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VI 

A  son  confessionnal  de  Saint-Sulpice  où  il  passait  chaque  jour 
plusieurs  heures,  le  P.  Milleriot  voyait  parfois  se  présenter  d'étranges 
pénitents. 

Un  brave  ouvrier  se  disputait  avec  le  suisse  de  la  paroisse  auquel 
il  avait  demandé  un  prêtre  qui,  pour  trois  francs,  lui  signât  le 
billet  de  confession  nécessaire  à  la  bénédiction  de  son  mariage. 
Attiré  par  le  bruit,  le  Père  sort  du  Saint  Tribunal,  se  met  au  cou- 
rant de  cette  singulière  discussion  et,  s'emparant  du  bonhomme  : 
«  Venez,  lui  dit-il,  j'ai  votre  affaire,  n  —  Il  lui  parle  avec  douceur, 
lui  donne  de  belles  médailles  pour  lui  et  pour  sa  future  femme  et, 
quand  il  croit  avoir  gagné  ses  bonnes  grâces,  il  l'instruit  peu  à  peu, 
lui  révèle  la  grandeur  du  sacrement  et,  après  l'avoir  bien  confessé, 
il  lui  donne  gratis  une  bonne  absolution. 

Une  autre  fois,  un  homme  du  peuple  vient  droit  à  lui,  se  met 
tant  bien  que  mal  à  genoux  et  lui  apprend  qu'il  doit  se  marier  le 
lendemain.  Quant  à  la  confession,  elle  est  bientôt  faite.  «  Monsieur, 
moi,  je  n'ai  rien  à  vous  dire...  J'ai  tout  fait.  Voilà. 

—  Vous  avez  tout  fait,  mon  ami? 

—  Oui,  Monsieur. 

—  Avez-vous  tué  le  Pape? 

—  Ohî  non. 

—  Eh!  brave  homme,  vous  vous  faites  donc  plus  méchant  que 
vous  n'êtes.  Allons,  mettez-vous  là,  tout-à-fait  bien  à  genoux  ;  je 
vais  arranger  votre  affaire  ;  puis,  je  vous  offrirai  mon  petit  cadeau 
de  noces  et  tout  ira  bien  :  vous  serez  content  de  moi,  et  moi  de 
vous. 

(1)  Voir  la  Revue  du  31  mars. 
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Ainsi  fut  fait. 

Avec  les  militaires  surtout  le  P.  Milleriot  se  trouvait  à  l'aise.  II 
aimait  leur  franchise,  et  la  sienne  gagnait  vite  leur  confiance. 

Un  officier  supérieur  vint  un  jour  le  remercier  des  soins  donnés  à 
sa  femme  mourante. 

—  Commandant,  aujourd'hui  à  votre  tour  : 

—  Mon  Père,  je  ne  me  confesse  pas. 

—  Je  le  sais  bien  ;  vous  ne  le  faites  pas,  mais  il  faut  le  faire. 

—  Mon  Père,  encore  une  fois,  je  ne  me  confesse  pas. 

—  Commandant  vous  vous  confesserez. 

Le  vieil  officier,  dominé  peu  à  peu  par  l'ascendant  de  ce  prêtre 
énergique  et  bon,  consent  à  répondre,  moitié  souriant,  aux  ques- 
tions qui  lui  sont  posées. 

—  Commandant,  vous  vous  êtes  confessé  pour  rire.  Vous  re- 
viendrez, et  ce  sera  pour  tout  de  bon. 

Il  revint  en  effet  de  lui-même  jusqu'à  trois  fois.  La  confession 
enfin  terminée  et  l'absolution  reçue,  qu'elle  n'était  pas  sa  joie  ! 

—  Commandant,  lui  dit  pour  conclure  le  ?.  Milleriot,  j'étais  sûr 
d'avoir  raison  de  vous. 

—  Comment  cela,  s'il  vous  plaît? 

—  Eh  !  voilà  dix  ans  que  vous  portez  la  médaille  miraculeuse. 

Ces  conversions  généreuses  étaient  la  consolation  et  la  récom- 
pense de  ce  cœur  apostolique,  mais  il  avait  aussi  ses  épreuves. 
Dans  ses  souvenirs  je  trouve  à  plusieurs  reprises  ces  mots  :  le 
P.  Millsriot  bien  attrapé,..  C'est  son  vieux  parapluie  ou  son  pauvre 
bréviaire  qu'un  faux  pénitent  lui  dérobe.  C'est  une  prétendue 
dévote  qui  lui  enlève  prestement  son  mouchoir  ou  son  étui  de 
lunettes.  Parfois  il  surprenait  le  coupable  en  flagrant  délit  ;  après 
une  verte  semonce,  il  finissait  par  se  laisser  attendrir  et  par  lui 
donner  l'aumône.  «  Après  tout,  disait-il,  c'est  la  misère  qui  pousse 
ces  pauvres  gens  au  vol  »...  et  le  bon  cœur  l'emportait  sur  la  pru- 
dence. Il  se  reprochait  néanmoins  d'êlre  devenu  passablement  mé- 
fiant, quelquefois  même,  —  il  le  croyait,  —  un  peu  dur.  C'était, 
par  exemple,  lorsqu'un  solliciteur  importun  venait  lui  dire  :  «  Mon 
Père,  si  vous  ne  venez  pas  à  mon  secours,  je  vais  me  jeter  à  l'eau, 
ou  bien  me  brûler  la  cervelle.  «  Il  se  contentait  de  répondre  avec 
son  bon  sourire  ;  «  Mon  ami,  sur  dix  qui  se  tuent  de  la  sorte  il  n'y 
en  a  pas  un  qui  meure.  » 

'  Un  jour,  le  P.  Milleriot  dut  comparaître  aux  Assises  en  qualité  de 
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témoin.  Une  malheureuse  femme  tombée  d'un  rang  honorable  dans 
la  dépravation  et  dans  la  misère  avait  à  répondre  d'une  accusation 
de  faux  et  d'escroquerie  ;  pour  se  disculper  elle  n'avait  rien  trouvé 
de  mieux  que  d'invoquer  le  témoignage  du  bon  Père.  Interpellé  par 
le  président,  le  P.  Milleriot,  d'une  voix  énergique,  prononça  ces 
simples  paroles  :  a  Je  déclare  qu'en  ma  qualité  de  confesseur  de 
l'accusée,  je  n'ai  rien  à  dire  ni  pour  elle  ni  contre  elle.  » 

On  approuva  hautement  cette  sage  conduite  du  prêtre  scrupu- 
leusement fidèle  au  secret  de  la  confession. 


VII 


Le  P.  iîilleriot  réconciliait  au  Saint  Tribunal,  les  âmes  avec  Dieu 
et  les  affermissait  dans  la  pratique  des  devoirs  chrétiens.  Mais  ce 
pénible  ministère,  auquel  il  se  dévouait  de  préférence,  ne  suffisait 
pas  à  son  zèle;  si  l'apôtre  infatigable  quittait  le  confessionnal, 
c'était  pour  monter  en  chaire  et  y  poursuivre,  par  d'autres  moyens, 
la  même  œuvre. 

11  est  assez  difficile  de  caractériser  le  genre  d'éloquence  du 
P.  Milleriot.  Très  original,  dans  le  bon  sens  du  met,  il  était  lui- 
même  et  ne  ressemblait  à  personne.  Après  l'avoir  entendu  prêcher, 
à  Orléans,  une  retraite  pastorale,  Mgr  Dupanloup,  un  bon  juge,  ne 
put  s'empêcher  de  lui  dire  :  «  Mon  Père,  vous  êtes  éloquent  !  » 

—  Monseigneur,  répliqua  l'orateur  populaire,  ma  parole  grandit 
avec  mon  auditoire.  Quand  surtout  je  m'adresse  à  des  prêtres, 
il  n'y  a  plus  d'auditeurs,  il  n'y  a  plus  de  prédicateurs;  pardon 
Monseigneur,  il  n'y  a  plus  d'évêque...  Il  n'y  a  plus  que  la  vérité. 

Dans  le  P.  Milleriot,  on  retrouve  quelque  chose  du  P.  Lejeune  et 
de  Bridaine.  En  J85ii,  il  prêchait,  à  Saint-Thomas  d'Aquin  une 
retraite  préparatoire  à  la  communion  pascale.  L'église,  chaque 
soir,  était  remplie  d'hommes  du  peuple  auxquels  se  mêlaient  des 
personnes  de  distinction. 

—  Savez-vous,  mon  Père,  lui  dit  un  jour  le  vénérable  Curé,  que 
vous  avez  parmi  vos  auditeurs  des  baronnes,  des  comtesses,  des 
marquises  et  même  des  duchesses... 

—  Eh  bien,  ces  nobles  personnages  auront  demain  un  petit  mot 
de  moi  tout  particulièrement  à  leur  adresse. 

Le  lendemain,  en  effet,  le  P.  Milleriot  débutait  ainsi  : 
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—  Mes  frère?,  je  suis  l'homme  du  peuple  et  je  m'en  réjouis. 
J'aime  mieux  prêcher  l'Evangile  aux  petits  qu'aux  grands  ;  j'aime 
mieux  confesser  les  pauvres  que  les  riches,  les  domestiques  et  les 
artisans  qae  les  maîtres  et  les  nobles.  Ce  n'est  pas  que  je  méprise 
les  nobles;  personne  au  contraire  ne  les  honore  plus  que  moi,  sur- 
tout lorsqu'ils  sont,  comme  ceux  qui  m'entendent,  plus  nobles  par 
le  cœur  que  par  le  nom,  par  la  religion  que  par  les  litres.  Et  pour 
leur  donner  la  preuve  de  mon  dévouement  et  les  engager  à  m'ac- 
corder  leur  confiance,  j'ajouterai  naïvement  que  je  recevrais  à  mon 
confessionnal,  sans  le  moindre  embarras,  le  Pape  d'un  côté  et 
l'Empereur  de  l'autre. 

Un  sourire  approbateur  prouva  que  l'auditoire  avait  compris,  et 
les  jours  suivants  des  hommes  et  des  dames  du  monde  se  rendirent 
avec  empressement  à  Saint- Sulpice  pour  se  confesser  au  P.  Milleriot. 

Quelques  années  plus  tard,  en  1865,  prêchant  le  Carême  àNotre- 
Dame-des- Victoires,  le  Père,  avant  un  de  ses  sermons,  commence 
le  signe  de  la  croix;  mais,  la  main  au  front,  il  s'arrête  brusquement, 
promène  son  regard  sur  l'auditoire,  et  dit,  de  sa  voix  grave  et 
profonde  :  «  Quelle  grande  chose,  mes  frères,  que  d'olfrir  et  de 
consacrer  nos  actions  au  Père  qui  est  aux  cieux,  à  Noire-Seigneur 
Jébus-Christ  qui  nous  a  rachetés,  au  Saint-Esprit  qui  vient  sans 
cesse  nous  sanctifier!  Quelle  grande  chose  que  le  signe  de  la 
croix!...  Le  faites-vous  bien?  Essayons  ensemble.  In  nomine  Patris 
et  Filii  et  Spiritus  SanctL  »  Et  en  mèvAO.  temps  il  iraçait  lentement 
sur  lui  un  large  signe  de  croix,  et  tous  les  assistants,  profondément 
émus,  imitaient  son  exemple. 

Une  autre  fois,  il  parlait  du  triste  sort  des  pécheurs  et  rappelait 
le  mot  touchant  du  saint  Curé  d'Ars  :  Us  sont  trop  malheureuxl 
A  ce  moment,  il  se  lourne  vers  l'entrée  de  l'église  où  des  hommes 
se  tenaient  debout,  et  s'écrie  :  u  Oh  !  oui,  les  pauvres  pécheurs, 
ils  sont  trop  malheureux!  Pécheurs,  à  genoux!  on  va  prier  pour 
vous.  »  Lui-même  il  tombe  à  genoux  dans  la  chaire,  et  poursuit 
d'un  ton  solennel  et  pathétique  :  «Pour  les  pécheurs,  pour  les  péche- 
resses, pour  tous  ceux  qui  sont  loin  de  Dieu,  mais  qui  vont  revenir 
à  lui,  se  convertir,  se  confesser...  Prions  pour  eux!  Souvenez-vous ^ 
ô  très  pieuse  Vierge  Marie. . .  » 

Un  écrivain,  plein  de  verve  et  de  goût,  M.  Victor  Fournel,  con- 
sacrait naguère  au  P.  Milleriot  prédicateur,  un  de  ses  spirituels 
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feuilletons  littéraires,  dont  le  lecteur  nous  saura  gré  de  citer  ici 
quelques  fragments  (1). 

«  Connaissez-vous  l'église  de  Saint-François-Xavier?  Pas  beau- 
coup, n'est-ce  pas?  L'église  de  Saint-François-Xavier  s'élève  là-bas, 
là-bas,  plus  loin  que  le  Luxembourg,  aux  environs  des  Invalides. 
C'est  un  monument  du  nouveau  Paris  bâti  dans  un  style  indéfinis- 
sable qui  lient  à  la  fois  de  l'antique,  du  roman  et  de  la  renaissance, 
du  reste  pas  laid  du  tout...  Je  passais  par  là  un  dimanche  soir,  en 
tramway.  Dans  l'enfoncement  sombre  du  boulevard,  je  vis  se  des- 
siner la  vague  silhouette  de  la  façade  coiffée  de  ses  deux  tours.  Le 
bruit  lointain  de  l'orgue  m'attira.  Je  descendis  et  j'entrai. 

«  L'orgue  venait  de  se  taire.  Un  prêtre  à  cheveux  blancs,  à 
physionomie  nettement  dessinée,  montait  en  chaire.  Je  m'assis  dans 
l'auditoire  tout  populaire.  Près  de  moi  un  solide  gaillard,  elTroya- 
blement  bat  bu,  aux  mains  calleuses,  aux  épaules  larges,  l'air  d'un 
charpentier  ou  d'un  mrçon  endimanché,  se  mettait  en  mesure  de 
bien  entendre. 

«  Le  prédicateur  s''était  établi  dans  la  chaire  avec  une  aisance 
qui  dénotait  une  longue  habitude.  Il  y  était  évidemment  comme 
chez  lui.  Il  commença  d'une  voix  qui  remplit  aussitôt  sans  le 
moindre  effort  tout  le  vaisseau.  Il  prêchait  sur  la  prière,  il  peignait, 
en  traits  pittoresques  et  saisissants,  la  petitesse  de  l'homme,  en 
regard  de  Dieu,  sa  misère,  ses  besoins,  la  légitimité,  l'utilité,  la 
nécessité  de  la  prière.  Chemin  faisant,  il  répondait  aux  grands 
philosophes  qui  affirment,  les  uns,  qu'il  est  inutile  de  prier,  les 
autres,  que  c'est  offenser  la  bonté  et  la  justice  de  Dieu,  qui  sait 
ce  qu'il  nous  faut;  et  sa  réponse,  pour  n'avoir  rien  de  métaphysique 
ni  d'abstrait,  n'en  portait  pas  moins  un  coup  droit  au  sophisme. 
Tour  à  tour  élevée  et  familière,  insinuante  ou  impérieuse,  mais 
toujours  vive,  originale,  pleine  de  saillies  et  d'imprévu,  sa  parole 
tenait  toutes  les  attentions  en  éveil,  tous  les  esprits  et  tous  les 
cœurs  sans  cesse  en  suspens.  Elle  passait,  avec  une  souplesse  et  une 
variété  d'allures  qui  eût  déconcerté  Bourdaloue,  du  doux  au  grave, 
du  plaisant  au  sévère,  de  Bossuet  à  Barbette,  et  de  Bridaine  au 
petit  P.  André.  Les  apostrophes,  les  comparaisons  et  les  images 
semblaient  naître  d'elles-mêmes  sous  ses  pas  ;   le  prédicateur  se 

(1)  Voir  dans  le  Fra7içm  du  30  mars  1877,  l'article  signé  du  pseudonyme 
bi  en  connu  de  Bernadille. 
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mettait  en  scène  avec  bonhommie;  il  racontait  ses  souvenirs,  il 
interpellait  le  Curé  de  la  paroisse,  il  faisait  intervenir  le  Pape,  il 
montait  en  face  de  Dieu  d'un  élan  brusque  et  hardi,  puis  tout-à-coup 
il  redescendaii  sur  la  terre  et  entamait  quelque  anecdote  avec  une 
mimique  et  des  inflexions  de  voix  qui  déridaient  tous  les  visages. 
L'auditoire  riait,  puis  il  était  ressaisi  d'une  main  ferme,  ému  d'un 
cri  pénétrant,  remué,  bouleversé,  quelquefois  bousculé,  mais  je 
vous  réponds  qu'il  ne  songeait  pas  à  dormir  ! 

«  Je  n'avais  jamais  entendu  prêcher  comme  cela.  Parmi  les  prédi- 
cateurs dont  j'ai  souvenir,  celui  qui  se  rapproche  le  plus  de  ce 
genre  abrupt,  sans  façon,  vigoureux,  était  l'abbé  Gombalot. 

—  Quel  est  donc  ce  prêtre,  demandai-je  à  mon  voisin? 
Il  me  regarda  d'un  air  surpris. 

—  Mais  c'est  le  P.  Milleriot. 

«  Ce  nom  me  disait  tout.  J'avais  souvent  ouï  parlé  du  P.  Mille- 
riot, je  ne  l'avais  jamais  entendu  :  il  n'a  point  l'habitude  de  prêcher 
dans  les  paroisses  lettrées.  Ce  Ravignan  des  ouvriers,  comoie  on 
l'a  surnommé,  ne  se  plaît  que  dans  les  quartiers  excentriques,  aux 
auditoires  incultes  qu'il  peut  empoigner  et  retourner  avec  sa  forte 
main  de  pêcheur  d'hommes,  avec  cette  éloquence  corps  à  corps 
qui  fait  entrer  la  conviction  à  coups  de  maillets  dans  les  têtes 
les  plus  dures,  prend  d'assaut  l'âme  rebelle  et  la  force  à  capi- 
tuler. 

«  Rentré  chez  moi,  j'ouvris  mon  Vapereau  :  j'y  trouvai  une  foule 
de  messieurs  que  je  n'ai  pas  l'honneur  de  connaître,  mais  je  n'y 
trouvai  pas  le  P.  Milleriot.  Il  a  fallu  me  renseigner  ailleurs,  non 
près  de  lui,  grand  Dieu!  Le  P.  Milleriot  n'est  visible  qu'en  chaire 
ou  dans  son  confessionnal  de  l'église  de  Saint-Sulpice,  et  je  crois 
qu'il  enverrait  assez  rudement  promener  le  chroniqueur  qui  parvien- 
drait à  le  joindre  pour  lui  demander  des  renseignements  sur  son 
compte.  Ou  plutôt  il  le  forcerait  à  se  confesser,  ce  qui  ne  serait 
peut-être  pas  du  goût  de  celui-ci. 

(1  Le  P.  Milleriot  est  dans  sa  soixante-dix -huitième  année.  «  Je 
sais  bien  que  je  suis  un  peu  âgé,  mais  je  ne  suis  pas  vieux  »  dit-il 
quelquefois  et  je  vous  assure  que  nul  de  ceux  qui  le  connaissent  ne 
songent  à  le  traiter  de  vieillard.  Il  a  gardé  toute  l'activité,  toute 
l'ardeur,  toute  l'énergie  de  la  jeunesse,  ainsi  que  sa  belle  humeur 
et  sa  voix  de  stentor.  Il  est  fait  pour  évangéliser  les  sauvages  de  la 
civilisation  et  particulièrement  les  Peaux-Rouges  de  Paris, 
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—  Un  Jésuite,  çà!  disait  d'un  ton  d'incrédulité  à  son  camarade 
un  ouvrier  qui  venait  de  l'entendre. 

—  Oui,  un  Jésuite,  ça!  Tu  es  encore  bon  enfant,  toiî  Tu  ne  sais 
donc  pas  que  les  Jésuites  c'est  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  chic  dans 
les  prêtres? 

«  N'importe,  je  comprends  l'élonnement  du  premier.  On  prétend 
que  les  Jésuites  se  ressemblent  tous  comme  les  soldats,  qu'ils  ne 
font  pas  un  geste  qui  n'ai  été  prévu  par  le  règlement,  que  les 
Exercices  spirituels  ont  déterminé  la  manière  dont  ils  doivent  porter 
la  tête  et  la  hauteur  à  laquelle  il  est  permis  d'élever  la  voix  ou  la 
main.  Il  faut  croire  que  le  P.  Milleriot  aura  brisé  le  moule...  » 

Non,  le  P.  Alilleriot  n'a  pas  brisé  le  moule.  Jamais  saint  Ignace 
n'a  eu  l'idée  d'effacer,  chez  ses  religieux,  les  traits  de  l'originalité 
personnelle  au  profit  de  je  ne  sais  quelle  automatique  uniformité, 
Les  règles  qu'il  a  données  ont  pour  but  de  redresser  au  dedans 
comme  au  dehors  ce  qui  est  défectueux,  et  nul  peut-être  ne  s'ef- 
força plus  que  le  P.  Milleriot  d'y  conformer  son  extérieur.  Mais  il  ne 
perdit  pour  cela  ni  sa  tournure  d'esprit,  ni  son  vif  et  pittoresque 
langage,  ni  son  allure  aisée,  allègre  et  martiale. 

Le  spirituel  chroniqueur  vient  de  comparer  le  P.  Milleriot  au 
célèbre  abbé  Gombalot.  Il  y  avait,  en  effet,  entre  les  deux  prédi- 
cateurs plus  d'un  trait  de  ressemblance.  Lorsque  l'abbé  Gombalot 
mourut,  comme  un  soldat  à  son  poste,  au  milieu  de  la  station  de 
Carême  qu'il  prêchait  à  Saint  Roch,  on  pensa  aussitôt  au  P.  Milleriot 
pour  mener  à  bonne  fm  l'œuvre  si  tristement  interrompue.  Son 
premier  sermon  causa  quelque  émoi.  Il  prêcha  sur  l'enfer,  en  dé- 
montra l'existence  et  en  peignit  énergiquement  l'horreur.  Puis, 
annonçant  la  prochaine  conférence,  il  promii  de  prouver,  avec  non 
moins  de  clarté,  quilny  a  pas  cT  enfer.  «  Je  vous  invite,  Mesdames, 
à  m'amener  vos  maris,  auxquels  le  sujet  que  j'annonce  ne  peut 
manquer  de  plaire.  »  La  fois  suivante,  il  y  avait  foule;  les  hommes 
étaient  nombreux.  Le  P.  Milleriot  rappela,  dès  le  début  les  paroles 
de  Notre-Seigneur  ;  Tout  pouvoir  ma  été  donné  au  ciel  et  sur  la 
terre,..  Tout  ce  que  vous  délierez  ici-bas  sera  délié  là- haut.  Puis, 
reprenant  une  pensée  qui  lui  était  habituelle,  il  insista  sur  cette 
vérité  que  chacun,  grâce  au  Sacrement  de  pénitence,  peut  se  fermer 
l'enfer  et  faire  en  sorte  qu'il  n'y  en  ait  plus  pour  lui.  «  Confessez- 
vous  mes  frères;  dans  le  dessein  miséricordieux  de  Jésus-Christ,  la 
confession  supprime  l'enfer.  » 
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VIII 

Ce  qui  plaisait  à  l'auditoire  populaire  du  P.  Milleriot,  c'est  que, 
saus  jamais  descendre  à  la  trivialité,  son  prédicateur  lui  parlait  sa 
propre  langue,  simple,  énergique  et  surtout  pleine  d'images.  Laissant 
de  côté  ce  qui  passe  la  portée  commune,  il  tâchait  avant  tout  de  se 
faire  bien  comprendre  et,  tout  en  instruisant  l'esprit,  il  s'adressait 
de  préférence  au  cœur  pour  l'émouvoir  et  le  porter  au  bien. 

Qu'on  nous  permette  de  citer  quelques  exemples;  si  ce  qu'on  va 
lire  n'est  pas  un  chef  d'œuvre  littéraire,  du  moins  cela  n'appartient 
certainement  pas  au  genre  ennuyeux,  le  pire  de  tous  pour  l'orateur 
de  la  chaire  aussi  bien  que  pour  les  autres. 

«J'assistais  un  jour  au  salut  du  Saint-Sacrement.  J'écoutais  dans 
le  silence  de  mon  âme  les  harmonies  de  l'orgue,  et  je  me  disais  : 
Je  voudrais  posséder  une  voix  aussi  puissante.  Je  parcourrais  les 
plus  grandes  églises,  je  monterais  en  chaire  et  je  crierais  :  Frères, 
écoutez  les  vérités  de  la  foi  !  —  Bien  plus,  je  voudrais  que  ma  voix 
tût  l'éclat  du  tonnerre  pour  faire  retentir  aux  oreilles  de  mes  audi- 
teurs ces  foudroyantes  paroles  :  Insensés,  oii  allez-vous?  Ne  voyez- 
point  l'enfer  ouvert  sous  vos  pas?...  Je  leur  jetterais  ce  mot  terrible  : 
Au  feu!  Au  feu!,..  Au  feu  les  impies,  les  blasphémateurs,  les 
impudiques  !  Au  feu  les  honnêtes  gens  selon  le  monde,  qui  vivent 
dans  le  monde  comme  s'il  n'y  avait  pas  de  Dieu  ! 

«  Jainais,  pensez-vous,  voix  pareille  ne  viendra  troubler  la  paix 
de  nos  cités.  —  Ignorants,  vous  l'entendrez  un  jour  cette  voix  for- 
midable, ou  mieux  une  voix  plus  puissante  encore.  JN'allez-pas  le 
nier,  je  vous  en  conjure.  Ne  vous  souvenez-vous  pas  de  l'Evangile 
de  ce  qu'il  raconte  des  derniers  jours,  de  la  trompette  fatale  qui 
retentira  aux  quatre  coins  du  monde?  Surgite  mortui!  Levez-vous, 
ô  morts  ! 

«  Ecoutfz  une  autre  voix,  la  voix  du  Fils  de  l'homme.  Fils  de 
l'homme  parlez  !  —  Les  damnés,  des  milliards  de  damnés  l'enten- 
dront :  Allez  au  feu  éternel  !  Vous  avez  fermé  l'oreille  à  la  douce 
voix  de  l'Agneau  qui  parlait  à  vos  cœurs.  Et  cet  Agneau  est  devenu 
le  Lion  de  Judas  dont  les  rugissements  font  trembler  le  monde. 
Alors  vous  voudrez  vous  convertir.  Il  sera  trop  tard  ! 

«  Mais  il  est  temps  encore.  Ecoutez  la  voix  du  prêtre.  Criez  vers 
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le  Dieu  de  miséricorde  :  la  voix  du  repentir  étouffera  la  voix  de  la 
justice.  Venez  au  Saint  Tribunal  ;  là,  vous  accuserez  vos  fautes;  là 
vous  verserez  des  larmes  avec  des  prières  ;  là,  vous  recevrez  le 
pardon  de  vos  péchés,  et  avec  le  pardon  vous  trouverez  la  paix  du 
cœur  et  le  repos  de  vos  âmes  agitées.  » 

Quand  le  P.  Milleriot  s'emparait  d'une  idée,  d'un  mot,  il  les 
retournait  sous  toutes  les  faces,  et  tirait  parfois  de  cette  répétition 
même  de  grands  effets. 

«  Quelle  affreuse  catastrophe  qu'une  secousse  de  la  terre!  Dans 
le  siècle  dernier,  à  Lisbonne,  cinquante  mille  personnes  périrent. 
Autrefois,  à  Constantinople,  dans  un  tremblement  de  terre,  cinq 
cent  mille  hommes  trouvèrent  la  mort. 

«  Eh  bien,  plus  terribles  encore  sont  les  secousses  du  démon. 
Selon  le  mot  de  l'Evangile,  le  démon  est  un  terrible  vanneur  qui 
deuiande  à  cribler  les  élus  pour  les  jeter  dans  l'abîme.  Mais  ce  n'est 
rien  auprès  des  secousses  de  Dieu,  s'il  est  permis  de  pirler  ainsi. 
Dieu  secoue  l'arbre  pour  en  faire  tomber  les  mauvais  fruits;  il 
secoue  l'arbre  planté  le  long  des  eaux  pour  l'enraciner  pîus  profon- 
dément et  lui  faire  produire  des  fi-uiis  meilleurs  et  plus  abondants. 

«  11  y  aura  une  dernière  secousse  de  Dieu  à  la  fin  des  temps. 
Alors  Dieu  saisira  la  terre  par  ses  deux  pôles  pour  en  faire  tomber 
les  impies...  Oh  !  si  nous  pouvions,  à  chaque  appel  de  l'horloge,  à 
chaque  bruit  de  la  terre,  écouter  le  son  monotone  du  balancier 
éternel  qui  semb'e  dire  :  Toujours!  toujou?'s!  Du  moins,  pour  suivre 
encore  la  même  image,  secouons  noue  mollesse,  secouons  nos 
mauvaises  habitudes,  nos  passions  indomptées.  » 

Comment  voulez-vous  qu'un  orateur  ne  soit  pas,  dès  le  premier 
mot,  en  communication  avec  son  auditoire,  quand  il  débute  de  la 
sorte  : 

«  Savez-vous  lire?  —  Oui.  —  Vous  êtes  bienheureux!  Moi  je 
voudrais  bien  savoir  lire...  Mais  vous  non  plus  ne  savez  pas  lire. 
Vous  savez  lire  dans  les  livres  écrits  de  la  main  des  hommes,  avec 
de  l'encre,  mais  dans  le  livre  écrit  de  la  main  de  Dieu,  avec  le  sang 
de  Dieu,  dans  le  Crucifix,  ce  grand  livre  des  chrétiens?...  Les 
paysans  disent  quelquefois  :  Comme  il  est  savant!  il  lit  daus  les 
gros  livres.  —  Qui  lit  dans  le  grand  Livre?  Presque  personne.  » 

Le  P.  Milleriot,  pour  exciter  la  confiance,  veut -il  commenter  à 
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sa  manière  la  promesse  de  Jésus-Christ  à  ses  disciples   :  faciam 
vos piscatores  hominum,  il  dira  : 

«  Si  un  pêcheur  trouvait  dans  son  filet  un  homme  à  moitié  mort, 
quelle  joie  de  le  rendre  à  la  vie!  C'est  la  joie  du  confesseur,  du  pré- 
dicateur, du  prêtre.  Laissez-vous  prendre  dans  nos  filets,  nous  vous 
donnerons  à  Dieu  notre  Maître.  Venez,  nous  ne  vous  vendrons  pas  : 
C'est  Jésus-Christ  qui  s'est  vendu  pour  vous.  Venez,  on  ne  vous 
mangera  pas!...  Plus  le  poisson  est  gros,  plus  le  pêcheur  est  con- 
tent :  pour  le  confesseur,  le  gros  poisson  c'est  l'homme  en  retard 
de  vingt  ans,  —  brochet  de  vingt  livres;  la  femme  en  retard  de 
dix  ans,  —  carpe  de  dix  livres.  » 

Voilà  pour  dérider  un  peu  l'auditoire.  Quand  il  en  était  bien 
maître,  le  P.  Milleriot  arrivait  aux  avis  pratiques;  par  exemple,  il 
apprenait  à  ces  braves  gens  la  méthode  à  suivre  pour  se  bien  con- 
fesser. Là  encore,  les  comparaisons  familières  abondaient.  «  Voyez 
ma  soutane,  disait-il,  elle  est  mal  boutonnée,  c'est  à  refaire.  Ainsi 
en  est-il  d'une  confession  mal  faite;  c'est  à  recommencer  ;  il  faut 
redéboulonne?'  votre  conscience.  » 

Le  divin  Sauveur,  étant  venu  pour  évangéliser  les  petits  et  les 
pauvres,  se  plaisait  à  leur  parler  en  paraboles.  Fidèle  à  ce  grand 
exemple,  le  P.  Milleriot  donnait  le  plus  souvent  aux  vérités  de  la 
foi,  l'attrait  d'une  histoire  dont  il  s'improvisait  hardiment  le  héros. 

«  J'ai  fait  un  rêve.  —  J'étais  marchand  et  me  livrais  à  de  grandes 
entreprises  commerciales  ;  j'y  gagnais  50  pour  100.  Chaque  jour, 
200,000  francs  d'affaires,  100,000  francs  de  bénéfice.  Jamais  de 
pertes!  J'étais  enchanté...  On  voulait  me  plaindre  :  Vous  vous 
donnez  bien  de  la  peine,  me  disait-on.  —  Nullement,  quelques  heures 
de  travail  pour  gagner  100,000  francs;  en  dix  jours  1,000,000! 
En  cent  jours  10,000,000;  en  un  an  30,000,000;  car  je  me 
reposais  les  fêtes  et  les  dimanches.  Comprenez-vous?  En  dix  ans, 
j'aurai  gagné  300,000,000,  j'aurai  15,000,000  de  rentes! 

«  Dans  mon  rêve,  toutefois  je  désirais  autre  chose.  La  richesse 
ne  me  suffit  pas,  me  disais-je.  Il  me  semblait  qu'il  y  avait  comme 
un  trou  dans  mon  cœur,  que  rien  ne  pouvait  remplir.  Alors  je 
devins  un  orateur  incomparable.  A  ma  parole  tout  le  monde  accou- 
rait. Démosthènes,  Cicéron,  saint  Jean  Chrysostôme,  Bossuet, 
Berryer,  O'Connel  n'étaient  que  des  enfants  auprès  de  moi...  Hélas! 
toujours  U7i  trou  dans  mon  cœur! 
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(t  Je  voulus  goûter  de  la  royauté!  Je  devins  roi,  le  plus  grand 
roi  qui  fut  jamais.  A  mon  commandement,  l'univers  s'ébranlait  tout 
entier.  A  la  première  dépêche  télégraphique,  tous  les  rois  s'empres- 
saient vers  ma  capitale.  Je  me  crus  heureux;  je  ne  l'étais  pas  :  rien 
ne  pouvait  remplir  ce  trou  que  j'avais  toujours  dans  le  cœur. 

«  Et  dans  mon  rêve,  j'appelais  à  moi  tous  les  plaisirs  du  monde; 
et  tous  les  plaisirs  venaient  en  foule,  je  nageais  dans  un  océan  de 
délices...  Mais  tout  cela,  qu'était-ce?  Néant,  misère  et  douleur. 

(i  Comme  dans  mon  sommeil,  je  conservais  de  grands  sentiments 
de  foi,  je  demandai  à  Dieu  de  me  faire  goûter  toutes  les  douceurs 
de  sa  grâce,  toutes  les  faveurs  de  son  amour.  Et  Dieu  m'exauça.  Je 
buvais  donc  à  longs  traits  toutes  les  consolations  célestes  dont 
l'âme  des  saints  est  parfois  inondée.  Oh  !  quelle  différence  !  Que  les 
plaisirs  de  la  terre  me  paraissaient  méprisables  en  comparaison  de 
ces  torrents  de  joie!  Alors  sans  doute,  j'étais  au  comble  du  bonheur? 
Non,  pas  encore. 

«  Quelque  chose  me  disait  que  la  plus  grande  grâce  que  Dieu 
accorde  à  une  âme,  c'est  de  lui  donner  l'amour  des  souffrances; 
que,  dans  ce  monde,  la  plus  grande  félicité,  c'est  de  souffrir  pour 
l'amour  de  Dieu.  Et  il  me  semblait  dans  mon  rêve  que  j'étais 
martyrisé.  Comme  un  autre  Ignace  d'Antioche,  j'allais  affronter  la 
dent  des  bêtes  féroces;  comme  un  autre  François  d'Assise,  je  cou- 
rais défier  la  fureur  du  Sultan.  Je  me  voyais  subissant  la  mort  et 
volant  droit  au  ciel...  C'était  trop  de  félicité  pour  ma  faiblesse  ;  je 
m'éveillai. 

«  Qu'en  pensez-vous?  Ah!  rêvez,  rêvez  un  idéal  de  bonheur 
aussi  parfait  que  vous  pourrez;  vous  n'atteindrez  jamais  la  hauteur 
des  biens  que  Dieu  réserve  à  ses  élus.  Vous  êtes  trop  grands,  votre 
cœur  est  trop  vaste  :  Dieu  seul  peut  en  remplir  l'immense  capacité.  » 

Cela  est  vraiment  fort  beau,  si  je  ne  me  trompe  ;  mais  ce  qui 
donnait  l'efficacité  à  cette  parole  puissante,  c'est  qu'elle  jaillissait 
d'un  cœur  profondément  convaincu.  Ainsi,  ce  que  le  P.  Milleriot 
appelait  un  rêve  était  pour  lui  une  pensée  habituelle,  un  sentiment 
dont  son  cœur  était  pénétré.  Il  avait  appelé  le  martyre  de  tous  ses 
vœux  et  tel  était  bien  pour  lui  l'idéal  du  bonheur,  a  A  l'époque 
d'une  de  nos  tourmentes  révolutionnaires,  raconte-t-il  dans  ses 
Souvenirs,  mon  supérieur  me  demanda  dans  quelle  disposition  je 
me  trouvais  par  rapport  à  tous  ces  événements,  et  si  mon  âme  n'en 
était  pas  ébranlée.  «  Non,  mon  révérend  Père,  lui  répondis-je  :  un 
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peu  de  prison,  un  peu  de  mort,  cela  fait  du  bien.  »  Et,  il  ajoute 
humblement  :  «  Hélas!  malheureusement  ce  n'étaient  que  des  mots 
qui  se  perdaient  dans  le  vide,  et  je  n'ai  pas  mérité  de  périr  dans 
nos  derniers  malheurs.  Si  je  n'avais  pas  été  si  infidèle  aux  grâces 
de  Dieu,  peut-être  aurais-je  eu  quelque  chance  d'être  associé  à  nos 
martyrs.  » 

IX 

M.  l'abbé  MuUois,  dans  son  Cours  d'éloquence  sacrée  populaire, 
a  tracé  un  portrait  fort  ressemblant  du  P.  ÎVlilIeriot,  «  l'orateur  du 
peuple  »  (1).  Les  pagjs  qu'on  va  lire  sont  un  témoignage  trop 
important  et  trop  honorable  pour  que  nous  ne  nous  fassions  pas 
un  devoir  de  les  reproduire  ici. 

«  Le  P.  Milleriot  s'est  entièrement  dévoué  au  bien  des  ouvriers  et 
des  pauvres.  11  leur  a  tout  donné,  son  temps,  ses  forces,  sa  parole, 
son  cœur,  sa  vie...  11  iaut  le  voir  au  milieu  de  son  cher  peuple,  au 
milieu  de  cet  auditoire  qui  en  épouvanterait  d'autres  !  Il  est  heureux  ! 
on  dirait  un  père  au  milieu  de  sa  famille.  Il  faut  l'entendre  surtout! 
Sa  parole  est  populaire,  vive,  originale,  étrange,  familière,  impé- 
rieuse. Variée  à  l'infini,  elle  cause,  elle  rit,  elle  pleure,  elle  prie, 
elle  commande,  elle  persuade,  elle  menace,  elle  aime.  Ce  peuple 
exprime  ce  qu'il  ressent  de  la  façon  la  plus  pittoresque.  Un  ouvrier 
disait  :  «  Pas  moyen  de  résister;  il  vous  fait  entrer  les  paroles  dans 
le  corps  malgré  vous...  » 

«  Le  P.  iVIilleriot  va  droit  au  but,  à  la  confession,  à  la  conver- 
sion. Des  pécheurs  à  genoux  comme  de  petits  enfants  et  priant  le 
Père  qui  est  aux  cieux,  voilà  ce  qu'il  lui  faut,  voilà  les  trophées  de 
sa  parole.  Il  a  une  prédilection  particulière  pour  les  méchants;  s'ils 
sont  tant  soit  peu  scélérats,  les  choses  n'en  vont  que  mieux,  et  la 
fête  sera  plus  belle  au  ciel.  Je  m'imagine  que  s'il  n'y  avait  plus  de 
pécheurs  en  France,  il  serait  bien  attrapé.  Chaque  carême  et  même 
chaque  mois  de  Marie  lui  amène  des  centaines  de  ces  pauvres  bre- 
bis égarées;  et  puis,  ce  sont  des  mariages  bénis,  des  enfants  légiti- 
més, des  ménages  raccommodés,  des  âmes  aigries  réconciliées  avec 
la  société,  des  moribonds  consolés,  de  bons  livres  distribués,  des 
pauvres  secourus,  des  désespérés  rattachés  à  la  vie,  des  sommes 

(l)  Cours  d'éloquence  sacrée  populaire,  t.  III,  p.  412  et  suiv. 
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restituées.  Il  ne  confesse  que  du  pauvre  uionde,  et  cependant,  l'an- 
née dernière  (1),  il  a  fait  pour  plus  de  2,000  francs  de  restitutions. 
Qu'on  dise  encore  que  le  ministère  sacré  est  stérile  auprès  du 
peuple! 

«  Le  P,  MlUeriot  a  deux  grandes  puissances  :  son  dévouement 
et  son  accent  de  conviction.  Le  peuple  français  adore  le  dévoue- 
ment, c'est  un  argument  auquel  il  résiste  rarement  :  il  a  tant  de 
cœur  !  L'abnégation,  le  sacrifice  de  soi  le  bouleverse,  le  ravit,  le  grise. 
En  sa  présence  il  se  tait  et  il  véiière.  Le  P,  Milleriot  produit  ce 
sentiment  sur  les  natures  les  plus  âpres  et  les  plus  rebelles.  Des 
ouvriers  en  blouse  et  en  casquette  lui  apportent  leur  petit  enfant 
nouveau-né  ;  le  Père  lui  fait  une  croix  sur  le  front,  et  l'ouvrier  s'en 
retourne  content.  Un  d'eux  avait  reçu  sa  visite,  et  sa  joie  était  si 
grande  qu'il  ne  savait  pas,  disait-il  s'il  était  possible  d'être  plus  heu- 
reux, alors  même  qu'il  recevrait  la  visite  du  bon  Dieu. 

«  Quant  à  l'accent  de  conviction,  on  le  conçoit  avec  le  dévoue- 
ment. Il  est  si  fort  chez  lui  qu'un  ouvrier  disait  à  un  de  ses  amis  : 
«  Si  tu  ne  veux  pas  te  ranger,  ne  vas  pas  l'entendre,  tu  n'y  pourrais 
pas  tenir;  il  vous  dit  des  choses...  Dame,  on  est  bieniôt  pris  avec 
celui-là!  » 

«  Les  mêmes  effets  sont  produits  sur  les  natures  cultivées.  Un 
homme  de  lettres  qu'il  a  converti  disait  de  lui  :  «  Cet  orateur  a  une 
puissance  immense.  Les  autres,  on  les  voit  venir  :  nous  savons  tous 
comment  en  Uttérature  on  fait  jouer  les  ficelles;  mais  il  y  a  chez 
celui-là  quelque  chose  d'imprévu,  de  convaincu,  de  divin,  qui  vous 
saisit  et  vous  terrasse.  » 

«  Mais  c'est  surtout  dans  les  Gloses,  c'est-à-dire  dans  ces  petits 
entretiens  qui  précèdent  les  sermons,  qu'il  est  vraiment  intéres- 
sant; il  cause  de  toute  chose,  de  lui-même,  de  son  auditoire,  de  ses 
faiblesses.  Il  faut  enienJre  la  glose  sur  ceux  qui  ne  sont  mariés 
que  de  la  main  gauche  ou  qui  ne  sont  pas  mariés  du  tout!  Il  est 
si  persuasif,  si  entraînant;  il  lève  si  bien  les  difficultés,  que  ces 
pauvres  gens  ne  demandent  pas  mieux  que  de  se  marier  de  la  main 
droite. 

«  "Voici  un  jugement  porté  sur  le  P.  Milleriot  et  une  de  ses 
gloses  analysée  par  une  brave  concierge  revenue  à  la  religion  après 
une  longue  lacune  dans  la  pratique  des  devoirs  chrétiens.  Nous 

(1)  1867. 
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allons  conserver  la  couleur  locale  ;  je  soupçonne  la  bonne  concierge 
de  n'avoir  pas  trop  mal  raconté  la  glose, 

— Eh  bien  I  lui  dit  une  dame,  j'ai  appris  que  vous  étiez  con- 
vertie. 

—  Oh!  oui,  madame,  je  suis  convertie  et  bien  contente. 

—  Et  qui  vous  a  convertie  ? 

—  C'est  le  P.  Milleriot,  un  homme  qui  n'a  pas  son  pareil  en 
France...  Il  m'a  toute  bouleversée,  il  m'a  tout  emberlificolé  l'âme... 
Je  n'ai  pas  pu  y  tenir,,  il  a  fallu  me  confesser.  Et  j'ai  été  si  heureuse 
que  j'ai  dit  à  mon  homme  :  Tu  penseras  ce  que  tu  voudras...  Je  me 
suis  mise  dans  la  boîte  du  P.  Milleriot,  je  me  suis  confessée.  Il 
savait  tout  ce  que  j'avais  fait,  il  m'a  raconté  toute  ma  vie  ;  je  n'a- 
vais qu'à  répondre  oui.  J'étais  pourtant  si  contente,  si  à  l'aise,  que 
c'était  tout  comme  si  on  m'avait  ôté  la  butte  Montmartre  de  dessus 
la  conscience...  Non,  madame,  il  n'y  a  pas  deux  pères  Milleriot  en 
France.  Cet  homme-là  est  si  bon,  il  aime  tant  le  pauvre  monde, 
qu'il  pense  à  tout.  La  veille  de  la  communion  générale,  il  nous  a  fait 
un  si  beau  sermon  !  Il  nous  a  dit  comme  cela  :  «  Mes  bons  amis,  c'est 
demain  un  grand  jour...  nous  aurons  le  bonheur  de  recevoir  le  bon 
Dieu!...  Il  faut  que  nous  soyons  to.us  propres,  tous  beaux...  Ainsi, 
ce  soir,  nous  allons  tous  nous  laver  les  mains  et  la  figure.  Les 
femmes  vont  repasser  les  robes  et  les  bonnets,  les  hommes  vont 
cirer  les  souliers.  Avec  un  sou.  de  cirage  vous  en  cirerez  beaucoup. 
Si  vous  n'avez  pas  le  moyen  d'avoir  un  sou  de  cirage,  vous  pren- 
drez un  peu  de  graisse.  Ça  ne  sera  pas  si  bien,  mais  ça  ne  fera  pas 
mal...  Ainsi,  mes  bons  amis,  c'est  bien  entendu,  souliers  noirs  et 
mains  blanches. 

«  Pendant  que  vous  ferez  cela,  moi  je  recoudrai  un  trou  qui  est 
au  coude  de  ma  soutane.  Demain  je  mettrai  un  surplis  blanc,  et 
puis  nous  serons  tous  beaux.  » 

«  Nous  avons  dit,  poursuit  M.  l'abbé  Mullois,  que  l'une  des 
sources  du  bien  que  fait  le  P.  Milleriot  est  dans  son  dévouement. 
Il  aime  du  fond  du  cœur  ces  pauvres  gens;  il  a  pour  eux  jusqu'aux 
délicatesses  de  la  charité,  ceux  qui  en  sont  témoins  ne  peuvent  y 
résister.  Ainsi  il  tire  presque  toutes  ses  aumônes  de  la  petite  bour- 
geoisie, elle  verse  sa  bourse  dans  sa  main.  Je  suis  heureux  de  trou- 
ver cette  occasion  de  la  réhabiliter  :  on  Fa  accusée  d'être  tant  soit 
peu  enfoncée  dans  la  matière  et  dans  l'égoïsme;  o;î  voit  qu'elle 
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ne  demande  pas  mieux  que  d'être  généreuse  quand  on  l'y  fait 
songer. 

«  Il  y  a  une  si  grande  force  dans  ce  dévouement,  dans  cette 
abnégation,  qu'il  domine  même  les  âmes  perverties.  Le  P.  Mille- 
riot  avait  donné  une  retraite  dans  une  prison,  elle  avait  produit  les 
plus  heureux  résultats.  Quelques  jours  après,  il  retourna  visiter  ses 
chers  scélérats.  Il  entre  dans  la  cour  (nous  avons  été  témoin  du 
fait),  et  voilà  que  tous  ces  hommes,  voleurs,  condamnés  au  bagne, 
l'entourent,  se  jettent  à  son  cou,  et  ils  les  embrasse  tous  cordiale- 
ment. On  eût  dit  un  père  qui  se  retrouve  au  milieu  de  sa  famille 
après  une  longue  absence.  Ceux  qui  avaient  les  fers  aux  pieds  se 
hâtaient  de  venir  recevoir  un  peu  de  celte  bonne  affection  si  rare- 
ment témoignée  au  pauvre  prisonnier... 

«  Il  s'adresse  toujours  aux  plus  fartes  têtes  de  l'endroit,  il  va 
droit  aux  groupes  les  plus  méchants  et  les  plus  hostiles.  Ses  plus 
gracieuses  paroles  sont  pour  les  impies,  et  il  leur  donne  sur  la  joue 
de  charmants  petits  soufflets...  Quelquefois  on  lui  dit  :  a  Est-ce  que 
vous  ne  vous  rappelez  pas  que  c'est  moi  qui  vous  al  dit  des  injures 
l'autre  jour?  —  Oh!  bien  oui,  répond-il,  des  injures!  Est-ce  que  j'ai 
peur  de  cela,  moi?  Au  contraire,  quand  j'en  peux  attraper  une 
bonne,  je  la  regarde  comme  une  heureuse  fortune  et  je  vous  en 
aime  davantage  ;  et  puis  je  sais  bien  qu'au  fond  vous  valez  mieux 
que  vos  paroles.  »  w  Et  quand  il  est  parti  on  dit  :  «  Tiens,  voilà  un 
prêtre  qui  n'est  pas  commie  les  autres...  il  n'est  pas  dit  que  je  ne  me 
confesserai  pas  à  lui.  »  El  presque  toujours  les  effets  suivent  les 
paroles,  cela  doit  être. 

«  Voici  une  de  ses  mille  industries  pour  convertir  les  pécheurs  ; 
elle  peut  être  utile  en  pareille  occasion.  On  vient  avertir  le  P.  Mil- 
l'eriot  qu'un  homme  se  meurt.  Il  n'est  pas  nr.ême  marié  à  la  mairie, 
et  cependant  il  est  soigné  par  celle  qui  est  la  compagne  de  sa  vie 
coupable.  Depuis,  il  a  chassé  deux  prêtres,  et  il  menace  de  frapper 
celui  qui  osera  se  présenter. 

«  Le  P.  -Milleriot  trouve  que  tout  cela  est  bien  peu  de  chose;  il  se 
dirige  donc  hardiment  vers  la  maison  du  malade,  il  entre...  A  la 
vue  d'une  soutane,  le  pauvre  homme  se  dresse  tant  qu'il  peut.  La 
colère  est  dans  ses  yeux  ;  il  s'arme  d'une  canne  qui  se  trouve  auprès 
de  lui,  et  intime  au  prêtre  l'ordre  de  sortir  en  le  menaçant  de  le 
frapper,  et  sur  le  champ...  Le  P.  Milleriot  le  regarde  avec  un  sou- 
rire de  bonté  et  lui  adresse  ces  paroles  :  «  iMon  pauvre  Monsieur, 
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VOUS  souffrez  beaucoup,  la  fièvre  vous  dévore  ;  peut-être  çà  vous 
soulagerait-il  de  me  donner  quelques  coups  de  canne  ;  si  çà  peut 
vous  faire  du  bien,  ne  vous  gênez  pas,  frappez  hardiment  :  quelques 
coups  de  bâton  de  plus  ou  de  moins...  On  n'en  meurt  pas!  »  Puis  il 
présente  son  dos  et  l'ajuste  parfaitement  à  la  portée  des  coups. 
Mais,  inutile  de  le  dire,  la  canne  tombe  des  mains  du  malade,  il 
s'attendrit,  il  demande  pardon,  il  se  confesse...  Après  quoi,  le 
P.  Milleriot  fait  venir  la  femme,  la  fait  mettre  à  genoux  et  leur  fait 
jurer  à  tous  deux  qu'ils  vivront  comme  frère  et  sœur.  Ils  le  jurent 
sincèrement,  il  leur  donne  alors  à  chacun  une  médaille  de  la  sainte 
Vierge,  en  les  appelant  :  mes  enfants. 

u  Quelques  temps  après,  le  brave  homme  expirait  dans  de  beaux 
sentiments. 

«  J'ai  fait  souvent  cette  réflexion  :  on  prépare  à  grands  frais  de 
beaux  discours,  c'est  bien,  c'est  un  devoir;  mais  pourquoi  ne  pas 
préparer  aussi  ces  paroles  et  ces  actions  qui,  à  elles  seules,  valent 
mieux  que  plusieurs  discours?  /» 

X 

Dieu  avait  départi  au  P.  Milleriot  de  grands  dons  naturels;  mais 
le  talent  original  de  l'orateur  populaire  fût  demeuré  stérile,  s'il 
n'avait  pas  été  fécondé  par  la  grâce  qu'obtient  la  prière.  L'homme 
de  Dieu  le  savait  et,  suivant  le  conseil  de  saint  Paul,  il  priait  sans 
cesse. 

Au  commencement  de  chaque  année,  quand  il  se  trouvait  à  Saint- 
Sulpice,  au  milieu  des  ouvriers  de  la  Sainte-Famille  ou  de  la  Société 
de  Saint-François  Xavier,  pour  recevoir  leurs  vœux  et  leur  offrir  les 
siens,  il  avait  coutume  de  paraître  le  chapeau  sur  la  têle  et,  une 
fois  sur  l'estrade,  de  les  saluer  tous  respectueusement.  Après  quoi 
il  leur  disait  :  «  Mes  bons  amis,  je  viens  de  vous  donner  un  grand 
coup  de  chapeau.  En  voilà  maintenant  ju^qu'à  l'année  prochaine.  Si 
je  vous  rencontre  dans  la  rue,  je  ne  vous  saluerai  pas  ;  n'en  soyez 
point  surpris  :  dans  la  rue,  je  ne  regarde  jamais  personne  ;  je  prie 
le  bon  Dieu  ;  et  en  allant  deSaint-Sulpice  à  la  rue  de  Sèvres,  ou  en 
revenant  de  ma  cellule  à  l'église,  j'ai  de  cette  façon  le  temps  de 
réciter  bien  des  Pater  et  des  Ave  ». 

C'est  à  la  très  sainte  Vierge  qu'il  s'adressait  de  préférence  pour 
obtenir  la  conversion  de  ses  bien-aimés  pécheurs.  Au  moyen  du 
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saint  Scapulaire  et  de  la  Médaille  miraculeuse,  il  exerçait  une  douce 
violence  sur  le  cœur  maternel  de  Marie  et  s'assurait  de  sa  puissante 
intervention. 

«  Que  de  faits  admirables  j'aurais  à  raconter,  écrit-il  dans  ses 
Souvenirs!  Ne  dois-je  pas  moi-même  la  vie  à  mon  Scapulaire?  Un 
jour,  à  la  Crolx-Rouge,  je  fus  renversé  la  tête  la  première  par  une 
charrette  que  je  n'avais  pas  eu  le  temps  d'apercevoir,  occupé  que 
j'étais,  à  regarder  un  pauvre  cheval  que  l'on  rouait  de  coups  pour 
le  faire  avancer.  Au  moment  où  je  m'apitoyais  sur  la  malheureuse 
bête,  je  me  trouvai  à  terre,  excitant  à  mon  tour  la  pitié.  Je  devais 
ê:re  écrasé...  J'élève  rapidement  mon  cœur  à  Dieu  en  formant  un 
acte  de  contrition,  et  presque  aussitôt  j'étais  sur  mes  pieds  et  je 
trottais,  repoussant  l'ami  et  le  sergent  de  ville  accourus  pour  me 
ramasser. 

«  J'ai  souvent  remercié  Dieu  de  cette  préservation  providentielle 
après  plusieurs  autres  chutes  que  j'ai  faites  sur  le  pavé  de  Paris.  » 

Pour  exciter  la  confiance  de  tous  envers  la  Sainte  Vierge,  le 
P.  Milleriot  aimait  à  raconter  l'histoire  de  celui  qu'il  appelait  :  Mon 
7ioyé. 

«  Un  hom  ne,  ayant  commis  une  faute  contre  l'honneur,  redou- 
tait les  poursuites  de  la  justice  et  s'abandonnait  au  désespoir. 
Comme  il  s'ouvrait  à  moi,  je  le  soutins  quelques  temps  par  la  fré- 
quentation des  sacrements,  mais  un  jour  tous  mes  efforts  se  trouvè- 
rent inutiles.  Il  m'aborde  et  me  dit  ; 

—  '(  Mon  Père,  c'est  pour  la  dernière  fjis  que  je  viens;  vous  ne 
me  reverrez  plus. 

—  Au  moins,  mon  ami,  accordez-moi  une  grâce;  je  vais  vous 
donner  le  scapulaire,  promettez-mii  de  ne  le  quitter  jamais. 

—  Mon  père,  je  vous  le  promets.,.  Vous  avez  été  si  bon  pour 
moi!... 

«  Et  il  s'en  va  Mais  moi,  je  m:  disais  in  petto  :  Mon  ami,  je  te 
tiens.  Tu  peux  te  tuer  si  tu  veux...  tu  n'en  mourras  pas. 

«  Le  lendemain,  sa  tante  accourt  :  «  Mon  Père,  votre  homme  est 
mourant.  Hier  il  s'est  jeté  dans  la  S-ine,  il  s'y  est  repris  à  deux 
fois,  il  ne  sait  pas  nager  et  il  n'a  pu  se  noyer  ;  mais  il  y  a  gagné  une 
bonne  pleurésie.  Venez  vite.  » 

«  J'y  cours.  Il  avait  gardé  son  scapulaire.  Je  le  confesse,  je  lui 
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fait  recevoir  les  sacrements.  Quelques  jours  après,  il  revenait  me 
voir  avec  un  visage  rayonnant. 

«  Notez  que,  dans  sa  chute,  il  n'avait  pas  même  perdu  ses 
lunettes  qui  étaient  restées  sur  son  nez.  » 

Le  P.  Milleriot  fut  témoin  de  plus  d'un  fait  semblable. 

Citons  encore  un  exemple.  Une  jeune  ouvrière,  coupable  d'une 
faute  grave,  profite  de  l'absence  de  sa  compagne,  s'enferme  dans 
sa  chambre  et  s'asphixie.  Le  médecin  déclare  qu'elle  est  morte. 
Cependant,  rentré  chez  lui,  il  est  saisi  de  cette  pensée  :  Qui  sait  si 
cette  pauvre  enfant  n'a  pas  encore  un  souffle  de  vie?...  11  revient  à 
la  hâte;  lui  applique  le  fer  rouge,  et  la  pauvre  fille  se  réveille  de  sa 
léthargie. 

ft  Faut-il  s'étonner?  disait  le  bon  P.  Milleriot.  Elle  portait  le  sca- 
pulaire,  et  une  fois  de  plus  se  vérifiait  la  promesse  solennelle  :  In 
hoc  moriens  œtermim  nonpatieturincendium.  Quelque  temps  après, 
Joséphine  venait  se  confesser  pour  se  marier.  Je  dis  Joséphine, 
parce  qu'elle  m'a  permis  de  prêcher  sous  ce  nom  l'admirable  pré- 
servation dont  elle  a  été  l'objet.  » 

Nul  n'ignore  quels  prodiges  n'a  cessé  d'opérer  la  Médaille 
miraculeuse.  Le  P.  Milleriot,  qui  la  donnait  à  tout  le  monde,  fut 
bien  récompensé  de  sa  confiance  sans  bornes  par  les  grâces  singu- 
lières qu'il  obtint  dans  des  cas  en  apparence  désespérés. 

Nous  avons  eu  l'hietoire  de  son  noyé  :  voici  celle  de  so7i  pendu. 

«  Dieu  m'avait  fait  la  grâce  de  ramener  à  lui  une  femme  âgée  de 
quatre-vingt-quatorze  ans  qui  n'avait  pas  renouvelé  sa  première 
communion.  Son  fils  se  trouvait  lui-même  en  retard  d'une  cinquan- 
taine d'années.  A  chacune  de  mes  visites  à  la  bonne  vieille,  je  faisais 
entendre  à  celui-ci  quelques  paroles  pour  le  rappeler  à  la  pratique 
de  ses  devoirs.  A  la  mère  et  au  fils,  j'avais  donné  la  Médaille  mira- 
culeuse, et  tous  les  deux  la  portaient.  Or  il  arriva  que  ce  brave  et 
honnête  homme  fut  victime  d'une  accusation  calomnieuse  qui  n'ai- 
lait  à  rien  moins  qu'à  lui  ravir  l'honneur.  Dans  son  désespoir,  il  se 
pendit.  Mais,  par  une  protection  de  Dieu  qui  tient  du  miracle,  la 
corde  se  cassa. 

«  Averti  de  son  malheur,  j'accours, 

—  Eh  bien  !  mon  bon  ami,  comment  donc  avez- vous  échappé  à  la 
mort? 
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—  Ne  m'en  parlez  pas,  je  n'y  comprends  rien  :  j'avais  pourtant 
choisi  une  bonne  corde  et  je  m'étais  résolument  lancé  dans  le 
vide.  » 

<(  Je  profitai,  bien  entendu,  de  l'occasion  pour  obtenir  de  lui  une 
confession  en  règle,  et  depuis  il  est  resté  un  bon  chrétien.  » 

Sur  ce  sujet,  le  P.  Milleriot  était  intarissable.  «  Ecoutez,  disait- 
il,  écoutez  encore  quelques  traits  remarquables  de  la  Providence,  en 
faveur  de  ceux  qui  portent  la  Médaille  miraculeuse. 

«  Six  soldats  viennent  à  la  réunion  de  nos  ouvriers  avant  de 
partir  pour  la  guerre  de  Crimée;  à  chacun  d'eux  je  donne  une  Mé- 
daille et  j'ajoute  qu'elle  leur  portera  bonheur.  Ils  partent,  ils  pren- 
nent paît  aux  plus  chaudes  affaires  de  cette  terrible  campagne,  ils 
voient  tomber  autour  d'eux  une  multitude  de  leurs  camarades,  et  ils 
reviennent  tous  les  six,  sans  une  seule  égratignure. 

«  Un  enfant  de  quatre  ans  reçoit  la  Médaille  miraculeuse.  Le  jour 
suivant,  il  tombe  du  quatrième  étage  sur  le  pavé  :  deux  heures 
après,  il  courait  dans  la  rue.  Je  suis  ailé  en  personne  vérifier  le 
fait.  Sa  mère  était  protestante  :  pleine  de  reconnaissance  pour  la 
sainte  Vierge,  elle  s'est  faite  cathohque. 

«  Un  jeune  homme  de  vingt-deux  ans,  mon  pénitent,  tombe  du 
sixième...  Le  lendemain,  il  reprenait  son  travail.  Il  portait  égale- 
ment la  Médaille. 

«  Un  homme  distingué  par  son  savoir  et  par  sa  naissance,  était 
sur  le  point  de  mourir  dans  un  âge  fort  avancé.  Le  digne  Curé  de  la 
paroisse  se  hâte  de  le  visiter,  «  Monsieur  le  Curé,  lui  dit  le  malade, 
je  vous  remercie  de  votre  zèle,  mais  je  n'ai  pas  la  foi;  je  suis  vol- 
tairien.  n 

((  Le  bon  pasteur  se  retire  en  pleurant.  Il  essaie  une  seconde 
visite.  «  Monsieur  le  Curé,  je  vous  prie  de  ne  plus  revenir.  » 

u  On  a  recours  à  moi.  a  Père,  si  vous  y  alliez... 

—  Moi,  après  que  le  saint  homme  a  échoué?...  Impossible:!  Mais 
si  vous  voulez  m' aider,  je  vais  envoyer  au  mourant  une  personne 
qui  n'échouera  pas. 

—  Et  qui  donc? 

—  La  sainte  Vierge, 

—  Et  comment? 

—  Faites  porter  cette  Médaille  miraculeuse  à  M.  de  ***,  comme 
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moyen  de  guérison,  en  lui  suggérant  simplement  de  s'unir   aux 
prières  qui  seront  faites  à  son  intention. 

—  11  ne  voudra  pas... 

Famille  chrétienne,  si  tous  ensemble,  vous  ne  parvenez  pas  à 

lui  faire  porter  cette  Médaille,  je  dirai  que  vous  n'avez  pas  d'esprit. 

«  On  voulut  avoir  de  l'esprit;  on  parvint  à  faire  agréer  le  pré- 
cieux objet.  C'était  ce  que  j'attendais.  J'étais  le  condisciple  d'un 
parent  du  malade.  J'obtins  de  ce  dernier  d'être  reçu  comme  un 
ami. 

«  J'arrive  au  salon.  Les  dames  présentes  s'inquiètent.  «Mais  mon 
Père,  comment  allez-vous  vous  y  prendre? 

—  Comment?  La  chose  est  à  moitié  faite.  Précédez-moi,  et  vous 
allez  être  témoins  d'une  petite  scène  de  cœur. 

«  J'entre  et  je  remercie  tout  d'abord  le  malade  de  l'honneur  qu'il 
me  fait  en  me  recevant.  Je  le  félicite  de  ses  nobles  sentiments  et  de 
sa  bienfaisance  pour  les  pauvres,  qui  m'était  connue.  Peu  après,  à 
un  signal  convenu,  on  me  laisse  seul  avec  lui  et,  me  sentant  appuyé 
par  la  sainte  Vierge,  je  lui  fais  quelques  questions  auxquelles  il 
répond  avec  la  simplicité  d'un  enfant.  Enfin,  poussant  ma  pointe, 
j'obtiens  une  confession  très  suffisante,  relativement  à  son  état. 

«  Alors  je  fais  rentrer  la  famille. 

—  Eh  bien!  cher  monsieur,  dites  aux  personnes  ici  présentes,  si 
vous  êtes  content. 

—  Très  content. 

—  Avons-nous  fait  ensemble  une  bonne  petite  confession? 

—  Certainement. 

—  Etes- vous  satisfait  du  pardon  que  Dieu  vous  a  accordé? 

—  Assurément. 

—  Eh  bien,  vénérable  ami,  permettez-moi  ce  mot,  nous  allons 
achever  de  vous  sauver  en  vous  faisant  recevoir  le  plus  grand 
médecin  du  monde,  le  bon  Dieu. 

—  Très  volontiers. 

—  Et  nous  allons  vous  accorder  un  privilège  que  ces  dames  et 
moi  nous  n'avons  pas  :  vous  allez  communier  sans  être  à  jeun.  Et 
pour  ce  faire,  vous  recevrez  les  Saintes-Huiles  pour  le  corps,  et  la 
sainte  Eucharistie  pour  l'âme. 

—  Tout  ce  que  vous  voudrez. 

«  Le  tout  se  fil  avec  une  grande  édification  pour  les  assistants. 
Le  malade  gardait  toute  sa  présence  d'esprit. 
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«  Peu  après,  il  perdit  connaissance.  J'y  retournai  le  lendemain, 
il  était  dans  le  même  état. 

—  Je  vais  lui  faire  recouvrer  la  connaissance,  dis-je  aux  parents. 
M.  de***,  me  reconnaissez-vous? 

—  Parbleu,  si  je  vous  reconnais  ! 

«  Je  lui  suggère  les  sentiuients  qui  doivent  animer  un  chrétien  à 
ses  derniers  moments,  et  je  lui  donne  l'indulgence  plémère.  Le  len- 
demain il  était  mort.  » 

«  Un  colonel,  âgé  de  quatre-vingt-douze  ans,  était  dangereuse- 
ment malade.  On  me  demande  un  moyen  pour  sauver  son  âme  ;  j'ai 
recours  à  mon  remède  ordinaire,  j'indique  la  Médaille  miraculeuse. 
Le  colonel  l'accepte  ainsi  que  ma  visite.  Après  les  premiers  com- 
pliments :  «  Mon  colonel,  lui  dis-je,  un  brave  comme  vous,  qui  n'a 
jamais  eu  peur  de  l'ennemi  ni  du  canon,  n'aura  pas  peur  de  re- 
courir au  bon  Dieu  pour  obtenir  sa  guérison. 

—  Non,  certainement. 

—  DVilleurs,  vous  paraissez  la  franchise  même.  Eh  bien,  voyons, 
je  suis  persuadé  que  vous  avez  fait  votre  première  communion? 

—  Oui,  certes;  j'avais  douze  ans  à  cette  époque. 

—  Fort  bien;  et  depuis,  vous  ne  l'avez  pas  renouvelée  ? 

—  Non. 

—  Voilà,  colonel,  un  retard  de  soixante-dix  ans.  Or  il  n'y  a  pas 
de  temps  devant  Dieu.  Soixante-dix  ans  pour  lui  sont  comme 
soixante-dix  jours. 

—  C'est  vrai  ! 

«  Je  poursuis  mon  interrogatoire  et  je  finis  par  lui  dire  :  «  Votre 
confession  est  déjà  faite.  » 

«  Mais  il  y  avait  l'enfer,  dont  on  lui  avait  parlé  précédemment, 
pour  l'effrayer  et  le  convertir, 

—  Oui,  mais  ils  m'ont  parlé  de  l'enfer... 

—  Colonel,  il  n'y  a  d'enfer  que  pour  ceux  qui  en  veulent.  Vous 
n'en  voulez  pas  plus  que  moi  ? 

—  Certainement  non. 

—  J'espère  donc  qu'il  n'y  en  aura  ni  pour  vous  ni  pour  moi. 

«  Je  lui  propose  alors  une  petite  neuvaine  de  prières  pour  le  bien 
de  son  corps  et  de  son  âme.  Il  y  consent  volontiers.  Avant  de  le 
quitter,  je  lui  fais  promettre  de  ne  pas  quitter  sa  Médaille.  Il  me  le 
jure.  «  Elle  vous  portera  bonheur,  ajoutai-je  en  me  retirant.  » 
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«  Je  fus,  cette  fois,  prophète  au-delà  de  mon  espérance.  Le  vieil- 
lard se  remit  peu  à  peu.  Quelque  temps  après,  on  vient  me  chercher 
en' toute  hâte.  «  Accourez,  le  colonel  a  voulu  sortir.  Il  vient  d'être 
renversé  sur  la  voie  publique  par  le  choc  d'une  voiture.  » 

«J'y  vole,  et  je  trouve  un  homme  qui  pour  tout  mal,  n'avait 
qu'une  bosse  à  la  tête. 

—  Colonel,  c'est  la  sainte  Vierge  qui  vous  a  sauvé. 

—  Je  le  crois. 

«  Alors  je  le  confesse.  Quelques  jours  plus  tard,  il  allait  encore 
se  promener.  Ce  n'est  pas  tout;  il  retombe  malade.  A  l'occasion  de 
Pâques  je  lui  porte  la  sainte  Communion;  il  guérit  de  nouveau.  Six 
mois  après,  il  était  mourant.  Je  vais  le  voir  et  je  rencontre  le 
médecin  dans  l'escalier. 

—  Docteur,,  que  pensez-vous  du  malade  ? 

— ■  Oh!  c'est  fini;  il  a  le  hoquet,  il  va  mourir  dans  les  vingt- 
quatre  heures. 

—  Eh  bien,  docteur,  avec  votre  permission  et  sans  vous  faire 
tort,  je  vais  recourir  à  un  médecin  encore  plus  habile  que  vous,  au 
Bon  Dieu. 

—  Essayez. 

«  Et  le  moyen  réussit,  cette  fois  encore.  Le  colonel  vécut  plu- 
sieurs mois,  après  lesquels  il  s'endormit  paisiblement  dans  le  Sei- 
gneur. » 

Ch.  ClaiRj  s.  J. 

(A  suivre.) 


PAULIN  PARIS 


La  mort  vient  d'enlever  au  culte  des  bellçs-lettres  et  des  études 
historiques  un  de  ces  rares  et  passionnés  érudits,  qui  consacra  à  la 
recherche  de  nos  origines  nationales  et  de  nos  antiquités  littéraires 
toute  une  vie  de  continuels  labeurs. 

M.  Paulin  Paris  n'est  plus,  mais  ses  œuvres  lui  survivent.  Nous 
allons  essayer  de  les  passer  sommairement  en  revue. 

M  Léon  Gautier,  dans  une  étude  magistrale  qui  ne  laisse  presque 
plus  <-ien  à  dire  sur  M.  Paulin  Paris  et  que  nous  résumons  ici, 
nous  montre  ce  savant,  né  avec  le  siècle,  assistant  non  seulement 
à  l'admirable  mouvement  qui  emporta  la  France  d  alors  vers  1  é- 
.ude  de  ses  origines,  mais  y  prenant  une  part  très  active;  il  nous 
le  dépeint,  initiateur  infatigable,  ouvrant  à  la  science  dix  ou  vingt 
voies  nouvelles,  et  trouvant,  dans  son  amour  pour  la  pat^e,  e 
merveilleux  secret  de  donner  à  sa  vie  de  savant  une  véritable 
unité.  «  Il  y  a  eu,  nous  dit-il,  des  érudits  plus  sagaces  et  plus 
sûrs,  il  n^y^en  est  point  de  plus  français.  »  ,    ^  . 

M.  Paulin  Paris  aimait  surtout  à  s'entretenir  de  la  France  du 
temps  des  Croisades,  de  l'Empire  latin  de  Constantinople,  du 
royaume  de  Jérusalem,  de  son  cher  Villehardouin  et  de  son  cher 

Guillaume  de  Tyr.  ,.    ,    .      t,     >     „u 

M.  Paulin  Paris  débuta  fort  jeune  dans  la  vie  littéraire.  Il  n  avait 
que  vingt-quatre  ans  lorsqu'il  publia  une  Apologie ^  de  lEcok  ro- 
mantique. Ce  n'était  là,  à  vrai  dire,  qu'un  essai  hardi  qui  fut 
bientôt  suivi  d'une  traduction  de  Bijro?i. 

Il  trouva  enfin  sa  voie  le  jour  où  le  moyen  âge  lui  apparut  le 

jour  où  il  feuilleta  quelques  manuscrits  de  nos  chansons  de  Geste. 

Le  hasard   nous  dit  M.  Léon  Gautier,  voulut  qu'il  tombât  sur  une 

œuvre  de  notre  décadence  épique,  sur  un  roman  plutôt  que  sur  une 

chanson,  sur  Berte  aux  grands  pieds.    «  Ce  roman  avait  tout  ce 

«  qu'il  fallait  pour  charmer  les  lettrés  de  1832,  et  pour  les  amener 

«  doucement  à  l'étude  de  nos  antiquités  nationales.  C  est  un  poème 
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«  élégant,  peu  primitif  et  trop  littéraire,   mais  fort  aimable  au 
«  demeurant  et  vraiment  fait  pour  aller  au  cœur.  » 

Quel  est  celui  d'entre  nous,  en  effet,  qui  ne  frémit  encore  aujour- 
d'hui d'indignation  au  souvenir  des  «  malheurs  de  Geneviève  de 
«  Brabant,  perdue  au  fond  d'un  bois,  innocente  et  persécutée,  con- 
«  damnée  et  remise  en  gloire,  qui  devient  enfin  la  mère  de 
«  Charlemagne?  » 

La  Berte  de  Paulin  Paris,  malgré  ses  défauts,  et  en  dépit  des 
critiques  auxquelles  elle  a  donné  lieu,  eut  un  succès  réel  qui  encou- 
ragea le  jeune  érudit  à  persévérer  dans  la  voie  qu'il  a  suivie,  durant 
cinquante  années,  avec  un  victorieux  entêtement. 

La  publication  de  Berte  ne  contribua  pas  peu  à  la  réhabilitation 
de  nos  vieux  poèmes,  en  réveillant  au  sein  d'un  petit  groupe  de 
savants  l'amour  pour  la  poésie  de  la  vieille  France. 

M.  Paulin  Paris  ne  s'en  tint  point  là.  Il  comprit  les  exigences  de 
l'heure  présente.  Sans  autre  transition  que  son  Essai  ^m  les  Bomans 
historiques^  il  publia  Garin  le  Loherain,  poème  sauvage  et  primitif, 
où  l'on  voit  une  société  toute  jeune,  mais  barbare  et  avide  de  rixes 
des  rivalités  de  tribus  et  de  familles,  des  guerres  plus  que  civiles, 
des  torrents  de  sang  et,  au  milieu  de  tant  d'horreurs,  des  scènes 
sublimes,  des  tableaux  de  famille  profondément  vrais  et  touchants, 
des  morts  héroïques  et  de  merveilleuses  tendresses. 

Presque  en  même  temps  que  Garin,  et  comme  pour  nous  initier 
à  la  connaissance  de  toutes  les  formes  de  la  poésie  et  de  la  littéra- 
ture du  moyen  âge,  parut  le  Borna ncero  français  du  même  auteur, 
charmant  recueil  d'un  choix  de  poésie  lyrique  des  premiers  siècles 
du  moyen  âge,  de  petits  chefs-d'œuvre  de  grand  style  et  de  senti- 
ment délicat.  C'est  là  qu'après  des  chants  d'amour,  l'on  entend  ce 
cri  de  guerre  vraiment  français  d'un  Gosson  de  Béthune  et  d'un 
Thibaut  de  Champagne  :  «  Si,  pendant  notre  absence,  nos  dames 
en  aiment  d'autres  que  nous,  elles  ne  pourront  aimer  que  des 
lâches;  car  tons  les  vaillants  seront  là-bas  en  Terre  Sainte.  » 

L'étude  de  l'ancienne  poésie  française  n'a  point  seule  absorbé  les 
heures  de  travail  de  M.  Paulin  Paris.  Les  origines  de  notre  histoire 
nationale  ne  pouvaient  manquer  d'attirer  son  attention  et  ses  préfé- 
rences. Il  fit  marcher  de  pair  ces  deux  études  si  chères  à  son  cœur 
vraiment  français. 

Trois  ans  après  le  Bomancero^  il  publia  le  premier  volume  des 
Chroniques  de  Saint-Denis,  ouvrage  qui,  malgré  ses  lacunes  impor- 
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tantes,  est  encore  le  seul  que  l'on  puisse  aisément  consulter.  Entre 
temps,  M.  Paulin  Paris  profita  des  loisirs  que  lui  donnaient  ses 
fonctions  de  biblioihécaire  pour  analyser  et  annoter  un  grand 
nombre  de  manuscrits  français.  De  1836  à  18/j8,  parurent  :  Les 
Manuscrits  français  de  la  Bibliothèque  du  Roi,  qui  rendirent  de  si 
grands  services  aux  travailleurs. 

La  nature  des  études  de  M.  Paulin  Paris,  ses  services  rendus  à 
la  science  historique  devaient  lui  ouvrir  les  portes  de  l'Académie.  Il 
enlra  à  l'Académie  des  inscriptions  dont  il  devint  un  des  membres 
les  plus  actifs.  Admis  dans  la  Commission  de  V Histoire  littéraire  de 
la  France,  il  écrivit,  pour  cette  continuation  de  l'œuvre  bénédictine, 
la  valeur  de  plusieurs  volumes  et  y  publia,  notamment  dans  le 
tome  XXII,  d'excellentes  notices  sur  nos  chansons  de  Geste;  dans 
le  tome  XIII,  une  étude  sur  nos  trouvères  lyriques  et  sur  leurs 
œuvres,  et  enfui,  dans  les  tomes  XXVI  et  >lXY11^  de  nombreuses 
analyses  de  nos  romans. 

M.  Paulin  Paris,  et  ce  n'est  pas  là  un  de  ses  moindres  titres 
à  la  reconnaissance  des  catholiques,  a  attaché  son  nom  à  la 
réédition  des  quinze  premiers  votâmes  de  l'histoire  littéraire  de  la 
France,  c'est-à-dire  à  l'œuvre  complète  publiée  par  les  Bénédictins. 

Un  jeune  et  intelligent  éditeur,  M.  Victor  Palmé,  convaincu  de  la 
nécessité  de  publier  une  nouvelle  édition  de  l'œuvre  littéraire  des 
Bénédictins  où  l'on  pourrait,  à  l'aide  de  notes,  reciifier  certains 
faits  et  certaines  données  historiques  erronées,  s'adressa  à 
M.  Paulin  Paris,  dont  il  avait  su  apprécier  la  compéience  en  pareille 
matière,  et  le  pria  de  lui  venir  en  aide  pour  la  réalisation  de  son 
dessein.  Ce  savant  s'empressa  d'accepter  la  direction  de  la  réim- 
pression de  Y  Histoire  littéraire  et  la  mena  à  bonne  fin. 

Les  quinze  volumes  m-h°  formant  l'œuvre  proprement  dite  des 
Bénédictins  (1)  furent  promptement  achevés  et  enrichis  de  notes 
précieuses,  qui  les  mettent  au  courant  des  découvertes  récentes  de 
la  science  et  y  ajoutent  une  grande  valeur  historique.  Nous  n'en 
citerons  qu'un  exemple  entre  mille. 

En  France,  la  question  de  l'apostolicité  de  nos  Églises  était  alors 
vivement  débattue.  L'opinion  qui  fixait  au  règne  de  Dèce,  c'est-à- 
dire  à  l'an  250  environ  de  notre  ère,  la  mission  de  nos  premiers 

(1)  V Histoire  littéraire  de  la  France,  publiée  par  les  Bénédictins,  s'arrête  au 
XVl<=  volume.  La  continuation  qui  en  a  été  faite  n'est  point  l'œuvre  des  Béné- 
dictins, mais  celle  de  TAcadémie  des  inscriptions  et  belles-lettres. 
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apôtres  prévalait,  et  l'on  s'appuyait  pour  soutenir  cette  thèse, 
sur  des  textes  mal  interprétés  de  saint  Grégoire  de  Tours  et  de 
Sulpice-Sévère.  On  avait  oublié  que  la  tradition  contraire  avait 
été  celle  de  toute  notre  histoire,  que  l'université  de  Paris,  les  par- 
lements, les  Églises  particulières,  les  rois  et  les  sujets,  les  docteurs 
et  les  légistes,  en  un  mot,  la  France  entière,  l'avaient  conservée, 
maintenue,  promulgée  et  universellement  professée  jusqu'au  dix- 
septième  siècle.  M.  Paulin  Paris,  qui,  comme  tant  d'autres  érudits, 
n'avait  point  étudié  à  fond  la  question,  tenait  pour  l'enseignement 
classique  et  la  croyance  commune.  Cependant  les  travaux  récents 
d'une  pléiade  d'écrivains  catholiques,  qui  protestaient  contre  l'oubli 
du  passé  et  se  prononçaient  énergiquement,  et  preuves  en  main, 
pour  le  retour  aux  traditions  antiques  de  la  France,  ne  tardèrent 
point  à  mettre  en  éveil  sa  bonne  foi.  11  s'empressa  d'examiner  sérieu- 
sement les  pièces  du  procès  et  de  donner  gain  de  cause  à  l'école 
traditionnelle.  Disons-le  à  sa  gloire.  Dès  qu'il  fut  convaincu,  il  brûla, 
sans  hésiter,  ses  vaisseaux  et  signala  son  retour  à  l'antique  croyance 
de  nos  pères  dans  les  notes  historiques  dont  nous  avons  déjà  parlé. 
Mais  revenons  à  l'objet  favori  des  études  de  M.  Paulin  Paris,  aux 
croisades.  En  1848,  il  publia  la  Chanso?i  dAniioche  que  l'on  ne 
saurait  lire  sans  verser  des  larmes  d'attendrissement. 

«  Où  est  fier  de  suivre,  avec  l'auteur,  cette  armée  française  à 
«  travers  toute  l'Asie,  ces  bataillons  de  nobles  dames  qui  n'ont  pas 
«  voulu  se  séparer  de  leurs  barons  en  une  entreprise  si  lointaine 
«  et  si  périlleuse  et  cet  évêque  qui  bénit  le  camp  ;  d'admirer  la  vail- 
«  lance  des  chevaliers,  la  charité  des  femmes  et  la  foi  de  tous.  » 

Notre  vieille  poésie  séduisait  à  ce  point  cet  esprit  éminemment 
français,  qu'il  essaya  de  la  vulgariser  et  de  la  mettre  à  la  portée  de 
l'intelligence  des  tout  petits  enfants,  en  traduisant  les  Aventures  de 
maître  Renart  et  d'Ysengrin,  son  compère.  L'idée  de  vulgarisation 
est  louable,  le  choix  du  sujet  boulevardier  traduit  laisse  seul  matière 
à  critique.  Il  en  est  de  même  de  la  publication  du  Tallemant  des 
Réaux.  Passons  vite  sur  ce  point  et  arrivons  à  son  Villehardouin  (1) ,  et 
surtout  aux  deux  volumes  de  la  traduction  française  de  Guillaume 

(1)  Villehardouin,  la  Conquête  de  Consiantinople,  texte  original  accompagné 
d'une  traduction  en  français  moderne  et  vocabulaire,  par  Natalis  Wailly. 
1  vol.  in-A°.  —  Vie  de  saint  Louis,  in-Zi°,  annotée  par  le  même.  —  Guillaume 
de  Tyr,  revu  par  Paulin  Paris.  2  beaux  volumes  m-h\  avec  deux  glossaires, 
des  cartes  et  des  chromolithographies. 
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de  Tyr  que  son  vieil  ami  Ambroise  Firmin-Didot  s'était  réjoui  de 
placer  à  côté  des  admirables  éditions  deJoinvi/le  et  de  Villehardoin, 
récemment  données  par  M.  Nataiis  de  Wailly  et  éditées  par  la 
maison  Didot. 

Paulin  Paris  consacra  aussi  plusieurs  années  de  sa  vie  à  l'étude 
des  Romans  de  la  Table  inonde;  il  publia  différents  articles  sur  ces 
romans,  notamment  une  dissertation  sur  Nennius,  dans  les  Mé- 
moires de  l'Institut;  un  article  plus  approfondi,  dans  le  premier 
volume  de  la  Romania,  cinq  volumes  où  il  résume  les  principaux  et 
les  plus  anciens  romans  de  ce  cycle  obscur ,  et  enfin  le  plan  des 
Romans  de  la  Table  ronde. 

Nous  ne  saurions  mieux  résumer  ce  que  nous  avons  dit  sur 
M.  Paulin  Paris  et  sur  ses  ouvrages,  qu'eu  empruntant,  encore  une 
fois,  à  l'étude  si  remarquable  de  AI.  Léon  Gautier,  les  quelques  ligues 
suivantes  : 

((  Avec  sa  Rerte,  son  Garin,  sa  Chanson  d Antioche  et  ses  admi- 
rables Notices  du  tome  XXII  de  V Histoire  littéraire,  M.  Paulin  Paris 
a  initié  son  temps  à  l'étude  et  à  l'amour  de  l'Épopée  nationale. 

«  Avec  son  Renart  et  ses  Romans  de  la  Table  ronde,  il  nous  a 
initiés  à  l'étude  de  nos  romans  d'aventures  et  de  notre  poésie 
satirique. 

«  Avec  son  Romancero  et  son  tome  XXIII  de  V Histoire  littéraire, 
il  nous  a  initiés  à  l'étude  et  à  l'amour  de  notre  vieille  poésie  lyrique. 

({  Avec  ses  Chroniques  de  Saint-Denis,  son  Villehardouin  et  son 
Guillaume  de  Tyr,  il  nous  a  initiés  à  l'étude  et  à  l'amour  de  nos 
antiques  historiens. 

((  Avec  ses  Manuscrits  français  de  la  Bibliothèque  du  Roi,  il  nous 
a  initiés  à  l'étude  et  à  l'amour  de  toute  la  littérature  du  moyen  âge.» 

Enfin  nous  ajouterons  : 

Avec  les  notes  qui  enrichissent  et  complètent  la  réimpression  de 
l'Histoire  littéraire  de  la  France,  il  a  rétabli  la  vérité  sur  plusieurs 
faits  erronés,  et  confirmé,  par  l'autorité  de  son  nom  et  de  sa  science 
certaines  données  historiques  jusqu'alors  contestées. 

Une  vie  si  remplie  méritait  d'être  couronnée  par  une  mort  chré- 
tienne. M.  Paulin  Paris  s'éteignit  doucement,  fortifié  par  les  secours 
delà  religion,  qui  adoucit  pour  lui  l'amertume  de  la  séparation  des 
êtres  qu'il  aimait  tant,  de  ses  chers  entants  et  petits-enfants. 

Charles  de  Beaulieu. 
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21  février. 

M"*  Sophie  de  G.  s'est  éteinte  cette  nuit  entre  les  bras  de  sa  fille, 
sans  secousse;  elle  s'est  endormie...  J'ai  été  prier  près  de  son  lit. 
Quelle  paix  sur  ses  traits!  Son  sommeil  semble  paisible  comme 
celui  d'un  enfant. 

'22  mai. 

C'est  demain  la  première  communion  au  lycée.  J'espère  que  mon 
fils  ne  fera  pas  une  mauvaise  communion,  qu'il  s'est  confessé  avec 
franchise  et  repentir;  mais  il  n'est  pas  fervent;  il  n'a  pas  cette 
crainte  respectueuse,  ces  désirs  ardents  que  je  voyais  avec  bonheur 
chez  ma  chère  Madeleine.  Je  voudrais  me  consoler  de  cette  diffé- 
rence par  la  pensée  que  ma  fille  est  plus  tendre,  plus  impression- 
nable que  ne  l'est  un  garçon  ;  mais  Louis,  autrefois,  aimait  tant  le 
bon  Dieu  I  A  neuf  ans,  avant  de  nous  quitter,  il  parlait  souvent  de 
sa  première  communion  et  faisait  déjà  des  actes  pour  s'y  préparer. 

Ma  sœur,  pendant  ces  dernières  vacances,  me  parlait  de  ses  fils, 
de  leur  première  communion  si  édifiante  et  aussi  des  soins  tout 
particuliers  dont  étaient  entourés  chez  les  Pères  les  heureux  enfants 
que  le  Seigneur  Jésus  appelait  à  lui  pour  la  première  fois. 

Ce  soir,  Louis  nous  a  demandé  pardon  ;  il  était  ému  et  j'ai  surpris 
quelques  larmes  dans  ses  yeux.  Le  cœur  est  bon.  Espérons  que  l'on 
ne  me  le  gâtera  pas.  Je  viens  de  passer  par  sa  chambre.  Il  dort 
paisiblement.  Son  bon  ange  veille  sur  lui  avec  amour,  car  demain 
son  âme  sera  la  demeure  de  Dieu.  Quelle  grande  journée  pour  nous 
que  celle  qui  va  commencer  !  Ô  Marie  1  conduisez  vous-même  mon 
enfant  jusqu'à  la  Table  sainte;  présentez-le  à  votre  divin  fils,  que 

(1)  Voir  la  Revue  du  31  janvier,  du  15  février,  du  15  et  du  31  mars  1881. 
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sa  grâce  supplée  à  tout  ce  qui  peut  manquer  à  sa  préparation.  Que 
Jésus  en  descendant  dans  cette  âme  qu'il  a  rachetée  en  prenne 
possession,  qu'il  y  demeure  et  qu'il  la  garde  de  tout  mal. 

Lundi  2U  mai. 

La  journée  d'hier  a  été  pleine  d'émotions;  Charles  et  moi,  nous 
conduisîmes  Louis  au  lycée  de  fort  bonne  heure;  puis  nous  allâmes 
chercher  Madeleine  au  Sacré-Cœur,  pour  assister  à  la  cérémonie. 
Au  moment  de  la  première  communion  de  ma  fille,  j'avais  eu  la 
grande  consolation  de  voir  mon  mari  s'approcher  avec  moi  de  la 
sainte  Table  en  même  temps  que  notre  chère  enfant.  J'espérais  qu'il 
ferait  pour  son  fils  ce  qu'il  avait  fait  pour  sa  fille.  Mais  avant  d'en- 
trer au  Sacré-Cœur,  il  me  dit  qu'il  croyait  devoir  me  prévenir 
qu'il  ne  communierait  pas. 

Étonnée,  je  levais  les  yeux  sur  lui;  j'espérais  avoir  mal  entendu. 

—  Non,  me  dit-il,  répondant  ainsi  à  ma  muette  interrogation;  j'ai 
assisté  déjà  à  une  première  communion  au  lycée;  les  mères  accom- 
pagnent leurs  enfants,  mais  ce  n'est  pas  l'usage  que  les  pères  com- 
munient. 

—  C'est  une  grande  consolation  dont  ils  se  privent  volontaire- 
ment, et  il  est  triste  de  la  sacrifier  à  un  usage  qui  n'est  pas  une 
règle,  lui  répondis-je. 

—  Je  m'unirai  à  la  cérémonie  et  un  autre  jour  je  ferai  la  commu- 
nion pour  lui,  mais  je  ne  veux  pas  me  singulariser.  Faire  autrement 
que  les  autres  pères  serait  une  sorte  de  critique  de  leur  conduite. 

Hélas!  que  les  raisons  de  Charles  étaient  pauvres!  Je  croyais  le 
respect  humain  d'un  autre  siècle,  je  n^avais  jamais  vu  mon  mari  y 
céder,  cependant  il  est  très  clair  qu'aujourd'hui  il  n'a  pas  osé. 

J'étais  triste,  bien  triste  pendant  toute  la  messe.  De  ma  place  je 
voyais  mon  fils.  Il  était  recueilli,  mais  froidement  recueilli.  Après 
la  cérémonie,  au  parloir,  il  causa  avec  nous  sans  qu'aucune  émotion 
pût  se  lire  dans  ses  regards.  Du  reste,  cette  atmosphère  de  froideur 
est  tellement  répandue  dans  l'air  au  lycée,  qu'elle  me  causa  une 
vraie  souffrance.  Le  matin,  c'était  Monseigneur  qui  officiait.  L'après- 
midi  il  donna  la  confirmation  aux  enfants  de  la  première  communion 
et  leur  adressa  encore  quelques  bonnes  paroles.  L'autel  était  bien 
orné,  les  chants  convenables,  mais  il  manque  quelque  chose  :  la 
discipline  préside  trop  officiellement  à  cette  fête  qui  n'est  pas  assez 
fête  de  famille.  Les  aînés  prennent  une  faible  part  à  la  joie  de  leurs 
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jeunes  frùres.  Aucun  ne  s'est  approché  de  la  sainte  Table  avec  les 
premiers  communiants.  Quelques  mères  ont  suivi  leurs  enfants  et 
tout  a  été  dit. 

Je  ne  puis  m'empêcher  de  comparer  cette  froide  matinée  à  la 
môme  cérémonie  dans  la  Chapelle  des  Pères  Jésuites,  où  Maxime 
faisait  l'année  dernière  sa  première  communion  et  où  j'avais  été 
Lien  édifiée  de  la  piété  des  enfants.  Il  y  avait  une  surabondance  de 
vie  chrétienne  dans  toute  cette  jeunesse,  une  joie,  une  allégresse 
vraiment  céleste.  Là,  les  pères  ne  rougissaient  pas  d'accompagner 
lem'  fils  à  la  Table  sainte.  Après  la  longue  suite  des  élèves  qui 
firent  la  sainte  Communion,  de  nombreux  fidèles  s'unirent  aussi 
aux  jeunes  communiants. 

Il  semblait  vraiment  que  tous  ne  faisaient  qu'un  cœur  et  qu'une 
âme  comme  aux  premiers  siècles  de  l'Église. 

Comparer  et  déplorer,  est-il  possible  de  faire  autrement? 

19  juin. 

J'ai  appris  aujourd'hui  tout  à  fait  par  hasard  la  mort  de  Marthe 
de  M.  et  de  bien  tristes  détails  sur  ses  dernières  années.  Après  la 
mort  da  sa  mère,  elle  était  retournée  avec  son  mari.  Ils  s'étaient 
fixés  à  Paris  et  avaient  mené  grand  train,  dévorant  sans  compter 
revenus  et  capital.  Un  jour  la  ruine  était  arrivée  et  avec  elle  des 
dissentiments  plus  fréquents  entre  le  mari  et  la  femme.  Enfin,  on 
s'était  séparé  de  nouveau  et  Marthe  avait  été  se  réfugier  en  Angle- 
terre, où  elle  est  uiorteîe  mois  dernier  dans  un  abandon  complet  et 
dans  un  état  de  gêne  voisin  de  la  pauvreté.  Son  mari  avait  trouvé 
à  se  caser  à  Paris  dans  une  société  financière.  Voilà  donc  deux  exis- 
tences brisées,  une  fortune  dissipée,  et  tout  cela  par  suite  de  goûts 
frivoles,  d'absence  d'ordre  dans  les  habitudes, 

25  juin. 

Je  me  sens  aujourd'hui  fatiguée  et  souffrante.  Si  je  ne  luttais 
contre  moi-même,  je  me  laisserais  aller  à  un  peu  de  nonchalance  et 
de  tristesse,  mais  je  me  rappelle  vos  conseils,  ô  ma  mère;  je  sais 
qu'à  moins  d'être  tout  à  lait  malade,  il  faut  que  nous,  femmes 
chréûennes,  nous  ayons  la  force  de  dissimuler,  autant  que  nous  le 
pouvons,  nos  ennuis,  nos  contrariétés,  nos  indispositions  à  ceux  qui 
nous  entourent  et  principalement  à  nos  maris.  Les  plaintes,  les 
gémisbements,  les  larmes,  leur  sont  particulièrement  dét^agréables. 
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Tout  à  l'heure  en  me  sentant  dans  cette  disposition  que  je  veux 
combattre,  j'ai  feuilleté  la  Femme  pieuse^  de  Mgr  Landriot,  pour  y 
retrouver  un  passage  qui  m'avait  frappée  lorsque  je  lus  cet  excellent 
ouvrage  pour  la  première  fois,  et  je  le  transcris  ici  alin  de  le  relire 
de  temps  en  temps.  Je  comprends  si  bien  maintenant  par  ma  propre 
expérience  qu'il  est  indispensable  que  nous  rendions  la  piété 
aimable. 

«  Saint  François  de  Sales  était  convaincu  que  les  personnes  pieuses 
peuvent  faire  beaucoup  de  bien  ou  beaucoup  de  mal  :  beau- 
coup de  bien,  si  leur  piété  est  vraie  et  éclairée;  beaucoup  de  mal, 
si  elle  est  fausse,  étroite,  ignorante;  et  il  applique  ici  cette  maxime 
aux  relations  extérieures.  Les  hommes  du  monde,  en  leur  qualité  de 
créatures  raisonnables  et  de  chrétiens  au  moins  baptisés,  ont  des 
instincts  qui  leur  font  soupçonner  ce  que  doit  être  la  vraie  piété. 
On  dirait  qu'ils  ont  deviné  cette  parole  de  nos  livres  saints  :  «  La 
sagesse  est  aimable  et  se  montre  avec  un  visage  riant.  »  Ils  com- 
prenn 'ot  au  moins  par  un  pressentiiuent  intellectuel  que  ce  qui  est 
divin  est  bon,  calme,  serein,  bienfaisant.  Lors  donc  qu'ils  voient  des 
physionomies  habituellement  sombres,  tristes,  chagrines,  mélanco- 
liques, ils  éprouvent  une  sorte  de  répulsion,  ils  s'éloignent,  ils 
attribuent  cela  à  la  dévotion  et  ils  la  méprisent. 

Les  chrétiens  sont  chargés  de  représenter  l'image  de  Celui  dont 
Notre-Seigneur  a  dit  :  «  Soyez  parfaits  comme  votre  Père  céleste 
est  parfait.  »  Malheureusement  lu  copie  est  quelquefois  si  peu  en 
rapport  avec  l'original,  que  les  personnes  les  mieux  intentionnées 
peuvent  à  peine  y  trouver  quelques  traits  de  ressemblance. 

«  Conservez,  dit  encore  le  saint  évêque  de  Genève,   un  esprit 

d'une  sainte  joie,  qui,  modestement  répandue  sur  vos  actions  et 

paroles,  donne  encore  de  la  consolation  aux  gens  de  bien  qui  vous 

verront,  afin  qu'ils  en  glorifient  Dieu.  » 

7  juillet  1870. 

On  parle  de  guerre.  Je  suis  sûre  que  ma  pauvre  sœur  est  bien 
inquiète.  Son  fils  aîné  est  à  la  seconde  année  de  Saint-Cyr.  Louis 
n'a  que  treize  ans  heureusement,  et  je  n'ai  du  moins  rien  à  craindre 
pour  lui.  Eugénie  et  Glotilde  sont  tout  attristées  aussi.  Leurs  deux 
frères  auraient  le  même  sort  que  Joseph.  Que  de  tristes  jours  en 
perspective  !  Et  à  ces  peines,  à  ces  inquiétudes  viennent  se  joindre 
celles  que  causent  toujours  les  hasards  des  combats.  Je  veux  espérer 
la  victoire  pour  notre  chère  patrie,  mais  au  prix  de  quels  sacrifices 
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l'obtient-on?  Tout  est  entre  les  mains  du  Seigneur  qui  est  le  Dieu 

des  armées. 

16  juillet. 

La  guerre  est  déclarée.  J'ai  reçu  une  lettre  de  Marie  qui  est  géné- 
reuse, mais  désolée.  Son  fils  lui  écrit  pour  la  consoler.  Il  est  tout 
à  l'enthousiasme  de  ses  dix-neuf  ans.  C'est  un  vrai  militaire. 
Uannée  dernière  il  se  désolait  à  la  pensée  qu'il  ne  se  battrait  peut- 
être  jamais,  d  Aller  de  ville  en  ville,  disait-il,  de  garnison  en  gar- 
nison, n'est-ce  pas  là  une  triste  perspective?  Si  au  moins  on  pouvait 
avoir  une  bonne  petite  guerre  qui  vous  donne  l'occasion  _d'être 
brave!  » 

Le  voilà  exaucé.  Que  Dieu  le  protège  et  le  rende  à  sa  mère  !  Marie 
me  dit  que  Marcel  voudrait  avoir  deux  ans  de  plus  pour  s'engager 
et  combattre  à  côté  de  son  frère. 

Aujourd'hui  ce  sont  nos  jeunes  amies  que  j'essaie  de  consoler. 
Leurs  frères  sont  venus  passer  vingt-quatre  heures  ici.  Henri  fait  sa 
dernière  année  à  l'École  polytechnique  et  il  part  aussi.  Eugénie  est 
plus  forte  que  Glotilde.  Elle  essaie  de  raisonner  sa  chère  petite  sœur, 
mais  elle  n'y  réussit  guère.  Je  comprends  leur  tristesse,  car  la  mort 
de  leur  excellente  mère  a  encore  resserré  les  liens  qui  existaient 
entre  ces  chers  enfants. 

20  juillet. 

La  guerre!  quelle  chose  affreuse...  Je  ne  puis  y  penser  sans 
frémir.  Peut-on  rien  de  plus  barbare  que  ces  combats  où  l'on  se 
tue  à  plusieurs  kilomètres  de  distance,  sans  même  se  voir.  La  mort 
fauche  li^s  rangs.  Bien  autres  étaient  les  combats  des  anciens  temps. 
C'était  la  lutte  corps  à  corps.  L'adresse,  l'intrépidité,  la  bravom-e 
avaient  du  moins  matière  à  s'exercer...  Aujourd'hui  tout  est  dans 
la  portée  et  la  perfection  des  canons  et  des  fusils.  Ceux  des  Prus- 
siens seront-ils  meilleurs  que  les  nôtres?  Espérons  que  non,  ô  mon 
Dieu. 

30  juillet. 

L'Empereur  est  parti  avec  le  Prince  impérial.  On  ne  paraît  pas 
douter  du  triomphe.  Une  belle  promenade  militaire,  dit- on.  J'ai  lu 
tout  à  l'heure  le  récit  de  l'entrée  de  l'Empereur  à  Metz.  C'est  comme 
un  viai  jour  de  fête. 

U  août. 

Hue  première  victoire  vient  d'être  remportée  par  nos  troupes.  On 
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assure  que  l'engagement  de  Saarbruck  a  coûté  peu  d'hommes  à 
l'armée  et  que  ce  premier  triomphe  a  une  grande  importance. 
Remercions  le  Seigneur  d'avoir  combattu  avec  nous. 

5  août. 
L'enthousiasme  est  général.  Il  se  répand  partout.  Au  lycée,  il 
n'est  question  que  de  guerre  et  de  combats.  On  fait  l'exercice  avec 
acharnement.  Louis  aussi  voudrait  avoir  dix-huit  ans  pour  s'engager. 
Eu  attendant  il  joue  au  soldat. 

8  août. 

La  dépêche  de  ce  matin  annonce  une  défaite.  Les  Prussiens  ^ont 
vainqueurs.  Est-ce  possible?  Cette  nouvelle  nous  a  terrifiés.  Nous 
étions  si  pleins  de  confiance  en  cette  belle  armée  que  nous  croyions 
invincible. 

10  août. 

Me  voici  en  possession  de  ma  chère  Madeleine.  Elle  ne  retournera 
plus  au  Sacré-Cœur.  L'année  dernière  elle  suivait  la  classe  supé- 
rieure, et  je  trouve  inutile  qu'elle  la  recommence.  Elle  a  sans 
doute  encore  beaucoup  à  apprendre,  mais  je  vais  lui  faire  donner 
quelques  leçons.  Elle  continuera  son  piano.  Eugénie  veut  bien  lui 
servir  de  professeur  de  dessin  et  lui  apprendre  un  peu  de  peinture. 
Les  dispositions  de  ma  fille  et  le  vrai  talent  d'Eugénie  me  font  es- 
pérer de  très  bons  résultats.  Aujourd'hui  je  me  trouve  bien  heu- 
reuse de  l'hospitalité  que  nous  avons  offerte  à  nos  jeunes  voisines. 
Pour  ma  fille,  elles  sont  une  douce  et  charmante  société.  Instruites, 
pleines  de  cœur,  Madeleine  gagnera  beaucoup  avec  elles. 

16  août. 

Voilà  enfin  une  lettre  de  ma  sœur.  Elle  a  des  nouvelles  de  son 
cher  Joseph.  Le  10  août  il  allait  bien.  Qu'en  est-il  aujourd'hui?  Le 
cher  enfant  dit  à  sa  mère  toute  la  joie  qu'il  a  éprouvée  en  retrouvant 
le  P.  de  Bengy.  11  s'était  préparé  au  combat  par  la  confession  et  la 
communion.  «  C'est  le  viatique,  dit-il  à  sa  mère;  je  ne  veux  pas 
risquer  de  mourir  sans  l'avoir  reçu.  » 

3  septembre. 

La  consternation  est  générale.  L'Empereur  est  prisonnier  et  une 
partie  de  l'armée  subit  le  même  sort.  Tout  est  perdu.  Mon  Dieu, 
mon  Dieu,  vous  nous  abandonnez!...  Oh!  comme  en  de  tels  jours, 
les  tortures  morales  nous  font  comprendre  combien  nous  aimons 
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notre  patrie.  II  y  a  autour  de  nous  une  désolation  qui  brise  l'âme... 
Et  au  milieu  de  cette  grande  tristesse,  de  ces  larmes  versées  sur 
notre  malheureux  pays,  que  d'inquiétudes  de  cœur!  Chaque  famille 
a  les  siennes.  Ma  sœur  tremble  pour  son  fils;  nos  deux  jeunes  amies, 
pour  leurs  frères.  On  compte  déjà  par  milliers  les  victimes  d'une 
guerre  qui  ne  fait  que  commencer.  Nous  avons  placé  ces  chers 
absents  sous  la  garde  de  la  très  sainte  Vierge.  Que  cette  mère  de 
toutes  grâces,  cette  reine  de  la  Paix,  nous  les  ramène  sains  et  saufs. 

U  septembre. 

Nous  venons  d'apprendre  par  les  journaux  les  détails  de  la  dé- 
faite de  Sedan.  Eugénie  et  sa  sœur  sont  dans  une  anxiété  mortelle. 
Elles  savent  leurs  frères  dans  l'armée  du  Rhin,  et  la  dépêche  dit  : 
(i  Beaucoup  d'officiers  ont  été  tués  et  ble^^sés.  » 

J'aurais  voulu  leur  cacher  les  journaux,  mais  ce  n'est  pas  pos- 
sible dans  ces  jours  d'inquiétudes  (^ù  l'on  aspire  après  leur  arrivée. 

5  septembre. 

Les  Prussiens  avancent,  avancent  toujours...  Viendront -ils 
jusqu'à  nous?  Tout  est  à  craindre  après  les  malheurs  qui  ont  frappé 
notre  pauvre  patrie...  et  autre  malheur:  la  république  est  pro- 
clamée sous  le  nom  de  gouvernement  de  la  défense  nationale. 

Les  communications  sont  interceptées  entre  le  Nord  et  nous.  Plus 
de  nouvelle  de  ma  .^œur  ni  de  l'armée.  Cette  ignorance  forcée  est 
un  bien  grand  supplice  et  tout  nouveau  pour  nous.  Quand  je  pense 
que  ma  sœur  bien-aimée  peut  avoir  de  mauvaises  nouvelles  de  son 
fils,  tomber  malade  et  mourir  sans  que  j'en  sache  rien!...  Charles 
est  fort  triste.  Il  dit  que  c'est  affreux  de  rester  ainsi  inactif  quand 
le  sol  de  la  patrie  est  envahi.  J'espère  bien  cependant  qu'aucun 
appel  ne  sera  fait  aux  hommes  de  quarante  à  cinquante  ans.  Que 
deviendrions-nous  sans  lui? 

8  septembre. 

Les  armées  prussiennes  marchent  vers  Paris.  Est-il  donc  possible 
que  notre  capitale  soit  assiégée,  prise  peut-être!...  C'est  épouvan- 
table à  penser... 

Plusieurs  de  mes  amies  ont  envoyé  leurs  filles  en  Angleterre. 
Cette  idée  ne  m'est  venue  ni  pour  Madeleine  ni  pour  Eugénie  et  sa 
sœur.  Elles  sont  bien  près  de  nous;  Charles  et  moi,  nous  saurions  les 
défendre  s'il  y  avait  lieu;  et  d'ailleurs  elles  ne  voudraient  pas  nous 
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quitter.  Non,  ce  ne  sont  point  des  craintes  personnelles  qui  rendent 
si  poignante  la  pensée  que  demain  peut-être  nos  ennemis  seront 
dans  nos  murs.  C'est  un  sentiment  indéfinissable  et  qui  remplit 
l'âme  d'une  tristesse  profonde.  Je  suis  sortie  cette  après-midi.  Sur 
tous  les  visages  se  lit  la  plus  grande  consternation.  Beaucoup  de 
personnes  priaient  à  l'église.  L'épreuve  rapproche  de  Dieu  ;  elle  est 
comme  sa  voix  :  Punition,  châtiment...  Oui  nous  méritons  d'étre 
punis.  Notre  patrie  était  coupable  et,  malgré  tant  d'avertissements 
qui  nous  ont  été  donnés,  elle  est  restée  irréligieuse,  légère.  0  mon 
Dieu,  pardonnez-nous,  ayez  pitié  de  cette  France  qui  est  la  fille 
aînée  de  l'Eglise...  Fille  aînée,  mais  non  plus,  hélas!  fille  dévouée. 
Nos  malheurs  ont  commencé  le  jour  où  les  soldats  ont  abandonné 
Rome  ;  ce  jour-îà  aussi  ne  perdait-elle  pas  son  plus  beau  titre? 

5  octobre. 

Les  Prussiens  ont  fait  leur  entrés  dans  notre  ville.  Quelle  chose 

affreuse  de  sentir  sous  son  toit  les  ennemis  de  son  pays!  Charles  est 

dans  une  sorte  de  rage  muette  :  «  Assister  à  la  défaite  de  la  patrie 

et  ne  rien  pouvoir  pour  la  sauver!  »  disait-il  hier,  les  larmes  aux 

yeux. 

7  octobre. 

Un  médecin  major  est  venu  ce  matin  visiter  la  maison.  Sa  situa- 
tion particulière  sur  le  point  le  plus  élevé  de  la  ville  et  son  grand 
jardin  la  rendent,  paraît-il,  très  propice  à  rétablissement  d'une 
ambulance.  Charles  et  moi  le  jiréférerions  de  beaucoup.  Nous 
aurons  plus  de  peines  peut-être,  des  dangers  qui  n'existeraient  pas 
avec  des  soldats  et  des  chevaux,  car  il  peut  se  trouver  des  blessés 
atteints  de  maladies  contagieuses,  mais  il  est  cependant  bien  moins 
pénible  d'ouvrir  sa  maison  à  ces  pauvres  victimes  de  la  guerre  qu'à 
des  soldats  vainqueurs.  Il  semble  que  le  malheur  et  la  souffratice 
leur  ôtent  le  caractère  d'ennemis.  Il  est  donc  décidé  que  demain  les 
premiers  blessés  nous  seront  apportés,  et  d'ici  là  nous  avons  fort  à 
faire  pour  disposer  toutes  choses. 

Le  pavillon,  au  bout  du  jardin  qui  servait  de  salle  de  billard  et  de 
fumoir,  avec  deux  chambres  au-dessus,  sera  complètement  démeublé 
et  abandonné  pour  l'ambulance.  Le  major  y  logera  aussi. 

10  octobre. 
Nous  avons  dix  blessés,  dont  deux  Français  prisonniers.  Eugénie 
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veut  m'aider  à  les  soigner.  Glotilde  et  Madeleine  réclament  aussi  ce 
privilège.  Je  leur  laisse  faire  ce  que  je  puis.  Je  ne  pense  pas  que 
l'on  doive  éloigner  les  jeunes  filles  de  tout  ce  qui  est  souffrance  et 
douleur.  Elles  rencontreront  l'épreuve  dans  le  cours  de  leur  vie,  elle 
se  présentera  sous  les  formes  les  plus  terribles  :  un  mari,  des  en- 
fants à  soigner,  peut-être  à  préparer  à  la  mort.  Pourquoi  ne  feraient- 
elles  pas  l'apprentissage  de  cette  vie  de  dévouement  au  chevet  des 
malades  qui  ne  tiennent  pas  d'aussi  près  à  leur  cœur?  Et  puis,  est- 
il  jamais  trop  tôt  pour  accomplir  le  commandement  de  Dieu,  qui  veut 
que  nous  aimions  notre  prochain  comme  nous-même?  Nos  chères 
enfants  font  donc  de  la  charpie,  préparent  les  bouillons,  les  tisanes, 
et  de  temps  en  temps  visitent  nos  blessés.  Eugénie  est  dans  son  élé- 
ment ;  elle  a  réellement  une  vocation  toute  spéciale  pour  le  soin  des 
malades.  C'est  une  vraie  sœur  de  Charité.  Elle  aime  ces  pauvres 
blessés  que  la  foi  transfigure  à  ses  yeux.  Elle  a  pour  eux  une  sorte  de 
respect:  «  Ce  sont  les  membres  du  Christ,  notre  Maître,  me  disait- 
elle  ce  matin  après  avoir  pansé  un  pauvre  amputé.  »  Une  pensée  qui 
nous  frappe  beaucoup  aussi  est  celle  que  peut-être  quelqu'un  de 
nos  chers  absents  est  blessé,  malade,  et  qu'il  a  besoin  de  secours 
et  de  soins.  Nous  demandons  à  Dieu  qu'il  accepte  le  peu  que  nous 
faisons  dans  notre  ambulance,  qu'il  protège,  les  nôtres  et  que  si  Fun 
deux  est  blessé  quelque  main  charitable  prenne  soin  de  lui. 

3  novembre. 

On  se  bat  autour  de  nous  et  de  nouveaux  blessés  nous  arrivent. 
Au  lieu  de  dix  malades  que  nous  avions  la  semaine  dernière,  il  y  en 
a  maintenant  quinze  dans  notre  ambulance.  Le  médecin-major  pré- 
tend que  l'air  est  très  bon  ;  et  comme  on  ne  sait  où  mettre  les  pau- 
vres soldats,  on  est  généreux  envers  nous.  Le  mieux  est  de  laisser 
faire  tant  que  nous  aurons  de  la  place. 

15  novembre. 

Jeudi  dernier,  Eugénie  recevait  quelques  lignes  de  son  frère 
Emile.  Il  est  bien  près  de  nous  et  son  régiment  a  donné  dans  les 
derniers  combats.  «Jusqu'ici,  disait-il,  j'ai  été  particulièrement  pro- 
tégé. Aucune  blessure,  santé  excellente,  malgré  toute  la  tristesse  de 
mon  âme  à  la  vue  des  désastres  de  notre  patrie.  »  Il  n'avait  pas  de 
nouvelles  de  son  frère  et  nous  croyait  plus  favorisés.  Hélas  !  il  n'en 
est  rien,  et  nous  sommes  tous  dans  la  plus  grande  inquiétude  pour 
lui  et  pour  mon  neveu. 
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3  décembre. 
Pas  de  nouvelles  décisives.  Que  le  cœur  est  brisé  en  songeant  à 
ces  morts,  à  ces  blessés  si  nombreux!  Mon  Dieu,  bénissez  les  der- 
niers moments  de  tant  d'hommes  qui  tombent  au  champ  d'honneur. 
Recevez-les  dans  votre  miséricorde  et  ayez  pitié  de  leurs  âmes.  S'ils 
vous  ont  offensé,  n'est-ce  pas  souvent  parce  qu'ils  ne  vous  ont  pas 
connu  ?  Le  Sauveur  vous  le  dit  du  haut  de  sa  croix  :  «  Pardonnez-leur, 
ils  ne  savent  ce  qu'ils  t'ont.  »  Au  moment  où  la  vie  s'échappe,  s'ou- 
vrent de  nouveaux  horizons,  et  ils  tournent  les  yeux  vers  vous,  le 
Dieu  de  leur  enfance,  le  Dieu  de  leur  mère.  Ils  vous  appellent,  ils 
vous  invoquent...  Ne  soyez  pas  sourd  à  leur  humble  prière. 

5  décembre. 
Encore  des  désastres!  Cette  armée  de  la  Loire  sur  laquelle  nous 
fondions  notre  seul  espoir  est  forcée  de  reculer.  Rien  ne  réussit  à 
notre  pauvre  pays.  L'Europe  considère  notre  chute  et  ne  s'en  émeut 
pas.  Les  nations  étaient  jalouses  de  notre  prospérité,  et  notre  abais- 
sement semble  les  réjouir.  Égoïsme  des  peuples  à  côté  de  l'égoïsme 
des  individus  ;  mais  celui-ci  est  bien  plus  terrible  dans  ses  consé- 
quences. 

7  décembre. 

L'ennemi  s'avance.  Notre  patrie  est  perdue  si  vous  ne  vous  levez 
pas,  mon  Dieu,  pour  dire  à  ce  flot  envahisseur  :  «  Vous  n'irez  pas 
plus  loin.  ))  Oh  !  posez  devant  ceux  qui  veulent  notre  perte  ce  grain 
de  sable  si  puissant  qui  arrête  les  efforts  de  la  tempête. 

12  décembre. 

Toujours  cette  même  et  terrible  incertitude.  Les  bruits  les  plus 
contradictoires  circulent.  Tantôt  c'est  une  éclatante  victoire  sur  la 
Loire,  tantôt  c'est  une  défaite  et  tout  est  perdu.  Ce  soir,  on  prétend 
qu'il  y  aura  dans  deux  jours  trois  cent  mille  hommes  à  Cherbourg, 
qui  marcheront  sur  Paris  avec  un  chef  reconnu,  que  le  succès  ne 
saurait  être  douteux  et  que  l'ennemi  sera  écrasé  entre  deux  feux. 
Oh  !  qu'il  est  triste  d'en  arriver  à  désirer  la  mort  de  nombreux  sol- 
dats, nos  frères  après  tout,  à  quelque  nation  qu'ils  appartiennent, 
pour  le  salut  de  notre  patrie. 

25  décembre. 

Noël,  Noël!...  c'est  un  cri  de  joie  qui  retentit  dans  notre  nuit  si 
sombre.  Alors  que  les  puissants  de  la  terre  s'agitent  avec  violence  et 


42  REVUE   DU   MONDE   CATHOLIQUE 

font  couler  à  flots  le  sang  de  tant  de  milliers  de  leurs  sujets,  pour 

acquérir  un  peu  de  cette  gloire  qui  passe  comme  la  fumée,  voilà 

que  l'Église  notre  mère  nous  convie  à  une  fête  toute  de  paix,».  Ah! 

pjisse  cette  paix  n'être  pas  seulement  chantée  par  les  anges  dans 

les  plaines  de  Bethléem!...   Que  ses  accents  retentissent  encore 

dans  notre  chère  patrie.  0  Prince  de  la  P.iix,  ayez,  en  ce  jour  de 

salut,  pitié  de  vos  malheureux  enfants.  Que  les  folles  ambitions  des 

hommes  se  taisent  donc  enfin...  Que  l'ange  de  la  guerre  remette 

son  épée  sanglante  dans  le  fourreau,  et  que  des  jours  de  calme  nous 

soient  accordés! 

Hier  soir  est  arrivée  une  bonne  dépêche  :  Victoire  dans  le  Nord, 

Sous  Paris  et  dans  l'armée  de  la  Loire,  les  positions  sont  conservées. 

Sont-ce  enfin  les  jours  meilleurs  qui  commencent  à  luire  pour  nous, 

ou  seulement  l'une  de  ces  alternatives  heureuses  qui  se  présentent 

souvent  dans  les  hasards  de  la  guerre? 

26  décembre. 

Le  major,  qui  est  très  touché  des  soins  qu^Eugénie  donne  aux 
malades  prussiens,  me  demande  souvent  des  nouvelles  de  ses  frères. 
Samedi  soir,  il  m'annonça  qu'un  nouveau  convoi  de  blessés,  qui 
comprenait  plusieurs  jeunes  sous-lieutenants,  venait  d'arriver  et 
qu'il  avait  été  dirigé  vers  l'Hôtel  de  ville,  oii  l'on  établissait  une 
ambulance.  Charles  s'y  rendit  aussitôt,  et  une  heure  après  il  reve- 
nait bien  ému.  En  visitant  les  salles,  il  avait  vu  Emile  grièvement 
blessé.  Son  état  n'était  pas  désespéré,  mais  des  plus  graves.  Le 
pauvre  enfant  avait  reconnu  mon  mari  et  manifesté  une  grande  joie 
d'avoir  été  amené  ici.  Immédiatement  Charles  fit  les  démarches 
nécessaires  pour  obtenir  qu'il  fût  transporté  chez  nous,  et  le  soir 
même  il  était  installé  dans  l'appartement  de  ses  sœurs.  Pour 
Eugénie  et  Glotilde,  c'est  une  immense  consolation  de  soigner  leur 
frère.  Nous  avons  passé  des  heures  bien  anxieuses  auprès  de  ce  lit 
de  souffrances;  aujourd'hui  Emile  est  mieux  et  nous  avons  mainte- 
nant la  presque  certitude  de  le  sauver. 

Une  autre  bien  triste  inquiétude  pour  ces  chers  enfants  :  l'absence 
complète  de  nouvelles  de  leur  frère  Henri.  On  sait  qu'il  est  au 
Mans,  et  c'est  tout.  Il  y  a  eu  des  combats  très  meurtriers,  qu'en  est- 
il  de  lui? 

28  décembre. 

La  petite  vérole  vient  de  se  déclarer  dans  notre  ambulance,  et 
Charles  veut  absolument  que  Louis  reste  au  lycée,  comme  pension» 
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naire,  tant  que  durera  l' épidémie.  Ici  danger  pour  îe  corps,  là-bas 
danger  pour  l'âme...  Je  ne  peux  choisir  entre  les  deux,  car  mon 
mari  veut  et  ordonne.,.  Mon  Dieu,  protégez  mon  pauvre  enfant  1... 
Quant  à  Madeleine  rien  ne  pourrait  la  décider  à  nous  quitter  et, 
d'ailleurs,  où  l'envoyer  en  ces  tristes  temps?  Que  le  Seigneur 
détourne  la  contagion  de  ma  chère  et  vaillante  enfant,  qui  se  déso- 
lait hier  encore  de  notre  défense  formelle  d'aller  à  l'ambulance. 

30  décembre. 

Chaque  jour  a  ses  tristesses  et  ses  anxiétés  :  Emile,  qui  allait  bien 
hier  soir,  a  été  pris  pendant  la  nuit  de  frissons,  de  violente.^  dou- 
leurs de  reins  et  de  maux  de  cœur.  Tout  à  l'heure  le  médecin  me 
confirmait  les  craintes  que  j'avais  depuis  ce  matin.  Le  pauvre  enfant 
a  la  petite  vérole.  Je  n'essaie  pas  d'éloigner  Eugénie  de  son  chevet. 
Je  sens  que  son  devoir  est  d^y  rester.  «  Je  remplace  ma  mère,  me 
répondit-elle,  lorsque  je  lui  exprimai  mon  inquiétude  pour  elle. 
J'aime  mon  pauvre  Emile  comme  s'il  était  mon  enfant.  Puissé-je 
le  sauver  et  mourir  à  sa  place  !  » 

Elle  me  pria  d'user  de  mon  autorité  pour  éloigner  Glotilde.  Je  l'ai 
confiée,  ainsi  que  ma  fille,  à  Charles,  qui  les  tient  aussi  séparées  de 
nous  que  possible.  Que  la  sainte  Vierge  et  leurs  bons  anges  gardent 
ces  êtres  si  chers  ! 

lu  janvier. 

Emile  a  été  très  mal.  Nous  avons  cru  le  perdre.  Enfin,  la  maladie 
a  cédé  aux  soins  si  dévoués  et  si  intelligents  de  notre  chère  Eugénie. 
Mais  aujourd'hui  elle  est  atteinte  à  son  tour  de  la  terrible  contagion. 
Qu'en  adviendra-t-il? 

Clotilde  et  Madeleine  ont  été  conduites  par  Charles  chez  M™°  de 
T...  (1).  Le  danger  devenait  trop  imminent  pour  ces  deux  enfants. 
Elles  ont  beaucoup  pleuré  en  me  quittant.  Clotilde  ignore  qu'Eu- 
génie est  malade.  Gomme  les  deux  sœurs  ne  se  voyaient  pas  depuis 
plusieurs  semaines,  nous  avons  pu  lui  cacher  la  vérité. 

12  février. 

La  prière  d'Eugénie  est  exaucée.  Dieu  a  sauvé  son  frère  et  a 
pris  notre  jeune  amie.  La  maladie  a  été  terrible  et  l'a  emportée  en 
cinq  jours.  Elle  voulait  quitter  le  monde  et  se  donner  toute  à  Dieu. 

(1)  M"'  de  T. . .  habite  une  vaste  propriété  aux  portes  de  la  ville. 
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Elle  s'est  donnée  et  sacrifiée  en  effet.  Pour  elle  les  jours  d'épreuves 
sont  terminés  :  le  divin  Maître  l'a  jugée  mûre  pour  le  ciel,  elle  vou- 
lait rester  vierge;  elle  est  vierge  et  martyre.  Heureuse  enfant  I  mais 
ceux  qui  lui  survivent!  Son  pauvre  frère  est  inconsolable  :  «  Je  suis 
la  cause  de  sa  mort,  répète-t-il  sans  cesse.  » 

La  secousse  a  été  terrible  pour  Clotilde.  Eugénie  était  tout  pour 
elle.  Malgré  nos  précautions  pour  lui  apprendre  sa  mort,  elle  ne 
pouvait  y  croire.  Quand  nous  parlions  d'Eugénie,  elle  comprenait 
qu'il  était  question  d'Emile.  Il  a  fallu  aller  jusqu'au  bout  et  lui  dire 
la  vérité.  Alors  son  chagrin  a  été  réellement  efïrayant  et  j'ai  dû 
rester  plusieurs  jours  avec  elle  chez  M"'  de  T...,  laissant  Charles 
seul  à  la  maison. 

Nous  ne  savons  encore  rien  d'Henri  ni  de  mon  neveu.  Quel 
temps!  Chaque  jour  on  apprend  ou  un  désastre  pour  notre  patrie 
ou  une  nouvelle  perte  pour  quelqu'un  de  nos  amis. 

27  février. 

L'hiver  est  des  plus  rigoureux  et  la  souffrance  bien  grande  de  tous 
les  côtés.  Notre  ambulance  est  toujours  au  complet,  mais  nous 
n'avons  plus  de  petite  vérole.  Clotilde  et  Madeleine  sont  revenues 
près  de  nous.  Ma  chère  fille  a  été  l'ange  consolateur  de  son  amie. 
Quelle  délicatesse  de  sentiments,  quel  oubli  d'elle-même,  quel 
dévouement!  Quant  à  notre  pauvre  Clotilde,  elle  est  maintenant 
doublement  de  la  famille,  et  je  la  considère  comme  une  seconde 
fille. 

—  Nous  n'avons  plus  que  vous,  et  vous  serez  toujours  sa  mère, 
n'est-ce  pas?  me  disait  hier  en  pleurant  son  pauvre  frère,  qui  est 
aussi  bien  bon. 

Je  lui  promettais  de  les  aimer  tous  les  trois  comme  s'ils  étaient 
mes  enfants.  Tous  les  trois  !...  hélas!  qui  sait  si  bientôt  nos  larmes 
ne  couleront  pas  encore.  Il  me  paraît  si  étrange  de  n'avoir  aucune 
nouvelle  d'Henri. 

28  février. 

Je  m'aperçois  que  le  séjour  de  Louis  au  lycée  lui  est  très  mau- 
vais. J'ai  demandé  à  Charles  de  le  reprendre,  puisque  les  maladies 
que  nous  avons  à  l'ambulance  ne  sont  pas  contagieuses.  Il  prétend 
que  cela  peut  revenir  d'un  moment  à  l'autre  et  que  Louis  travaille 
plus  tranquillement  là-bas  qu'il  ne  le  ferait  ici,  au  milieu  du  dé- 
sarroi qu'entraîne  l'occupation.  Il  me  promet  qu'à  Pâques,  si  les 
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Prussiens  sont  partis,  il  reviendra  à  la  maison.  Je  vois  qu'il  faut 
renoncer  à  obtenir  autre  chose. 

1"  mars. 

Voici  une  lettre  de  ma  sœur.  Dieu  les  a  jusqu'ici  préservés  de 
tout  malheur.  Ils  ont  eu  des  nouvelles  de  Joseph,  qui  était  sain  et 
sauf  le  15  février.  Mais  depuis  !...  Ma  chère  Marie  a  une  âme  grande 
et  noble.  Elle  se  montre  forte  et  énergique  en  face  des  terribles 
épreuves  que  nous  traversons.  Au  milieu  de  ses  poignantes  inquié- 
tudes pour  son  fils,  elle  s'occupe  de  nous  avec  sollicitude.  Elle  ne 
sait  pas  par  quels  chagrins  nous  venons  de  passer.  Elle  aimait  beau- 
coup Eugénie;  leurs  deux  âmes  s'étaient  comprises  et  appréciées; 
elle  me  charge  pour  cette  chère  enfant  des  choses  les  plus  tendres 
et  les  plus  affectueuses.  Que  celle  qui  est  aujourd'hui  parmi  nos 
protectrices  du  ciel  réponde  à  ce  souvenir,  en  obtenant  pour  ma  sœur 
et  pour  les  siens  les  grâces  dont  ils  ont  tant  besoin  en  ce  moment. 

3  mars. 

Depuis  la  mort  d'Eugénie,  notre  pauvre  Clotilde  devient  chaque 
jour  plus  pieuse.  Sa  tristesse  est  résignée,  et  je  retrouve  en  elle 
Eugénie  après  la  mort  de  sa  mère.  Emile,  dont  la  complète  gué- 
rison  a  été  retardée  par  la  secousse  que  lui  a  causée  la  mort  de 
sa  sœur,  a  des  instants  de  sombre  désespoir.  11  éclate  en  sanglots, 
puis  reste  des  heures  entières  dans  un  état  d'abattement  qui  nous 
effraie.  Sa  sœur  redouble  de  soins,  d'attentions  affectueuses.  Pau- 
vres enfants!  Quels  vides  autour  d'eux.  Clotilde  s'attache  de  plus 
en  plus  à  Madeleine,  à  moi,  et,  de  notre  côté,  nous  l'aimons  bien 
aussi. 

[A  suivre.) 
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Le  jubilé  de  1881.  —  Laïcisation  des  écoles.  —  M.  Herold  au  Conseil  muni- 
cipal. —  Les  sœurs  de  la  Charité  et  les  frères  des  écoles  chrétiennes,  privés 
de  la  jouissance  des  immeubles  de  la  rue  du  Bac  et  de  la  rue  Oudinot.  — 
Enseignement  secondaire.  Ecole  de  Tivoli.  —  Laïcisation  des  hôpitaux. 
Pétition  des  médecins  d'hôpitaux.  —  Laïcisation  des  prisons.  —  Projet  de 
loi  sur  les  séminaristes.  Protestations  de  l'Episcopat  français.  —   Varia. 

Le  grand  événement  du  monde  catholique  c'est  l'ouverture  du 
jubilé  extraordinaire  accordé  par  Léon  XIII,  en  raison  des  circons- 
tances exceptionnellement  douloureuses  du  temps  présent.  On  ne 
saurait  nier  que  l'Église  traverse  en  ce  moment  une  des  crises 
les  plus  dangereuses  qui  l'aient  jamais  éprouvée.  Quelle  différence 
entre  sa  mise  au  ban  de  l'opinion  publique  aujourd'hui  et  l'autorité 
dont  elle  jouissait  au  moyen  âge!  A  cette  époque,  peuples  et  rois 
s'unissaient  pour  lui  rendre  hommage  et  la  prendre  pour  arbitre 
de  leurs  différends.  Si  elle  rencontrait  parfois  des  révoltés,  comme 
les  Albigeois,  par  exemple,  des  auxiliaires  dévoués  ne  lui  man- 
quaient pas.  Au  seizième  siècle,  l'Europe  chrétienne  se  scinda  en 
deux,  et  une  moitié  se  sépara  de  Rome  ;  mais  la  découverte  et  la 
conversion  de  l'Amérique  établirent  une  sorte  de  compensation. 
Plus  tard,  à  l'époque  où  éclata  la  révolution  française,  presque 
tous  les  gouvernements  qui  se  disaient  catholiques  suscitaient  des 
difficultés  au  Souverain  Pontife,  néanmoins  ils  protégaient  encore 
ostensiblement  la  religion.  La  Révolution  accumula  les  ruines;  les 
gouvernements,  à  demi  réparateurs,  qui  suivirent  ne  purent  les 
relever  qu'en  partie.  Durant  cette  période  de  transition  et  d'ater- 
moiement, pendant  laquelle  la  Révolution  se  recueillait  pour  de 
nouveaux  assauts,  le  Saint-Siège  trouvait  des  appuis  peu  solides, 
il  est  vrai,  chez  quelques  puissances.  Aujourd'hui  Satan  est  com- 
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plètement  déchaîné,  et  tous  les  gouveri^ements  ou  lui  sont  soumis, 
ou  tremblent  devant  lui.  Les  tristes  regards  de  Léon  XIII  cher- 
chent en  vain  un  seul  chef  d'État,  monarchique  ou  républicain, 
qui  se  déclare  prêt  à  le  défendre.  L'abandon  est  complet;  et  la 
semaine  douloureuse  de  la  Passion  où  nous  entrons,  au  moment  où 
nous  écrivons  ces  lignes,  nous  rappelle  cette  parole  de  l'Évangile, 
si  énergique  dans  sa  concision  :  Omnes  fugerunt. 

Le  grand  Pape  qui  gouverne  l'Église  avec  autant  d'intrépidité 
que  de  prudence  et  avec  une  science  si  consommée  des  besoins  de 
son  siècle,  sans  négliger  les  moyens  humains  dont  la  volonté  divine 
nous  impose  l'usage,  recourt  à  la  prière  :  il  invite  la  chrétienté 
tout  entière  à  se  mettre  à  genoux,  et  c'est  déjà  fait.  A  partir  du 
19  mars  dernier,  le  jubilé  est  commencé.  Ce  spectacle,  assurément, 
ne  manque  pas  de  grandeur,  et  il  devrait  attirer  Tattention  respec- 
tueuse m-ême  des  indifférents.  Aussi  ce  n'est  pas  sans  une  émotion 
pénible  que  nous  voyons  les  graves  rédacteurs  du  Journal  des 
Débats  essayer  de  grimacer  un  rire  de  mauvais  goût,  en  annoaçant 
à  leurs  lecteurs  cette  solennité  sainte. 

«  Nous  voulons  bien  admettre,  lisons-nous  dans  la  feuille  libre- 
penseuse,  que  l'Église  n'est  pas  parfaitement  heureuse,  et  que  les 
laïques  lui  rendent  la  vie  assez  dure.  Peut-êire  en  devrait-elle 
faire  son  77îea  culpa^  n'étant  pas  sans  les  avoir  un  peu  trop  provo- 
qués et  agacés  sous  l'étonnant  pontificat  de  Pie  IX.  »  Après  ce 
débat  iroiiique,  l'écrivain  poursuit  en  rappelant  les  plaintes  que 
l'Église  a  fait  entendre  de  temps  immémorial.  Hélas  !  c'est  le  sort  de 
la  vérité  et  de  la  justice  d'être  persécutées  sur  la  terre,  et  il  serait 
cruel  d'interdire  jusqu'à  la  plainte  aux  victimes.  Ainsi  que  nous  le 
disions  tout  à  l'heure,  l'Église  a  sans  cesse  lutté  pour  faire  pré- 
valoir l'idéal  divin  dont  la  réalisation  est  le  but  de  sa  mission, 
étabhr  le  règne  de  Dieu  sur  la  terre.  Elle  a  eu  aussi  ses  moments 
de  gloire,  mais  jamais  sans  ombre,  et  ses  plus  éclatants  accents 
de  triomphe  ont  été  tempérés  par  des  soupirs  de  regret.  Quant 
aux  conseils  du  Journal  des  Débats  sur  la  marche  à  suivre  pour 
réconcilier  l'Église  avec  le  monde,  ils  partent  sans  doute  d'un  bon 
naturel,  mais  ils  sont  superflus.  Léon  XIII  sait  faire  toutes  les 
concessions  imposées  par  les  nécessités  des  temps,  mais  il  ne  tran- 
sige pas  sur  les  principes. 

Comment  pourrait-on  retenir  son  indignation  à  la  vue  de  la 
guerre  infernale  dirigée  contre  l'Église?    La  conspiration   anti- 
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chrétienne  à  un  double  caractère  :  la  lâcheté  égale  l'infamie.  C'est 
surtout  à  la  faiblesse  qu'elle  s'attaque,  à  l'enfance  et  à  la  vieillesse; 
ajoutons  la  pauvreté  qui  est  une  troisième  faiblesse,  la  plus  grande 
de  toutes,  peut-être,  puisqu'elle  met  l'existence  même  à  la  merci 
des  oppresseurs.  Un  détrousseur  de  grande  route  n'est  pas  plus 
cruel  que  le  membre  d'une  association  de  bienfaisance  qui  dit  à 
l'indigent  :  —  tu  achèteras  ton  pain  au  prix  de  l'apostasie.  L'homme, 
dans  la  force  de  l'âge  et  assuré  de  sa  subsistance  quotidienne, 
peut  aisément  résister  à  la  séduction;  il  lutte,  du  moins,  à  armes 
égales.  Aux  sophismes  de  la  libre-pensée  il  peut  opposer  les  ensei- 
gnements de  l'Évangile;  aux  mauvais  conseils,  les  bons;  aux  lec- 
tures empoisonnées,  les  publications  saines  et  fortifiantes.  Rien  ne 
le  force  d'aller  au  club,  au  cabaret,  de  fréquenter  des  impies  et  des 
débauchés.  Mais  la  tendre  enfance,  sans  direction,  sans  volonté, 
sans  expérience  ;  l'extrême  vieillesse  en  proie  aux  infirmités  qui 
la  mettent  dans  la  main  de  ceux  qui  l'entourent,  de  quelle  défense 
sont-elles  capables?  La  Révolution  n'ignore  pas  combien   il  est 
facile  de  pénétrer  dans  la  place  par  ces  brèches  toujours  ouvertes, 
et  c'est  de  ces  côtés-là  qu'elle  dirige  ses  plus  redoutables  assauts. 
On   ne  sait  quelle  est  la   plus  odieuse  des  attaques  dirigées 
contre  l'enfance  ou  contre  la  vieillesse.  D'une  part,  quelle  froide 
cruauté  que  de  corrompre  par  des  doctrines  d'athéisme  et  de  maté- 
rialisme les  générations  dans  leur  fieur!  C'est  par  là  que  l'on 
prépare  un  pays  gangrené  et  mûr  pour  la  servitude.  D'autre  part, 
il  est  impossible  de  stigmatiser  par  des  termes  trop  énergiques 
la  détestable  manœuvre  qui  obsède  les  mourants  pour  les  priver  des 
consolations  suprêmes  de  la  religion  et  les  précipiter  dans  l'enfer. 
La  laïcisation  des  écoles  et  celle  des  hôpitaux  et  hospices  inspirent 
également  une  profonde  horreur. 

Nul  ne  peut  se  méprendre  maintenant  sur  le  sens  et  le  but  de 
la  laïcisation  des  écoles.  Sous  ce  terme  étymologiquement  inof- 
fensif se  cache  la  déchristianisation  de  l'enfance,  plus  que  cela, 
la  destruction  de  tout  croyance  positive,  la  négation  même  de 
l'Auteur  et  du  promulgateur  de  la  loi  morale.  Il  ne  s'agissait 
d'abord,  en  apparence,  que  de  substituer  des  instituteurs  laïques 
aux  instituteurs  congréganistes.  Quoi  de  plus  innocent!  Il  y  a 
d'excellents  laïques,  de  par  le  monde,  de  dignes  pères  de  famille, 
parfaitement  en  état  de  bien  élever  leurs  enfants  ainsi  que  les 
enfants  des  autres.  L'immense  majorité  des  fidèles  est  peuple,  c'est- 
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à- dire  laïque  ;  les  clercs,  la  partie  choisie,  ne  font  que  l'exception. 
Pourquoi  donc  jeter  le  cri  d'alarme?  On  ne  toucherait  pas  aux 
programmes  d'études,  on  continuerait  à  enseigner  la  religion  dans 
les  classes.  Voilà  ce  que  l'on  disait,  tout  est  changé  aujourd'hui. 

La  loi  de  1850,  toujours  subsistante,  est  tournée,  éludée,  quand 
elle  n'est  pas  audacieusement  violée,  et  toutes  les  mesures  dictées 
par  elle  dans  l'intérêt  de  la  religion  ou  qui,  sans  être  absolument 
prescrites,  étaient  passées  en  usage,  sont  ou  défendues  ou  décon- 
seillées à  des  maîtres  révocables  achmtum.  Ainsi  les  instituteurs 
ne  conduisent  plus  l'enfant  à  l'église  le  dimanche,  ni  au  caté- 
chisme aux  approches  de  la  première  communion.  On  cesse  de 
réciter  des  prières  au  commencement,  à  la  fin  des  classes.  Les  sym- 
boles religieux  sont  proscrits.  Est-il  besoin  de  rappeler  Taffreuse 
campagne  du  décrochement  des  crucifix  dans  les  écoles  de  l^aris? 
Des  scènes  semblables  ou  pires  se  sont  passées  en  province.  A 
Varennes,  W^  Picq,  institutrice  à  peine  âgée  de  vingt  ans,  a  fait 
elle-même  cette  triste  besogne  réservée  ailleurs  à  des  exécuteurs 
de  bas  étage.  A  Isserpent,  si  l'on  en  croit  le  Message?'  de  F  Allier, 
l'instituteur,  spontanément,  décroche  le  crucifix;  et  comme  les 
parents  s'indignent  :  «  Je  suis  dans  mon  droit,  répond-il,  et  j'ai 
de  plus  le  droit  de  briser  cet  emblème  n ,  et  il  le  fait  comme  il  le  dit. 

Si  l'on  proteste,  si  l'on  rappelle  certains  agents  au  respect  de 
la  loi  non  abrogée,  on  retrouve  des  conseils  académiques  complai- 
sants ou  composés  de  libres-penseurs  pour  approuver  ces  infrac- 
tions. Le  conseil  supérieur,  dépourvu,  par  son  origine,  de  toute 
indépendance,  rectifie,  au  besoin,  les  décisions  des  juridictions 
subalternes  et  institue  une  jurisprudence  conforme  aux  volontés  de 
la  secte.  Piestons  dans  la  vérité,  n'exagérons  pas.  Il  y  a,  sans  doute, 
dans  plus  d'une  ville,  et  surtout  au  fond  des  campagnes,  bien  des 
écoles  même  laïques,  oii  les  bonnes  traditions  subsistent.  Mais  pour- 
quoi? C'est  qu'on  recule  devant  une  exécution  trop  prompte;  on 
patiente  en  attendant  le  moment  d'agir,  de  suivre  une  règle  uniforme. 
Au  surplus,  on  n'aura  pas  besoin  d'attendre  longtemps.  La  loi  nou- 
velle sur  l'enseignement  primaire,  scindée  en  plusieurs  parties  dont 
quelques-unes  ont  déjà  été  adoptées  par  la  Chambre  des  députés, 
enlèvera  les  derniers  obstacles,  fera  tomber  les  suprêmes  scrupules. 
Admirez  pourtant  la  sagesse  de  cette  oppression.  L'acte  législatif 
qui  laïcisera  complètement,  non  plus  seulement  le  personnel,  mais 
aussi  et  surtout  le  programme,  est  présenté   comme  ayant   un 
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caractère  facultatif  plutôt  qu'obligatoire.  La  neutralité  en  fait  de 
religion  sera  la  règle  ;  mais  on  laisse  entendre  que  bien  des  fois 
on  fermera  les  yeux,  qu'on  aura  égard  au  sentiment  des  popula- 
tions. Ah!  le  bon  billet!... 

La  récente  aventure  de  M.  Herold,  au  Conseil  municipal  de  Paris, 
montre  aux  plus  aveugles  quelle  confiance  il  convient  d'accorder 
aux  belles  paroles  de  certains  enjôleurs,  aux  déclarations  les  plus 
explicites.  On  sait  que  le  préfet  de  la  Seine  avait  pris  l'engagement 
de  terminer  la  laïcisation  des  écoles  dans  un  assez  bref  délai,  peut- 
être  avant  la  fin  de  l'année  prochaine.  On  se  rappelle  aussi  que  ce 
fonctionnaire  avait  en  même  temps  promis  de  respecter  les  écoles 
congréganistes  dans  les  quartiers  qui  nomment  des  représentants 
favorables  à  ces  écoles  et  de  se  conformer  ainsi  aux  vœux  des  popu- 
lations. Dans  la  séance  du  19  mars,  M.  Binder  a  demandé  si 
M.  Herold  persistait  dans  la  même  résolution.  Les  sentiments  reli- 
gieux du  huitième  arrondissement  sont  indéniables;  les  écoles  con- 
gréganistes, au  nombre  de  cinq,  sont  insuffisantes,  tandis  que  les 
treize  écoles  laïques  sont  presque  vides.  M.  Herold,  a  répondu  à 
cette  interpellation  qu'il  ferait  tout  son  possible  pour  ajourner  la 
laïcisation  des  écoles  de  cet  arrondissement,  mais  qu'elles  auraient 
néanmoins  leur  tour.  Et  comme  le  docteur  Gattiaux  le  tançait 
vertement  pour  cette  promesse  d'atermoiement  et  l'accusait  de 
mollesse,  le  préfet,  baissant  humblement  la  tête,  a  déclaré  qu'aus- 
sitôt que  l'occasion  se  présenterait  de  laïciser  une  école,  il  consulte- 
rait le  conseil  et  s'inclinerait  sans  phrases  devant  sa  volonté.  Ce 
courageux  fonctionnaire  a  mérité,  ainsi  que  M.  Martin  l'a  constaté 
publiquement,  qu'il  faisait  banqueroute  à  sa  parole.  Le  terme  est 
juste  et  fort,  et  il  restera  :  il  est  consigné  au  procès-verbal. 

De  pressants  devoirs  s'imposent  donc  aux  catholiques;  ils  doi- 
vent fonder  et  soutenir  à  tout  prix  des  écoles  chrétiennes.  Le  far- 
deau qu'ils  supportent  est  déjà  lourd,  il  s'accroîtra  encore;  qu'ils 
n'oublient  pas  qu'il  reste  vingt-quatre  écoles  à  laïciser  et  qu'elles 
seront  toutes  prochainement  laïcisées.  Aussi  nous  ne  sommes  pas 
surpris  de  voir  S.  Em.  Mgr  le  Cardinal  Guibert  insister  de  nouveau 
et  faire  de  pressants  appels  à  la  générosité  de  ses  diocésains.  Les 
chiffres  suivants  sont  bons  à  recueillir  :  33,372  enfants  avaient  été 
privés  cies  bienfaits  d'un  enseignement  chrétien  ;  grâce  au  comité, 
29,131  enfants  ont  retrouvé  des  écoles  chrétiennes;  les  A, 211  qui 
restent  ne  tarderont  pas  à  être  admis  dans  de  nouvelles  écoles; 
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mais  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  de  prochaines  proscriptions 
vont  atteindre  les  congréganistes.  Une  somme  de  6  millions  a  été 
recueillie  par  le  Comité. 

L'hostilité  contre  les  congréganistes  se  trahit  de  toutes  les  façons. 
On  les  chasse  des  écoles,  des  hôpitaux,  des  bureaux  de  bienfaisance; 
on  vient  de  voter  l'expulsion  des  frères  des  écoles  chrétiennes  et 
des  sœurs  de  la  Charité  des  iaitneubles  dont  ils  étaient  en  posses- 
sion, les  premiers  depuis  soixante  ans,  les  autres  depuis  quatre- 
vingts  ans,  en  vertu  de  contrats  réguliers.  Il  iuiporcS  de  remarquer 
que  c'est  un  décret  du  25  mars  1813,  éuaané,  par  conséquent, 
d'une  autorité  peu  suspecte  de  cléricalisme,  qui  conféra  aux  sœurs 
con'^idérées  comme  dirigeant  un  établisseirient  d'utilité  publique  la 
jouissance  de  la  maison  de  la  rue  du  Bac,  où  elles  installèrent  leur 
généraiat.  En  1823,  une  ordonnance  royale  s'en  référa  au  décret 
préciîé,  et  la  Ville  de  Paris,  de  sa  propre  volonté,  fit  un  contrat 
administratif  par  acte  préfectoral  et  régla  les  conditions  de  la  jouis- 
sance. Eijfîn,  intervint  le  Conseil  municipal  pour  une  délibération 
qui  approuvait  les  actes  du  préfet. 

Les  sœurs  sont  donc  en  possession,  en  vertu  d'un  contrat  que 
l'on  peut  appeler  trilatéral,  et  il  ne  peut  appartenir  à  une  des  par- 
ties j^eulement  de  le  résilier.  Les  raisons  ont  été  exposées  avec 
toute  la  science  du  jurisconsulte  par  M.  Despatys,  dans  le  sein  du 
Conseil  municipal.  L'honorable  membre  de  la  minorité  a  rappelé 
que,  de  l'aveu  même  de  son  contradicteur,  M.  Delabrousse,  ceux 
qui  proposaient  d'évincer  les  sœurs  n'étaient  pas  guidés  par  l'in- 
térêt de  la  Ville  puisqu'ils  n'avaient  même  pas  d'affectation  à  propos 
de  ce  Jocal.  Ils  ne  veulent  qu'une  chose,  supprimer  toute  religion, 
toute  croyance.  On  n'a  pas  répondu  à  l'orateur,  mais  on  a  voté 
l'expulsion  des  sœurs,  par  58  voix  contre  9.  C'est  la  loi  du  plus 
fort. 

Cette  mesure  est  si  inique,  si  impolitique,  nous  ajouterons,  sans 
crainte  d'être  contredit,  si  impopulaire,  que  le  ministre  des  affaires 
étrangères,  M.  Barthélemy-Saint-Hilaire,  que  personne  ne  regarde 
comme  un  dévot,  pt  qui  s'est  associé  à  la  persécution  des  ordres 
religieux  non  autorisés,  avait  cru  devoir  s'adresser  au  préfet  de  la 
la  Seine,  pour  recommander  sinon  à  sa  justice,  du  moins  à  sa  bien- 
veillance, un  ordre  qui  se  consacre  uniquement  au  soulagement 
de  l'humanité  souffrante  et  dont  les  nombreux  établissements  à 
Tétranger  font  respecter  et  bénir  le  nom  et  le  cœur  de  la  France. 
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Qu'on  nous  permette  ici  quelques  renseignements  statistiques.  Les 
saintes  filles  de  Saint- Vincent  de  Paul  dirigent  hli  maisons  de  leur 
congrégation  en  Autriche,  36  en  Belgique,  17  en  Angleterre,  6  en 
Ecosse  et  en  Irlande,  333  en  Italie,  73  en  Prusse  et  en  Pologne, 
h  en  Portugal,  U  en  Suisse,  292  en  Espagne,  34  dans  le  Levant, 
8  en  Chine,  103  aux  Etats-Unis,  13  au  Guatemala,  3  en  Panama, 
7  dans  l'État  de  l'Equateur,  18  au  Pérou,  25  au  Brésil,  13  à  la 
Plata,  19  au  Chili,  ce  qui  fait  un  total  de  1054  établissements  à 
l'étranger.  La  cornette  blanche  se  montre  sous  tous  les  climats  et 
s'accommode  de  tous  les  gouvernements,  delà  monarchie  et  de  la 
république. 

Eh  bien  !  savez-vous  quel  cas  le  citoyen  Hovelacque,  du  Conseil 
municipal,  a  fait  de  l'humble  recommandation  de  M.  Barthélemy- 
Saini  Hilaire?  Il  a  prononcé  en  plein  conseil  les  paroles  suivantes, 
qui  méritent  defpasser  à  la  postérité  :  «  Messieurs,  il  faut  parler  sans 
ambages.  Or,  je  le  déclare,  ce  que  nous  voulons,  c'est  précisément 
compromettre  l'action  du  clergé  français  à  l'étranger  et  nous  ne 
craignons  qu'une  chose,  c'est  que  cette  désaffectation  ne  produise 
pas  tout  l'effet  que  semble  redouter  M.  le  ministre.  » 

Quel  commentaire  ajouter  à  cette  déclaration?  La  Convention 
n'allait  pas  si  loin. 

Il  nous  est  pénible  de  constater  que  l'enseignement  secondaire 
n'a  pas  été  mieux  traité  au  Sénat  que  l'enseignement  primaire  au 
Conseil  municipal.  M.  Jules  Ferry  s'est  montré  aussi  oublieux  de 
ses  engagements  que  M.  Herold.  Il  s'agissait  du  collège  de  Tivoli, 
à  Bordeaux,  précédemment  dirigé  par  les  Pères  Jésuites,  et  fermé 
jour  cause  d'immoralité,^ —  on  connaît  ce  grief,  — parce  que  des 
religieux  de  cette  congrégation,  demeurant  en  dehors  de  l'établis- 
sement, y  donnaient  des  leçons.  On  a  rappelé  au  ministre  la  parole 
proférée  par  lui  dans  la  même  enceinte  lors  de  la  discussion  de 
l'article  7.  «  Il  ne  s'agit  pas  ici  de  poursuivre  les  membres  des  com- 
munautés, disait  i\î.  Ferry,  et  de  porter  atteinte  à  des  droits  indi- 
viduels, »  M.  J.  Ferry  s'est  tout  simplement  retranché  derrière  une 
fin  de  non-recevoir  ;  c'est  d'après  lui,  aux  conseils  académiques 
qu'il  faut  s'en  prendre,  l'affaire  ne  regarde  ni  le  gouvernement,  ni 
le  Sénat.  Il  est  commode,  après  avoir  fait  une  affn^mation  solennelle, 
de  se  dégager  en  rejetant  sur  autrui  la  responsabilité.  Une  majorité 
complai>aii[e,  peu  considérable,  il  est  vrai,  s'est  rencontrée  au  Sénat 
p(ur  voter  l'ordie  du  jour  pur  et  simple.  Le^  ministre  n'a  pas  osé 
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solliciter  un  vote  d'éloges  comme  le  lui  deaianclait  ironiquement 
M.  de  Garayoïi-Latour. 

On  sait  que  la  mesure  est  générale.  Bientôt  il  n'y  aura  plus  un 
seul  Jésuite  enseignant  sur  tout  le  territoire  de  la  France. 

Nous  serons  bref  sur  la  laïcisation  des  hôpitaux.  Nul  n'ignore 
qu'une  pétition  a  été  signée  du  plus  grand  nombre  des  médecins 
attachés  à  ces  établissements,  dans  le  but  d'amener  le  conseil  de 
surveillance  de  l'Assistance  publique  à  revenir  sur  la  détermination 
prise  par  lui  de  remplacer  les  religieuses,  qui  soignent  les  malades 
avec  tant  d'intelligence  et  de  dévouement,  par  des  infirmières  laïques. 
Un  grand  nombre  des  honorables  signataires  de  ce  document  son 
républicains,  d'autres  appartiennent  à  la  libre-pensée  ;  on  cite  parmi 
eux  un  rédacteur  du  XIX^  siècle.  Ils  n'ont  donc  pas  cédé  à  des 
considérations  politiques  ou  religieuses  ;  l'intérêt  des  malades  a  été 
leur  seul  mobile.  Il  suffit,  au  surplus,  de  lire  la  pétition  pour 
être  frappé  dy  la  valeur  des  motifs  allégués.  Il  tombe  sous  le  sens 
qu'une  femme  qui  a  fait  vœu  d'obéissance  et  d'abnégation  et  qui 
vit  dans  le  célibat  s^acquittera  mieux  de  ce  noble  mais  répugnant 
métier  qu'une  personne  qui  n'a  pas  renoncé  aux  jouissances  per- 
mises de  la  vie,  qui  a  une  famille  ou  peut -s'en  former  une,  et  a  le 
devoir  de  se  préoccuper  du  bien-être  de  son  mari  et  de  ses  enfants. 
Il  n'est  pas  moins  clair  que  si  les  services  hospitaliers  sont  grevés 
d'une  dépense  annuelle  de  600  francs  au  lieu  de  200  francs  par 
infirmière,  la  caisse  s'épuisera  plus  vite,  et  qu'on  ne  pourra  soigner 
qu'un  moindre  nombre  de  malades.  M.  le  docteur  Després,  chirur-* 
gien  en  chef  des  hôpitaux,  que  nul  ne  classera  parmi  les  cléricaux, 
s'est  fait  remarquer  par  son  énergie  à  insister.  Il  a  parlé,  en  termes 
émus,  de  ces  saintes  filles  qui  se  consument  et  meurent  obscuré- 
ment au  champ  d'honneur,  c'est-à-dire  à  l'hôpital,  et  sont  immé- 
diatement remplacées  par  d'autres,  sans  que  l'on  songe  seulement 
à  inscrire  leur  nom  sur  une  plaque  commémorative,  tant  la  chose 
paraît  naturelle.  M.  le  docteur  Després  a  échangé  à  ce  sujet  une 
correspondance  piquante  avec  le  directeur  de  l'Assistance  publique, 
à  propos  d'un  certain  docteur  Bourneville,  qui  se  permet  d'ins- 
pecter les  hôpitaux  et  d'exercer  une  sorte  de  terreur  sur  le  per- 
sonnel hospitalier.  L'incident  n'est  pas  clos,  comme  on  dit  à  la 
Chambre,  nous  y  reviendrons.  Mentionnons  encore  les  réflexions 
topiques  du  docteur  Guéneau  de  Mussy,  publiées  par  le  Moniteur 
universel. 
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Pourquoi  veut-on  remplacer  des  infirmières  qui  ne  coûtent 
presque  rien  et  font  un  excellent  service  par  un  personnel  dispen- 
dieux, difficile  à  gouverner  et  peu  dévoué  ?  Pourquoi,  sinon  parce 
que  l'on  redoute  l'esprit  de  propagande  des  premières?  On  craint 
qu'eu  s' approchant  du  lit  des  malades,  elles  ne  leur  glissent  un 
mot  du  bon  Dieu,  de  la  première  communion,  de  leur  mère  et  du 
prêtre.  C'est,  dit-on,  une  atteinte  à  la  liberté  de  conscience  des 
libres-penseurs,  comme  si  les  libres-penseurs  ne  pouvaient  pas 
répondre  par  un  refus  ferme  mais  poli.  Mais  la  liberté  de  conscience 
des  croyants  ne  sera-t-e!le  pas  mise  en  péril,  lorsqu'ils  se  trouveront 
entourés  exclusivement  d'infirmières  incrédules  et  impies  ?0n  aurait 
tort  de  répondre  que  les  congréganiste  s  ne  sont  pas  tolérés  parce 
qu'ils  obéissent  à  un  zèle  exagéré  mais  que  le  clergé  séculier  est 
toujours  honoré  et  sa  mission  respectée.  N'est-il  pas  déjà  question 
de  chasser  les  aumôniers  des  hôpitaux?  N'en  a-t-on  pas  supprimé 
quelques-uns?  Une  machination  perfide  tend  à  enlever  au  mourant 
les  consolations  de  la  religion.  Ce  ne  sont  pas  les  vicaires  des  pa- 
roisses, déjà  surchargés  de  besogne,  qui  pourront  faire  le  service 
d'un  hôpital  encombré  de  malades,  où  la  mort  sévit  à  chaque  in.^tant 
et  parfois  d''une  façon  inopinée,  où  il  faut  par  conséquent  avoir  à 
poste  fixe  et,  pour  ainsi  dire,  à  portée  de  la  main,  le  ministre  de  la 
réconciliation  suprême.  La  laïcisation  s'étend  de  l'école  et  de  l'hos- 
pice à  la  prison.  Voici  la  sous-commission  du  conseil  supérieur  des 
prisons  qui  vient  de  décider  que  l'accès  dans  les  cellules  de  dé- 
tenus doit  désormais  être  interdit  à  Taumônier  de  la  prison,  à 
moins  qu'il  ne  soit  appelé  par  le  détenu.  Qui  chargera-t-on  de  mo- 
raliser les  détenus?  Fera-t-on  appel  h  V3iUteur  de  Nana?  —  Les 
aumôniers  des  priscns  ne  sont  pourtant  pas  congréganistes. 

Cette  réflexion  nous  conduit  naturellement  à  l'examen  d'une  autre 
parue  de  la  conjuration,  dirigée  contre  le  catholicisme,  nous  vou- 
lons parler  des  entraves  apportées  aux  vocations  sacerdotales.  Nul 
n'ignore  que  le  nombre  des  jeunes  lévites  qui  se  destinent  au  saint 
minisière  n'est  pas  en  voie  d'accroissement,  loin  de  là.  Le  recru- 
tement du  clergé  s'opère  difficilement,  les  ordinations  ne  suffi- 
sent pas  à  combler  les  vides  faits  par  la  mort.  Ainsi  dans  la  plu- 
part des  diocèses,  beaucoup  de  places  de  curé  ou  de  vicaire  sont 
vacantes.  C'est  une  véritable  plaie  pour  le  corps  de  l'Église,  car 
par  le  prêtre,  comme  par  un  canal  unique  et  nécessaire,  passe  toute 
la  vie  surnaturelle  qui  de  là  s'épanche  chez  le  reste  du  peuple  fidèle. 
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Toute  paroisse  où  le  prêtre  ne  réside  plus  cesse  d'entendre  la  parole 
divine,  et  la  réception  des  sacrements  devient  rare  et  difficile.  La 
piété  s'éteint,  la  foi  vacille,  les  saintes  habitudes  se  perdent,  on 
retombe  peu  à  peu  dans  un  état  voisin  du  paganisme.  Pourquoi  les 
pratiques  religieuses  sont-elles  si  vite  oubliées  à  Paris,  môme  par 
les  gens  qui  dans  leur  village  accomplissaient  régulièrement  leurs 
devoirs?  C'est  que  l'habitant  de  la  province  transplanté  dans  la 
capitale  n'y  retrouve  plus  son  clocher,  ni  son  pasteur.  Personne  ne 
lui  parle  de  Dieu,  il  cesse  naturellement  d'y  penser.  Demandez  à 
ce  brave  ouvrier  nivernais  ou  tourangeau,  échoué  dans  les  ateliers 
parisiens,  pourquoi  il  a  oublié  le  chemin  de  l'église,  il  vous  ré- 
pondra qu'il  ne  l'a  jamais  connu...  depuis  qu'il  a  quitté  son  pays, 
s'entend.  Sait- il  seulement  à  quelle  paroisse  il  appartient?  Non, 
Connaîi-il  de  nom  ou  de  vue  son  curé?  Non.  Voit-il  ses  voisins,  ses 
parents,  ses  amis,  aller  à  la  messe  le  dimanche?  Non.  Quoi  d'éton- 
nant qu'il  tombe  peu  à  peu  dans  une  irréligion  complète  ! 

11  n'y  a  donc  pas  assez  de  prêtres  en  France,  et  on  veut  encore 
en  réduire  le  nombre.  C'est  une  véritable  inspiration  saîanique.  Le 
projet  de  loi  qui  tend  à  impo-er,  sous  une  forme  ou  sous  une  autre, 
le  service  militaire,  au  moins  pendant  un  an,  aux  séminaristes, 
n^a  pas  d'autre  but.  On  veut  interrompre  la  pieuse  et  paisible  pré- 
paration à  la  vie  sacerdotale,  dans  l'espoir,  avoué  par  quelques-uns, 
que,  transportés  dans  un  milieu  si  diiférent,  un  certain  nombre  de 
jeunes  clercs  perdront  leur  sainte  vocaiion  ou  rentreront  dans  le 
sanctuaire  avec  des  idées  et  des  goûts  en  opposition  avec  leurs 
devoirs.  On  ne  trouve  pas  le  clergé  assez  national.  Mais  quoi! 
n'opposait-on  pas  naguère  ce  clergé  paroissial,  que  l'on  qualifiait 
alors  de  national,  au  personnel  des  congrégations  que  l'on  traitait 
d^ultramontaiu?  Mais  il  importe  peu  de  se  contredire,  pourvu  que 
l'on  arrive  à  ses  fins. 

Quant  à  prétendre  qu'on  n'a  d'autre  but  que  d'assujettir  les  sémi- 
naristes à  la  loi  commune  et  qu'ainsi  le  veut  l'égalité,  c'est  une 
dérision.  Tout  Français  se  doit  à  son  pays,  c'est  vrai,  mais  suivant 
la  mesure  de  ses  aptitudes  physiques  et  morales.  Un  boiteux  n'a 
jamais  été  tenu  d'être  tambour-major,  alors  qu'il  y  avait  des 
tambours  dans  l'armée;  aujourd'hui  que  le  général  Farre,  peu 
amateur  de  la  peau  d'âne,  les  a  supprimés,  on  ne  le  condamnerait 
pas  à  marcher  par  file  à  gauche  ou  par  file  à  droite.  Le  prêtre  et 
le  soldat  ont  des  missions  fort  distinctes  à  remplir,  et  qui  s' ex- 
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claent  dans  la  même  personne.  Ils  s'entendent  très  bien  entre  eux, 
à  la  vérité,  mais  c'est  parce  qu'ils  se  complètent,  et  ils  se  complè- 
tent parce  qu'ils  diffèrent.  Est-ce  qu'un  vieux  curé  qui  a  baptisé, 
marié,  catéchisé,  instruit,  moralisé  ses  paroissiens  jusqu'à  l'extrême 
vieillesse,  n'a  pas  payé  sa  dette  à  la  patrie,  aussi  bien  que  le 
laïque  qui  a  passé  cinq  ans  sous  les  drapeaux?  U.  de  Gavour  le 
disait  bien  :  «  Si  vous  astreignez  au  service  militaire  les  aspirants 
au  ministère  ecclésiastique,  vous  perdrez  de  bons  prêtres  et  vous 
gagnerez  de  mauvais  soldats.  »  Et  cet  homme  d'État  qui  ne  passait 
point  pour  clérical,  mais  qui  avait  du  bon  sens,  ajoutait  ceci  : 
((  Dans  un  État  on  a  besoin  de  soldats,  mais  on  a,  au  moins,  autant 
besoin  de  prêtres.  » 

On  connaît  l'admirable  lettre  écrite,  à  cette  occasion,  au  Président 
de  la  République,  par  Son  É.ninence  le  Cardinal  Guibert,  et  les 
adhésions  motivées  de  tout  l'épiscopat  français.  Cette  manifestation 
imposante  sauvera-t-elle  la  liberté  du  sanctuaire?  Ce  sera  en  tout 
cas  une  éloquente  protestation. 

Nous  terminons  cette  revue  par  l'indication  de  quelques  petits 
faits  qui  montrent  avec  quelle  mollesse  l'action  publique  réprime 
les  insultes  aux  personnes  ou  aux  cérémonies  religieuses. 

On  sait  avec  quelle  sévérité  ont  été  réprimés  certains  élans 
d'indignation  motivés  chez  des  écrivains  catholiques  i>ar  quelques 
décisions  des  conseils  académiques  ou  du  tribunal  des  conflits.  A 
Dieu  ne  plaise  que  nous  venions  attaquer  la  chose  jugée,  ou 
chercher  à  diminuer  la  considération  due  à  la  justice  de  notre  pays  ! 
Nous  croyons,  au  contraire,  et  nous  professons  que  la  magistrature 
est,  chez  nous,  une  des  rares  institutions  qui  conservent  leur  inté- 
grité et  qui  soient  au  nombre  des  boulevards  de  l'ordre  social.  Mais 
il  faut  reconnaître  que  les  insulteurs  des  moines  et  des  religieuses 
sont  traités  parfois  avec  plus  d'indulgence  que  ceux  de  leurs  défen- 
seurs qui  cèdent  à  quelque  irritation.  M"^  Fillion ,  en  rehgion  sœur 
Eulalie,  supérieure  des  zélatrices  de  la  Sainte  Eucharistie,  a  été 
odieusement  diffamée  par  le  journal  Y  Anticlérical.  «  Qu'est-ce  que 
cette  Eulalie  Fillion?  —  demandait  ce  journal  —  d'où  sort-elle? 
A-t-elle  ou  lia-t-elle  pas  un  casier  judiciaire?  Olï^  diable  !  Une 
coquine  de  ruisseaux  peut  se  dire  demain...  »  Nous  passons  des 
grossièretés  du  langage,  qu'il  est  impossible  de  reproduire.  Le 
journal  coupable  d'une  attaque  aussi  odieuse  en  a  été  quitte  pour 
300  francs  d'amende,  et  l'insertion  du  jugement  dans  cinq  journaux. 
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Au  surplus,  les  insultes  aux  meaibres  du  clergé  ne  sont  pas 
limitées  aux  paroles.  Tout  réceniiuent,  le  jeudi  de  la  mi-carêaie, 
d'odieuses  mascarades  circulaient  sur  les  boulevards  à  Paris.  Un 
correspondant  de  la  Défense  signalait  entre  autres  deux  ignobles 
voyous  déguisés,  l'un  en  religieux,  l'autre  en  jésuite,  se  promenant 
bras  dessus,  bras  dessous,  en  bénissant  la  foule  ;  derrière  eux,  un 
pierrot  armé  d'un  énorme  goupillon  aspergeait  le  cortège^  Pourtant 
le  préfet  de  police  avait  interdit  ces  dégoûtantes  exhibitions. 

Que  de  prêtres,  mêaie  séculiers  à  Paris  et  en  province,  sont  hués, 
insultés,  maltraités  par  de  lâches  agresseurs  !  Le  fait  s'est  passé 
récemment  à  la  porte  du  collège  de  la  rue  de  Vaugirard. 

Nous  aurions  voulu  placer  en  face  de  ce  triste  tableau  les  justes 
espérances  que  fait  concevoir  la  sage  et  patiente  diplomatie  du 
Saint-Siège,  à  l'égard  de  certains  pays  étrangers  où  sévit  la  per- 
sécution. L'espace  nous  manque  aujourd'hui,  contentons-nous 
d'afiirmer  que  les  dernières  nouvelles  nous  donnent  comme  pro- 
chaine la  conclusion  d'un  accord  avec  la  Russie,  et  comme  en  voie 
de  réalisation  l'adoucissement  des  lois  de  mai  dans  l'empire  alle- 
mand. 

Léonce  de  la  Rallaye. 
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En  donnant  cet  ordre,  le  prêtre  des  idoles  avait  compté  saûs  les 
événements  prodigieux  de  la  nuit. 

Il  parle,  et  l'escorte  du  prétoire  reste  immobile  sous  son  com- 
mandement :  il  ordonne  de  nouveau,  et  la  plupart  des  soldats  se 
mettent  à  fondre  en  larmes.  Maxime  lui-même,  directement  sommé 
de  se  faire  obéir,  refuse  de  se  prêter  à  cette  barbare  exécution. 
Aucun  d'entre  les  gardiens  ne  veut  teindre  son  glaive  du  sang  des 
martyrs. 

Que  faire  dans  cette  conjoncture  ? 

La  police  impériale  avait  prévu  le  cas,  peu  rare  d'ailleurs  à  cette 
époque,  où  les  victimes  attendrissaient  tellement  leurs  bourreaux, 
que  ceux-ci  devenaient  impuissants  à  leur  donner  le  coup  de  la 
mort.  On  avait  obvié  à  cet  inconvénient,  en  établissant,  à  l'ombre 
de  ce  temple,  un  poste  d'exécuteurs. 

Ceux  qui  composaient  ce  poste  étaient  plutôt  des  tigres  que  des 
hommes.  Ordinairement  de  taille  herculéenne,  ils  se  faisaient  un 
véritable  jeu  de  ces  scènes  de  carnage,  où  ils  avaient  l'occasion 
d'étaler  leur  force  musculaire  et  l'habileté  de  leur  coup  d'oeil,  en 
même  temps  que  la  férocité  de  leurs  instincts  sanguinaires. 

A  peine  sont-ils  prévenus  de  l'embarras  du  pontife  de  Jupiter, 
que,  comme  des  animaux  affamés  de  proie,  ils  sortent  de  leurs 
repaires,  vêtus  de  peaux  de  bêtes,  les  cheveux  hérissés  et  l'œil  en 
feu.  D'un  bond  ils  volent  à  la  porte  du  temple,  et  entraînent  bruta- 
lement les  condamnés  vers  le  lieu  de  l'exécution. 

Non  loin  de  là,  à  gauche  du  Pagus  Triopius,  s'élevait  une  émi- 

(1)  Voir  la  Revue  du  28  février  1881. 
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nence  de  terre  recouverte  de  pins,  derniers  débris  de  l'antique  bois 
sacré.  De  ce  tiimulus,  on  descendait,  par  une  pente  assez  rapide, 
au  fond  d'une  excavation  rocailleuse,  faite  par  l'extraction  des 
pierres  dont  on  entretenait  les  voies  romaines.  On  aurait  dit  que 
l'ange  de  la  mort  planait  habituellement  sur  ce  lieu,  d'où  s'échap- 
pait une  odeur  de  cadavres. 

On  l'appelait  lociis  trûcidatorum^  c'est-à-dire  :  le  lieu  des  sup- 
pliciés. 

Valérien,  et  Tiburtius,  entraînés  par  les  bourreaux,  sont  arrivés 
au  centre  de  l'excavation.  La  terre  détrempée  de  sang,  et  les  débris 
de  corps  humains  qu'ils  aperçoivent  à  leurs  pieds,  dans  une  crevasse 
du  rocher,  leur  fait  soupçonner  qu'ils  sont  sur  le  théâtre  même  du 
combat  suprême. 

Ils  jettent  alors  un  dernier  regard  autour  d'eux. 

Maxime  est  là  à  quelques  pas,  entouré  de  ses  soldats,  qui  ne 
paraissent  vouloir  assister  à  la  lutte  définitive  que  pour  jouir  du  spec- 
tacle de  la  victoire.  Du  côté  opposé,  un  groupe  s'est  formé  sur  les 
bords  de  la  carrière  :  ce  sont  des  habitants  du  Pagus,  qui,  éveillés 
par  le  bruit  du  supplice  des  deux  patriciens,  ne  veulent  pas  perdre 
la  belle  occasion  de  voir  couler  du  sang  et  rouler  par  terre  des  têtes 
humaines. 

Cependant,  au  moment  où  les  martyrs  tournent  leurs  yeux  du  côté 
de  ce  groupe,  une  jeune  femme,  revêtue  d'un  manteau  noir,  leur 
fait  un  signe  :  c'est  un  signe  d'encouragement.  Ils  y  répondent,  eu 
élevant  vers  le  ciel  leurs  mains  chargées  de  chaînes  et  leurs  regards 
remplis  d'une  extraordinaire  allégresse. 

Cœcilia  —  car  c'était  elle  —  comprend  ce  signe  d'espérance,  et 
elle  en  bénit  le  Seigneur. 

—  Jeunes  gens,  s'écrie  soudain  d'une  voix  féroce  l'un  des  exécu- 
teurs, c'est  ici  que  l'on  cueille  les  lauriers  de  la  mort! 

—  Tu  te  trompes,  répliquent  doucement  les  deux  martyrs,  car 
c'est  ici  que  nous  allons  cueillir  la  couronne  de  la  vie. 

En  disant  ces  mots,  ils  tombent  à  genoux  et  présentent  leur  cou 
aux  bourreaux. 

Lorsque  le  glaive,  après  avoir  frappé,  s'abaissa  pour  rentrer  dans 
le  fourreau,  les  deux  chrétiens  avaient  cessé  de  vivre.  Leurs  âmes 
s'étaient  envolées  vers  le  céleste  séjour,  et  leurs  corps  s'étaient 
affaissés,  sous  les  coups  de  la  mort,  sur  le  sol  qu'inondèrent  les  flots 
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de  leur  sang  vermeil.  La  tête  de  Tiburtius  était  complètement 
tranchée,  tandis  que  celle  de  Valérien  restait  attachée  au  tronc,  dont 
elle  était  séparée  par  une  large  et  profonde  blessure. 

Les  bourreaux  avaient  déjà  disparu  par  derrière  la  colline,  lorsque 
Maxime,  s'approchant  de  ces  restes  vénérables,  s'écria  : 

—  Vous  avez  tenu  votre  promesse,  ô  glorieux  athlètes  du  Christ! 
au  moment  oià  vous  avez  déposé  le  vêlement  de  vos  corps,  j'ai  vu 
l'immortel  séjour  où  vos  âmes  sont  entrées  triomphantes.  Pendant 
que  le  glaive  brillait  au-dessus  de  vos  têtes,  j'ai  vu  la  gloire  des 
Saints  dont  vous  partagez  maintenant  la  victoire. 

«  Ah!  comme  vous,  je  m'écrie  à  mon  tour  :  Combien  la  terre  me 
pèse,  lorsque  je  regarde  le  ciel  !  » 

A  peine  le  greffier  d'Almachius  a-t-il  terminé  cette  exclamation 
sortie  de  son  cœur,  que  Cœcilia  est  auprès  des  cadavres  de  son 
époux  et  de  son  frère.  Elle  les  couvre  de  ses  baisers,  et  mêle  à  leur 
3ang  les  larmes  de  la  plus  vive  reconnaissance.  Avec  des  éponges  et 
des  linges,  elle  ramasse  ce  sang  précieux  jusqu'à  la  dernière  goutte. 
Maxime,  aidé  de  ses  licteurs,  enveloppe  les  corps  sacrés  dans  le 
manteau  que  Cœcilia  détache  de  ses  épaules  pour  en  faire  leur 
linceul.  0:]  les  transporte,  à  travers  des  sentiers  détournés,  à  sa 
villa  des  bords  de  la  voie  Appienne.  Et,  lorsque  les  ombres  de  la 
nuit  sont  venus  étendre  leurs  voiles  sur  la  cauipagne  romaine,  on 
conduit  les  restes  vénérés  des  deux  nobles  victimes  au  cimetière  de 
Prétextât. 

En  leur  rendant  les  derniers  honneurs  au  milieu  d'une  nombreuse 
assistance,  dont  Maxime  et  ses  soldats  faisaient  partie,  le  pontife 
des  catacombes  put  constater  une  fois  de  plus,  que  le  sang  des 
martyrs  est  itne  semence  de  chrétiens  (1)  ! 

(1)  Paroles  de  TertuUien  {Apologétique). 
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CHAPITRE  IX 

LE    BOUQUET    DE    FLEURS    SANGLANTES 

L  Fureur  d'Almachius,  apprenant  la  conversion  de  son  greffier  et  de  ses 
licteurs.  —  II.  Comparution  à  son  tribunal  du  prêtre  Callépodius.  — 
III.  Martyre  affreux  de  Callépodius.  —  IV.  Maxime,  devenu  apôtre,  con- 
vertit un  grand  nombre  de  ses  amis.  —  v.  Maxime  devant  Almachius.  — 
VF.  Martyre  de  Maxime  dans  la  cour  du  prétoire.  —  VIL  Cœcilia  et  les 
restes  vénérés  du  courageux  confesseur  de  la  foi.  —  VIII.  Découverte 
miraculeuse  et  ensevelissement  du  corps  de  Callépodius. 

Dès  la  première  lueur  du  jour,  un  homme  stationnait  devant  le 
palais  du  préfet  de  Rome, 

Almachius  avait  attendu,  jusqu'à  une  heure  très  avancée  de  la 
nuit,  le  résultat  de  la  mission  qu'il  avait  confiée  à  Maxime  et  à  son 
escorte.  Mais  personne  n'avait  encore  paru  au  seuil  du  prétoire. 
Alors  il  s'était  mis  à  boire,  afin  de  noyer  ses  soucis  et  de  tuer  le 
temps  qui  lui  paraissait  si  long.  Puis,  il  s'était  étendu  sur  son  lit  de 
parade  du  triclinhun;  et  bientôt  les  vapeurs  du  festin  l'avaient 
plongé  dans  un  sommeil  plein  d'apparitions  fantastiques. 

Car  —  il  ne  se  le  dissimulait  pas  à  lui-même  —  ce  n'était  pas  une 
petite  responsabilité  qu'il  assumait  sur  ses  épaules  de  faire  tuer 
ainsi  deux  des  plus  illustres  membres  du  patriciat  romain. 

Jusque-là,  il  avait  pu  assouvir  sa  haine  profonde  du  nom 
chrétien  sur  la  portion  nombreuse  des  fidèles  qui  appartenaient  à 
la  classe  du  peuple.  Mais  ses  appétits  féroces  venaient  d'entamer 
une  série  de  plus  importantes  victimes.  Comment  réussirait-il  dans 
cette  carrière  nouvelle,  pleine  de  périls?  Tel  avait  été  l'objet  de  ses 
préoccupations  nocturnes.  Par  moment,  un  cauchemar  horrible 
avait  interrompu  brusquement  son  lourd  sommeil  ;  et  quand  il 
avait  entr'ouvert  ses  paupières  appesanties  par  la  fumée  du  vin,  ses 
yeux  hagards  n'avaient  rencontré,  partout  où  ils  se  portaieut  au- 
tour de  lui,  que  des  taches  de  sang! 

Le  soleil,  qui  dorait  déjà  de  ses  premiers  rayons  la  cime  du  Jani- 
cule,  l'avait  tiré  de  ces  rêveries  pénibles,  et  il  se  disposait  à  gagner 
les  thermes  de  Caracalla  à  l'Aventin,  lorsqu'on  lui  annonça  la  visite 
d'un  agent  du  prétoire. 

—  Oh!  c'est  toi,  Astutus,  dit  il  au  visiteur  d'un  air  tout  étonné. 
Eh  ijicn,  qu'y  a-t-il  donc  pour  que  tu  viennes  me  déranger  si  matin? 
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Veuillez  m' accorder  quelques  instants,  illustre  seigneur,  car 

les  choses  que  j'ai  à  vous  dire... 

—  Parle  donc,  maraud,  répliqua  le  préfet  impatienté;  dis  vite 
ce  que  tu  as  à  me  révéler,  car  je  n'y  tiens  plus.  Pour  me  rafraîchir 
de  cette  nuit  que  tu  m'as  fait  passer  sans  sommeil,  il  faut  que  j'aille 
de  suite  au  mont  Aventin. 

—  Quelque  chose  de  plus  pressant  vous  retiendra  ici,  seigneur 
Almachius,  reprit  le  centurion,  lorsque  vous  serez  instruit  de  ce 
qui  s'est  passé  en  dehors  des  murs. 

—  Quoi  donc?  Ne  seraient-ils  pas  encore  partis  pour  les  lieux 
infernaux,  ces  deux  misérables  que  j'ai  fait  conduire  hier  au  sup- 
plice? 

—  A  l'heure  où  je  vous  parle,  Seigneur,  le  glaive  des  bourreaux 
de  Jupiter  doit,  avec  sa  lame  bien  aiguisée,  signer  leurs  passe-ports 
pour  le  Tartare  (l'i. 

—  Comment,  ce  matin  seulement  1  Mais  qu' est-il  donc  arrivé? 
Pourquoi  ce  retard? 

Au  mê.ue  moment,  on  entendit  la  porte  de  Vaula,  ou  cour  inté- 
rieure, rouler  sur  ses  gonds.  Almachius  se  pencha  au  balcon  qui 
donnait  sur  son  cubiculum  afin  de  voir  ce  qui  s'y  passait. 

C'était  l'escorte  des  martyrs  qui  revenait  du  temple  de  Jupiter. 
Mais  il  remarqua  une  absence  : 

—  Qu'est  devenu  Maxime,  s'écrie-t-il  d'une  voix  tonnante? 

—  Seigneur,  j'allais  vous  le  dire,  répond  timidement  Astutus, 
qui  s'apercevait  du  mécontentement  de  son  maître. 

—  Dis  donc  alors  ce  que  tu  sais,  reprend  vivement  le  préfet. 

—  Maxime  est  devenu  chrétien!  réplique  Astutus. 

—  Maxime,  chrétien!  Que  dis-lu?  Astutus.  Tu  veux  peut-être 
plaisanter.  Mais,  sache-le  bien,  on  ne  plaisante  pas  avec  moi;  car 
j'ai  en  main  la  puissance,  et  je  puis  de  suite  te  faire  voir  combien 
elle  pèse,  lorsqu'elle  s'appesantit  sur  n'importe  quel  sujet  de 
César, 

—  Je  ne  plaisante  pas,  seigneur  Almachius;  ce  que  j'avance  est 
la  vérité  même.  Maxime,  le  greffier  de  votre  palais,  est  chrétien, 

—  Depuis  quand? 

—  Depuis  cette  nuit.  Vous  le  savez,  seigneur  ;  je  n'ai  pas  voulu 
abandonner  votre  proie,  que  je  ne  l'aie  vue  entre  les  mains  de  ceux 

(l)  On  désignait  de  ce  nom  l" Enfer,  chez  les  païens. 
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qui  devaient  en  faire  le  carnage.  Je  me  suis  mêlé  à  l'escorte  ;  les 
jeunes  patriciens  ont  persuadé  à  Maxime  de  nous  faire  passer  la 
nuit  dans  sa  villa  de  la  voie  Latine.  Pendant  tout  ce  temps,  les  con- 
damnés n'ont  fait  que  vomir  les  plus  odieuses  injures  contre  nos 
dieux.  Finalement,  ils  ont  introduit  les  prêtres  du  Crucifié,  qui  ont 
baptisé  le  greffier^  sa  famille  et  tous  les  soldats,  à  l'exception  de 
votre  serviteur,  lequel,  —  vous  ne  l'ignorez  pas,  — ■  avait  déjà  fait 
ses  premières  armes  dans  cette  milice  infernale. 

<(  A  la  pointe  du  jour,  les  captifs  ont  paru  devant  les  prêtres  de 
Jupiter,  au  Pagus  Triopius.  J'ai  vu,  de  mes  yeux,  une  sainte  fureur 
s'allumer  au  cœur  du  vieux  pontife,  lorsque  les  deux  chrétiens  ont 
couvert  de  leurs  plus  sanglants  mépris  les  idoles  de  nos  divinités. 
J'ai  entendu,  de  mes  oreilles,  leurs  blasphèmes  impies  et  la  sentence 
de  mort  qui  doit  venger  sur  la  terre  les  divins  habitants  des  cieux. 

«  Maxime  a  refusé  de  commander  l'exécution  capitale;  mais  les 
bourreaux  du  temple  sont  accourus,  et  ils  ont  entraîné  les  victimes 
à  la  voierie.  Une  fois  entre  leurs  mains,  j'étais  sûr  qne  le  glaive  ne 
faillirait  pas  à  sa  tâche.  Je  me  suis  détaché  de  l'escorte,  et  je  suis 
venu  en  hâte  vous  rassurer  sur  le  sort  de  vos  projets  paur  l'avenir.  » 

Pendant  ce  discours,  la  figure  d'Almachius  passait  sensiblement 
du  rouge  au  cramoisi.  Une  ébullition  formidable  s'opérait  au  dedans 
de  lui-même. 

Tel  un  volcan  amasse,  les  unes  sur  les  autres,  ses  laves  brûlantes, 
et  ne  les  laisse  déborder  de  son  cratère  en  flammes  que  lorsqu'elles 
ont  assez  grondé  dans  son  sein  :  ainsi  en  était-il  du  préfet  de  Rome, 
à  cette  nouvelle  inattendue.  Chacun  des  détails,  que  le  policier  lui 
révélait  de  la  conversion  du  greffier  et  de  sa  troupe,  apportait  un 
nouveau  flot  à  l'océan  de  fureurs  qui  bouillonnait  dans  son  âme. 

Quand  l'orage  eut  assez  grondé  au  dedans,  il  éclata  au  dehors. 

—  Maxime,  chrétien  1  s'écria-t-il,  sur  le  ton  de  TefTarement; 
Maxime,  chrétien!  Décidément,  c'est  une  maladie  contagieuse  que 
'cette  religion  maudite  du  Crucifié!  Le  venin  s'en  infiltre  partout; 
le  voilà  maintenant  au  prétoire,  le  seul  endroit  de  Rome  qui  jusque- 
là  en  avait  été  exempt.  Que  deviendra  l'empire  s'il  gagne  ainsi, 
pour  les  infester  de  son  virus  mortel  tous  les  membres  de  la 
société? 

«  Allons,  s'il  lui  faut  un  médecin  énergique  qui  emploie  le  fer  et 
le  feu,  je  m'offi-e  à  l'être.  Oui!  je  le  suis,  je  le  serai  !  » 

En  disant  ces  mots,  Amalcliius  jetait  un  regard  menaçant  vers  le 
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ciel,  et  ses  mains  paraissaient  étreindre  convulsivement  un  être  ima- 
ginaire. 

—  Astutus,  continua-t-il,  je  te  charge  de  mes  vengeances.  Dé- 
couvre le  parjure  sans  retard,  et  amène-le  ici,  devant  moi.  Nous 
verrons  si,  lui  aussi,  il  préfère  le  noir  Tartare  aux  douceurs  de  la 
vie  terrestre.  Quant  à  ses  complices,  les  prétoriens  de  ma  garde,  je 
me  charge  de  leur  affaire.  Je  te  donne  pleins  pouvoirs  sur  les 
prêtres  du  Christ  qui  les  ont  fait,  eux  ou  d'autres,  renoncer  aux 
idoles.  Que  le  premier  que  tu  pourras  découvrir  soit  traîné  au 
milieu  des  rues  de  Rome,  et  son  cadavre  jeté  au  Tibre.  Allons!  sors; 
et  ne  rentre  ici  qu'après  avoir  exécuté  tous  mes  ordres. 

II 

Il  n'était  pas  facile  au  vautour  qui  errait  aux  environs  des  Cata- 
combes de  la  voie  Appienne  de  saisir  sa  proie.  Astutus  avait  promis 
à  son  maître,  en  prenant  congé  de  lui,  qu'avant  la  fin  de  la  journée, 
il  lui  livrerait  une  victime,  et  aucune  n'avait  pu  encore  tomber  entre 
ses  mains.  La  retraite  de  Maxime  était  inconnue;  il  était  à  la  villa 
de  Cœciiia,  où  il  n'avait  pas  quitté  les  restes  vénérés  des  martyrs 
qu'on  y  avait  apportés  secrètement.  De  leur  côté,  les  prêtres  qu'on 
avait  pu  reconnaître  à  la  maison  du  greffier  avaient  évité  de  s'ex- 
poser à  l'orage  qui  ne  manquerait  pas  de  s'élever  contre  eux,  dès 
que  le  prétoire  apprendrait  les  événements  de  la  journée. 

Le  soleil  était  déjà  avancé  vers  son  déclin,  lorsqu'il  vint  à  l'esprit 
agité  d' Astutus  une  idée  lumineuse  : 

—  Bah  !  se  dit-il  en  se  frappant  le  front,  qjjand  on  ne  peut  pas 
avoir  des  fruits  de  la  saison,  on  a  recours  aux  fruits  de  conserves. 

Là-dessus,  il  quitta  la  région  des  tombeaux,  et  prit  avec  ses  lic- 
teurs la  direction  du  Capitole. 

Il  savait  d'avance  que  la  prison  Mamertine  renfermait  sous  ses 
voûtes  un  condamné  pour  la  foi  chrétienne,  et  que  ce  condamné 
était  un  des  prêtres  de  la  religion  nouvelle.  D'ailleurs,  quelques 
paroles,  que  Valérien  avait  échangées  avec  Cœciiia  à  l'entrevue  de 
la  villa  Maxime  pour  lui  raconter  la  scène  du  viatique,  lui  en  avaient 
rafiaîchl  le  souvenir. 

Il  S3  présenta  donc  à  la  porte  du  cachot;  et,  en  vertu  des  pleins 
pouvoirs  du  préfet,  il  se  fit  déUvrer  le  vieillard  Callépodius,  afin  de 
le  conduire  au  prétoire. 


UNE  héroïne  des  CATACOMBES  65 

Dès  que  Callépodius  fut  en  présence  d'Almachius,  celui-ci  lui  dit 
avec  un  accent  courroucé  : 

—  De  quel  droit,  toi  et  tes  pareils,  vous  mêlez-vous  de  corrompre 
nos  gens,  de  leur  faire  abjurer  nos  dieux,  et  de  les  enrôler  sous 
l'étendard  de  votre  Crucifié? 

—  Du  droit  que  tout  homme  a  de  communiquer  à  ses  semblables 
la  lumière  de  la  vérité,  répondit  avec  calme  le  vieillard. 

—  Je  sais  que  tu  es  prêtre  de  cette  religion  maudite,  reprit  le 
préfet  en  adoucissant  le  ton,  c'est  ce  qui  te  donne  ce  droit  :  mais 
puisque  tu  tiens  tant  à  l'exercer,  renonce  à  ton  Christ,  et  tu  rempli- 
ras une  des  plus  hautes  fonctions  du  sacerdoce,  dans  un  des  temples 
de  nos  divinités. 

Callépodius  répliqua  : 

—  Comme  il  n'est  pas  possible,  selon  le  cours  ordinaire  de  la 
nature,  que  ma  tête  soit  de  nouveau  couverte  de  cheveux,  il  ne  l'est 
pas  non  plus  que  je  change  de  résolution  pour  vous  obéir. 

Alors  le  préfet  lui  fit  attacher  avec  des  clous  sur  le  crâne  un  mor- 
ceau de  fourrure  blanche,  et  lui  dit  d'un  air  moqueur  : 

—  Eh  bien!  voilà  maintenant  ta  tête  chauve  couverte  de  cheveux! 
Abjure  donc  ton  Christ,  et  reviens  à  notre  religion,  puisque  tu  l'as 
promis  à  cette  condition. 

—  Cruel  tyran  I  répliqua  le  vieillard  dont  la  face  se  sillonnait  de 
sang,  comment  voulez-vous  que  j'essaye  de  vous  ressembler  dans 
votre  haine  contre  le  seul  vrai  Dieu,  lorsque  le  supplice  que  vous 
infligez  à  ma  tête  me  fait  ressembler  de  si  près  à  mon  Sauveur  cou- 
ronné d'épines? 

«  Vos  dieux  ne  sont  que  ténèbres,  mensonge  et  néant;  le  nôtre  est 
la  lumière,  l'être  et  la  vie  !  » 

Une  réponse  si  digne  et  si  touchante  ne  fit  qu'irriter  davantage 
le  féroce  préfet.  On  lut  la  sentence  qui  condamnait  Callépodius  à 
être  décapité  au  deuxième  milliaire  de  la  voie  Salaria.  Almachius 
fit  aux  exécuteurs  une  autre  recommandation  qu'ils  ne  manquèrent 
pas,  comme  nous  allons  le  voir,  de  mettre  à  exécution  avec  toute  la 
barbarie  des  mœurs  romaines. 

m 

Quelques  heures  ne  s'étaient  pas  encore  écoulées  depuis  cette 
scène  du  prétoire,  qu'un  spectacle  étrangement  hideux  s'offrait  à  la 
curiosité  publique. 
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Un  char,  traîné  par  deux  chevaux  fringants  et  orné  de  tentures 
noires  et  rouges,  débouchait  par  la  porte  Nomentane,  et  s'avançait 
dans  l'intérieur  de  la  ville. 

Sur  le  devant  du  char,  au-dessus  des  rhedariioix  conducteurs,  se 
tenaient  des  licteurs,  la  hache  à  la  main.  Par  derrière,  on  voyait 
s'agiter  une  forme  humaine  dont  on  avait  tranché  la  lêle.  Le  corps 
de  la  victime  était  attaché  par  les  pieds  au  char;  il  traînait  sur  le 
sol,  et  y  marquait  son  passage  d'un  long  sillon  de  sang.  Une  bande- 
rolle  noire,  flottant  au-dessus  du  corps  du  supplicié,  portait  ces  mots 
en  grosses  lettres  rouges  :  «Ainsi  périssent  les  ennemis  des  dieux!  » 
La  victime,— on  le  devine  aisément,— n'était  autre  que  le  prêtre 
Callépodius, 

La  tête  avait  été  tranchée  sur  la  borne  du  deuxième  milliaire  de 
Id^xoie  Salaria,  et  l'on  ramenait  ses  restes  à  travers  la  cité,  pour 
les  jeter  dans  le  Tibre.  Le  char  sanglant  traversa  ainsi  la  région 
populeuse  du  Quirinal  et  du  Capitole.  Le  peuple  romain  pouvait  se 
récréer  à  l'aise  du  spectacle  du  sang  humain  répandu.  C'était  sa  pas- 
sion favorite.  Sans  se  déranger,  il  pouvait  la  satisfaire. 

Aux  environs  du  Forum  romanum,  les  égouts  particuliers 
venaient  se  jeter  dans  le  grand  égout  collecteur,  appelé  cloaca 
maxima.  C'était  à  ce  point  de  jonction,  garni  de  parapets  en  pierre, 
que  stationnait  de  préférence  la  foule  des  oisifs,  des  filous  et  des 
gens  de  pire  espèce.  Ce  lieu  était,  pour  ainsi  dire,  le  rendez-vous 
des  scories  du  monde  physique  et  moral.  On  appelait  ses  habitués 
canalicolœ.  De  là  vient  le  nom  français  de  canaille.  Cette  coutume 
est  arrivée  jusqu'à  nous;  car  c'est  encore  aux  abords  des  ponts  que 
se  réunissent  les  bandes  toujours  si  nombreuses  des  désœuvrés  et 
des  malfaiteurs  de  nos  grandes  villes. 

Aussi,  lorsque  le  funèbre  cortège  fit  son  apparition  vers  le  cloaca 
7naxima,  ce  fut  par  une  immense  clameur  qu'il  y  fut  accueilli,  cla- 
meur de  rires  grossiers  et  de  vociférations  sataniques.  On  aurait  dit 
l'enfer  tout  entier  déchaîné  sur  ce  petit  coin  du  globe. 

De  toutes  parts,  des  rues  et  des  carrefours,  on  s'attroupait  autour 
de  l'horrible  convoi;  et  ce  fut  au  milieu  des  transports  bruyants 
d'une  foule  en  délire  que  la  dépouille  mortelle  du  confesseur  de  la 
foi  parvint  sur  les  bords  du  Tibre,  et  qu'elle  fut  jetée  dans  ses  flots. 
L'endroit  où  se  consomma  cet  ignoble  forfait  avait  été  désigné 
par  ordre  d'Almachius  lui-même. 

Presque  entre  le  mont  du  Capitole  et  le  mont  du  Janicule,  le 
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fleuve  se  sépare  en  deux  branches  qui  se  réunissent  ensuite.  Ce 
sont  comme  deux  bras,  entre  lesquels  il  étreint  une  langue  de  terre, 
que  l'on  appelle,  pour  cette  raison,  l'île  du  Tibre. 

A  cette  époque,  cette  île  était  un  lieu  de  gémissements.  C'est  là 
qu'on  détenait  les  esclaves  condamnés  à  nourrir,  de  leur  propre 
substance,  les  bêtes  féroces  du  vivarium.  On  les  y  engraissait  comme 
de  vils  animaux;  et  lorsqu'ils  étaient  jugés  propres  à  servir  d'ali- 
ments aux  lions,  aux  tigres  et  aux  panthères  du  grand  amphithéâtre, 
on  les  y  entraînait  pour  leur  être  jetés  en  pâture. 

Parfois,  cependant,  un  rayon  de  consolations  divines  descen- 
dait dans  ce  sombre  séjour, 

L'Église  qui  ne  laissait,  alors  comme  maintenant,  aucune  infor- 
tune sans  la  secourir,  y  pénétrait  afin  de  remplir  son  ministère  de 
foi  et  de  charité  parmi  ces  malheureuses  victimes  de  l'incrédulité  et 
de  l'égoïsme  païens.  De  temps  en  temps,  quelques  prêtres  ou  fidèles 
du  Christ  parvenaient  jusqu'à  elles;  et  le  baptêjcie  venait  alors 
marquer  du  signe  des  prédestinés  ceux  que  la  tyrannie  des  hommes 
avaient  marqués  du  sceau  de  la  réprobation  sociale. 

C'était  en  accomplissant  ce  périlleux  ministère  que  le  noble 
vieillard  Gallépodius  avait  été  arrêté  par  les  espions  du  prétoire  : 
et  c'était  aussi  pour  le  lui  faire  expier  jusqu'au  bout,  que  le  barbare 
préfet  avait  ordonné  de  le  faire  disparaître  de  ce  monde,  en  face 
même  du  lieu  où  il  avait  eu  l'audace  de  faire,  de  vils  esclaves,  les 
futurs  héritiers  du  ciel. 

Le  Tibre  reçat  donc  dans  son  sein  le  corps  tout  défiguré  du  saint 
vieillard. 

En  ce  moment,  des  ombres  gémissantes  apparurent  sur  les  bords 
de  l'île  terrible  :  c'étaient  les  esclaves  chrétiens,  qui  unissaient  leurs 
prières  à  celles  des  fidèles  de  la  région  par  où  était  passé  le  ca- 
davre vénéré. 

Pendant  que  Rome  païenne  abusait  ainsi  de  sa  grande  puissance, 
en  immolant  les  soldats  du  Christ  dans  les  plus  odieux  supplices, 
Rome  chrétienne,  dont  la  faiblesse  faisait  la  force,  offrait  au  ciel, 
avec  des  chants  de  reconnaissance  et  d'amour,  le  sang  précieux  de 
ses  martyrs, 

IV 

Cependant,  le  bruit  de  la  conversion  du  greffier  d'Almachius 
s'était  répandu  dans  toute  la  ville  avec   la  rapidité  de  l'éclair. 
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L'éclat  de  cette  conversion  avait  été  grand;  l'effet  qu'il  produisit 
fut  encore  plus  considérable.  On  en  parlait  partout  comme  d'un 
fait  d'une  haute  gravité;  aux  Thermes,  au  Forum,  au  Sénat,  dans 
les  rues,  sur  les  places  publiques,  au  Palatin,  et  surtout  au  pré- 
toire, on  se  racontait,  avec  des  variantes,  cet  événement  tragique 
et  imprévu. 

C'est  pourquoi,  un  grand  nombre  de  Romains  se  rendirent  de 
suite  à  la  villa  de  la  voie  Latine,  afin  de  s'assurer  par  eux-mêmes  de 
la  réalité  de  cette  surprenante  aventure.  De  nombreux  visiteurs 
émaillèrent  donc  les  superbes  allées  qui  aboutissaient,  des  divers 
points  de  la  campagne,  à  la  maison  de  Maxime, 

Le  greffier  les  reçut  tous  avec  une  affabilité,  que  personne  de  ses 
anciens  hôtes  n'avait  connue  aussi  sereine  et  aussi  souriante.  Et 
cependant  tout  le  monde  entendait  l'orage  qui  grondait ,  et  qui 
allait  bientôt  s'abattre  sur  cette  terre  bénie,  où  Maxime  avait  entrevu 
le  ciel. 

Le  nouveau  soldat  du  Christ  eut  alors  à  lutter  contre  tout  ce 
que  l'on  peut  imaginer  de  plus  séduisant  en  fait  de  supplications. 
Chacun  faisait  valoir  auprès  de  lui  les  titres  les  plus  touchants  et 
les  raisons  les  plus  ingénieuses,  afin  de  fléchir  son  énergique  résis- 
tance. Rien  ne  put  l'entamer  :  et  l'intrépide  chrétien,  devenu  du 
premier  jour  un  véritable  héros  de  la  foi,  ne  cessa  de  faire  jaillir 
la  lumière  divine  du  sein  de  ces  ténèbres,  que  le  vent  lui  apportait 
de  Rome. 

Au  moment  où  le  flot  croissant  des  visiteurs  fut  le  plus  compact, 
il  monta  sur  un  tertre  élevé;  et,  s' adressant  à  la  foule,  il  lui  parla 
en  ces  termes  : 

((  Romains,  croyez  à  la  sincérité  de  mes  paroles.  Oui,  je  déteste 
encore  plus  les  idoles  que  je  ne  les  honorais  auparavant.  L'histoire 
rapporte  que  l'un  des  grands  apôtres  que  Néron  fit  mourir  a  été 
converti  au  christianisme,  au  moment  où,  plein  de  fureur,  il  allait 
iaire  des  chrétiens  un  immense  carnage.  Ce  que  le  Seigneur  a  fait 
pour  Paul,  le  citoyen  romain,  devenu  l'un  des  fondateurs  de  la 
religion  chrétienne,  il  l'a  fait  pour  moi,  le  dernier  de  ses  fidèles. 

«  J'entraînais  au  dernier  supplice  deux  jeunes  patriciens,  la  fleur 
de  la  jeunesse  romaine,  lorsqu'à  travers  leur  joie  extraordinaire  j'ai 
entrevu  la  véritable  lumière.  J'ai  voulu  voir  davantage;  je  les  ai 
amenés  ici  ;  et  leurs  entretiens  célestes  m'ont  complètement  dessillé 
les  yeux  sur  les  vérités  éternelles. 
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«  J'étais  déjà  convaincu  de  la  vérité  de  la  nouvelle  religion  et  de 
la  cert.  ude   qu'elle  donne  des  châtiments  et  des  récoLenses  à 
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Telles  sont  les  espérances  qui  soulèvent  délicieusement  le  cœur 
de  Maxime,  lorsque  quelques  jours  après,  à  la  première  aube,  un 
cliquetis  d'armures  guerrières  retentit  dans  l'avenue  ombreuse  de 
la  villa.  Peu  à  peu  le  bruit  se  rapproche,  et  bientôt  le  greffier  voit 
une  troupe  de  soldats  émerger  de  l'océan  de  verdure,  et  se  pré- 
senter pour  envahir  le  palais. 

Sans  attendre  d'ordres,  Maxime  descend  de  son  appartement  ou 

il  était  en  prières. 
—  Est-ce  moi  que  vous  cherchez  ?  leur  dit-il  en  souriant;  eh  bien, 

me  voici  ! 

Et  il  se  remet  sur-le-champ  entre  leurs  mains. 
Par  une  combinaison  bien  calculée,  Almachius  avait  composé 
l'escorte  prétorienne  d'une  manière  différente  des  autres  fois.  Pas  un 
soldat  romain  n'en  faisait  partie.  Il  avait  peur  que  la  contagion 
gagi  ât  tout  le  prétoire.  Aussi  avait-il  eu  le  soin  de  n'exposer  à 
cette  influence,  qu'il  appelait  pernicieuse,  que  des  natures  revêches 
à  toutes  sortes  de  bons  sentiments.  Quelques  Mauritaniens  et  des 
archers  Numides,  au  teint  brûlé  et  à  l'air  s  auvage  :  tel  était  l'effectif 
de  la  petite  troupe,  qui  venait  s'emparer  du  greffier  d' Almachius. 
Elle  avait  à  sa  tête  le  perfide  Astatus,  dont  les  mains  étaient  encore 
rouges  du  meurtre  du  prêtre  Gallépodius. 

Maxime,  chargé  de  chaînes,  est  introduit  devant  le  tribunal,  où 
il  avait  si  souvent  paru  en  bourreau  :  en  ce  moment,  il  y  paraissait 
en  martyr. 

Almachius  comprend  qu'il  a  devant  lui  un  cas  très  embarassant. 
Il  peut  faire  des  ravages  dans  le  commun  des  fidèles;  il  peut 
même,  à  la  rigueur,  ainsi  qu'il  vient  de  le  faire,  ensanglanter  le 
seuil  de  quelques  demeures  patriciennes,  sans  trop  exciter  l'éveil 
au  Palatin.  Mais,  choisir  les  victimes  de  sa  haine  antichrétienne, 
jusque  parmi  les  hauts  dignitaires  de  l'empire  et  dans  l'enceinte 
même  du  prétoire,  c'est  un  coup  d'audace  qui  peut  lui  coûter  cher. 
C'est  pourquoi,  en  voyant  son  greffier  à  sa  barre,  le  terrible 
préfet  prend  un  air  composé.  Puis  d'un  ton,  moitié  moqueur,  moitié 
sérieux,  il  lui  dit  : 

—  Est-il  vrai,  Maxime,  que  tu  as  abandonné  nos  dieux,  pour 
te  jeter  aux  pieds  d'un  homme,  que  les  chrétiens  adorent  après  que 
nos  ancêtres  l'ont  fait  mourir  sur  un  infâme  gibet  ? 
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—  Ce  n'est  pas  un  homme  que  j'adore,  seigneur  Almachius, 
c'est  un  Dieu.  Le  Christ  est  le  seul  Dieu  véritable,  tandis  que  vos 
dieux  ne  sont  pas  même  des  hommes;  car  vos  idoles  ne  sont  qu'une 
vile  matière,  qui  sert  de  suppôts  aux  impurs  démons, 

—  Comtnent!  tu  veux  te  disculper,  et  tu  blasphèmes  nos  augustes 
divinités  ?  reprend  le  préfet. 

—  Je  ne  veux  pas  me  disculper,  réplique  Maxime;  car  on  n'est 
jamais  coupable,  quand  on  rejette  le  mensonge  et  qu'on  embrasse  la 
vérité. 

Almachius,  voyant,  aux  réponses  de  Maxime,  que  le  côté  philoso- 
phique de  la  question  ne  pourrait  rien  contre  l'obstination  de  son 
espiit,  essaie  de  toucher  la  corde  sensible  de  son  cœur.  Il  connaissait 
à  quel  haut  degré  son  greffier  avait  porté  la  passion  des  honneurs, 
des  richesses  et  des  plaisirs  mondains.  Il  espérait  trouver  là  une. 
fibre  qui  vibrerait  d'accord  avec  ses  propres  désirs. 

Il  déploie  donc  toute  son  éloquence  pour  faire  miroiter,  aux 
regards  de  l'accusé,  le  mirage  trompeur  des  félicités  d'ici-bas. 

Maxime  entend  avec  le  plus  grand  calme  cet  appel  aux  cupi- 
dités humaines.  Lorsque  le  préfet  croit  avoir  épuisé  toutes  ses 
ressources,  le  captif  répond  par  ces  paroles  empreintes  de  la 
plus  sublime  sagesse  : 

—  Tout  le  monde,  je  crois,  tiendra  pour  le  comble  de  la  dé- 
mence, d'aimer  tellement  une  chose  qu'on  la  préfère  à  une  autre 
cent  fuis  meilleure. 

«  Or,  au  jugement  de  la  saine  raison  et  de  tous  les  sages,  les 
bonnes  grâces  des  grands,  les  plaisirs  et  les  honneurs  de  ce  monde, 
la  santé,  la  vie  même  sont  de  ces  choses,  qu'on  ne  saurait  ni 
acquérir  à  son  gré,  ni  posséder  avec  sécurité,  ni  surtout  prolonger 
tant  soit  peu.  Il  faut  donc  les  mettre  bien  après  les  joies  ineffa- 
bles de  la  vie  éternelle  et  les  embras.sements  du  souverain  Auteur 
de  toutes  choses. 

«Pour  lui,  dès  qu'on  l'aime,  on  le  possède;  dès  qu'on  le  pos- 
sède, on  jouit  de  tous  les  biens  ;  et,  dans  la  vie  future,  les  jouis- 
sances dureront  toujours.  » 

—  Alors,  réplique  le  préfet  d'un  ton  sévère,  tu  veux  donc  courir 
le  sort  des  deux  prisonniers  que  tu  as  conduits  hier  au  supplice? 
Réfléchis  bien,  pendant  qu'il  est  encore  temps.  Car,  tu  sais  si  je 
recule  devant  le  devoir  de  venger  les  dieux  outragés. 

—  Faites  de  moi  ce  qu'il  vous  plaira,  seigneur  Almachius,  vous 
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ne  ferez  jamais  de  moi  un  renégat  de  mes  nouvelles  croyances.  Si 
je  porte  maintenant  les  chaînes  du  vaincu,  bientôt  je  porterai  la 
palme  du  vainqueur! 

Vainqueur,  s'écrie  le  préfet  furieux,  vainqueur!  et  de  qui? 

de  moi  peut-être? 

«Ah!  tu  prétends  à  cette  gloire,  vil  esclave  d'un  maître  sup- 
plicié !  Eh  bien,  je  ne  veux  pas  même  te  laisser,  en  périssant  sous 
mes  coups,  l'honneur  de  mourir  en  citoyen  romain. 

«  La  mort  des  esclaves  est  bonne  pour  toi.  C'est  celle-là  que  tu 
vas  subir. 

«  Soldats!  qu'on  emmène  cet  homme  dans  la  cour,  et  que,  sous 
mes  yeux,  on  l'assomme,  afin  que  l'on  puisse  voir,  sur  le  champ, 
de  quel  côté  se  trouvera  le  vaincu,  et  de  quel  côté  aussi  se  trouvera 
le  vainqueur!  » 

On  le  voit,  la  justice  souveraine  était  sommaire  chez  le  préfet 
de  Rome. 

Lorsqu'il  s'agissait  d'étouffer  le  christianisme  dans  le  sang  de 
ses  enfants,  le  paganisme  ne  reculait  devant  aucune  injustice  ni 
aucune  scélératesse.  Un  citoyen  romain  ne  devait  périr  que  par  le 
glaive;  et  encore  fallait-il  que  ce  fût  en  dehors  des  murs.  De  là, 
l'habitude  de  choisir,  comme  lieux  d'exécution,  les  bornes  milliaires 
qui  s'échelonnaient  le  long  des  voies  publiques. 

Mais  pour  Almachius,  ce  n'était  pas  même  la  volonté  qui  tenait 
lieu  de  raison,  suivant  le  proverbe  (1),  c'était  la  rage  qui  tenait 
lieu  de  lois,  ou  qui  les  éludait  toutes. 

En  vertu  de  sa  toute  puissante  haine,  un  grand  dignitaire  de  son 
palais  subira  le  supplice  réservé  aux  fils  des  nations  barbares  ;  et 
ce  sera  dans  l'intérieur  de  la  ville  et  dans  l'enceinte  même  de  la 
justice,  que  ce  Romain  sera  si  ignomineuseraent  mis  à  mort. 

0  justice  de  Dieu  !  quand  donc  ton  heure  sonnera-t-elle,  pour 
faire  expier  toutes  ses  criantes  iniquités  à  cette  Babylone  nou- 
velle, qui  est  tant  altérée  du  sang  de  tes  martyrs! 

(..f  F.  Périgaud. 

{i\.Ètatj)ro  ratione  voluntas! 

{A  suivre). 


ALEXANDRE  VI 

D'APRÈS   DES    DOCUMENTS    AUTHENTIQUES 
ET  DES  ÉCRITS  DE  SON  ÉPOQUE  (1). 


III 

Comment  se  fit  l'histoire  des  Borgia?  Telle  est  la  question  à 
laquelle  l'auteur  répond  dans  son  dernier  chapitre.  Il  a  lui-même 
patiemment,  longuement,  reconstruit  cette  histoire,  moins  avec  des 
matériaux  neufs  qu'en  interrogeant,  en  éprouvant  les  anciens.  Il  a 
étudié  la  provenance  des  documents  que  tout  le  monde  a  connus  et 
copiés  sans  contrôle,  et  il  a  démontré  les  faussetés  et  les  contradic- 
tions des  écrivains  antérieurs. 

D'où  naquirent  les  calomnies  séculaires?  De  la  combinaison  de 
deux  inimitiés  liguées  pour  la  perte  d'Alexandre.  L'inimitié  reli- 
gieuse, qui  a  poussé  les  mécréants  à  crier  au  scandale,  pour  ternir 
sur  le  front  des  Pontifes  romains  la  divine  auréole  de  leur  tiare  ; 
l'inimitié  politique^  qui  a  poussé  les  hérétiques  et  les  Gibelins  à 
clabauder  contre  les  cruautés  du  nouveau  Néron,  afla  d'arracher  et 
briser  ce  diadème  qu'Alexandre  avait  revendiqué,  reconquis,  raf- 
fermi, en  lui  donnant  un  nouveau  lustre. 

Le  Pape,  mort  naturellement^  mort  d'une  maladie  qui  devait 
facilement  avoir  raison  d'un  vieillard  de  soixante-treize  ans,  deux 
courants  se  produisent  aussitôt.  Consternation  populaire,  allégresse 
féodale.  Il  est  bon  de  noter  que,  dans  un  chapitre  précédent,  le 
P.  Leonetti,  à  l'aide  de  documents  précis,  fait  connaître  les  détails 

(1)  Voir  la  Revue  du  31  mars  1881. 
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exacts  de  la  maladie,  de  la  mort  et  des  funérailles  du  Pape.  Celui- 
ci  avait  été  un  libérateur  pour  ses  vassaux  ;  un  maître  sévère,  un 
juge  inflexible  pour  la  noblesse  remuante,  mutine  et  tyrannique. 
Sa  lutte  acharnée  contre  les  abus  féodaux  explique  la  haine  des 
grands  vassaux  et  celle  des  petites  cours  italiennes. 

Pendant  que  la-  municipalité  d'Orvieto  décrète  un  deuil  public, 
pour  honorer  la  mémoire  du  Pape,  en  raison  de  «  ses  nombreux 
bienfaits  » ,  le  noble  Giovanni  Bentivoglio,  qui  avait  l'habitude  d'être 
vêtu  de  noir,  endosse  des  vêtements  roses  pour  manifester  haute- 
ment une  joie  indécente. 

De  Venise  arrivent  de  banales  condoléances.  De  Ferrare,  le  duc 
Hercule  d!Este  écrit  à  Jean-Gaorges  Scregni,  son  ambassadeur  à 
Milan  : 

Giangiorgio, 

Pour  t'éclairer  sur  ce  que  tu  demandes,  à  savoir  si  nous  sommes 
peiné  de  la   mort  du  Pape,  nous  te  cerlifions  qu'elle  ne  nous  a  en  rien 

déplu Le  duc  de  Romagne   (César  Borgia),  pour  n'avoir  pas  pu 

faire  de  nous  ce  qu'il  aurait  voulu,  s'est  comporté  comme  un  étranger 
vis-à-vis»  de  nous,  sans  nous  communiquer  ses  desseins.  Malgré  notre 
proche  alliance ,  nous  ne  nous  sommes  pas  non  plus  ouvert  à  lui. 
Dernièrement,  le  voyant  pencher  vers  le  parti  espagnol,  pendant  que 
nous  sommes  pour  les  Français,  nous  savions  n'avoir  rien  de  bon  à 
espérer  de  lui  ni  du  Pape.  Cette  mort  n'a  donc  pu  nous  déplaire,  puisque 
l'agrandissement  du  duc  ne  pouvait  que  nous  nuire.  Nous  voulons  que 
tu  communiques  notre  pensée  secrète  au  grand  maître  Chaumont,  repré- 
sentant de  la  France  à  Milan,  désirant  lui  dévoiler  tous  nos  sentiments 
intimes.  Avec  d'autres  sois  plus  circonspect etc. 

Belriguardo,  24  août  1503. 

Telle  étant  la  disposition  des  esprits  on  comprend  avec  quel 
plaisir  les  barons  accueillaient  tout  ce  que  l'on  put  trouver  de  médi- 
sances sur  les  Borgia.  Des  beaux  esprits  de  l'époque  ne  se  faisaient 
pas  faute,  pour  flatter  les  seigneurs,  d'inventer  une  anecdote"  scan- 
daleuse, de  décocher  quelque  épigratnme,  enfin  d'écrire  toute  une 
chronique,  sûrs  d'être  bien  accueillis  et  même  grassement  payés  par 
des  Mécènes  rancuniers. 

L'historiette  se  racontait,  d'abord,  sous  le  manteau,  se  répandait 
peu  à  peu,  de  cercle  en  cercle,  enfin,  était  fixée  par  l'écriture. 
Peut-être  le  seigneur  et  ses  courtisans  souriaient-ils  en  haussant  les 
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épaules,  quand  la  vérité  était  trop  outragée,  mais  la  légende  n'en 
était  pas  moins  née,  le  texte  n'en  subsistait  pas  moins  ;  texte 
relégué  dans  les  archives,  oublié  et  dédaigné  plus  tard,  mais  qui, 
en  attendant,  avait  acquis  la  consécration  séculaire  aux  yeux  des 
chercheurs;  ces  chercheurs,  remarquons-le,  sont  des  étrangers 
plus  ou  moins  érudits,  qui,  de  bonne  ou  mauvaise  foi,  ont  fouillé 
dans  «  nos  chartes  et  publié  aux  quatre  vents,  comme  paroles 
d'Evangile,  tout  ce  qu'ils  ont  trouvé  de  défavorable  sur  notre  Italie, 
et  de  malveillant  contre  l'Église.  C'est  ainsi  que  commencèrent  et 
se  perpétuèrent  de  nombreuses  légendes  sur  les  familles,  les  cou- 
vents, les  pontifes,  ainsi  surtout  se  fit  celle  d'Alexandre  et  des 
Borgia  » . 

Comment,  peu  de  temps  après  la  mort  et  les  obsèques  du  Pape, 
dont  les  détails  furent  parfaitement  connus  à  Rome,  a-t-on  pu 
écrire  les  insanités  que  nous  allons  citer?  Nous  l'expliquerons  avec 
l'auteur,  par  la  haine  aveugle  et  menteuse  des  ennemis  politiques 
d'Alexandre  et  de  César, 

Voici,  d'abord,  une  lettre  du  marquis  de  Ferrare,  personnage 
considérable,  qui  écrivait  d' Isola  Farnese  à  sa  femme  Isabelle  : 

Illustre  dame,  notre  épouse  bien-aimée,  afin  que  Votre  Seigneurie 
soit  informée,  comme  nous,  des  parùcularités...  étant  malade  (le  pape), 
il  commença  à  parler  de  façon  à  faire  croire  que  sa  raison  vacillait, 
quoiqu'il  raisonnât  avec  beaucoup  de  sens.  Ses  paroles  étaient  :  «  Je 
viendrai...  c'est  juste...  attends  encore!...  »  Et  ceux  qui  comprenaient 
son  secret,  savaient  que,  après  la  mort  d'Innocent,  Alexandre,  étant  en 
conclave,  fît  un  marché  avec  le  diable,  en  lai  achetant  la  papaulé  pour 
douze  ans,  au  prix  de  son  âme...  Il  y  a  aussi  des  gens,  qui  disent  avoir 
vu  sept  diables  dans  sa  chambre,  au  moment  où  il  rendit  l'âme.  Quand 
il  fut  mort,  le  corps  commença  à  bouillir,  la  bouche  à  écumer,  comme 
une  chaudière  sur  le  feu...  etc.,  etc. 

Dans  une  charte  d'Urbin,  conservée  au  Vatican,  on  lit...  «  Il 
expira  d'une  façon  étrange  et  peu  bonne,  d'après  les  démonstra- 
tions, qu'au  dire  de  son  confesseur  (??),  il  fît  en  mourant,  car 
celui-ci  demeura  épouvanté,  en  voyant  l'altération  de  sa  face,  et 
l'expression  de  terreur  de  son  regard,  qui,  toujours  fixe,  n'indi- 
quait aucun  élan  vers  Dieu...,  etc.  Quand  les  Religieux  prononçaient 
le  nom  de  Jésus  et  de  la  sainte  Vierge,  son  épouvante  commençait 
à  augmenter...,  etc.  »  Ainsi  les  ennemis  du  Pape  ne  perdirent  pas 
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de  temps  avant  d'exploiter  la  crédulité  et  la  superstition  popu- 
laires. Il  faut  noter  deux  faits.  D'abord,  on  ne  parle  pas  encore  du 
fameux  poison  puis,  les  historiettes  fantastiques  n  émanent  pas  de 
Rome. 

C'est  beaucoup  plus  tard  que  la  fable  de  l'empoisonnement  prend 
une  certaine  consistance.  Le  Pape,  étant  allé,  pour  se  reposer  des 
chaleurs,  dans  une  villa,  près  du  Vatican,  y  est  empoisonné,  ainsi 
que  César,  par  le  vin  qu'il  destinait  à  plusieurs  cardinaux,  dont  il 
convoitait  les  trésors,  et  ceci,  grâce  à  la  maladresse  du  sommelier. 
César,  jeune  et  vigoureux,  échappe  à  la  mort  en  se  baignant  dans 
du  sang  de  mulet  ou  de  taureau  ;  mais  le  Pape  succombe.  Son  corps 
noircit,  enfle,  ne  présente  plus  qu'une  monstrueuse  difformité, 
preuve  certaine  d'empoisonnement. 

Le  récit  est  trop  connu,  pour  que  nous  le  transcrivions  en  détail. 
Paul  Jove  le  répète,  avec  certaines  variantes  discordantes,  et  y 
ajoute  un  détail  précieux.  «  J'ai  appris,  dit-il,  que  le  cardinal 
Adrien  de  Gorneto,  dans  la  campagne  duquel  on  soupait,  avait  bu 
de  ce  breuvage  mortel...,  il  fut  contraint  de  se  plonger  dans  un 
grand  vase  d'eau  froide.  A  peine  ses  entrailles  étant  brûlées,  il  revint 
à  la  vie,  que  sa  peau  se  détachant  du  corps,  tomba  en  lambeaux.  i> 

Longtemps  avant  nous,  Muratori,  Voltaire  et  autres  historiens, 
peu  suspects  de  partialité  pour  l'Église,  avaient,  au  point  de  vue  du 
simple  bon  sens,  moiitré  que  de  pareils  enfantillages  ne  méritaient 
pas  l'examen. 

Si  l'on  interroge  la  valeur  morale  des  témoins  avant  d'apprécier 
leurs  dépositions,  on  voit  Guicciardini  demander,  en  mourant,  que 
l'on  brûlât  son  histoire  manuscrite,  à  cause  des  calomnies  qu'elle 
contenait.  Paul  Jove,  comme  chacun  sait,  avouait  posséder  deux 
plumes  d'historien,  l'une  en  or,  l'autre  en  fer,  pour  parler  des 
princes,  suivant  leur  manière  d'agir  à  son  égard.  Varchi  pense  que 
l'on  doit  considérer  ses  histoires  comme  des  bouffonneries.  Suivant 
Speroni,  ni  Guicciardini,  ni  Jove,  ne  méritent  le  nom   d'historien. 

Demandons  maintenant  l'opinion  de  l'historien  moderne  Grego- 
rovius,  qui  se  dit  consciencieux  et  dégagé  de  toute  passion.  Il  inno- 
cente en  effet  Lucrèce,  mais  demeure  injuste  à  l'égard  des  autres 
Borgia.  «  Si  nous  interrogeons,  dit-il,  les  accusateurs  de  Lucrèce,  les 
seuls  témoins  ayant  une  valeur  sont  ceux  de  Rome.  L'ennemi  le 
plus  acharné,  Guicciardini,  n'en  est  pas.  C'est  en  quaUié  d'homme 
d'Etat  et  d'historien,  qu'il  a  imposé  son  opinion  à  la  postérité.  Lui- 
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même  ne  l'a  formée  que  d'après  les  bruits  courants  et  les  satires  de 
Pontano  et  Sannazar.  Ces  deux  poètes  vivaient  à  Naples,  et  non  à 
Morne;  leurs  épigrammes  ne  prouvent  que  la  haine  contre  Alexandre 
et  César,  instruments  de  la  chute  des  Aragonais...  » 

Et  plus  loin...  «  Les  récils  de  Burchard,  observateur  quotidien 
des  événements,  ont  plus  de  poids.  C'est  contre  lui  que  se  déchaîne 
la  fureur  des  papistes,  car  ils  considèrent  ses  écrits  comme  la  fon- 
taine empoisonnée  où  les  ennemis  de  la  Papauté,  surtout  les  pro- 
testants, auraient  puisé  leurs  calomnies,  disent-ils,  sur  le  compte 
d'Alexandre.  En  effet,  son  Diaràim,  avec  celui  de  l'Infessura,  inter- 
rompu au  commencement  de  làdli,  est  le  seul  document  écrit  sur 
la  cour  du  Vatican,  ayant  une  valeur  officielle.  Mais  la  colère  des 
défenseurs,  quand  même  de  la  Papauté,  habitués  à  pallier  tous  ses 
actes,  s'apaiserait,  s'ils  avaient  connu  les  relations  des  ambassadeurs 
vénitiens,  et  les  dépêches  d'autres  agents  diplomatiques,  dont  la 
collection  forme  un  vrai  trésor...  w 

Ici,  l'historien  allemand  affirme  que  Burchard  n'osait  pas  dévoiler 
les  crimes  du  Vatican.  En  effet,  il  ne  mentionne  pas  la  mort  du  duc 
de  Candie  et  ne  parle  qu'une  fois  et  inexactement  de  Vannozza.  Le 
seul  fait  positif  qu'il  cite  est  celui  d'une  orgie  scandaleuse  dans  le 
palais  du  Pape.  M.  Gregorovius  se  hâte  d'ajouter  que,  sans  doute,  la 
tradition  populaire  a  travesti  et  amplifié  une  fête  peut-être  trop 
mondaine,  donnée  par  César  dans  son  appartement  particulier.  Il 
se  refuse  à  admettre  que  Lucrèce,  alors  femme  légitime  d'Alphonse 
d'Esté,  ait  pu  assister,  le  sourire  aux  lèvres,  à  d'immondes  satur- 
nales. Suivant  lui,  le  Diarium,  sincère  d'ailleurs,  est  fort  incomplet, 
car  l'auteur  se  fût  exposé  en  disant  tout,  au  poignard  de  César  ou 
au  poison  du  Pape. 

On  ne  trouve  dans  Burchard,  la  confirmation  d'aucune  des  ca- 
lomnies, forgées  par  les  poètes  napolitains  et  Guicciardini.  On  n'y 
trouve  pas  davantage  celle  de  l'assassinat  de  Gandie  par  César. 
Matazarro,  envoyé  de  Ferrare,  raconte  que  Jean  Sforza  (mari  de 
Lucrèce),  découvrit  les  relations  criminelles  de  sa  femme  avec  ses 
frères  et  d'autres  plus  odieuses  encore.  Voilà  pourquoi  il  fit  assas- 
siner le  duc  de  Gandie  et  s'enfuit  de  Rome.  Le  pape  Alexandre  fit 
casser  le  mariage.  Or,  ce  récit  contient  une  grave  inexactitude,  car 
Sforza  avait  quitté  Rome,  deux  mois  avant  la  mort  du  duc... 

«  Très  volontiers,  dit  le  P.  Leonetti,  nous  adopterons  les  conclu- 
sions  du  sieur  Gregorovius,  et  avec  lui,  n'accepterons  que  les  témoi- 
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gnages  émanés  de  Rome,  c'est-à-dire,  les  écrits  d'Infessura,  les 
dépêches  officielles  des  Vénitiens  et  autres  diplomates,  enfin  le 
Biarium  de  Burchard.  » 
Passons-les  donc  en  revue. 

Muratori  avoue  qu'il  a  hésité,  avant  de  publier  le  Diarium  d'In- 
fessura, à  cause  des  turpiiudes  qu'il  contient.  D'ailleurs,  ennemi 
des  Papes  et  attaché  au  parti  des  Colouna,  il  ne  pouvait  pas  être 
impartial.  Son  journal  cessant  en  avril  l/i9Zi,  n'embrasse  que  vingt 
mois  au  plus  du  pontificat  d'Alexandre,  et  ne  mentionne  aucun  des 
crimes  relatés  plus  tard.  Il  raconte  seulement  l'élection  entachée 
de  simonie  et  l'histoire  des  mulets  chargés  d'or  et  parcourant 
Rome,  fable  ridicule,  dont  l'impossibilité  a  été  démontrée. 

Passons  aux  diplomates  et  interrogeons  Paolo  Gappello,  envoyé  à 
Rome  par  la  sérénissime  république,  et  demeuré  là  «  seize  mois  et 
vingt  et  un  jours  ». 

Dans  son  récit,  qui  d'après  Gregorovius,  est  le  plus  sérieux  de 
tous,  nous  voyons  le  Pape  vendre  des  dignités  ecclésiastiques  et 
des  dispenses  matrimoniales  aux  cours  d'E<pagne,  de  France  et  de 
Hongrie;  il  contient  le  portrait  de  César,  représenté  comme  violent 
et  sanguinaire.  Il  tue  des  taureaux  dans  une  cour  du  Vatican,  mais 
à  ce  petit  divertissement  de  matador,  s'ajoutent  des  tueries  moins 
innocentes...  «  Une  autre  fois,  il  tua  de  sa  main,  messer  Pierotto,  sous 
le  manteau  du  Pape,  et  le  sang  jaillit  au  visage  du  Pape,  dont  Pierotto 
était  le  favori.  Il  tua  aussi  son  frère,  le  duc  de  Gandie,  et  l'ayant 
égorgé,  il  le  fit  jeter  dans  le  Tibre.  Et  quotidiennement  à  Rome,  on 
trouve  la  nuit  cinq  ou  six  évêques,  prélats  et  autres  assassinés,  de 
façon  que  dans  Rome,  tout  le  monde  tremble  de  peur  d'être  tué  par 
ce'  duc.  Auparavant,  Ar^  Lucrèce,  fille  du  Pape,  était  en  sa  faveur, 
mais  à  présent  le  Pape. . . ,  etc.  » 

«Voilà  ce  que  raconte  l'ambassadeur  Vénitien,  revêtu  d'un 
caractère  officiel,  placé  dans  les  meilleures  conditions  pour  bien  ! 
voir,  et  ayant  le  plus  grand  intérêt  à  tenir  son  gouvernement  au  j 
courant  de  tout  ce  qui  se  passait  à  Rome.  Il  devait,  jour  par  jour, 
informer  le  sénat  vénitien,  des  moindres  faits,  des  plus  légers 
soupçons.  Sa  relation,  loin  d'être  mensongère,  doit  présenter  le 
caractère  de  la  plus  grande  exactitude.  » 

Mais  oui,  certainement  !  c'est  absolument  ce  que  nous  disons 
aussi.  Mais  nous  ajoutons  que  la  relation  est  inexacte,  et  que  comme 
elle  est  inexacte,  ce  n'est  pas  la  relation  de  Paolo  Gappello,  ambas- 
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sadeur  vénitien.  C'est  ce  que  l'auteur  va  démontrer.  Un  témoin 
oculaire  aurait-il.  en  énumérant  les  cardinaux  étrangers  et  italiens, 
commis  de  grossières  erreurs  de  personnes?  Le  vice-chancelier, 
d'après  la  relation,  serait  le  cardinal  Sanseverino,  au  lieu  du  car- 
dinal Ascanio,  connu  par  tout  le  monde. 

L'ambassadeur  Cappello  raconte  qu'il  va  féliciter  le  Pape  de  la 
reddition  de  Rimini  et  de  Faenza,  le  19  septembre  1500.  Ce  fut  au 
Vatican  qu'il  alla  lire  la  lettre  annonçant  cette  bonne  nouvelle  à 
Alexandre.  Il  est  fâcheux  d'avoir  à  faire  remarquer  que  Rimini  se 
rendit  à  la  fin  d'octobre,  un  mois  et  demi  après  le  départ  de  F  am- 
bassadeur^ et  Faenza,  le  25  avril  suivant,  soit  six  mois  après  la 
reddition  de  Rimini,  et  sept  mois  après  le  départ  du  même  am- 
bassadeur. 

Comment  expliquer  de  pareilles  contradictions,  de  semblables 
absurdités?  L'avertissement,  servant  de  préface  au  volume  d'Aibéri, 
qui  contient  la  relation  de  Cappello,  nous  donne  la  clef  du  mystère. 
Voici  cet  avertissement. 

«  On  sait  que  d'après  une  ancienne  loi  de  la  république  de 
Venise,  chaque  ambassadeur,  après  avoir  rempli  sa  mission,  devait 
rendre  compte  au  Sénat  de  ce  qu'il  avait  fait  et  observé  pendant 
son  ambassade.  Une  autre  loi  enjoignit  plus  tard  aux  ambassadeurs 
de  déposer  à  la  chancellerie  ducale,  la  relation  qu'ils  avaient  d'abord 
donnée  de  vive  voix  au  Sénat.  Cette  dernière  loi,  tombée  en  désué- 
tude, fut  remise  en  vigueur  l'an  1533,  et  maintenue  jusqu'à  la  chute 
de  la  république.  Aussi  depuis  le  commencement  du  seizième 
siècle  jusqu'à  l'an  1533,  existe-t-il  fort  peu  de  relations  diploma- 
tiques adressées  aux  cours  italiennes  et  étrangères;  celles  de  Fos- 
cari  (1526),  de  Contarini  (1530),  de  Soriano  (1531),  furent  com- 
posées  plus  tard,  pour  se  conformer  à  la  loi.  Nous  n'aurions  donc 
pas  pu  faire  conjmencer  notre  récit  avec  le  siècle,  sans  le  secours 
d'un  érudit  vénitien,  qui  eut  la  bonne  idée  de  combler  la  lacune 
entre  1/196  et  1533,  en  racontant  jour  par  jour,  les  événements 
civils  et  politiques  qui  eurent  lieu  dans  la  république  et  les  Etats 
où  celle-ci  avait  des  représentants.  C'est  le.  patricien  Marin  Sanuto, 
qui  nous  a  légué  en  56  volumes  in-folio,  le  fruit  admirable  de  ses 
travaux.  Pour  composer  ces  annales  inédites,  il  compulsa  les  livres 
et  écrits  de  la  chancellerie  secrète,  dont  sa  quaUté  de  sénateur  lui 
donnait  l'accès.  Ses  relations  amicales  avec  les  magistrats  les  plus 
graves,  les  plus  fameux  capitaines,  les  lettrés,  les  prélats  les  plus 
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illustres,  les  historiens  notables  de  son  temps,  lui  facilitèrent  le 
travail.  » 

Il  en  résulte  que  les  récits  de  Cappello,  Foscari,  Contarini, 
Soriano ,  etc. ,  ne  sont  pas  écrits  par  ces  ambassadeurs  eux- 
mêmes,  mais  bien  par  un  chercheur  érudit,  qui  refait  l'histoire  plus 
de  trente  ans  après  les  événements  qu'il  relate.  Etait-il  bien  in- 
formé de  ce  qui  se  passait  à  Rome,  et  n'accueillait-il  pas  un  peu 
légèrement  les  légendes?  Voici  une  historiette  qu'il  enregistre  d'a- 
près la  chronique  du  Vénitien  Malipiero.  «  Dans  le  présent  mois  de 
janvier  l/i96,  on  a  trouvé  à  Rome,  au  bord  du  Tibre  qui  s'est 
abaissé,  un  mort  qui  semble  avoir  une  tête  d'âne,  avec  de  longues 
oreilles  et  un  corps  de  femme  ;  le  bras  droit  de  forme  humaine,  le 
gauche  terminé  en  trompe  d'éléphant;  au  postérieur,  un  visage 
de  vieillard,  avec  une  barbe  d'homme,  et  il  en  sort  un  serpent  avec 
la  gueule  ouverte  ;  le  pied  droit  porte  des  griffes  d'aigle,  le  gauche 
est  celui  d'un  bœuf,  les  jambes  et  le  reste  du  corps  sont  couverts 
d'écaillés  de  poisson.  »  Ces  particularités  sont  contenues  dans  les 
lettres  de  l'ambassadeur  de  la  seigneurie  de  Venise. 

Le  savant  sénateur  Sanuto  a  pu  sans  doute,  à  l'aide  de  docu- 
ments sérieux,  reconstituer  l'histoire  de  son  propre  pays,  mais  qu'a- 
t-il  pu  dire  de  Rome,  sinon  répéter  les  légendes  courantes?  C'est 
ainsi  qu'avec  une  naïveté  singulière,  il  raconte  sans  commentaire 
que,  à  la  mort  d'Alexandre,  «  le  diable  aurait  sauté  hors  de  la 
chambre,  sous  la  forme  d'un  gros  singe,  et  qu'un  cardinal  courant 
pour  le  prendre,  le  pape  aurait  dit  :  u  Laisse-le,  laisse-le,  car  c'est  le 
«  diable!  » 

Quant  aux  autres  diplomates  contemporains,  dont  parle  M.  Gre- 
gorovius,  nous  n'en  voyons  pas  trace  évidente. 

Que  deviennent  donc  les  accusateurs  d'Alexandre?  Sannazar  et 
Pontano,  poètes  et  Napolitains  soudoyés,  sont  écartés.  Guicciardini 
et  P.  Jove,  qui  les  copient  longtemps  après,  sont  également  élimi- 
nés. Infessura  est  aussi  convaincu  de  mensonge.  Les  diplomates 
vénitiens,  aux  relations  desquels  on  ajoute  le  plus  de  foi,  n'ont  écrit 
aucune  relation. 

11  ne  nous  reste  donc  plus  que  le  célèbre  Burchard  et  son  Dia- 
rium  à  interroger.  Faisons-le  en  conscience.  «  Burchard,  Broccard 
ou  Burkard,  nous  dit-on,  né  à  Strasbourg,  se  fixa  y  Rome  et  fut 
nommé  maître  des  cérémonies.  Il  commença  son  journal  et,  à  la 
mort  de  Sixte  IV,  l'augmenta  d'anecdotes  étrangères  aux  faits  ren- 
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trant  dans  ses  fonctions.  Ce  recueil,  en  style  demi-barbare,  malgré 
la  singularité  des  détails  relatés  par  l'auteur,  semble  présenter  un 
caractère  de  vérité,  n  Telle  est  l'opinion  du  protestant  Roscoe- 
M.  Gregorovius  parle  de  lui  avec  éloge,  tout  en  l'accusant  d'être 
trop  complaisant  ou  trop  timide  pour  dévoiler  tout  ce  qu'il  sait  sur 
le  Vatican.  Burchard  n'articule,  d'ailleurs,  aucune  accusation 
positive  contre  le  Pape,  et  ne  mentionne  que  la  célèbre  orgie  avec 
cinquante  courtisanes;  accusation  que  Gregorovius  lui-même  re- 
pousse ou  atténue.  D'empoisonnements,  de  captations,  de  trahisons 
d'inceste,  pas  un  mot.  Pour  nous,  traducteur  et  abréviateur  du 
P.  Leonetti,  l'espace  manque.  Nous  aurions  voulu  le  suivre  dans 
son  argumentation  brillante,  nourrie,  pleine  de  faits  irrécusables 
qui  font  pénétrer  la  conviction  dans  l'esprit  des  lecteurs  les  plus 
récalciirants.  Il  faut  nous  contenter  d'indiquer  les  conclusions  • 

1°  Burchard,  ce  chroniqueur  si  véridique,  n'a  pas  toujours  écrit 
les  faits  dont  il  était  le  témoin  oculaire;  il  a  souvent  écrit  de  mé- 
moire, et  la  mémoire  venant  à  lui  faire  défaut,  il  a  eu  recours  à 
l'imagination;  il  a  relaté  des  aventures  qui  ont  eu  lieu  à  Rome 
pendant  ses  voyages  à  Strasbourg.  Il  en  a  enregistré  plusieurs 
d'après  les  bruits  courants,  les  on  dit  ;  ce  sont  des  faits  que  lui-même 
considère  comme  incroyables.  (Multa  alia  dicta  sunt  quœ  non  sunt 
ver  a,  velsisimt,  incredibilia.) 

2»  Ouest  le  texte  primitif  de  Burchard?  Nous  en  avons  sept 
copies,  qui  diffèrent  entre  elles.  Il  y  a  des  adjonctions  évidentes. 
Les  éditeurs  après  coup,  Leibnitz,  Eccard,  Gennarelli,  confessent 
que  1  on  a  remanié,  entassé,  confondu  les  matériaux,  sans  tenir 
compte  des  exigences  chronologiques,  et  que  les  passages  obscurs 
et  défectueux  ont  été  complètement  remplacés. 

30  Si  le  corps  même  de  l'ouvrage  est  ainsi  défiguré,  que  dirons- 
nous  des  commentaires  et  des  interprétations  ?  Citons-en  un  exemple 
au  hasard.  Certain  écrivain,  français,  malheureusement,  raconte  avec 
horreur  qu'une  enceinte  ayant  été  construite  sur  la  place  de  Saint- 
Pierre,  César,  duc  de  Valentinois,  sous  les  yeux  du  Pape,  tua  à 
coups  de  sabre  et  de  fusil  six  hommes  ;  et  il  ajoute,  pénétré  d'émo- 
tion,  (,  quoique  Burchard  n'en  ait  rien  dit,  espérons  du  moins,  que 
ces  infortunés  avaient  mérité  la  mort  » . 

11  nous  donne  cette  citation  comme  tirée  du  texte  de  Burchard. 
loute  vérification  faite,  le  texte  (altéré  ou  non)  parle  de  six  tau- 
reaux. {Post  prandium  fuerunt  ad  damtrum  tauri  intromissi  V 
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,„;  VI  ibidem...)  Voilà,  pour  le  coup,  une  traduction  libre.  Que 
Césa?'d'  rtine  espagnole,  jeune,  adroit  et  vigoureux,  vivant  dans 
un  s-lè'cle  où  les  exercices  physiques  étaient  en  honneur,  se  soit  livré 
à  un  passe-temps  peul-être  indigne  de  sa  haute  position,  cela  se 
neuf  mais  il  est  inadmissible  qu'un  écrivain  ait  eu  1  ignorance  ou 
reffr^nterie  de  transformer  des  bêtes  en  hommes!  C'est  trop  spé- 
culer sur  l'imbécillité  humaine.  Ne  voit-on  pas  là,  d  ailleurs,  une 
réminiscence  classique?  C'est  commode,  tuant,  dans  le  cirque,  des 

^^CommenT  donc  l'historien  Gregorovius,  qui  n'admet  comme 
témoin  sérieux  que  Burchard,  et,  avec  une  saine  critique,  écarte  les 
pamphlétaires,  poètes,  romanciers  et  copistes,  comment  disons- 
nous,  continue-t-il,  dans  son  histoire,  à  répéter,  sans  réflexion  m 
commentaire,  les  sornettes  relatives  au  chien  noir,  au  gros  singe, 
aux  bains  de  sang,  à  la  peau  du  cardinal  Adrien  tombant  en  pièces 
et  autres  niaiseries  traditionnelles? 

Il  est  amené  à  confesser  que...  «  Quoi  qu'il  en  soit,  le  monde  eut 
de  la  peine  à  croire  que  le  plus  abominable  des  pontifes  ait  pu  mou- 
rir tranquillement  dans  son  lit.  »  Nous  le  voyons  s'acharner  a 
démontrer  l'innocence  de  Lucrèce,  mais  c'est  pour  souiller  Alexandre 
et  César,  sans  voir  qu'entraîné  par  la  logique  des  faits,  il  doit,  sous 
peine  de  se  condamner  lui-même,  innocenter  aussi  ces  deux  person- 
nages, il  ne  veut  pas  démentir  la  hideuse  histoire  de  la  mort  du  Pape, 
et  le  voilà  forcé  de  sacrifier  à  son  entêtement  l'évidence  des  preuves 
qu'il  a  entre  les  mains,  et  qu'il  s'est  donné  tant  de  peine  à  recueillir. 
Est-ce  défaut  de  mémoire,  de  raisonnement  ou  de  bonne  loi  ^^ 
C'est  la  passion,  qui,  malgré  ses  protestations  de  sincérité,  1  en- 
traîne et  l'aveugle,  c'est  la  haine  du  protestant  contre  le  catho- 
lique, c'est  la  haine  du  Germain  contre  les  races  latines. 

Malgré  ses  évidentes  contradictions,  il  est  excusable,  si  on  le 
compare  à  certains  Italiens,  écrivains  orthodoxes.  Ceux-ci,  en 
copiant  les  turpitudes  des  hérétiques  et  des  étrangers,  insultent  à  la 
fois  la  patrie,  la  religion  et  la  vérité.  _ 

Mais  c'est  par  un  excès  d'amour  pour  sa  patrie  et  sa  rebgion  que 
Gregorovius  outrage  la  vérité  seule.  Il  avait  une  thèse  à  soutenir. 
Les  infamies,  écrites  sur  le  Vatican,  en  général,  et  les  Borgia,en  par- 
ticulier, ont  eu  (puissent  les  Italiens  en  rougir!)  pour  but  d'indiquer 
aux  pauvres  Romains  déchus  que  nous  devons  tourner  les  yeux  vers 
la    protestante  Allemagne,  considérer  les  Allemands  protestants 
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comme  les  élus  destinés  à  la  régénération  du  monde  :  «  La  vie  de 
ce  père  (Alexandre)  et  celle  de  ce  fils  (César),  dans  le  Vatican 
souillé,  feraient  désespérer  du  sort  de  l'humanité,  si,  détournant  les 
yeux  de  Rome,  nous  ne  les  dirigions  sur  l'Allemagne,  pour  réchauf- 
fer les  âmes  cà  la  vue  d'un  peuple  chez  lequel  seulement,  pendant 
peu  d'années  encore,  devaient  rester  assoupies  les  forces  régénéra- 
trices de  la  réforme  uiorale.  » 

Voilà,  j'espère,  ce  qui  s'appelle  parler  franchement,  ce  qui  montre 
\ impartialité  de  certains  historiens,  et  jusqu'où  peut  aller  la  crédu- 
lité populaire!  Plusieurs  auteurs  avalent  affirmé  déjà  que  l'histoire 
de  la  famille  Borgia  devait  être  une  légende,  mais  personne  n'avait 
établi  le  fait  avec  une  telle  lucidité!  Guidé  par  le  simple  bon  sens, 
le  P.  Leo.ietti  avait  affirmé  à  priori  que  la  vérité  était  étouifée  sous 
une  montagne  de  calomnies.  C'est  en  cherchant  à  établir  sa  proposi- 
tion, qu'il  a  eu  la  rare  bonne  fortune  de  trouver  deux  pièces  inédites, 
\Q:i  biographies  contemporaines,  mentionnées  au  début,  pièces  qui 
confirment  la  justesse  de  ses  prévisions. 

C'est  ainsi  que  le  savant  observateur,  à  l'aide  des  lois  astrono- 
miques, annonce  la  présence  d'une  planète  dans  le  ciel  ;  elle  est  in- 
visible. Quelle  noble  jouisscmce  pour  lui,  quand  le  télescope  la  lui 
dévoile,  en  prouvant  l'exactitude  de  son  calcul!  Il  ne  s'agit  pas,  ici, 
d'une  planète,  mais  d'un  lumineux  rayon  de  vérité  caché  par  les 
obscurités  séculaires  et  la  noirceur  des  mensonges  traditionnels. 
Nous  terminerons  en  di-^ant  avec  l'auteur  :  «  Aux  pamphlets  ordu- 
riers,  aux  ridicules  pasquinades,  nous  avons  opposé  des  faits,  mais, 
en  admettant  que  notre  argumentation  soit  caduque,  si  l'on  venait 
à  détruire  nos  témoignages  élogieux,  nous  rappelant  les  éminents 
services  rendus  à  fÉgtise  et  à  fÉtat  parle  cardinal,  pendant  trente- 
six  ans  de  labeurs,  et  pendant  onze  années  non  moins  laborieuses 
par  le  pontife,  nous,  l'Évangile  en  main,   distinguant" les  défail- 
lances de  Céphas  des  merveilles  de  Pierre,  nous  vénérerons  toujours 
Alexandre,  comme  grand  vicaire  de  Jésus-Christ,  et  fhistoire  nous 
fera  reconnaître  en  lui  un  des  princes  les  plus  éminents  du  monde  ; 
appuyé  sur  l'histoire  et  la  raison,  nous  affirmons   que  l.rs  Papes! 
considérés  dans  leur  temps  et  leur  milieu,  ont  toujours  été  supé- 
rieurs aux  autres  hommes  et  aux  autres  souverains!  » 

Comte  DE  Maricourt. 
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Thomas  Carlyle,  sa  vie  et  ses  œuvres.  -  Voyages  :  Arabie,  le  ZMmd  -- 
LeMonth  revue  catholique  anglaise.  -  Etudes  xiistonques  :  Henri  Vlll 
et  Georges  IV.  -  Histoire  de  la  poésie  :  Dri/dcn.  -  Romans.  -  Poésie, 
musique  et  théâtres. 

Londres,  5  avril  1881. 

1 

L'année  1881  accuse,  dès  ses  commencements,  un  mouvement 
marqué  dans  les  études  historiques  et  géographiques.  Les  autres 
genres  semblent  délaissés  par  les  bons  écrivains,  non  pas  que  les 
romans,  poèmes,  etc.,  soient  plus  rares,  mais  ils  semblent  moins 
soicrnés  et  plus  médiocres.  Au  reste,  le  premier  grand  événement 
littéraire,  c'est  la  mort  d'un  historien,  et  da  plus  fameux  de  notre 
siècle.  Thomas  Carlvle  a  rendu  son  âme  à  Dieu  le  5  février  dernier. 
Par  notre  temps  de  vapeur  et  d'électricité,  c'est  un  fait  déjà  ancien, 
et  que  je  passerais  sous  silence,  si  le  retentissement  qu'il  a  eu  en 
AnMeterre  ne  m'engageait  à  sacrifier  la  nouveauté  au  désir  de  faire 
con°naître  aux  lecteurs  de  la  Revue  une  des  figures  les  plus  célèbres 
du  dix-neuvième  siècle,  un  homme  que  l'on  considère,  de  ce  côté 
de  la  Manche,  comme  le  plus  grand  écrivain  de  l'époque. 

a  11  surpasse  de  la  tête  et  des  épaules,  lisons-nous  dans  un  article 
biographique,  tous  les  autres  écrivains  des  trois  générations  que  sa 
vie  a  traversées.  » 

Thomas  Carlyle  est  né,  le  Zi  décembre  1795,  à  Ecclefechan,  petit 
village  d'Ecosse,  déjà  célèbre  par  la  naissance  de  plusieurs  person- 
nage! connus  dans  l'histoire,  tels  que  Robert  Peel,  un  des  ancêtres 
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du  grand  ministre;  le  docteur  Arnott,  l'ami  de  Napoléon  ;  et  le  doc- 
teur Gurrie,  le  biographe  de  Robert  Burns.  Son  père  était  un  simple 
maçon  et  sa  mère  une  humble  paysanne.  C'était  l'aîné  de  neuf 
enfants,  quatre  garçons  et  cinq  filles. 

Thomas  se  fit  de  bonne  heure  remarquer  par  le  sérieux  de  son 
caractère  et  par  ses  goûts  studieux.  Aux  jeux  bruyants  de  ses  petits 
camarades  il  préférait  la  société  des  vieillards,  dont  il  écoutait 
avidement  les  récits  et  les  sages  conseils.  Ses  progrès  à  l'école  du 
village  furent  rapides,  et  bientôt  le  maître  d'école  n'eut  plus  rien 
à  lui  apprendre.  Aussi  ses  parents  résolurent-ils,  malgré  l'humilité 
de  leur  condition,  de  lui  faire  aborder  des  études  plus  fortes.  A 
l'âge  de  huit  ans,  il  fut  placé  au  collège  d'Annan,  où  la  gravité  de 
son  caractère,  sa  rare  intelligence  et  sa  facilité  de  travail  le  firent 
de  plus  en  plus  distinguer  et  décidèrent  ses  parents  à  le  faire  entrer 
à  l'université  d'Edimbourg. 

C'est  en  1810,  c'est-à-dire  à  l'expiration  de  sa  quinzième  année, 
que  Thomas  Carlyie  franchit  le  seuil  de  l'Université,  avec  l'intention 
de  se  consacrer  au  ministère  des  autels.  C'était,  du  reste,  le  plus 
cher  désir  de  son  père.  Il  termina  ses  études  de  théologie,  tout  en 
exerçant  les  fonctions  de  professeur  de  mathématiques  ;  mais,  pen- 
dant les  dernières  années,  son  penchant  pour  la  littérature  l'éloi- 
gnait  peu  à  peu  de  toute  autre  profession.  Aussi  renonça-t-il  bientôt 
au  professorat,  et  mêaie  au  ministère,  pour  se  consacrer  entièrement 
à  la  carrière  des  lettres. 

De  1820  à  1823,  il  écrit,  dans  ï Encyclopédie d Edimbourg ^d:M- 
rents  articles  sur  Alontaigne,  Necker,  Neslon  et  les  deux  PItt,  et 
collabore  à  la  Revue  d Edimbourg.  En  1822,  il  publie  une  traduction 
de  la  Géométrie  de  Legendre,  qu'il  fait  précéder  d'une  introduction 
originale  sur  les  proportions. 

Dans  ces  divers  travaux,  Carlyie  se  fait  sans  doute  remarquer  par 
la  facilité  et  la  pureté  du  style,  et  par  une  certaine  originalité  qui 
doit  s'accentuer  de  plus  en  plus  par  la  suite  ;  il  a  sou  rang  marqué 
dans  la  phalange  des  écrivains  de  mérite.  Mais  ce  qui  commence  à 
le  faire  sortir  du  commun,  ce  sont  ses  études  sur  la  littérature  alle- 
mande, alors  complètement  ignorée  en  Angleterre.  Carlyie  est  le 
parrain  de  l'Allemagne  :  sans  lui,  les  Anglais  connaîtraient  à  peine 
de  nom  les  Gœthe,  les  Lessing,  les  Richter,  les  Novalis,  les  Wie- 
land,  etc. 

Après  quatre  ans  de  travaux,  Carlyie  publie,  dans  le  London 
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Magazine^  la  Yie  de  Schiller.  Ce  n'est  certes  pas  un  chef- 
d'œuvre;  et,  si  le  style  en  est  remarquable,  ce  n'est  que  par 
l'abus  des  périodes  redondantes  et  des  antithèses;  mais  l'ouvrage, 
en  somme,  est  intéressant.  La  Vie  de  Schiller  fut  immédiatement 
traduite  en  allemand,  avec  une  préface  du  grand  Gœthe  lui-même. 
Par  reconnaissance  sans  doute,  Carlyle  fait  suivre  la  Vie  de  Schiller 
d'une  traduction  d'un  roman  de  Gœihe,  l' Apprentissage  de  Wilhem 
Meister.  Gœthe  faisait  sa  première  entrée  dans  le  monde  anglais. 

Devant  l'engouement  actuel  du  public  pour  Carlyle  et  la  littéra- 
ture allemande,  il  ne  serait  peut-être  pas  sans  intérêt  de  remonter 
à  l'époque  de  la  publication  de  celte  œuvre,  et  de  relire  les  juge- 
ments des  contemporains.  La  presse  fut  presque  unanime  pour  atta- 
quer le  roman  de  Gœthe,  qu'elle  regardait  comme  une  œuvre 
absurde,  vulgaire,  etc.,  écrite,  du  commencement  à  la  fin,  contre 
toutes  les  règles  du  goût  et  de  la  composition.  Quant  au  traducteur, 
voici  l'opinion  d'un  critique  favorable  : 

(t  II  est  facile  de  voir  que  le  traducteur  est  un  jeune  horauie  de  la 
ville,  qui  se  produit  en  public  pour  la  première  fois.  Nous  le  félici- 
tons d'un  début  rempli  de  promesses,  et  nous  espérons  qu'il  nous 
donnera  beaucoup  de  ces  excellentes  traductions.  Il  est  évident 
qu'il  a  une  connaissance  parfaite  de  la  langue  allemande,  il  écrit 
déjà  l'anglais  d'une  façon  peu  commune,  etc.  »  On  voit  qu'à  cette 
époque,  'J82/i,  Thomas  Carlyle  était  encore  loin  de  la  célébrité,  et 
n'était  pas  encore  sorti  des  rangs  de  l'armée  littéraire. 

En  1826,  Carlyle  se  marie  avec  la  fille  du  docteur  Velsh  ;  il  avait 
trente  et  un  ans.  Après  deux  ans  de  séjour  à  Edimbourg,  employés 
à  terminer  une  série  de  traductions  allemandes  de  Museus,  Triek, 
Richter,  Gœthe  et  Hoffman,  avec  des  notes  critiques  et  biographi- 
ques sur  chaque  auteur,  il  se  retire  dans  une  petite  ferme  apparte- 
nant à  sa  femme,  et  y  passe  six  années,  loin  du  monde,  en  anacho- 
rète. Les  devoirs  delà  vie  sociale  lui  faisaient  perdre  trop  de  temps; 
il  avait  besoin  d-'une  solitude  complète,  d'un  labeur  non  interrompu 
pour  mener  à  fin  les  œuvres  qui  germaient  dans  son  esprit.  Cette 
période  de  réclusion  volontaire  nous  a  valu  environ  trente  essais  et 
Tin  volume.  La  littérature  allemande  n'est  plus  son  seul  objectif: 
outre  des  essais  critiques  sur  Burns,  Voltaire  et  Diderot,  il  publie 
les  Signes  des  temps  et  les  Charactéristiques^  qui  sont  les  fondements 
de  sa  réputation. 

Les  signes  des  temps  nous  dévoilent  Carlyle  comme  un  ardent 
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adversaire  du  matérialisme.  Il  y  proclame  hautement  l'existence  et 
la  grandeur  de  l'âme  :  &  Notre  siècle,  dit-il,  est  un  siècle  irréligieux, 
où  l'on  ne  croit  plus  à  \ Invisible^  où  l'on  n'a  de  foi,  d'espérance  que 
dans  le  Visible,  oii  l'on  ne  travaille  que  pour  le  Visible,  Mais  un 
homme  qui  s'élève  au-dessus  du  Visible  est  plus  fort,  non  pas  que 
dix  hommes,  que  dix  mille  hommes,  mais  que  tous  les  hommes  qui 
restent  plongés  dans  la  matière.  » 

Nous  voyons  aussi  poindre  dans  cet  ouvrage  les  idées  morales  de 
Carlyle.  Pour  lui,  le  but  de  la  vie  est  Y  accomplissement  du  devoir 
pour  le  devoir,  sa?is  aucun  espoir  de  récompense,  et  le  premier  des 
devoirs  est  le  travail.  Le  second  est  l'obéissance  à  la  Divinité,  qui 
se  manifeste  à  tout  homme  vrai.  De  ces  deux  devoirs  découle  natu- 
rellement celui  de  la  sincérité.  Ces  principes  moraux,  il  les  trans- 
porte dans  le  domaine  de  la  critique  littéraire.  Le  style  n'est  plus 
à  ses  yeux  qu'une  chose  secondaire,  et  le  fond  seul  a  de  la  valeur  ; 
Voltaire  et  Diderot  sont  indignes  du  premier  rang,  en  dépit  de  leur 
style,  parce  qu'ils  n'ont  ni  sincérité  ni  respect  religieux.  La  nouveauté 
des  idées  ne  constitue  pas  le  génie  :  ce  n'est  que  du  charlatanisme. 
Il  ne  s' agit  pas  de  dire  ce  qui  ii  a  jamais  été  dit,  mais  de  réveiller  les 
battements  des  cœurs  endormis  ;  ce  réveil  des  cœurs  est  la  preuve  du 
génie  de  F  écrivain  qui  F  accomplit. 

A  la  fin  de  1831,  ou  au  commencement  de  1832,  Carlyle  se  rend 
à  Londres,  pour  y  faire  publier  son  premier  ouvrage  de  longue 
haleine,  le  «  Sartor  resartus  » .  Chemin  faisant,  il  s'arrête  chez  ses 
parents,  maintenant  propriétaires  d'une  petite  ferme.  C'était  la 
dernière  fois  qu'il  devait  voir  son  père,  qui  mourait  subitement 
quelques  jours  après,  le  23  janvier  1832. 

Arrivé  dans  la  capitale,  Carlyle  fut  fort  désappointé  :  sa  réputation 
n'était  pas  encore  parvenue  jusque-là.  Tous  les  éditeurs  refusèrent 
son  ouvrage.  Il  retourna  dans  sa  solitude,  mais  il  n'y  put  tenir 
longtemps  ;  Londres  l'attirait,  et,  en  183Zi,  il  venait  s'y  fixer  défini- 
tivement dans  une  petite  maison  de  Cheyne  Road,  Chelsea,  qu'il 
habita  jusqu'à  sa  mort. 

L'œuvre  refusée  par  les  éditeurs  de  Londres,  le  «  Sartor  resar- 
tus » ,  qui  parut  ensuite  par  fragments  dans  le  Fraser  s  Magazine, 
est  aujourd'hui  classique  en  Angleterre.  Pourquoi?  En  fin  de  compte, 
malgré  son  apparence  antimatérialiste,  ce  livre  est-il  -réellement 
sain,  réellement  bon?  Pour  l'admettre,  il  faudrait  lui  apphquer  les 
principes  critiques  de  l'auteur,  je  yeux  dire  le  juger  d'après  la  sincé- 
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rite  de  récrivain,  Carlyle  est  sincère;  donc  son  œuvre  est  bonne. 
C'est  trop  commode,  en  vérité.  Vous  peignez  de  main  de  maître 
(mais  c'est  du  style,  cela,  et  le  style  ne  doit  pas  entrer  en  ligne  de 
compte)  les  misères,  les  maladies  de  notre  temps,  le  doute,  le  scep- 
ticisme, l'irréligion,  l'anarchie,  etc.  Oui,  nous  le  savons  tous,  notre 
siècle  est  bien  malade,  c'est  un  fait  qui  saute  aux  yeux  ;  mais  le 
remède?  Faire  son  devoir,  répondez-vous.  Mais  quel  est  le  devoir? 
Si  je  crois  de  mon  devoir  d'assassiner  mon  roi,  de  persécuter  les 
ministres  de  ma  religion,  de  livrer  ma  patrie  au  fer,  à  la  flamme,  à 
la  terreur,  je  serai  donc  absous  I  ou  plutôt  la  gloire  la  plus  éclatante 
me  sera  réservée  1 

Aussi  ne  sommes-nous  plus  étonnés  des  appréciations  de  Carlyle 
dans  son  Histoire  de  la  révolution  française.  Les  monstres  les  plus 
hideux  de  cette  sinistre  époque  trouvent  grâce  devant  ses  yeux  ; 
que  dis-je?  il  les  admire.  Sans  doute,  ils  ont  fait  ce  qu'ils 
croyaient  être  leur  devoir.  Morale  facile,  mais  peu  faite  pour  tracer 
des  règles  sûres  et  fixes.  Car,  à  ce  compte,  tous  nos  actes  seraient 
bons,  et  la  maxime  :  Jot  homines  tôt  sensus,  loin  de  constater  un 
fait  souvent  déplorable,  devrait  être  admise  comme  le  principe  de  la 
morale  la  plus  pure. 

Olivier  Cromwell  et  Frédéric  le  Grand  sont  aussi  appréciés,  d'a- 
près le  même  système,  dans  les  biographies  que  Carlyle  a  écrites  de 
ces  deux  célébrités  historiques.  Leurs  actes  les  plus  condamnables 
deviennent  des  exploits  dignes  des  héros.  Pourquoi?  Parce  qu'ils 
ont  accompli  le  grand  précepte  du  travail,  et  que  le  succès  a  cou- 
ronné leurs  entreprises?  Mais  nous  descendons  encore,  la  morale  du 
devoir  fait  place  à  la  doctrine  du  succès  et  du  fait  acquis,  et  les 
relations  sociales  n'ont  plus  d'autre  base  que  la  fameuse  maxime  : 
La  Forceprime  le  Droit.  Les  temps  les  plus  barbares  ne  nous  avaient 
point  offert  un  tel  cynisme.  Si  la  force  y  primait  trop  souvent  le 
Droit  en  réalité,  au  moins  y  cherchait-on  dans  le  Droit  un  prétexte 
plus  ou  moins  spécieux  pour  faire  triompher  la  Force. 

Mais  il  n'entre  pas  dans  nos  vues  de  trop  appuyer  sur  une  cri- 
tique facile.  Ces  quelques  mots  suffiront  pour  mettre  en  garde  ceux 
qui  désireraient  lire  les  œuvres  de  Carlyle  contre  les  tendances 
malheureuses  de  sa  morale.  Poursuivons  le  récit  de  sa  vie. 

Une  petite  anecdote  en  passant,  à  propos  justement  de  l'Histoire 
de  la  révolution  française.  Carlyle  en  avait  envoyé  le  manuscrit 
à_^Stuart  Mill,  pour  connaître  son  opinion  avant  la  publication. 
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Celui-lui  l'avait  prêté  à  mistress  Taylor,  qui  devait  plus  tard  devenir 
sa  femme.  Cette  dame  s'endormit  en  le  lisant  et  le  laissa  tomber. 
La  bonne  s'en  servit  le  matin  pour  allumer  le  feu.  Sa  réponse  aux 
reproches  de  sa  maîtresse  est  typique  :  «Mais,  madame,  je  n'ai  brûlé 
que  ce  qui  était  écrit.  Voici  les  feuilles  blanches  que  j'ai  eu  soin  de 
conserver.  » 

A  la  nouvelle  de  cette  disparition,  Carlyle  fut  anéanti.  C'est  qu'il 
ne  s'agissait  pas,  comme  on  pourrait  le  croire,  de  quelques  feuillets, 
mais  d'un  volume  entier.  11  prit  la  plume,  cependant,  et  voulut 
recommencer  l'ouvrage;  mais  impossible  d'écrire  une  ligne.  Il  se 
met  à  la  fenêtre,  et  voit  un  maçon  en  train  d'élever  un  mur.  La 
patience  avec  laquelle  ce  manœuvre  superposait  les  briques  une  à 
une,  tout  en  chantant  ou  en  sifflant,  et  sans  paraître  s'apercevoir  de  la 
longueur  et  de  l'ingratitude  d'un  travail  si  fastidieux,  fit  une  profonde 
impression  sur  l'esprit  de  l'écrivain.  Sarait-il  moins  philosophe 
qu'un  pauvre  ouvrier?  Cette  vue  lui  avait  rendu  le  courage,  et 
quelques  mois  après  paraissait  Y  Histoire  de  la  révolution  française 
telle  que  nous  la  connaissons. 

Quelque  temps  après  la  publication  de  Frédéric  le  Grand,  Carlyle 
fut  appelé  au  poste  de  recteur  de  l'université  d'Edimbourg  :  le  can- 
didat rival  était  Disraeli,  depuis  lord  Beaconsfisld.  Son  discours 
d'installation  passe  pour  un  chef-d'œuvre  d'éloquence.  Il  souleva 
l'enthousiasme  de  tous  les  assistants,  qui  en  soulignèrent  la  pérorai- 
son par  des  trépignements  d'admiration  et  reconduisirent  chez  lui 
en  triomphe  le  nouveau  recteur. 

Carlyle  était  encore  sous  le  charme  de  cette  magnifique  ovation, 
quand  il  reçut  la  nouvelle  de  la  mort  subite  de  sa  feaime.  xMistress 
Carlyle  se  promenait  en  voiture  dans  Hyde-Park.  Tout  à  coup  elle  crie 
au  cocher  de  s'arrêter.  Elle  avait  vu  son  petit  chien  favori  sous  les 
pieds  d'un  cheval  lancé  au  galop.  Elle  prit  le  pauvre  animal  blessé 
dans  sa  voiture,  qui  continua  sa  route  et  la  ramena  chez  elle.  Mais, 
quand  le  cocher  ouvrit  la  portière,  il  se  trouva  en  présence  d'un 
cadavre.  La  pauvre  dame  avait  succombé  à  la  rupture  d'un  ané- 
vrisme  :  l'émotion  l'avait  tuée. 

A  partir  de  ce  moment,  Carlyle  se  détacha  encore  plus  complète- 
ment de  la  société  :  retiré  dans  sa  petite  maison  de  Chelsea,  il  ne 
voulait  plus  recevoir  aucune  visite.  Sa  santé  depuis  lors  déclina  de 
jour  en  jour.  Enfin,  le  5  février  dernier,  il  expirait  dans  les  bras  de 
son  neveu  et  de  sa  nièce. 
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La  récente  publication  des  ((  Rémiiiiscences  de  Thomas  Carlyle  » , 
par  M.  James  Anthony  Froude,  nous  permet  de  connaître  par  lui- 
même  le  caractère  du  grand  écrivain,  ou  plutôt  de  l'écrivain  excen- 
trique que  l'Angleterre  vient  de  perdre. 

Carlyle  y  professe  un  grand  amour  pour  sa  femme,  une  affection 
profonde,  une  véritable  vénération  pour  son  père.  En  dehors  de 
cela,  c'est  le  plus  profond  égoïste  qui  ait  jamais  vécu  ;  ses  meilleurs 
amis  ne  trouvent  pas  grâce  devant  sa  critique.  Il  les  comble  d'épi- 
thètes  outrageantes  :  tel  est  stupide,  tel  autre  imbécile  ou  nul;  les 
mieux  partagés  so^i  ^q  pauvres  créatures.  Au  reste,  c'est  l'offenser 
que  d'avoir  de  la  réputation;  il  manifeste  des  sentiments  haineux 
contre  tous  ceux  qui  se  sont  acquis  un  nom  dans  la  littérature.  Il 
faut  lire,  pour  s'en  convaincre,  les  pages  qu'il  consacre  à  Coleridge, 
à  Charles  Lamb,  à  Shelley,  à  Southey,  à  Wordsv^rorih. 

C'est  Carlyle  qui  a  écrit  quelque  part  que  la  Grande-Bretagne 
était  peuplée  de  trente  millions  de  sots.  11  y  a  cependant  une  excep- 
tion, applicable  seulement  aux  Écossais;  et  les  Écossais  qui  ne  sont 
pas  sots  se  divisent  en  trois  groupes.  Le  premier  groupe  comprend 
le  père  et  la  mère  de  M.  Carlyle,  ses  frères  et  sœurs,  ses  grands-pères 
et  grand' mères,  paternels  et  maternels,  ses  oncles  et  tantes,  et 
ceux  de  ses  cousins  et  cousines  qui  sont  de  purs  Écossais.  Dans  le 
second  groupe,  nous  voyons  la  femme  de  M.  Carlyle,  avec  tous  ses 
ancêtres.  Remarquons,  déplus,  que  les  Welsh,  aussi  bien  que  les 
Carlyle,  non  seulement  ne  sont  pas  des  sots,  mais  encore  doivent 
être  considérés  comme  des  génies  non  développés.  Le  troisième 
groupe,  enfin,  est  composé  de  trois  personnes  :  Irving,  mistress 
Basil  Montagu  et  Charles  Buller.  Ce  cynisme  d'orgueil  se  passe 
de  tout  commentaire,  et  nous  explique  suffisamment  cette  misan- 
thropie sauvage  qui  fait  le  fond  du  caractère  de  Carlyle. 

En  résumé,  Carlyle  est  certainement  un  écrivain  de  grand  talent. 
Son  originalité,  son  excentricité,  sa  bizarrerie  môme,  assurent  à  son 
nom  un  long  retentissement.  Sa  manière  n'est  pas  du  premier  venu, 
et  ses  peintures  de  caractère  resteront  comme  des  modèles  du 
genre.  Mais  que  de  défauts  font  ombre  à  ses  brillantes  qualités  !  On 
doit  surtout  lui  reprocher,  à  mon  sens,  son  manque  de  logique. 
Partant  de  principes  excellents,  il  aboutit  à  une  morale  subversive. 
Il  tonne  contre  l'irréligion,  et  prêche  la  fatalité.  Grand  admirateur 
de  la  monarchie,  que  dis-je?  de  l'absolutisme  le  plus  complet,  on 
s'attend  à  trouver  en  lui  un  ferme  soutien  du  trône.  Erreur  :  on  est 
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en  face  d'un  farouche  révolutionnaire.  Au  point  de  vue  humain,  son 
caractère  sauvage,  égoïste  et  orgueilleux,  aura  peine  à  trouver 
grâce  devant  la  postérité. 

II 

Voulez-vous,  sans  fatigue,  sans  danger,  faire  un  voyage  agréable 
et  intéressant  en  Arabie?  lisez  «  Un  pèlerinage  à  Nejd^  berceau  de  la 
race  arabe  »,  par  lady  Anne  Blunt.  Après  cette  lecture,  l'Arabie 
n'aura  plus  de  secrets  pour  vous.  Géographie,  politique,  système 
gouvernemental,  relations  extérieures,  surtout  avec  la  Turquie, 
tout  est  mis  en  lumière.  Seulement,  prenez  garde  de  vous  éprendre 
par  trop  du  pays  des  Bédouins.  C'est  que  lady  Blunt  est  une  admi- 
ratrice féroce  de  la  vie  arabe.  En  quittant  ce  pays,  en  disant  adieu 
à  ses  habitants  si  tranquilles  et  si  dignes,  elle  tombe  dans  une  triste 
mélancolie,  et  foudroie  de  son  mépris  notre  civilisation  si  bruyante 
et  si  vulgaire.  Les  Persans,  en  comparaison  de  ses  amis,  sont  des 
êtres  ridicules.  Quant  aux  Turcs,  en  leur  qualité  d'ennemis  hérédi- 
taires des  Bédouins,  elle  n'a  pas  assez  de  sévérités  pour  eux  ;  et,  si 
nous  devions  accepter  comme  vrai  son  portrait  de  Midhat  Pacha,  le 
plus  sot  imbécile  nous  paraîtrait  un  aigle  auprès  de  lui. 

Un  fait  qui  aurait  considérablement  refroidi  de  moins  enthou- 
siastes ne  fait  qu'accroître  l'estime  qu'elle  professe  pour  ses  pro- 
tégés. Elle  s'était  détachée  de  la  caravane  avec  son  mari.  Après 
une  course  de  quelques  heures,  ils  mettent  pied  à  terre  et  s'asseyent 
sur  la  margelle  d'un  puits.  La  caravane  les  avait  à  peine  dépassés, 
qu'ils  entendent  un  bruit  de  galop,  M.  Blunt  détache  les  chevaux, 
et  monte  en  selle.  Malheureusement,  lady  Anne,  qui  souffre  d'une 
entorse  au  pied,  est  moins  leste  :  elle  n'a  pas  encore  quitté  la  terre, 
qu'elle  est  renversée  d'un  coup  de  lance.  M.  Blunt  veut  se  défendre; 
mais  sa  femme,  jugeant  toute  résistance  inutile,  se  rend  immédia- 
tement, en  criant  la  formule  sacramentelle  :  «  Ana  dahilak  (Je 
suis  sous  votre  protection).»  On  s'explique,  et  les  brigands  consen- 
tent à  les  accompagner  jusqu'à  la  caravane. 

Heureusement  leur  guide,  i"\lohatnmed,  était  d'une  tribu  soumise 
à  Ibn  Shaalan,  chef  suprême  des  partisans  qui  les  avaient  arrêtés. 
Eux-mêmes  avaient  été  ses  hôtes  dans  un  précédent  voyage  :  ils 
devenaient  sacrés,  par  tout  le  désert,  pour  tout  sujet  d'Ibn  Shaalan. 
On  leur  rendit  donc,  bien  qu'à  regret,  leurs  montures  et  tout  ce 
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qu'on  leur  avait  pris;  puis  tout  le  monde  s'assit  en  cercle,  on 
mangea  des  dattes,  et  l'on  fuma  le  calumet  de  paix. 

Lady  Blunt  n'a  pas  assez  d'admiration  pour  ces  brigands,  que, 
malgré  leur  rudesse  et  leur  grossièreté,  elle  qualifie  de  vrais 
gentlemen.  Ils  reconnurent,  dit-elle,  qu'elle  était  une  femme,  et, 
honteux  de  s'être  servis  de  leurs  lances  contre  elle,  ils  se  confondi- 
rent en  excuses.  Oui,  mais  grâce  à  Mohammed  ;  sinon,  sa  qualité  de 
femme  ne  l'aurait  sans  doute  pas  sauvée  des  griffes  de  ces  vautours. 

Sauf  ce  parti  pris  d'enthousiasme  pour  les  Arabes,  parti  pris,  du 
reste,  bien  excusable  en  raison  de  la  facilité  avec  laquelle  elle  a 
effectué  son  voyage,  lady  Anne  Blunt  mérite  des  éloges.  Son  livre 
est  digne  d'être  lu  et  rempli  d'intérêt.  Il  soutient  avantageusement 
la  comparaison  avec  le  Voyage  dans  F  Arabie  centrale^  de  Palgrave, 
paru  il  y  a  quelques  années.  Je  n'en  dirai  pas  autant  des  illus- 
trations, gravées  d'après  les  croquis  de  l'auteur,  qui  me  semblent 
plus  que  médiocres. 

Aux  amateurs  de  géographie  et  d'histoire  militaire  contempo- 
raine j'indiquerai  trois  ouvrages  sur  la  guerre  contre  les  Zou- 
lous  :  La  Campagne  de  1879  dans  r Afrique  méridionale,  par 
Mackinnon  et  Sydney  Shadbolt;  Y  Histoire  de  la  campagne  contre 
les  Zoulous,  par  le  major  Ashe  et  le  capitaine  Wyatt  Edgell; 
Dans  le  Zululand  avec  les  Anglais  pendant  la  guerre  de  1879,  par 
Charles  Norris-Newmann. 

Le  premier  n'est,  d'après  ses  auteurs,  qu'une  simple  compila- 
tion et  une  statistique.  Nous  y  trouvons  les  portraits  et  les  bio- 
graphies des  officiers  morts  pendant  la  campagne,  une  carte  des 
opérations  de  la  guerre  et  un  plan  du  champ  de  bataille  d'Isandhl- 
wana.  L'introduction  mérite  d'être  signalée;  elle  nous  donne  un 
récit  succinct  et  pariaitement  clair  des  causes  et  des  progrès  de 
la  guerre. 

Le  second  semble  avoir  surtout  pour  but  la  glorification  de  lord 
Chelmsford  et  du  Prince  Impérial.  Les  critiques  ne  lui  sont  pas 
favorables.  Les  auteurs,  disent-ils,  vont  trop  loin;  on  dirait  qu'ils 
ont  pris  à  tâche  de  ridiculiser  le  nom  du  malheureux  prince.  Quant 
au  troisième,  je  le  crois,  de  beaucoup  supérieur  aux  deux  premiers. 
Laissant  de  côté  toute  controverse,  toute  appréciation  prématurée, 
M.  Norris-Newmann  se  contente  de  présenter  les  faits  dans  un  style 
sobre  et  clair.  Un  appendice  contient  toutes  les  pièces  justificatives. 
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Le  '(  Monlh  » ,  la  revue  catholique  anglaise  si  appréciée,  publie 
des  articles  très  intéressants,  et  semble  porter  à  la  France  une 
affeciion  toute  particulière.  Des  études  sur  les  «  fausses  décrélales  » 
et  leur  introduction  en  France,  sur  Louvois,  sur  Mgr  de  Beaumoîit, 
archevêque  de  Paris,  attirent  surtout  mon  attention,  et  feront  sans 
doute  les  délices  des  lecteurs  de  la  Revue. 

Contrairement  aux  opinions  en  vogue  jusqu'ici,  les  fausses  décré- 
tales  devraient  être  attribuées  à  l'archevêque  de  Reims,  Hincmar. 
Mais  il  faut  lire  l'article  lui-même  pour  suivre  l'auteur  dans  ses 
déductions.  Une  analyse  est  impossible  à  donner  d'une  étude  sur 
des  temps  si  éloignés  de  nous  et  si  profondément  troublés. 

((  Louvois  est  le  plus  grand  commis  et  le  plus  grand  brutal  qu'on 
puisse  voir  w,  telle  est  l'opinion  de  l'abbé  Siri,  partagée. par  bien 
d'autres  historiens.  La  plupart  le  donnent  comme  un  homme  vio- 
lent et  sans  mesure;  mais  on  oublie  que  ce  grand  ministre  avait  à 
réformer  des  abus  monstrueux.  Les  gens  qu'il  a  dû  frapper,  les 
officiers,  étaient  de  grands  coupables.  Des  faits  authentiques,  des 
ci'iations  de  ses  lettres,  de  ses  rapports  à  Louis  XIV,  font  justice 
pleine  et  entière  de  ce  reproche  de  dureté.  Il  ne  fut  que  juste,  et 
adoucit  souvent  les  peines  encourues  par  ceux  qu'il  avait  à  punir. 
Maintenir  la  discipline  et  la  hiérarchie  du  commandement  était 
chose  bien  difficile  en  ce  temps  :  Louvois  y  parvint;  de  là,  toutes 
les  accusations  portées  contre  lui.  Et  cependant  n'est-il  pas  l'inven- 
teur du  tableau  d'avancement?  N'a-t-il  pas  préféré,  dans  la  distri- 
bution des  grades,  le  mérite  à  la  naissance?  Pourquoi  lui  en  faire 
un  crime,  à  notre  époque  de  démocratie?  Il  appartenait  à  un  catho- 
lique, à  un  monarchiste,  de  soutenir  cette  thèse  vraiment  libérale. 

La  fin  de  cette  étude  est  surtout  attachante  :  nous  y  assistons  à 
la  naissance  de  l'armée  française.  Dans  les  articles  précédents, 
l'auteur  nous  a  donné  une  idée  générale  de  l'organisation  et  de 
l'administration  de  l'armée  française  par  le  grand  ministre;  il  nous 
a  signalé  les  principaux  abus,  abus  monstrueux  et  invétérés  qui 
entravaient  le  succès  des  meilleures  institutions;  nous  avons  vu  le 
travail  pénible  des  réformes  entreprises  pour  couper  le  mal  dans  sa 
racine.  Nous  entrons  maintenant  dans  Torganisation  de  détail,  et 
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nous  suivons  avec  intérêt  l'établissement  du  système  militaire  tel 
qu'il  existe  encore  en  majeure  partie. 

A  la  tête  de  l'armée,  on  distinguait,  au  commencement  du  règne 
de  Louis  XIV,  le  corps  privilégié,  mais  purement  honorifique,  des 
soldats  de  la  maison  du  roi  et  de  la  gendarmerie.  Les  gardes  natio- 
nales modernes  ou  les  milices  anglaises  donnent  une  idée  assez 
juste  de  ces  phalanges  peu  guerrières  et  peu  disciplinées  :  Louvois 
en  fit  un  véritable  corps  d'élite. 

Les  autres  troupes  sont  progressivement  augmentées,  et  les 
régiments  sont  réorganisés  sur  un  pied  uniforme.  Au  lieu  de  douze 
à  quinze  bataillons,  ils  n'en  comprennent  plus  que  quatre;  le 
nombre  des  compagnies  est  également  réduit  dans  chaque  bataillon, 
qui  en  comptait  douze  auparavant.  En  1667,  on  choisit  dans  chaque 
compagnie  du  régiment  du  roi  quatre  hommes  d'élite  pour  lancer 
la  grenade.  L'essai  ayant  réussi,  on  réunit  tous  les  grenadiers  ea 
une  compagnie,  dont  le  rang  de  bataille  est  fixé  à  la  droite  des  autres 
compagnies  ;  bientôt  même  on  généralise  cette  institution  dans  toute 
l'armée.  Telle  est  l'origine  des  compagnies  d'élite  de  grenadiers. 

Rien  n'échappait  à  la  perspicacité  de  Louvois.  Les  ingénieurs 
militaires  faisaient  défaut,  ou  plutôt  on  en  confiait  les  fonctions,  en 
cas  de  besoin,  à  des  officiers  d'infanterie,  qui  n'en  devaient  pas 
moins  continuer  leur  service  ordinaire.  Ce  surcroît  de  besogne  sans 
récompense  et  les  obstacles  qui  s'opposaient  à  l'avancement,  éloi- 
gnaient de  cette  carrière  les  hommes  les  plus  capables.  Vauban  lui- 
même,  le  grand  Vauban,  n'était  en  167A  qu'un  simple  capitaine, 
sans  espoir  de  s'élever  à  un  grade  supérieur,  quand  Louvois,  qui 
avait  jeté  les  yeux  sur  lui  pour  l'aider  dans  ses  desseins,  le  nomma 
général  de  brigade.  Quelques  années  après,  le  corps  des  ingénieurs 
militaires  était  organisé. 

L'intendance  doit  aussi  sa  création  à  Louvois.  L'établissement 
des  magasins  militaires  et  la  formation  du  train  des  équipages  mili- 
taires donnèrent  immédiatement  une  supériorité  inouïe  à  l'armée 
française,  c'était  l'organisation  de  la  victoire  et  de  la  conquête  :  on 
pouvait  désormais  combattre  partout  et  par  tous  les  temps. 

Il  serait  trop  long  d'entrer  dans  tous  les  détails.  Nous  avons. déjà 
dépassé  les  bornes  d'une  simple  analyse.  Il  nous  est  impossible, 
cependant,  de  ne  pas  rappeler  institution  de  l'hôtel  des  Invalides 
pour  les  soldats  infirmes,  et  des  commanderies  de  Saint-Lazare 
pour  les  vieux  officiers  de  noble  famille. 
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La  conclusion  du  travail  que  nous  venons  d'examiner  est  donnée 
par  la  citation  d'une  épitaphe  anonyme  tout  à  fait  topique  : 

Ci-gît  sous  qui  tout  pliait 

Et  qui  de  tout  avait  connaissance  parfaite, 

Louvois,  que  personne  n'aimait. 

Et  que  tout  le  monde  regrette. 

«  Un  archevêque  de  Paris  »,  c'est  Christophe  de  Beaumont.  Les 
Douvelles  persécutions  exercées  en  France  contre  l'ordre  des  Jésuites 
donnent  à  cette  étude  un  singulier  cachet  d'actualité.  Le  drame 
joué  au  dix-huitième  siècle  est  repris  au  dix-neuvième  avec  le  seul 
changement  imposé  par  le  temps,  je  veux  dire  le  changement  d'ac- 
teurs ;  mais  le  fond  est  le  même,  les  moyens  n'ont  pas  varié.  Mêmes 
accusations  calomnieuses,  même  déchaînement  de  la  part  du  gou- 
vernement et  du  parlement;  mais  aussi  mêmes  défenseurs  dans  la 
personne  des  évêques,  et  surtout  de  Mgr  l'archevêque  de  Paris. 
Il  n'est  pas  jusqu'à  l'hypocrisie  dans  l'exécution  des  décrets  qui 
n'ait  été  imitée  par  nos  répubUcains  :  d'abord  il  ne  s'agit  qn.e  de 
disperser  les  Jésuites  vivant  en  commun  ;  mais  bientôt  ils  ne  peu- 
vent même  plus  vivre  comuie  simples  particuliers,  comme  prêtres 
reçus  par  l'Ordinaire;  ils  sont  traqués  comme  des  bêtes  fauves,  et 
forcés  de  quitter  leur  patrie,  parce  qu'ils  ont  appartenu  à  un  ordre 
religieux. 

Je  remarque  aussi  une  Histoire  de  don  Carlos,  fils  de  Philippe  II 
d'Espagne,  étude  consciencieuse  et  bien  écrite,  mais  qui  ne  dévoile 
aucun  fait  nouveau.  Tout  le  monde  connaît  les  accusations  portées 
contre  ce  prince,  à  propos  de  son  amour  plus  ou  moins  supposé 
pour  Elisabeth  de  France,  troisième  épouse  de  son  père,  et  dont  la 
main  lui  avait  d'abord  été  destinée  à  lui-même.  Le  Monih  se  range 
de  l'avis  de  ceux  qui  croient  à  une  pure  calomnie.  Quant  aux 
démêlés  du  prince  avec  son  père,  à  sa  révolte,  à  sa  mort,  l'auteur 
ne  peut  que  nous  mettre  devant  les  yeux  les  récits  des  différents 
historiens.  Il  partage  cependant  l'opinion  de  l'historien  allemand 
Baumstark,  pour  qui  Philippe  est  innocent  du  meurtre  de  son  fils. 

Je  lis  ensuite  avec  le  plus  grand  plaisir  un  Voxjage  de  Biarritz  à 
Loyola,  par  le  P.  Bernard  Vaughan,  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Le 
voyage,  opéré  en  chemin  de  fer  et  en  diligence,  n'est  pas  long; 
mais  le  récit  en  est  spirituel  et  rempli  d'humour.  Le  vrai  dessein  de 
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l'auteur  était  la  description  du  berceau  de  son  ordre  et  un  hom- 
mage filial  à  la  grande  figure  de  son  fondateur.  Aussi  nous  donne - 
t-il  une  description  détaillée  de  ces  bâtiments,  dus  à  la  générosité 
d'Anne  d'Autriche,  accompagnée  de  notes  émues  sur  les  principaux 
faits  de  la  vie  de  celui  qu'il  appelle  son  Père. 

Nous  visitons  l'église,  avec  la  statue  en  marbre  de  Carrare  de 
saint  Ignace,  revêtu  de  l'habit  de  son  ordre  et  portant  le  livre  de 
ses  ïnstitutes,  ouvert  à  une  page  où  nous  lisons  :  Ad  inajorem  Dei 
gloriam;  puis,  la  chapelle  de  Notre-Dame  de  la  Pitié,  élevée  sur 
une  écurie,  où  la  mère  du  saint,  à  l'imitation  de  la  très  sainte 
Vierge,  voulut  faire  ses  couches.  Nous  montons  un  escalier,  et  nous 
nous  trouvons  dans  la  salle  des  confessionnaux.  C'est  l'ancienne 
chapelle  du  château,  où  le  jeune  Ignace  entendait  la  messe  avec  ses 
frères  et  sœurs  :  elle  est  aujourd'hui  dédiée  à  Notre-Dame  des  Sept- 
Douleurs.  Au-dessus  est  une  petite  chapelle,  dédiée  à  saint  Stanislas  : 
c'était  la  chambre  à  coucher  de  saint  Ignace.  C'est  de  là  qu'il  fut 
transporté  dans  une  pièce  voisine,  plus  vaste  et  plus  aérée,  pour  y 
subir  la  douloureuse  opération  que  l'on  sait.  Aujourd'hui,  c'est  une 
chapelle  à  trois  autels  :  des  deux  côtés,  ceux  de  Saint-François- 
Xavier  et  du  bienheureux  Pierre  Claver;  au  centre,  celui  du  Père 
lui-même,  à  la  place  où  fut  dressé  son  lit  de  douleur. 

J'abrège,  malgré  tout  l'intérêt  et  l'émoiion  que  je  ressens  à  la 
lecture  de  ces  pages  simples  et  sincères.  Les  derniers  événements 
passés  en  France,  je  veux  parler  de  l'expulsion  des  Jésuites,  ont 
trop  mis  en  lumière  la  vie  de  saint  Ignace  de  Loyola  et  l'histoire 
de  son  ordre  pour  qu'il  me  soit  permis  d'insister.  Loyola  est  devenu, 
pour  tous  les  catholiques  admirateurs  du  saint  ordre  de  la  Compa- 
gnie de  Jésus,  un  lieu  de  pèleiinage,  et  je  n'ai  qu'à  demander 
pardon  à  mes  lecteurs  d'avoir  sans  doute  mal  décrit  ce  qu'ils  ont 
pour  la  plupart  vu  de  leurs  propres  yeux. 

Je  me  contente  de  signaler  un  article  sur  les  sociétés  secrètes  de 
la  Chine,  que  les  événements  de  Russie  rendent  excessivement 
intéressant.  iMais  ce  n'est  qu'une  étude  sur  les  lettres  d''un  mission- 
naire français,  le  P.  Leboucq,  et  j'aime  mieux  renvoyer  à  l'original, 
qui  a  été  publié  à  Paris,  sous  le  titre  :  Associations  de  la  Chine, 
lettres  du  P.  Leboucq,  missionnaire  du  Tché-Ly-sud-est. 


I 
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IV 


Les  amateurs  d'études  historiques  seront  heureux  d'apprendre  l'ap- 
parition du  V"  volume  des  Lettres  et  papiers  du  règne  de  Henri  VIII» 
Nous  sommes  en  face  d'une  des  périodes  les  plus  importantes  de 
l'histoire  d'Angleterre.  C'est,  en  effet,  pendant  les  deux  années 
qu'embrasse  ce  livre,  1531  et  1532,  qu'eut  lieu  la  lutte  de  Henri  VIII 
contre  le  Pape  pour  obtenir  son  divorce  avec  Catherine  d'Aragon, 
lutte  terminée  par  le  schisme  de  l'Eglise  anglicane. 

La  correspondance  des  ambassadeurs  Eustache  Chapuys,  Ortiz 
et  Mai,  ainsi  que  des  agents  d'Henri  à  Rome,  Carne  et  Benêt, 
éclaire  vivement  la  politique  suivie  par  le  roi  d'Angleterre.  On  voit 
d'avance  qu'il  ne  cédera  pas.  H  a  peur  certainement  de  briser  avec 
la  papauté  et  de  se  mettre  au  ban  de  l'Europe  catholique;  mais  la 
passion  l'emportera  sur  les  conseils  de  la  prudence  pohtique.  Et  puis, 
ce  temps  que  lui  accorde  la  temporisation  du  Saint-Siège,  ces  délais 
qui  semblent  le  mettre  en  fureur,  il  les  emploiera  à  préparer  le 
clergé  et  le  peuple  de  son  royaume  à  une  rupture  avec  Rome,  à  se 
concilier  l'opinion  de  plusieurs  universités  de  l'Europe  ;  il  essayera 
même  de  gagner  à  sa  cause  le  roi  de  France,  François  I".  Et, 
quand  il  sera  sûr  du  succès,  il  menacera,  et  l'effet  de  ces  menaces 
ne  se  fera  pas  longtemps  attendre. 

On  regrette  même,  après  la  lecture  de  ces  documents,  la  longa- 
nimité du  Saint-Siège.  Une  solution  plus  prompte  n'aurait-elle  pas 
surpris  et  embarrassé  Henri  VIII?  Eût-il  trouvé,  n'ayant  pas  eu  le 
temps  de  le  corrompre,  le  clergé  anglais  d'aussi  bonne  composition  ? 
Mais  les  desseins  de  Dieu  sont  impénétrables,  et  il  ne  nous  appar- 
tient pas  de  récriminer  contre  les  actes  du  chel  de  son  Eglise.  Il 
est  même  à  croire,  quand  on  connaît  l'obstination  du  caractère 
de  Henri  VIII  et  sa  froide  cruauté,  que  de  plus  grands  malheurs 
encore  auraient  éprouvé  l'Angleterre  et  la  chrétienté.  Il  a  bien  fait 
voir,  pendant  toute  sa  vie,  qu'il  ne  reculait  devant  aucun  crime, 
quand  il  s'agissait  de  satisfaire  ses  passions  ou  même  ses  caprices. 

Après  avoir  assisté  à  l'origine  des  persécutions  contre  les  catholi- 
ques, nous  allons,  en  sautant  par-dessus  trois  siècles,  les  voir  res- 
pirer un  peu  plus  à  l'aise  et  recouvrer  tout  au  moins  la  vie  civile  et 
l'admission  à  tous  les  droits  pohtiques.  M.  Percy  Fitzgerald  nous 
procure  ce  plaisir  par  la  publication  de  la  Vie  de  George  IV,  Il 
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est  vrai  que,  pour  trouver  cette  perle,  il  faut  avoir  du  courage.  La 
figure  de  George  IV  n'est  pas  beaucoup  plus  attrayante  que  celle 
de  Henri  VIII,  et  l'on  ne  peut  même  inscrire  à  son  actif  le  bill  de 
'(émancipation  des  catholiques^  auquel  il  était  personnellement 
opposé  et  qu'il  signa  contre  son  gré,  vaincu  par  l'opinion  publique 
et  par  les  représentations  de  ses  ministres. 

A  père  avare  ^  fils  prodigue.  Quel  contraste  avec  son  père 
George  III  !  En  1795,  il  rompt  un  premier  mariage  avec  une  ca- 
tholique, mistress  Fitz  Herbert,  pour  épouser  sa  propre  cousine, 
Caroline  de  Brunswick.  Ce  n'est  ni  l'amour  ni  la  raison  politique 
qui  lui  font  commettre  cet  acte  criminel  :  il  est  criblé  de  dettes 
énormes,  et  la  nation  est  déjà  fatiguée  de  défrayer  ses  dépenses 
scandaleuses.  La  dot  de  Caroline  le  tirera  d'embarras  une  fois 
encore.  Un  an  après,  il  se  sépare  de  sa  seconde  femme.  Mais  ce 
n'est  pas  assez  pour  lui,  il  lui  faut  le  divorce.  Une  accusation 
d'adultère  le  débarrassera  d'une  épouse  gênante.  Malheureusement 
l'enquête  ne  révèle  aucun  fait  probant,  et  l'opinion  publique  est 
favorable  à  la  reine.  George  essaye  de  la  faire  assassiner  :  tous  ses 
projets  sont  déjoués.  Nouveau  procès,  et  jugement  obtenu  par  l'in- 
trigue contre  Caroline  ;  mais,  devant  les  manifestations  populaires, 
le  ministère  n'ose  donner  suite  à  une  pareille  iniquité.  Quelque 
temps  après,  la  reine  mourait  à  la. suite  d'une  courte  maladie,  et  le 
peuple  crut  à  un  empoisonnement. 

C'est  aussi  George  IV  qui  refusa  à  Napoléon  I"  l'hospitalité  de 
l'Angleterre.  Il  est  rare  de  rencontrer  un  sentiment  élevé  dans 
l'âme  d'un  libertin. 

J'omets  à  dessein  de  parler  des  événements  politiques  de  son 
règne  et  des  réformes  opérées  par  ses  ministres  :  il  n'y  fut  mêlé 
que  de  nom,  et,  comme  je  le  disais  plus  haut,  le  peu  de  bien  qu'il 
fit,  il  le  fit  à  son  corps  défendant. 


Je  ne  puis  résister  au  désir  de  rendre  compte  d'un  petit  volume 
de  M.  Saintsbury  sur  Dryden,  le  grand  poète  du  dix-septième 
siècle.  Nous  avons  affaire  à  un  critique  littéraire  plein  de  conscience, 
qui  possède  à  fond  la  littérature  de  l'époque,  qui  a  l'enthousiasme 
poétique  nécessaire  pour  juger  un  grand  poète  à  sa  véritable  valeur. 
Comme  tout  critique,  il  peut  rendre  des  jugements  faux;  mais  il  le 
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fait  avec  une  telle  conscience  qu'on  se  sent  obligé  de  les  examiner 
avec  resp  ect. 

On  ne  discute  plus  aujourd'hui  la  supériorité  de  Dryden  :  ses 
rivaux  eux-mêmes,  les  satiristes  Pope  et  Churchill  l'ont  reconnu 
pour  leur  maître;  et  des  poètes  du  mérite  de  Gray,  Gowper  et  Byrou 
ont  rendu  hommage  au  glorieux  John.  On  ne  peut  que  s'incliner 
devant  la  force  de  ses  idées,  la  magnificence  de  son  style,  le  mordant 
de  son  génie  satirique,  la  vitalité  de  ses  œuvres.  Ses  préfoces  surtout 
et  ses  critiques  littéraires,  écrites  en  prose,  sont  dignes  des  plus 
grands  écrivains.  Egalement  éloigné  d'une  affectation  guindée  et 
d'une  banalité  triviale,  son  style  est  d'une  pureté  irréprochable,  et 
semble  couler  de  source  :  on  reconnaît  la  main  d'un  maître.  C'était 
l'avis  de  Johnson,  et  M.  Saintsbury  a  raison  de  s'y  rallier. 

Mais  Dryden,  dans  ses  poésies,  a  de  grands  défauts,  que  son  école 
semble  s'être  attachée  à  imiter,  à  l'exclusion  de  ses  non  moins 
grandes  qualités;  et  notre  critique  pousse  trop  loin  l'admiration 
pour  son  auteur  favori,  quand  il  veut  tout  louer  en  lui,  jusqu'à  ses 
pièces  de  théâtre.  C'est  là,  je  crois,  le  côté  faible  de  Dryden.  II 
était  incapable  de  créer  un  type;  et,  d'un  autre  côté,  toutes  ses 
œuvres  théâtrales  sont  déparées  par  des  grossièretés  d'expression, 
par  des  saletés  qui  peuvent  avoir  un  succès  passager  devant  un 
public  licencieux,  mais  que  réprouve  la  saine  littérature.  On  ren- 
contre çà  et  là  quelque  beaux  passages;  mais  c'est  comme  une  rare 
bouffée  d'air  pur  dans  une  atmosphère  asphyxiante;  et  encore  ces 
beaux  vers  ne  sont-ils  pas  à  leur  place  dans  une  œuvre  dramatique. 
M.  Saintsbury  trouve  également  très  mélodieux  et  d'une  poésie 
exquise  les  morceaux  pour  chant  qui   parsèment  les   pièces   de 
Dryden;  il  ajoute  qu'ils  ont  tout  le  mérite  du  plus  haut  lyrisme, 
qu'ils  sont  charmants,  admirables,  délicieux.  On  pourrait  peut-être 
s'y  tromper  à  première  vue;  mais  une  seconde  lecture  vous  convainc 
que  ces  chants,  tout  artistement  qu'ils  soient  versifiés,  manquent  de 
la  spontanéité  nécessaire  au  vrai  lyrisme  et  sonnent  le  faux. 

Le  vrai  triomphe  de  Dryden,  c'est  la  satire  :  nul  ne  le  conteste, 
et  notre  critique  moins  que  personne.  Au  contraire,  dans  un  paral- 
lèle qu'il  établit  entre  Pope  et  son  poète  favori,  il  félicite  celui-ci 
de  n'être  pas  tombé  dans  la  même  faute  que  son  émule,  les  attaques 
individuelles.  II  y  a  beaucoup  de  vrai  dans  cette  remarque,  et  Pope 
est  d'avis,  il  ne  s'en  cache  pas,  qu'attaquer  un  vice  abstrait,  c'est 
se  battre  comme  une  ombre.  Mais  Dryden  n'a-t-il  vraiment  jamais 
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fait  de  personnalités?  Son  chef-d'œuvre,  «  Mac-Flecknoe  »  ,  cette 
satire  magistrale,  n'est-il  pas  tout  entier  dirigé  contre  Shadwell?  Et 
quel  nom  donner  aux  traits  qu'il  lance  contre  le  malheureux  Settle? 
On  sait  que  Dryden  se  convertit  au  catholicisme.  Quelques  écri- 
vains protestants,  entre  autres  Macaulay  et  Green,  n'ont  pu  lui 
pardonner  ce  changement  de  religion,  et  l'accusent  de  manque  de 
sincérité  et  de  vénalité.  M.  Saintsbury  ne  craint  pas  de  venger  la 
mémoire  du  grand  poète.  Jamais  un  seHtiment  mercenaire  n'est 
entré  dans  l'âme  de  Dryden,  et  sa  conversion  ne  lui  rapporta  que 
la  perte  de  sa  place  de  poète  lauréat  et  du  traitement  de  5,000  francs 
attaché  à  cette  sinécure. 

VI 

On  ne  me  pardonnerait  pas  de  ne  pas  parler  des  romans.  Mais, 
mon  Dieu!  quelle  pauvreté!  Entendons-nous  cependant.  Je  ne 
parle  pas  au  point  de  vue  de  la  fécondité  :  la  vie  d'un  homme  ne 
sufTuait  pas  à  lire  d'un  bout  à  l'autre  ce  qu'il  en  paraît  dans  une 
année  depuis  quelque  temps.  Mais  la  valeur?  Longueur  et  ennui, 
voilà,  selon  moi,  la  caractéristique  de  notre  époque.  Nous  avions 
cru,  un  instant,  être  débarrassés  de  la  longueur,  tout  au  moins.  Le 
roman  en  trois  volumes  semblait  être  abandonné,  et  le  Four  in 
Band,  de  miss  J.  Midellemas,  a  dû  certainement  son  succès  à  l'ex- 
périence d'une  manière  plus  condensée.  Nous  espérions  voir  la  fin 
de  ces  histoires  interminables  en  trois  volumes,  sans  queue  ni  tête, 
absolument  vides,  et  n'engendrant  que  les  bâillements  les  plus 
prolongés.  Le  fait  donne  tort  à  ces  prévisions,  et  les  romans  en  deux 
volumes  sont  le  rara  avis.  Toujours  trois  volumes,  c'est  la  mesure. 
Songez  que  c'est  également  la  mesure  de  l'ennui,  et  frémissez.  En 
voulez-vous  un  exemple  des  moins  mauvais  ?  Jugez. 

Prenons  un  roman  dû  à  la  plume  d'un  auteur  du  sexe  fort  :  A 
child  of  nature  (un  enfant  de  la  nature),  par  Robert  Buchanan. 
Toujours  trois  volumes.  Ils  sont  deux  fiancés.  Dès  son  entrée  en 
scène,  la  fiancée  surprend  son  fiancé  en  flagrant  délit  de  flirtage 
avec  l'enfant  de  la  nature.  Il  est  donc  naturel  qu'elle  aussi  change 
d'affection  et  donne  son  cœur  au  frère  de  l'enfant  de  la  nature. 
Malgré  tout,  et  chose  étrange  !  tous  les  acteurs  restent  les  meilleurs 
amis  du  monde,  sans  doute  parce  que  tout  cela  se  passe  en  famille. 

Il  y  a  bien,  de  la  part  de  Mina  Macdonald,  l'enfant  de  la  nature, 
une  espèce  d'accès  de  fièvre,  quand  elle  apprend  les  fiançailles 
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préalables  de  son  galant,  et  de  la  part  d'un  vieux  montagnard 
Ecossais,  un  essai  d'assassinat  sur  la  personne  d'Elhel  Sedley,  la 
fiancée;  mais  ce  sont  de  courts  épisodes,  qui  n'empêchent  pas  le 
roman  de  continuer  tranquillement  son  cours.  Ethel  part  en  Suisse, 
où  elle  rencontre  Grahara  Macdonald,  le  frère  de  l'enfant  de  la 
nature.  Oublieuse  de  son  prsmier  engagement,  qui,  du  reste,  a  été 
rompu  de  plein  gré  des  deux  côtés,  elle  accepte  la  main  de  ce  frère 
de  î enfant  de  la  nature^  pendant  que  Mina,  l'enfant  de  la  nature^ 
accepte  celle  du  fiancé  d'Ethel.  Vous  avouerez  que  le  thème  respire 
une  simplicité  d'assez  mauvais  aloi.  Mais  les  variations  pourraient 
racheter  cette  pauvreté?  Ah!  que  non!  Les  caractères  sont  faux; 
les  descriptions  à  peine  supportables,  sont  pillées  de  côté  et  d'autre, 
demandez  plutôt  à  M.  Black  ;  les  images  sont  souvent  fausses,  et  le 
style  est  loin  de  dépasser  l'ordinaire. 

Préférez-vous  une  plume  féminine?  Parcourons  ensemble /re/a^zcTs 
true  Daughter  (une  vraie  fille  d'Irlande).  Encore  et  toujours  trois 
volumes.  La  manière,  il  est  vrai,  est  plus  gracieuse.  Tout  est  cor- 
rect; et,  si  l'imagination  trouve  peu  d'aliment,  au  moins  le  goût 
n'est  pas  offensé.  Mais  vous  croyez  sans  doute,  en  vertu  du  titre, 
faire  connaissance  avec  une  vraie  fille  de  l'Irlande,  avec  un  carac- 
tère ;  vous  vous  attendez  à  une  histoire  de  Fenians  ou  de  partisans 
la  Land  League;  vous  vous  figurez  l'héroïne  cachant  un  patriote 
irlandais,  ou  faisant  des  balles  de  fusil,  ou  souffrant  et  mourant 
pour  la  sainte  cause  de  la  patrie.  Détrompez-vous.  La  vraie  fille 
d'Irlande  pourrait  tout  aussi  bien  être  une  véritable  Anglaise  ou  une 
pure  Allemande.  Marion  Barke  aime  un  honnête  jeune  homme,  un 
commis  de  banque.  Un  homme  de  naissance  et  de  fortune  supé- 
rieures, jaloux  de  cet  amour,  veut  perdre  le  commis,  et  lui  joue  un 
mauvais  tour  :  il  s'y  prend  de  façon  à  faire  soupçonner  l'honnête 
jeune  homme  d'avoir  dérobé  un  billet  de  cinquante  livres,  et  à  le 
faire  congédier  par  son  patron.  Mais,  en  fin  de  compte,  la  vertu  est 
récompensée  et  les  méchants  sont  punis.  Et  dire  qu'il  nous  faut  lire 
trois  longs  volumes  pour  découvrir  si  peu  de  chose! 

VU 

La  poésie  est  moins  fertile,  mais  non  moins  faible.  Quelques  tra- 
ductions, comme  :  Beawid,  vieux  poème  anglais,  traduit  en  vers 
modernes  par  le  lieutenant-colonel  Lumsden  ;  les  sonnets  de  Gamoëns, 
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traduits  du  portugais  par  J.  J.  Aubertin  ;  les  Liisiades^  du  même 
Caraoëns,  traduites  par  R.  F.  Burton,  sont  loin  d'être  réussies. 
Pour  les  Lusiades^  surtout,  on  devait  s'attendre  à  un  chef-d'œuvre; 
car  quel  besoin  d'ajouter  une  nouvelle  traduction  de  ce  poème  à 
toutes  celles  qui  existent  déjà,  si  elle  ne  devait  pas  leur  être  supé- 
rieure? Je  ne  veux  pas  dire  que  la  version  du  capitaine  Burton  soit 
sans  mérite  :  elle  est  vive,  pittoresque  et  aussi  intéressante  que 
possible;  mais  pour  quelques  passages  bien  rendus  et  dignes  du 
modèle,  que  de  stances  imparfaites, obscures  ou  mal  riméesl 

Le  même  mélange  de  défauts  et  de  qualités  se  fait  remarquer 
dans  les  pièces  originales.  Je  n'en  citerai  qu'une  seule  :  Baba?i,  par 
Walter  C.  Smith,  poète  déjà  connu.  L'introduction  nous  fait  croire 
à  une  composition  attachante,  avec  une  intrigue  merveilleuse  et  un 
dénouement  savant.  Nous  apprenons,  en  eftet,  que  Raban,  ministre 
du  culte,  s'aperçoit  bientôt  qu'il  s'est  mépris  sur  sa  vocation.  Les 
opinions  qu'il  manifeste  dans  ses  prêches  déplaisent  à  ses  supérieurs 
et  vont  attirer  leurs  foudres  sur  sa  tête.  Il  se  fait  justice  lui-même 
et  abandonne  le  sacerdoce  pour  se  consacrer  à  la  littérature.  Nous 
apprenons  encore  qu'il  a  eu  un  amour  malheureux;  qu'il  se  marie 
avec  une  autre  que  l'objet  aimé;  que  sa  femme  meurt  peu  de  temps 
après  son  mariage.  Et  puis,  c'est  tout.  Nous  franchissons  toute  la 
vie  de  Raban  pour  arriver  à  son  lit  de  mort,  où  il  lègue  à  son  ami, 
celui  qui  vient  de  nous  raconter  ces  détails,  ses  œuvres  littéraires, 
petits  poèmes  détachés  qui  traitent  de  toutes  sortes  de  sujets,  A 
partir  de  là,  tout  le  reste  du  livre,  et  c'est  la  partie  la  plus  considé- 
rable, est  employé  à  la  reproduction  de  ces  fragments  de  poésie. 
Aussi  quelle  confusion  !  quel  décousu  !  On  ne  sait  même  pas  dans 
quel  siècle  l'on  vit.  Encore,  si  la  forme  rachetait  le  fond?  mais  les 
vers  sont  trop  souvent  heurtés;  l'harmonie  fait  parfois  défaut;  les 
tours  sont  trop  recherchés.  En  un  mot,  l'œuvre  est  médiocre  et  bien 
au-dessous  des  précédents  poèmes  du  même  auteur. 

Les  Anglais  sont  grands  amateurs  de  musique.  Certes,  la  nature 
a  été  avare  envers  eux  des  dons  qu'elle  a  si  largement  départis  aux 
Italiens,  aux  Allemands,  et  même  aux  Français.  Les  compositeurs 
de  talent  sont  rares  chez  eux,  et  les  exécutants  n'ont  pas  encore 
atteint  la  perfection  de  leurs  voisins  et  maîtres.  Mais  ils  ont  la 
volonté  tenace,  ils  veulent  devenir  musiciens; et,  qui  sait?  à  force  de 
travail  et  de  persévérance,  peut-être  finiront-ils  par  atteindre  leur 
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but.  Déjà  ils  ne  sont  plus  absoluoient  tributaires  de  l'étranger  pour 
le  recrutement  des  troupes  d'artistes.  J'en  ai  vu  une  preuve  à  l'au- 
dition du  Bornéo  et  Juliette  de  Berlioz,  à  Saint  James's  Hall.  L'or- 
chestre de  la  Société  philharmonique  a  fait  merveille,  et  les  chan- 
teurs, M"^  Patey,  le  ténor  Boyle  et  la  basse  Ring,  n'étaient  pas  trop 
au-dessous  de  la  tâche. 

Les  coûipositeurs,  eux  aussi,  commencent  à  se  révéler.  J'ai  pu 
assister,  dans  la  même  salle  de  Saint- James's  Hall,  à  la  représenta- 
tion d'une  pièce  lyrique  d'un  musicien  anglais,  le  Martyr  <f  Aîitioche, 
musique  de  M.  Arthur  Sullivan.  L'œuvre  mérite  le  bienvaillant 
accueil  qui  lui  a  été  fait  :  les  qualités  surpassent  certainement  les 
défauts.  L'interprétation  ne  manquait  pas  non  plus  de  brio.  Il  est 
vrai  que  le  principal  rôle  était  chanté  par  M""^  Albani  ;  mais  les 
autres  acteurs  ne  pâlissaient  pas  auprès  d'elle,  et  ont  eu  chacun 
leur  part  du  succès. 

Enfin,  le  théâtre  continue  à  vivre  d'adaptations.  A  l'A-delphi, 
Michel Strogo^ obtient  le  même  succès  qu'à  Paris.  Au  Vaudeville,  on 
joue  Tom  Pinch,  comédie  en  trois  actes,  tirée  du  Martin  Chuzzlewit 
de  Dickens.  Il  n'y  a  pas  besoin  de  beaucoup  d'effort  d'imagination 
pour  réussir  dans  ce  genre.  Les  œuvres  de  Dickens  sont  si  connues, 
les  personnages  de  ses  romans  sont  devenus  si  populaires,  que  le 
spectateur  comprend  l'adaptation  la  plus  inintelligible.  C'est  le  cas 
du  Tom  Pinch  de  MM.  Dilley  et  Glifton,  dont  il  est  impossible  da 
saisir  l'intrigue,  si  l'on  ne  connaît  pas  le  roman  original.  Mais  le 
public  supplée  à  toutes  les  omissions  ;  et  la  plus  légère  allusion  à 
des  faits  ou  à  des  caractères  qu'il  a  tout  frais  dans  la  mémoire, 
suffit  pour  les  faire  revivre  tout  entiers  devant  ses  yeux,  et  faire 
éclater  les  applaudissements. 

R.  Martin. 

P.-S.  —  J'apprends,  au  dernier  moment,  la  publication  d'un 
nouveau  roman  de  iM.  Wilkic  Coliins,  intitulé  :  The  black  robe  (la 
Robe  noire).  Il  m'est  impossible  d'en  rendre  compte  aujourd'hui; 
mais  je  réparerai  mon  omission  forcée  dans  mon  prochain  courrier; 
et;,  si  cette  nouvelle  œuvre  du  célèbre  romancier  est  à  la  hauteur 
des  précédentes,  j'espère  que  le  lecteur  se  réconciliera,  comme  moi, 
avec  quelqucc-uns  du  moins  des  romans  en  trois  volumes;  car  celui- 
ci  encore  ne  se  distingue  pas  par  la  brièveté.  R.  M, 
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L'incendie  des  magasins  du  Printemps.  —  De  l'eau  I  de  l'eau  !  —  Détresse  de 
M.  Jaluzot.  —  M.  Ménier,  chocolatier,  et  ses  secrétaires.  —  Les  livres.  — 
Sagesse,  poésies,  par  M.  Paul  Verfaine.  —  Le  Coup  de  grâce,  par  M.  Paul 
Féval.  —  Histoires  à  dormir  debout,  par  M.  Charles  Buet.  —  Deux  historiens 
de  Conrart.  —  M.  Moïana  et  son  Théâtre  d'un  Poète. 


Un  affreux  sinistre  est  venu,  le  mois  dernier,  épouvanter  la  popu- 
lation parisienne;  les  magasins  du  Printemps,  où  venaient  s'appro- 
visionner les  modistes  et  les  drapiers  des  cinq  parties  du  monde, 
ont  brûlé  comme  une  allumette  chimique  ;  encore  ma  comparaison 
est-elle  détestable,  puisque  les  allumettes  de  la  Compagnie  générale 
ont  la  spécialité  de  ne  pas  brûler. 

Il  était  cinq  heures  du  matin-,  un  gazier  s'apprêtait  à  allumer  les 
lampes.  Il  approche  sa  bougie  d'un  rideau  de  mousseline  qui  flot- 
tait; la  mousseline  flambe;  le  malheureux  se  sauve  en  criant  :  Au 
secours  ! 

Trop  tard  !  la  maison  n'était  déjà  plus  qu'un  immense  brasier. 
Ce  qui  m'étonne,  c'est  que  ce  gazier  légendaire  ait  disparu  sans 
que  personne  s'occupât  de  lui.  Ordinairement,  on  dit  :  —  Qui 
casse  les  verres  les  paye.  Il  était  impossible  de  faire  payer  les 
verres  au  gazier,  qui  en  avait  cassé  beaucoup  trop  ;  sa  modeste 
fortune  n'aurait  pas  suffi  à  solder  les  énormes  dégâts  causés  par  son 
imprudence;  mais  encore  aurions-nous  voulu  savoir  si  on  lui  a 
adressé  quelques  légers  reproches. 

Il  est  venu,  il  a  brûlé  les  magasins  du  Printemps,  il  est  parti. 

J'appelle  cela  agir  avec  une  certaine  désinvolture. 

L'histoire  ne  dit  pas  que  M,  Jaluzot,  le  propriétaire  des  magasins, 
ait  lavé  la  tête  à  son  gazier  ;  il  est  vrai  que  s'il  lui  avait  lavé  la 
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tête,  c'aurait  été  la  preuve  qu'il  y  avait  de  l'eau.  Or,  paraît-il,  pour 
éteindre  l'incendie  qui  dévorait  le  splendide  immeuble  du  boulevard 
Haussraann,  il  y  avait  des  pompiers,  il  y  avait  des  pompes,  il  y  avait 
des  badauds,  il  y  avait  des  fonctionnaires  du  gouvernement,  il  y 
avait  iM.  le  préfet  de  la  Seine,  il  y  avait  M.  le  préfet  de  police,  mais 
il  n'y  avait  pas  d'eau. 

On  aurait  pu  prendre  de  l'eau  à  quelques  réservoirs  lointains  ; 
par  une  fatalité  inexplicable,  la  clef  de  ces  réservoirs  était  égarée; 
les  pompes  restaient  aussi  sèches  que  le  grand  désert  du  Saharah. 

Et  pendant  que  les  pompes  restaient  sèches,  M.  Jaluzot  se  pro- 
menait dans  un  costume  sommaire,  jouant  de  la  trompe  de  chasse 
pour  obliger  ses  employés  à  se  sauver  sur  les  toits. 

Lesdits  employés  dégringolaient  du  haut  des  cinq  étages,  se 
brûlaient  les  mains,  se  cassaient  les  jambes. 

En  bas,  on  criait  avec  véhémence  :  —  De  l'eau!  de  l'eau! 

Les  trois  autres  éléments,  l'air,  la  terre,  le  feu,  —  le  feu  surtout, 
—  étaient  en  abondance  ;  l'eau  seule  faisait  défaut.  Ah  !  comme  on 
aurait  souhaité  une  inondation  ! 

De  braves  gens  qui  regardaient,  les  bras  croisés,  le  foyer  de 
l'incendie,  disaient  tranquillement  :  —  Voyez-vous,  en  Amérique, 
les  secours  sont  mieux  organisés.  Tout  le  temps,  on  fait  marcher  le 
télégraphe...  et  les  sonneries  électriques,  allez  donc!  Au  moindre 
appel,  une  ville  entière  est  sur  pied.  Chaque  quartier  a  sa  cloche 
d'alarme  ;  on  sait  bien  vite  où  est  le  feu  et  tout  le  monde  s'y  rend. 
Il  est  vrai  que,  pendant  que  les  maisons  restent  vides,  les  voleurs 
entrent  dans  les  maisons,  y  prennent  ce  qui  leur  convient,  font 
main  basse  sur  les  objets  précieux;  en  sorte  que  le  plus  dévalisé 
n'est  pas  toujours  l'homme  au  secours  duquel  la  ville  est  venue. 

Pendant  cette  tirade  sur  les  mœurs  étrangères,  le  Conseil  muni- 
cipal avait  envoyé  l'unique  pompe  à  vapeur  dont  il  dispose  actuel- 
lement; nous  croyions  que  notre  Conseil  municipal  était  mieux 
organisé  contre  les  accidents.  On  dit  quelquefois  :  pompeux  et 
vide.  Notre  Conseil  municipal  est  vide,  mais  il  n'est  pas  'pompeux. 

Les  magasins  du  Printemps  étaient  assurés  pour  une  somme  de 
sept  millions  et  de  quelques  misérables  centaines  de  mille  francs;  je 
ne  puis  donc  prendre  très  au  sérieux  la  pénurie  de  M.  Jaluzot;  et 
la  scène  tragique  que  cet  honorable  négociant  a  jouée  devant  ses 
employés  me  laisse  un  peu  froid. 

A  cmq  heures  du  matin,  les  magasins  brûlaient;  à  trois  heures 


106  REVUE  DU  MONDE  CATHOLIQUE 

de  l'après-midi,  M.  Jaluzot  réunissait  ses  administrés  dans  un  petit 
hôtel  à  lui  appartenant. 

Là,  il  débitait  un  speech  de  circonstance,  interrompu  par  les 
sanglots  des  chefs  de  rayon,  des  vendeurs,  des  coupeurs,  des 
étalagistes,  des  caissiers  et  des  demoiselles  de  comptoir;  ce  speech 
était  de  rigueur,  ces  consolations  n'étaient  point  superflues,  et 
jusque-là  il  n'y  a  qu'à  applaudir  des  deux  mains. 

Seulement,  là  où  M.  Jaluzot  nous  paraît  avoir  dépassé  ses  droits  à 
la  commisération  de  l'humanité,  c'est  quand  il  a  dit  en  guise  de 
péroraison  : 

—  Mesdames  et  messieurs...  le  désastre  qui  vient  de  me  frapper 
est  si  grand  que  j'ai  été  obligé  de  demander  crédit  à  mon  cordon- 
nier pour  une  paire  de  bottines.  L'âme  généreuse  de  mon  cordon- 
nier n'a  pas  osé  me  refuser  ce  que  j'implorais  comme  une  grâce. 
Un  ami  bienveillant  (je  ne  l'oublierai  jamais)  a  bien  voulu  m'avancer 
quarante  sous  pour  prendre  un  fiacre;  grâces  soient  rendues  à  ce 
camarade  des  mauvais  jours,  dont  le  nom  restera  inscrit  dans  l'his- 
toire. Enfin,  je  n'avais  sur  moi  qu'une  chemise  et  un  pantalon  ;  pas 
de  faux  col,  messieurs...  pas  même  de  faux  col!  Les  charitables 
magasins  de  la  Belle  Jaj^dinière  ont  consenti  à  me  faire  crédit  d'un 
complet;  cet  acte  de  munificence  en  faveur  d'un  gaillard  aussi  ruiné 
que  je  le  suis,  mérite  assurément  de  passer  à  la  postérité. 

Le  lendemain,  les  journaux  annonçaient  que  les  créanciers  du 
Printemps  pouvaient  se  présenter  à  telle  maison  de  banque  où  ils 
seraient  soldés  sur  le  vu  de  leur  quittance  ;  les  journaux  ajoutaient 
que  des  factures  s' élevant  à  la  souime  d'un  million  avaient  déjà  été 
réglées  ainsi. 

Je  commence  à  comprendre  pourquoi  le  bottier  de  M,  Jaluzot  a 
prêté  une  paire  de  bottines  à  un  homme  capable  de  trouver  un  mil- 
lion sur  la  place  de  Paris,  dans  l'espace  de  vingt-quatre  heures.  Ce 
n'est  pas  M.  Jaluzot  que  je  plains  le  plus;  ceux  qui  excitent  ma 
pitié,  ce  sont  bien  plutôt  ces  infortunés  petits  employés  qui  ga- 
gnaient leur  vie  au  jour  le  jour  et  qui  se  sont  trouvés  sur  le  pavé, 
sans  un  oreiller  où  reposer  leur  tête. 

Ceux-ci  sont  vraiment  à  plaindre;  aussi  la  charité  parisienne  s'est- 
elle  émue.  Pour  avoir  de  l'argent,  on  a  organisé  des  concerts,  des 
matinées  au  Trocadéro,  des  bals  à  l'Hôtel  continental.  Du  moment 
qu'il  s'agit  de  danse  ou  de  spectacle,  il  y  a  toujours  des  gens  prêts 
à  s'amuser au  profit  des  malheureux. 
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Les  amateurs  de  ces  sortes  de  spéculations  peuvent  se  dire  après 
le  premier  quadrille  :  —  jNous  avons  donné  un  morceau  de  pain  à 
une  famille  indigente.  —  Et  après  un  monologue  de  Coquelin  cadet: 
—  Non  seulement  la  famille  indigente  a  un  morceau  de  pain, 
mais  elle  peut  étendre  du  beurre  dessus, 

M.  Ménier,  député  et  chocolatier,  est  mort  dans  son  riche  hôtel 
de  l'avenue  Van-Dyck,  au  parc  ^Monceau.  C'était  un  industriel 
intelligent,  qui  aurait  mieux  fait  de  rester  dans  le  négoce  que  de  se 
lancer  dans  la  politique,  où  il  remporta  des  succès  électoraux,  grâce 
aux  opinions  démagogiques  qu'il  afficha  vers  le  déclin  de  sa  car- 
rière. 

Quant  aux  succès  d'éloquence,  ce  fut  autre  chose.  Un  de  ses 
collègues  au  conseil  général  de  Seine-et-Marne  nous  racontait  der- 
nièrement que  M.  Ménier  jouissait  d'une  faculté  particulière,  celle 
de  ne  pouvoir  exprimer  ses  pensées  au  moyen  de  la  parole.  Dès 
qu'il  essayait  de  parler  en  public,  il  ânonnait,  il  balbutiait;  ce  qui 
ne  l'empêchait  pas  de  se  rasseoir,  après  un  toast,  en  disant  à  ses 
voisins  : 

—  Hein  ! avez-vous  vu  comme  j'ai  aplati  «  l'infâme  réac- 
tion »  ?  Le  16  mai  ne  s'en  relèvera  pas! 

Il  se  croyait  aussi  un  grand  écrivain;  cependant  il  avait  des 
secrétaires  qui  passaient  pour  lui  mâcher  la  besogne  et  même  pour 
l'aider  considérablement  dans  les  opuscules  qu'il  publiait. 

Un  jour,  un  secrétaire  nouveau  présente  à  M.  Ménier  un  travail 
que  celui-ci  examine  avec  la  plus  sérieuse  attention.  Faisant  appeler 
le  jeune  homme  : 

—  Savez -vous,  lui  dit-il,  que  vous  avez  des  idées,  vous Ce 

que  vous  avez  écrit  là,  c'est  tapé,  mon  cher;   des  pensées,  du 
style Diable!  vous  irez  loin. 

Le  secrétaire  s'incline  modestement. 

—  Tenez,  ajoute  M.  Ménier,  pour  vous  prouver  l'estime  que  je 
fais  de  votre  talent,  je  vais  montrer  votre  œuvre  à  quelqu'un  qui  s'y 
connaît. 

En  effet,  le  brave  chocolatier,  triomphant,  alla  porter  le  manus- 
crit à  un  membre  de  l'Institut  et  se  mit  en  devoir  de  lire  tout  haut 
ce  prétendu  chef-d'œuvre. 

Dès  les  premières  phrases,  l'académicien  arrêta  son  interlocu- 
teur : 
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—  Attendez attendez  donc! 

—  Quoi? 

—  Il  me  semble  que  j'ai  lu  cela  quelque  part. 

—  C'est  impossible '  mon  secrétaire  vient  de  me  remettre  le 

manuscrit;  l'encre  était  encore  toute  fraîche. 

—  J'y  suis,  dit  l'académicien.  Votre  secrétaire  se  sera  moqué  de 
vous  ;  vous  n'avez  qu'à  le  flanquer  à  la  porte.  Vous  ne  devinez  pas 
ce  que  c'est  que  ça? 

—  Non,  vous  m'effrayez. 

—  C'est  la  Déclaration  des  Droits  de  F  Homme. 
Tableau  ! 

Gomme  chocolatier,  M.  Ménier  avait  donné  une  grande  extension 
à  son  genre  de  commerce  ;  l'un  des  premiers,  il  avait  compris  le 
pouvoir  et  les  avantages  de  la  publicité.  C'était  à  lui  que  le  dix- 
neuvième  siècle  devait  cette  superbe  phrase  :  —  Le  chocolat  Ménier 
est  le  seul  qui  ne  blanchisse  pas  en  vieillissant. 

A  quoi  un  concurrent  avait  répondu  par  cet  aphorisme  non  moins 
typique,  non  moins  indiscutable  : 

—  Le  meilleur  chocolat  est  le  chocolat  Perron. 

M.  Ménier  s'était  appliqué  à  ce  que  son  nom  retentit  toujours  aux 
oreilles  des  populations  ébahies;  il  ne  se  contentait  pas  des  annonces 
à  la  quatrième  page  des  journaux,  il  considérait  comme  étant  l'en- 
fance de  l'art  les  affiches  grand-colombier,  les  voitures-réclames, 
les  prospectus  ambulants.  Il  avait  inventé  une  sorte  de  plaque  avec 
des  lettres  découpées  dans  le  métal  ;  la  plaque  étant  collée  sur  un  mur 
quelconque,  il  suffisait  d'une  couche  de  noir  passée  sur  les  lettres 
pour  que  le  nom  du  chocolat  Ménier  rayonnât  au  loin.  Grâce  à  ce 
procédé,  nous  avons  trouvé  l'annonce  du  plus  célèbre  des  broyeurs 
de  cacao  dans  des  villages  de  France  et  de  Navarre  à  peine  indiqués 
sur  les  cartes  de  l'État- Major. 

L'usine  de  M.  Ménier  était  située  —  et  fonctionne  encore  —  à 
Noisiel,  près  de  la  ligne  de  Meaux.  J'ai  passé  une  partie  de  l'été 
dernier  dans  les  environs;  je  me  rappelle  que  la  campagne  était 
encombrée  de  guêpes.  Sije  me  promenais  sur  les  bords  de  la  Marne, 
j'étais  obligé  de  chasser  ces  vilaines  mouches  venimeuses  qui 
venaient  bourdonner  autour  de  ma  tête;  si  je  me  mettais  à  table, 
je  disputais  à  une  vingtaine  de  guêpes  les  fruits  que  j'allais  manger. 

J'avais  demandé  aux  habitants  du  pays  la  cause  de  cette  invasion 
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ailée;  naturellement,  les  habitants,  dont  c'est  l'industrie  de  rece- 
voir les  étrangers,  m'avaient  répondu  qu'ils  ne  savaient  pas  ce  que 
je  voulais  dire,  que  leur  localité  était  la  plus  belle  localité  du 
monde,  à  l'abri  des  moustiques,  pucerons,  charançons,  et  autres 
ennemis  de  la  tranquillité  publique. 

—  iMais  les  guêpes? 

—  Il  n'y  a  pas  de  guêpes. 

—  Tenez,  en  voici  une  vingtaine...  là,  autour  de  cette  touffe  de 
roseaux. 

—  Ah  !  vous  appelez  ça  des  guêpes?...  Ce  sont  les  premières  qu'il 
y  ait  par  ici;  nous  n'en  avons  jamais  vu,  nous  autres. 

Et  les  paysans  prenaient  des  airs  étonnés,  à  mourir  de  rire.  Com- 
prenant que  je  ne  tirerai  jamais  rien  de  ces  rustres,  j'avais  renoncé 
à  les  interroger,  lorsqu'un  beau  matin  j'aperçus  quatre  lourds 
camions  qui  traversaient  le  pont  du  village  où  j'avais  élu  résidence. 
Ces  camions,  chargés  de  marchandises,  paraissaient  tout  à  fait  noirs. 
Je  pris  d'abord  les  objets  qu'ils  transportaient  pour  des  blocs  de 
houille;  m'étant  approché,  je  finis  par  découvrir  que  ces  voitures 
étaient  chargées  de  chocolat,  et  que  ce  chocolat  servait  de  nourri- 
ture à  des  millions  de  guêpes.  Les  camions  étaient  l'envoi  quotidien 
de  l'usine  de  M.  Ménier  au  chemin  de  fer. 

Dès  lors,  le  mystère  dont  je  cherchais  l'explication  se  trouva 
éclairci;  je  compris  que  l'éminentissime  M.  Ménier,  député,  conseil- 
ler général,  chocolatier,  dotait  le  département  de  Seine-et-Marne 
d'institutions  libérales  et  aussi  de  guêpes  dévastatrices. 

Voici  les  livres  du  mois  : 

Sagesse^  par  M.  Paul  Verlaine.  (Chez  Victor  Palmé.)  Dans  sa  pré- 
face, l'auteur  raconte  qu'il  n'a  point  toujours  été  tel  qu'il  est 
aujourd'hui.  La  grâce  l'a  touché  au  cœur;  il  s'est  converti;  il  est 
devenu  chrétien. 

Il  nous  semble,  en  effet,  avoir  rencontré  le  nom  de  M.  Paul  Ver- 
laine parmi  les  noms  du  Parnasse  contemporain.  Ce  jeune  poète  a 
débuté  par  des  vers  profanes,  ce  dont  nous  ne  lui  faisons  pas  un 
crime;  le  chemin  de  Damas  est  une  grande  route  qui  commence  à 
être  fréquentée  par  bien  des  écrivains  qui  avaient  l'air  de  prendre 
de  tout  autres  sentiers. 

«  L'auteur  de  ce  livre,  lisons-nous  dans  la  Préface  de  Sagesse^  n'a 
pas  toujours  pensé  comme  aujourd'hui.  11  a  longtemps  erré  dans  la 
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corruption  contemporaine,  y  prenant  sa  part  de  faute  et  d'ignorance. 
Des  chagrins  très  mérités  l'ont  depuis  averti,  et  Dieu  lui  a  fait  la 
grâce  de  comprendre  l'avertissement.  Il  s'est  prosterné  devant  l'au- 
tel longtemps  méconnu,  il  adore  la  Toute-Bonté  et  il  invoque  la 
Toute-Puissance,  fils  soumis  de  l'Eglise,  le  dernier  en  mérites, 
mais  plein  de  bonne  volonté.  » 

Cette  déclaration  de  principes  attirera  sûrement  la  sympathie  et 
l'affection  des  honnêtes  gens.  Gomme  liitérateur,  M.  Verlaine  a 
quelques  défauts  qui  ne  sont  point,  d'ailleurs,  irrémissibles;  il  devra 
se  garder  d'une  tendance  à  l'obscurité  du  style,  causée  par  un  trop 
grand  nombre  de  phrases  incidentes.  On  est  obligé,  de  temps  en 
temps,  de  s'y  reprendre  à  deux  fois  pour  deviner  la  pensée  du  poète,  — 
pensée  toujours  philosophique  et  profonde  comme  un  dilemme  de 
Pascal. 

Il  est  certain  pourtant  que  le  talent  de  M.  Verlaine  est  en  progrès 
sensible 5  l'originalité  de  la  forme,  chez  lui,  ne  nuit  pas  à  la  soli- 
dité du  fond.  Le  recueil  de  Sagesse  renferme  des  pièces  à  citer  et  à 
retenir.  Quand  M.  Verlaine  arrive  à  la  simphcité,  il  parvient  du 
même  coup  à  la  beauté  c  dme  de  l'expression.  Ainsi  : 

0  mon  Dieu,  j'ai  connu  que  tout  est  vil. 
Et  voire  gloire  en  moi  s'est  installée, 
0  mon  Dieu,  j'ai  connu  que  tout  est  vil. 

Noyez  mon  âme  aux  flots  de  votre  vin, 
Fondez  ma  vie  au  pain  de  votre  table. 
Noyez  mon  âme  aux  flals  de  votre  vin. 

Voici  mon  sang  que  je  n'ai  pas  versé. 
Voici  ma  chair  indigne  de  souffrance, 
Voici  mon  sang  que  je  n'ai  pas  versé. 

Voici  mes  mains  qui  n'ont  pas  travaillé, 
Pour  les  charbons  ardents  et  l'encens  rare, 
Voici  mes  mains  qui  n'ont  pas  travaillé. 

Voici  mon  cœur  qui  n'a  battu  qu'en  vain. 

Pour  palpiter  aux  ronces  du  Calvaire, 

Voici  mon  cœur  qui  n'a  battu  qu'en  vain 

Vous  connaissez  tout  cela,  tout  cela. 
Et  que  je  suis  plus  pauvre  que  personne, 
Vous  connaissez  tout  cela,  tout  cela. 

Et  tout  cela,  mon  Diei;,  je  vous  le  donne. 
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On  remarquera  que  la  rime  est  absente  en  ce  morceau  de  poésie, 
et  que  l'effet  général  n'en  est  pas  moins  très  harmonieux.  L'oreille 
se  sent  bercée,  sans  qu'elle  puisse  se  rendre  compte  de  cette  volupté 
pareille  à  celle  du  lazzarone  couché  dans  une  barque.  Je  saisis  l'oc- 
casion qui  se  présente  de  dire  que  M.  Verlaine  est  un  raffiné;  il  a 
inventé  des  rythmes  qui  n'appartiennent  qu'à  lui;  il  est  bon 
ouvrier;  et  l'on  voit  qu'à  l'instar  de  Paganini,  il  ne  dédaigne  pas  de 
jouer  sur  une  seule  corde  de  la  lyre. 

M.  Pau]  Féval,  lui  aussi,  est  rentré,  après  une  jeunesse  indiffé- 
rente, dans  le  giron  de  l'Eglise.  Le  brillant  romancier  a  fait  un  acte 
de  contrition  qui  pèsera  plus  dans  la  balance  de  là-haut  que  vingt 
succès  dramatiques  à  la  Porte-Saint-Martin.  Je  n'ai  pas  à  analyser  le 
Coup  de  grâce  (Victor  Palmé,  éditeur]  ;  les  lecteurs  de  la  Bévue  du 
Monde  catholique  savent  à  quoi  s'en  tenir  sur  la  verve  charmante 
sur  le  bon  sens  railleur,  sur  l'imagination  pathétique  de  leur  conteur 
préféré.  Ici  même,  ils  ont  pu  juger  des  mérites  du  Coup  de  Grâce, 

Ce  qui  me  plaît  dans  ce  livre,  c'est  que  M.  Paul  Féval  jette  enfin 
le  masque  sous  lequel  jusqu'à  présent  il  s'était  tenu  caché.  Dans  les 
premiers  volumes  des  «  Étapes  d'une  conversion  » ,  le  héros  se  nom- 
mait Jean,  et  il  faut  dire  que  ce  Jean  variait  à  chaque  instant  d'at- 
titude et  de  langage. 

Pourquoi  cela? 

Tout  uniment  parce  que  Jean  représentait  deux  hommes  tour  à 
tour  ;  tantôt  l'auteur  même  du  livre,  tantôt  Raymond  Brucker,  cet  ora- 
teur véhément,  entraînant,  convaincu,  habile,  ce  Pierre  l'Ermite  de  la 
croisade  contre  l'impiété  des  classes  populaires.  Il  n'est  personne  à 
Paris  qui  ne  se  rappelle  ce  que  fut  Brucker.  Je  vois  encore  ce  grand 
corps  maigre,  celte  pâleur  ascétique,  ces  mains  éloquentes,  ce  men- 
ton glabre,  cette  tête  coiffée  d'une  calotte  de  soie  noire  ;  quand  Bruc- 
ker parlait,  il  se  transfigurait.  Il  faisait  songer  à  ces  moines  du 
moyen  âge  qui  allaient  évangéliser  les  campagnes,  souffler  le  feu 
sacré  dans  les  cœurs  et  enrôler  des  soldats  pour  délivrer  le  sépulcre 
du  Christ. 

M.  Paul  Féval  ne  ressemble  ni  physiquement  ni  moralement  à 
Raymond  Brucker;  il  parle  de  lui-même  dans  le  Coup  de  Grâce,  il 
emploie  la  première  personne  :  Je;  et  le  récit  y  gagne.  Les 
«  Mémoires  »  ne  sont-ils  pas  toujours  intéressants? 

Donc,  M.  Féval  nous  dit  ses  débuts  à  Paris,  son  séjour  chez  les 
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cousins  Duverdieux,  ses  angoisses  pécuniaires  dans  la  mansarde  de 
la  rue  des  Cinq-Diamants,  sa  maladie  causée  par  la  faim;  puis,  le 
succès  vint  trouver  l'auteur  à  la  mode,  et  après  le  succès  les 
épreuves,  précédant  la  conversion  définitive. 

Mais  que  raconté-je  làl  Le  lecteur  connaît  cette  histoire  par 
cœur;  seulement,  après  l'avoir  lue  dans  le  journal,  il  voudra  la 
conserver  sans  doute  sous  forme  de  livre  ;  le  Coup  de  grâce  a  sa 
place  marquée  dans  les  bibliothèques  d'élite,  à  côté  des  analyses 
les  plus  délicates  et  les  plus  savantes  du  cœur  humain. 

Histoires  à  dormir  debout,  par  M.  Charles  Buet.  (Chez  V.  Palmé.) 
—  M.  Charles  Buet  réussit  principalement  dans  le  roman  de  cape 
et  d'épée;  il  ressuscite  les  siècles  passés  et  son  imagination  exploite 
habilement  les  données  premières  qu'il  trouve  dans  les  récits  d'au- 
teur. 

Il  y  a,  du  reste,  certains  pays  que  M.  Buet  affectionne  d'un  amour 
tout  particulier;  ainsi  il  aime  à  promener  ses  héros  sur  le  rivage 
des  torrents  savoyards  ou  sur  les  sommets  des  Alpes.  La  patrie 
finit  par  porter  bonheur  à  ceux  qui  la  chérissent  sincèrement.  Elle 
a  dicté  à  M.  Buet  des  pages  qui  compteront  parmi  les  meilleures  de 
cet  écrivain. 

Voilà  le  public  familiarisé  désormais  avec  des  pays  qu'il  ignorait, 
avec  Montméliant,  Maltaverne,  et  autres  localités  proches  du  mont 
Cenis. 

Aujourd'hui,  M.  Buet  nous  transporte  en  Provence,  où  nous 
assistons  à  l'entrée  du  fou  Landolphe  Bel  Esbat  dans  la  bonne  ville 
d'Aix  et  ensuite  à  diverses  aventures  de  Louis  IX,  de  Marguerite 
de  Savoie  et  de  Blanche  de  Castille;  le  «  dernier  jour  de  Phta- 
Nehi  »  est  une  sorte  de  légende  égyptienne,  non  sans  rapport  avec 
la  quatrième  églogne  de  Virgile,  où  les  commentateurs  ont  voulu 
voir  une  prédiction  de  la  naissance  du  Sauveur  des  hommes. 

M.  Buet  a  des  qualités  de  conteur  et  d'érudit  ;  il  a  l'invention 
facile,  le  style  coulant,  et  ses  romans  ont  déjà  acquis,  dans  le  public 
cathoHque,  une  popularité  qui  ne  fera  que  s'accroître. 

La  librairie  Didier  vient  de  publier  un  travail  remarquable  sur  le 
premier  secrétaire  de  l'Académie,  Conrart,  si  connu  par  le  fameux 
vers  de  Boileau,  à  propos  des  «  silences  prudents  » .  Conrart  n'a  pas 
toujours  été  aussi  muet  que  nous  le  supposions.  Il  s'est  lancé  dans 
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tm  T7TuT""'  't  ''^"'''  ''''  "«-Creuses;  si  bien  que 
MM.  de  Barthélémy  et  René  Kerviler  ont  pu  composer  un  gros 
volume  des  lettres  qu'ils  avaient  recueillies  et  des  manuscrits  au'ils 
avaient  compulsés  à  l'Arsenal.  ^ 

Conrart  était  né  à  Paris,  en  1603,  d'une  famille  originaire  de 
Va  enciennes,  et  il  possédait  des  ancêtres  germaniques  dont  on  suit 
ia  trace  jusqu  au  milieu  du  quatorzième  siècle.  Il  n'avait  pourtant 
aucunes  prétentions  à  la  noblesse;  son  père  voulait  faire  de  lui  un 
homme  de  finance  et,  comme  un  homme  de  finance  en  sait  toujours 
assez  pour  puiser  dans  la  bourse  de  ses  contemporains,  l'enfant 
n  avait  appris  ni  le  latin  ni  le  grec.  Son  avenir  faillit  être  com- 
promis par  cette  lacune  dans  l'éducation  première.  A  vingt  ans 
Conrart  resta  orphelin,  et,  sentant  que  l'instruction  lui  faisait  dé- 
faut, il  tâcha  de  rattraper  le  temps  perdu,  en  étudiant  les  langues 
vivantes,  alors  fort  à  la  mode,  l'italien  et  l'espagnol. 

II  se  mit  aussi  à  approfondir  les  secrets  et  les  difficultés  du  fran- 
çais; SI  bien  qu'il  ne  tarda  pas  à  devenir  une  autorité  en  matière  de 
grammaire.  Les  beaux  esprits  se  donnèrent  rendez-vous  chez  lui- 
on  prétend  même  que  ce  fut  là  l'origine  de  l'Académie  française' 
mais  la  question  est  controversée.  D'après  les  uns,  l'Académie 
naquit  dans  les  salons  de  l'hôtel  de  Rambouillet;  d'après  d'autres 
écrivains,  la  docte  assemblée  se  forma  chez  Golletet,  chez  le  gra- 
veur Ghauveau,  chez  M"«  de  Gournay  ou  chez  M-  d'Auchy  Nous 
dirons,  nous,  avec  MM.  Kerviler  et  de  Barthélémy,  qu'en  1633  la 
pensée  de  fonder  une  Académie  était  «  dans  l'air,  »  et  que  Richelieu 
n  était  pas  fâché  d'opposer  une  influence  littéraire  nationale  à  l'in- 
fluence espagnole,  qui,  même  avant  le  Cid,  était  devenue  prépon- 
aérante.  r    r  " 

Conrart  semblait  désigné  pour  la  place  de  secrétaire  de  la  nou- 
velle Société  ;  il  fut  en  effet  nommé  d'emblée  à  ce  poste  que  personne 
ne  pouvait  occuper  mieux  que  lui.  Son  bagage  d'auteur  ne  consistait 
quen  une  douzaine  de  madrigaux;  mais,  s'il  imprimait  peu,  il 
écrivait,  et  surtout  il  transcrivaii  beaucoup.  Il  gardait  fidèlement 
copie  des  manuscrits  qu'on  soumettait  à  son  jugement,  des  lettres 
quil  envoyait  ou  qu'il  recevait;  ce  sont  ces  papiers  qui  forment 
aujourd  hui  un  des  trésors  les  plus  considérables  de  la  Bibliothèque 
de  1  Arsenal.  Impossible  de  parler  du  dix-septième  siècle  en  con- 
naissance de  cause,  si  l'on  n'a  fouillé  là  dedans. 

Les  «  OEuvres  ,,   de  Conrart  existent -elles?  Assurément  non; 
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elles  n'ont  jamais  été  réunies,  et  la  goutte,  la  terrible  goutte,  qui, 
pendant  trente-quatre  ans,  tourmenta  le  secrétaire  de  l'Académie, 
l'a  empêché  de  donner  suite  aux  longs  travaux  que   peut-être  il 
avait  rêvés.  Il  a  fait  des  chansons,  il  a  tourné  des  compliments,  il 
a  entretenu  un  commerce  épistolaire  considérable  avec  Balzac,  Féli- 
bien  et  le  ministre  Rivet  ;  je  n'appelle  pas  cela  rester  silencieux. 
Néanmoins,  ce  babillage  intime  fit  peu  de  bruit.    Conrart  est  un 
précieux  «  donneur  de  renseignements  «  plutôt  qu'un  modèle  ;  il  a 
la  noble  et  élégante  correction  de  son  époque,  il  est  passé  maître 
en  matière  de  beau  langage,  il  se  tient  bien;  mais  ses  idées  n'ont 
rien  de  transcendant,  son  enjouement  manque  de  trait.  En  somme, 
Conrart  a  eu  la  chance  d'être  nommé  dans  une  satire  classique; 
que  de  gens  consentiraient  à  passer  ainsi  à  l'immortalité,  sous  le 
couvert  d'une  plaisanterie! 

M.  Moïana,  qui  nous  donne  son  Théâtre,  édité  chez  Pion,  est  un 
poète  aux  aspirations  généreuses;  il  aime  le  grand  art  et  il  le  pra- 
tique. De  nos  jours,  on  ne  peut  se  dissimuler  que  le  culte  de  la  tra- 
gédie compte  peu  d'adorateurs;  M.  Moïana  est  l'un  des  derniers. 
Malheureusement,  il  ne  réussit  pas  toujours  à  se  maintenir  sur  les 
cîmes  élevées  où  il  conduit  sa  muse.  Il  chante  Pierre  le  Grand, 
Catherine  de  Médicis,  Eudore.,.  sans  Gymodocée;  mais  il  conserve 
les  mœurs  et  les  allures  d'une  école  un  peu  surannée,  il  faut  en 
convenir.  Ainsi,  on  ne  dit  plus  :  Est-ce  toi,  cher  Moëns!  comme 
Racine  disait  :  Est-ce  toi,  cher  Abner?  On  n'intitule  plus  une  co- 
médie :  r Egoïste,  et  l'on  n'en  appelle  plus  le  principal  personnage  : 
M,  de  Hautginville.  Cela  sent  d'une  lieue  son  Picard  et  son  Alexandre 
Duval.  Au  sujet  de  Catherine  de  Médicis,  nous  conseillerons  à 
M.  Moïana  de  lire  les  récents  travaux  de  Sir  Anthony  Trollope  et 
les  lettres  recueillies  par  M.  de  la  Perrière,  au  lieu  de  s'en  tenir  aux 
racontars  d'Alexandre  Dumas  sur  l'astrologie  de  la  reine  mère.  Ces 
réserves  faites,  nous  conviendrons  volontiers  que  le  Théâtre  de 
M.  Moïana  n'est  pas  sans  intérêt. 

Daniel  Bernard. 
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27  mars.  —  Mort  de  M.  Oscar  de  la  Fayette,  sénateur  inamovible. 

Discours  de  M.  Gambetta,  au  banquet  qui  lui  est  offert,  au  Grand  Hôtel, 
par  les  membres  de  TUnion  des  chambres  syndicales.  Ce  discours,  fort  long, 
ne  dit  rien  de  précis  ni  surtout  d'immédiat.  Beaucoup  de  promesses  un 
mot  très  ambigu  sur  le  scrutin  de  liste,  un  mot  sur  l'absence  du  conseil 
municipal  de  Paris  qui  a  refusé  de  s'asseoir  à  la  même  table  que  M.  Gam- 
betta, un  petit  bénissage  «  du  vénérable  M.  Grévy  »  et  force  compliments  à 
l'Union  des  chambres  syndicales  et  à  son  président:  tel  est  le  menu  oratoire 
servi  par  le  président  de  la  Chambre  des  députés  à  ses  commensaux. 

Alexandre  III  se  déclare  prêt  à  poursuivre  les  négociations  entamées 
par  le  gouvernement  du  dernier  czar  avec  le  Saint-Siège.  Les  pourparlers 
qui  avaient  été  échangés  jusqu'ici  sur  un  terrain  neutre,  à  Vienne,  vont 
être,  sur  l'ordre  du  nouvel  empereur,  continués,  à  Rome  même,  entre  le 
chef  de  l'Église  et  des  négociateurs  envoyés  à  cette  fin  de  Saint-Pétersbourg. 
Cérémonie  de  l'inhumation  de  l'empereur  Alexandre  II  dans  l'éslise  de 
la  forteresse  Saint-Pierre  et  Saint-Paul  de  Saint-Pétersbourg.  M^anifeste 
impérial  réglant  la  régence.  En  cas  de  mort  de  l'empereur  Alexandre  III 
avant  la  majorité  de  l'héritier  du  trône,  la  régence  passera  au  grand-duc 
TMadimir.  L'impératrice  exercera  la  tutelle  légale  sur  tous  ses  enfants. 

Arrestation  de  Sophie  Perowskaja,  complice  des  auteurs  de  l'attentat  du 
13  mars. 

Érection  en  royaume  de  la  principauté  de  Roumanie;  le  princa  Charles 
est  proclamé  roi  par  la  Chambre  et  le  Sénat  roumains. 

Le  Souverain  Pontife  préside  la  cérémonie  solennelle  de  la  lecture  de  la 
publication  de  trois  décrets  de  la  Sacrée  Congrégation  des  Rites.  Dans  les 
deux  premiers  dits  de  tuto,  la  Sacrée  Congrégation  déclare,  au  nom   de  Sa 
Sainteté,  qu'on  peut  procéder  en  toute  sûreté  à  la  canonisation  du  bien- 
heureux Jean-Baptiste   de   Hossi,   chanoine  de   la  basilique  collégiale  de 
Sainte-Marie  in  Cosmedin  et  à  la  béatification  du  vénérable  Humble  de  Bisi- 
gnano.  frère  lai  de  l'ordre  des  Réformés  de  Saint-Fraoçois.  Le  troisième 
décret  reconnaît  et  approuve  les  vertus  à  un  degré  héroïque  du  vénérable 
Bénigne  de  Cunéo,  religieux  profès  du  même  ordre  des  Réformés.  Après  la 
lecture  des  décrets,  le  cardinal  vicaire,  au  nom  du  clergé  de  Rome,  et  le 
général  des  Réformés,  au  nom  4e  son  ordre,  remercient,  en  termes  émus, 
le  Saint-Père  d'avoir  daigné  approuver  et  faire  publier  ces  décrets.  Sa  Sain- 
teté répond  à  leur  adresse  par  un  très  beau  discours  de  circonstance.  Elle 
dit  qu'elle  propose. bien  volontiers  le  bienheureux  de  Rossi  pour  exemple 
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aux  ecclésiastiques  romains,  afin  que,  dans  ce  temps  où  la  Révolution 
cherche  par  tous  les  moyens  à  empêcher  le  recrutement  du  clergé,  ils  imi- 
tent son  zèle  sacerdotal  et  sachent  comme  lui  se  multiplier  et  accourir  par- 
tout avec  l'effusion  d'une  angélique  charité.  Le  Saint-Père  propose  aussi 
à  l'imitation  de  tous  les  prêtres  et  religieux  le  vénérable  Humble  de  Bisi- 
gnano,  qui,  par  une  humilité  tout  à  fait  digne  de  son  nom,  a  su  se  rendre 
bien  autrement  grand  et  respecté  que  les  puissants  du  siècle,  qu'on  voit  si 
facilement  tomber  du  faîte  des  grandeurs  dans  l'abandon  et  l'oubli. 

Avant  la  promulgation  desdits  décrets,  le  Souverain  Pontife  admet  à 
assister  ù  sa  messe,  dans  sa  chapelle  privée,  et  à  recevoir  de  sa  main  la 
sainte  communion  l'archiduc  Louis-Victor,  frère  de  l'empereur  François- 
Joseph,  et  le  comte  Paar,  ambassadeur  d'Autriche  auprès  du  Saint-Siège. 
Au  sortir  de  la  chapelle,  le  Saint-Père  les  invite  à  une  collation,  qui  a  lieu 
dans  ses  appartements  privés. 

A  Rome,  mort  chrétienne  du  général  Milon,  ministre  de  la  guerre;  et  à 
Bologne,  du  marquis  Pepoli,  sénateur  romain,  qui  demande  et  reçoit  les 
sacrements  de  l'Église  et  une  bénédiction  spéciale  du  Saint-Père.  C'est 
ainsi  que  les  Papes  savent  se  venger  I 

28.  —  M.  Gambetta  poursuit  le  cours  de  ses  exploits  gastronomiques,  il 
préside  le  banquet  de  l'Union  syndicale  des  drapiers  de  Paris,  et  prononce 
un  discours  taillé  sur  le  patron  de  celui  des  chambres  syndicales. 

La  Chambre  des  communes  adopte  le  bill  relatif  à  la  discipline  militaire: 
ce  bill  abolit  les  peines  corporelles  dans  l'armée. 

29.  —  Au  décret  annulant  son  récent  vote  de  blâme  au  préfet  de  police, 
le  conseil  municipal  de  Paris  répond  par  un  autre  vote,  non  moins  accentué 
que  le  premier,  signalant  au  gouvernement  l'impossibilité  de  laisser  durer 
plus  longtemps  cet  état  de  choses. 

A  Berlin,  réunion  de  tous  les  groupes  parlementaires,  à  l'exception  de 
celui  des  démocrates  socialistes.  On  examine  l'opportunité  de  protéger  la 
sécurité  publique,  en  invitant  le  gouvernement  impérial  à  prendre  des 
mesures  contre  l'emploi  des  matières  explosibles.  On  touche  également  la 
question  de  savoir  si,  en  présence  des  récents  événements,  il  n'y  a  pas  lieu 
de  limiter  par  des  traités  internationaux  le  droit  d'asile  des  États,  de  telle 
sorte  que  ce  droit  ne  puisse  servir  de  prétexte  à  des  réunions  qui  mettent 
en  danger  Tordre  public  et  la  sécurité  des  autres  États. 

30.  —  Au  Sénat,  M.  Chesnelong,  au  cours  de  la  discussion  de  la  loi  sur 
l'enseignement  primaire,  présente  un  amendement  proposant  le  maintien 
de  la  lettre  d'obédience  ou  du  titre  de  ministre  d'un  culte  comme  équivalent 
du  brevet  de  capacité.  Cet  amendement  est  rejeté. 

La  Chambre  des  députés  adopte  le  projet  de  loi  réduisant  les  heures  de 
travail  dans  les  usines  et  les  manufactures. 

M.  Busch  est  nommé  sous-secrétaire  d'État  au  département  des  affaires 
étrangères  en  Prusse. 

Le  journal  officiel  du  gouvernement  russe  publie  un  ukase  impérial 
ordonnant  la  formation  d'un  conseil  provisoire,  chargé  d'assurer  la  sécurité 
des  habitants  russes  dans  leurs  résidences  et  composé  de  membres  élus  par 
toute  la  population  et  assisté  par  le  maire» 
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31.  —  Le  gouvernement  anglais  exerce  des  poursuites  contre  le  journal 
socialiste  allemand  la  Liberté,  qui  se  publie  à  Londres,  pour  un  article  dans 
lequel  il  fait  l'apologie  de  l'assassinat  du  czar. 

A  Berlin,  le  parlement  discute  le  mémoire  relatif  à  l'exécution  de  la  loi 
contre  les  socialistes.  Le  ministre  M.  de  Puttkammer  fait  ressortir  l'audace  de 
Jeurs  agissements.  Les  socialistes  prouvent  de  la  façon  la  plus  évidente 
qu'ils  représentent  un  parti  antireligieux,  révolutionnaire  et  sans  patrie 
La  fraction  Most-Hasselmann  prêche  ouvertement  l'assassinat  Un  parti  plus 
modéré  ne  tente  rien  parla  violence  et  la  révolte,  mais  il  sape  méthodique- 
ment l'autorité  existante.  La  tendance  des  deux  partis  est  la  même  sauf  à 
employer  des  moyens  différents.  M.  de  Puttkammer  cite  les  expre«s'ions  de 
MM.  Most  et  Hasselmann  sur  l'assassinat  du  Czar,  la  religion  et  la  Bible  et 
déclare  finalement  que  cela  engage  le  gouvernement  allemand  à  étendre 
1  état  de  siège  à  la  ville  de  Leipzig. 

Mgr  de  Lorenzi,  vicaire  général  de  Trêves,  est  élu  administrateur  de  ce  vaste 
et  important  diocèse. 

Le  prince  impérial  d'Allemagne  reçoit,  à  Saint-Pétersbourg,  une  députation 
de  la  colonie  allemande  de  Moscou.  Le  prince  assure  aux  allemands  que  les 
anciennes  relations  d'amitié  traditionnelle  entre  les  deux  empires  continue- 
ront comme  par  le  passé.  L'amitié  de  la  génération  présente  sera  tout  aussi 
durable  que  celle  de  l'ancienne  génération  :  cette  amitié  est  importante  non 
seuleuient  pour  les  deux  États  voisins,  mais  aussi  pour  la  paix  de  toute  l'Eu- 
rope 

1"  avriL-LQ  Sénat  adopte, par  138  voix  contre  13/,,malcré  un  discours  de 
M.  Jules  Ferry,  l'amendement  de  M.  Bérenger,  portant  que  la  suppression 
de  la  lettre  d  obédience  n'est  pas  applicable  aux  instituteurs  et  institutrices 
qui  étaient  en  fonctions  avant  le  1"  mars  1881. 

Une  nouvelle  agression  des  Khroumirs  a  lieJ  sur  la  frontière  tunisienne 
contre  des  colons  algériens.  Le  général  Forgemol  est  envoyé  avec  des  troupes 
pour  faire  respecter  le  territoire  algérien,  il  engage  un  vif  combat  avec  les 
Kroumirs  et  différentes  tribus  de  la  frontière  tunisienne. 

Le  Saint-Père,  puis  le  cardinal  Jacobini,  reçoivent  M.  Mossoloff  et  le  comte 
Boutenieff,  venus  à  Rome  pour  continuer  les  négociations  entre  la  Russie  et 
le  Vatican,  entamées  à  Vienne  par  la  nonciature  et  l'ambassade  russe. 
Léon  XIII  s  entretient  cordialement  avec  les  envoyés  russes.  Il  renouvelle 

I  expression  de  ses  condoléances  et  son  horreur  pour  l'attentat  de  Saint- 
Pétersbourg.  Il  exprime  l'espoir  que  l'accord  entre  le  Vatican  et  la  Ru«^sie 
pourra  être  solidement  rétabli  avant  la  fête  prochaîne  des  apôtres  saint 
Cyrille  et  saint  Méthode,  également  vénérés  par  les  Latins  et  par  les  Slaves 

II  remercie  le  czar  de  la  démarche  conciliante  faite  actuellement  à  Rome' 
Publication  du  décret  pontifical  signé  par  le  cardinal  Bartoloni,  qui  ouvre 

1  instance  en  béatification  et  canonisation  de  l'illustre  jésuite  français 
premier  initiateur  de  la  dévotion  au  Sacré-Cœur.  Le  P.  Claude  de  la  Colom- 
toière,  directeur  de  la  bienheureuse  Marguerite-Marie,  sera  bientôt  sans 
doute,  associé  sur  nos  autels  au  culte  de  la  sainte  Visitandine. 

2.  -  Des  douaniers  français  saisissent  à  la  douane  de  Petite-Croix  près  ' 
de  Belfort,  deux  énormes  valises  pleines  de  photographies  que  des  nihilistes 
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essa3'^afent  d'introduire  en  France.  Sur  une  carte-album,  aux  extrémités  de 
laquelle  figurent  le  gibet,  les  chaînes,  la  hache  du  bourreau,  le  poignard,  oa 
lit  au  centre,  en  russe  et  en  français  :  «  Socialistes  révolutionnaires,  lut- 
teurs et  martyrs.  »  Tout  autour  on  voit  les  photographies  des  principaux 
nihilistes  condamnés  à  mort  ou  aux  travaux  forcés  depuis  1870. 

Le  P.  Célestin  Ganglbauer,  du  couvent  des  Bénédictins  de  Kremsmiinster, 
est  nommé  prince  archevêque  de  Vienne. 

Le  cardinal  Moreno,  archevêque  de  Tolède,  reçoit  du  Saint-Père  une  lettre 
relative  à  la  formation  de  l'association  espagnole  connue  sous  le  nom  <ïUnion 
catholkjue.  Nous  en  extrayons  le  passage  qui  résume  le  mieux  la  pensée  du 
Saint-l^ère  : 

«  Nous  avons  reçu,  dit  Léon  XIII,  avec  un  singulier  plaisir  la  lettre...  par 
laquelle  vous  Nous  annoncez  votre  dessein  de  créer  en  Espagne  une  asso- 
ciation que  vous  appelez  Union  catholique,  et  de  l'organiser  dans  le  but  de 
soutenir  les  intérêts  catholiques  et  de  combattre  pour  notre  auguste  religion. 

«  Nous  Nous  réjouissons  de  ce  que,  vous  souvenant  des  traditions  de  vos 
ancêtres,  qui  se  glorifiaient  par-dessus  tout  du  nom  de  catholique,  vous 
rassemblez  vos  forces  et  cherchez  à  utiliser  tous  les  moyens  que  les  lois 
permettent  pour  défendre  courageusement  l'Épouse  du  Christ,  votre  mère 
très  aimée,  qui  est  persécutée  dans  tous  les  pays  de  la  terre. 

«  Nous  croyons  particulièrement  dignes  d'éloges  les  soins  que  vous  vous 
proposez  d'apporter,  soit  pour  élever  dans  la  vérité  et  dans  la  vertu  l'ado- 
lescence entourée  de  tant  de  pièges,  soit  pour  améliorer  les  ouvriers,  soit 
pour  venir  en  aide  aux  institutions  de  charité,  pour  propager  des  publica- 
tions et  des  livres  inspirés  par  la  suine  doctrine,  et  subvenir  aux  besoins  des 
évêques  et  des  curés. 

«  Afin  que  la  nouvelle  association  ne  soit  pas  troublée  par  des  discussions 
de  vaines  opinions,  vous  avez  établi,  par  une  excellente  inspiration,  comme 
condition  indispensable  pour  y  appartenir,  l'adhésion  ferme  et  fidè'e  aux 
préceptes  et  doctrines  proposés  dans  des  documents  solennels  de  C3  Siège 
apostolique,  et  l'expulsion  de  l'association  de  ceux  qui,  par  leurs  paroles  ou 
par  leurs  actes,  témoigneraient  ne  pas  professer  sincèrement  ces  doctrines 
ou  se  départir  de  ces  prescriptions. 

«  Nous  approuvons  surtout,  et  cela  contribuera  notablement  à  la  concorde 
et  à  la  pro>^périté  de  la  même  association,  que  vous  soumettiez  absolument 
tous  vos  projets  et  tous  vos  travaux  aux  pasteurs  des  églises,  que  vous  voulez 
avoir  pour  présidents.  C'est,  en  effet,  l'institution  divine  de  l'Égiise,  qu'il 
appartienne  aux  évêques  de  dicter  les  règles  et  d'aller  en  tête,  avec  la 
doctrine  et  par  l'exemple,  tandis  qu'il  appartient  aux  fidèles  de 'suivre  les 
traces  de  leurs  pasteurs,  d'obéir  docilement  à  leurs  préceptes  et  de  leur 
témoigner  leur  amour  filial,  en  leur  donnant  abondamment  leur  concours. 

«  Si  donc,  suns  distinction  de  personnes,  d'un  esprit  unanime,  et  unissant 
vos  âmes  par  les  liens  de  la  charité,  vous  vous  attachez  à  suivre  les  ordres 
et  les  conseils  de  vos  prélats,  votre  association,  attirant  chaque  jour  un  plus 
grand  nombre  de  partisans  et  de  bienfaiteurs,  produira  de  beaux  et  très 
abondants  résultats,  en  quoi  elle  méritera  bien  de  l'Église  et  de  l'État  lui- 
même. 
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a  En  VOUS  le  souhaitant  de  tout  cœur,  j\ous  recommandons  efficacement 
votre  entreprise,  et  Nous  désirons  qu'elle  soit  réalisée  et  amplement  pro- 
pagée... » 

Arrestation  à  Saint-Pétersbourg  de  plusieurs  officiers  soupçonnés  de 
menées  nihilistes,  et  découverte  d'une  jmprimerie  clandestine  et  de  plusieurs 
presses. 

Réunion  chez  le  maire  de  la  ville  de  Saint-Pétersbourg  des  notables 
chargés  de  prendre  des  mesures  pour  assurer  le  maintien  de  la  sûreté  pu- 
blique et  déjouer  les  tentatives  coupables  contre  la  vie  de  l'empereur. 

3.  —  Massacre  par  les  Touaregs  du  colonel  Flatters  et  de  la  mission  fran- 
çaise envoyée  dans  le  Sahara.  Plus  de  soixante  hommes,  Français,  Arabes  et 
Algériens,  sont  tués  ou  empoisonnés  ;  trente  soldats  de  la  mission,  avec  le 
maréchal  des  logis  Pobéguin  à  leur  tête,  luttent  avec  une  indicible  énergie 
contre  les  agresseurs  en  attendant  des  renforts.  En  même  temps,  des  dépêches 
de  la  frontière  du  Maroc  signalent  une  très  vive  agitation  au  sein  des  tribus 
guerrières  de  cette  région. 

Le  Sénat  français  reprend  la  discussion  du  projet  de  loi  sur  les  titres  de 
capacité  exigés  pour  l'enseignement  primaire.  Un  amendement  de  M.  Bé- 
renger  accordant  aux  directrices  de  salles  d'asile  une  situation  équivalente  à 
celle  des  instituteurs,  est  adopté,  malgré  les  conclusions  du  rapporteur 
M.  Ferrouillat.  A  l'occasion  de  l'examen  du  projet  de  loi  établissant  la  gra- 
tuité absolue  de  l'enseignement  dans  les  écoles  primaires,  M VI.  d'Audiffret- 
Pasquier  et  Chesnelong  en  demandent  le  renvoi  à  la  commission  des  finances, 
à  raison  des  énormes  dépenses  que  l'adoption  d'une  telle  mesure  doit  en- 
traîner. Le  renvoi  est  repoussé  par  159  voix  contre  120. 

Circulaire  du  nouveau  vicaire  capitulaire  du  diocèse  de  Paderbom  au 
clergé  qu'il  dirige.  Le  prélat  déclare  qu'il  a  accepté  ces  fonctions  parce  qu'il 
croit  que  son  acceptation  ouvrira  une  ère  de  paix  religieuse,  et  il  ajoute  que 
le  gouvernement  lui  a  donné  l'assurance  de  sentiments  analogues.  En  deman- 
dant au  clergé  son  concours  et  sa  confiance,  il  lui  conseille  la  patience  et 
l'indulgence.  Il  conclut  en  disant  que  le  Pape,  étant  un  prince  de  la  paix,  veut 
aussi  voir  la  paix  régner  dans  l'Église. 

Mort  subite  de  M.  Desseaux,  député  de  Rouen  et  doyen  d'âge  de  la  Chambre 
des  députés. 

A  Paris,  conférence  présidée  par  M.  Clemenceau.  M.  Lacroix,  membre  du 
conseil  municipal  de  Paris,  y  expose  son  système  sur  l'autonomie  commu- 
nale. Il  ne  croit  pas  que  la  présidence  de  la  République  soit  nécessaire.  Il 
faut,  dit-il,  démolir  la  préfecture  de  police,  qui  est  une  institution  despotique, 
et  attribuer  la  police  communale  à  l'autorité  municipale. 

M.  Clemenceau  prend  la  parole  après  M.  Lacroix.  Il  reproche  à  M.  Jules 
Ferry  et  à  M.  Gambette  de  n'avoir  pas  réalisé  le  programme  de  la  décen- 
tralisation administrative  et  de  la  séparation  de  l'Église  et  de  l'État,  qu'ils 
soutenaient  en  1869  contre  l'empire.  «Les  répub  icains  ont  le  pouvoir,  dit-il, 
mais  ils  n'ont  encore  rien  fait.  Il  est  temps  que  cela  finisse.  Il  faut  détruire 
le  Concordit,  car  le  moment  est  venu  de  tenir  le  pacte  que  nous  avons  juré. 
L'organisation  de  la  République  actuelle  est  trop  monarchique;  la  Chambre 
n'y  peut  rien  faù-e  :  il  faut  reviser  la  constitution,  il  faut  reprendre  le  pro- 
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gramme  de  M.  Jules  Ferry,  en  1869,  sur  les  destructions  nécessaires;  il 
faut  enfin  inaugurer  la  constitution  républicaine.  » 

M.  Clemenceau,  on  le  voit,  n'y  va  pas  de  main  morte. 

Nombreuses  et  désastreuses  inondations  sur  différents  points  de  l'Espagne. 
Le  Mançanarès  déborde. 

L'Association  catholique  de  Porto,  à  l'exemple  de  l'Union  catholique  d'Es- 
pagne, envoie  une  adresse  à  Mgr  Freppel,  évêque  d'Angers,  en  témoignage 
de  son  admiration  et  de  son  zèle  pour  la  défense  des  intérêts  catholiques. 
L'éminent  prélat  répond  à  cette  adresse,  en  rappelant  les  grands  faits  de . 
l'histoire  du  Portugal  et  les  bienfaits  que  le  catholicisme  a  répandus  sur  ce 
pays  et  sur  ses  colonies. 

La  Chambre  adopte  la  loi  relative  à  la  liberté  de  réunion,  avec  le  para- 
graphe affranchissant  les  réunions  électorales  de  la  présence  de  la  police. 

U.  —  A  la  Chambre  des  députés,  le  général  Farre  annonce  les  événements 
qui  ont  eu  lieu  à  la  frontière  de  Tunis. 

Le  combat  engagé  par  nos  troupes  contre  les  agresseurs  tunisiens  a  duré 
onze  heures  ;  il  y  a  eu  quatre  tués  et  six  blessés.  Le  gouvernement  réunit  les 
forces  nécessaires  pour  agir  contre  les  pillards  avec  toute  la  vigueur  que 
réclame  la  situation. 

Rupture  des  relations  diplomatiques  de  la  France  avec  la  république  de 
Venezuela.  A  la  suite  du  refus  fait  par  cet  État  de  payer  au  gouvernement 
français  certaines  redevances,  en  garantie  des  intérêts  de  diverses  créances 
appartenant  à  nos  nationaux,  notre  représentant  à  Caracas  quitte  le  Vene- 
zuela pour  rentrer  en  France. 

Une  échaufifourée  a  lieu  entre  le  peuple  et  la  police  anglaise,  à  Glogher, 
comté  de  Mayo  (Irlande).  La  police  fait  feu.  Il  y  a  trois  tués  et  trente-deux 
blessés. 

Au  parlement  allemand,  la  proposition  de  M.  Windthorst,  relative  au  régi- 
cide, vient  en  discussion  et  est  adoptée  à  l'unanimité  moins  trois  voix  de 
membres  progressistes.  Les  socialistes  s'abstiennent. 

M.  Ferrero  est  nommé  ministre  de  la  guerre  en  Italie,  en  remplacement 
du  général  Milon,  décédé. 

5.  —  Le  Sénat  achève  la  discussion,  en  première  lecture  du  projet  de  loi 
relatif  à  la  gratuité  de  l'enseignement  primaire,  et  l'adopte  sans  y  rien 
changer. 

Les  événements  qui  se  passent  à  la  frontière  tunisienne  et  les  préparatifs 
exécutés  par  le  gouvernement  français  pour  châtier  les  maraudeurs  étran- 
gers, priment  toutes  les  autres  questions.  L'escadre  de  la  Méditerranée  reçoit 
l'ordre  d'appareiller  et  de  transporter  en  Algérie  les  15*  et  16''  corps  d'armée. 

Un  violent  tremblement  de  terre  a  lieu  dans  l'île  de  Chio.  La  ville  est  dé- 
truite en  partie. 

6.  —  Le  gouvernement  français  déclare  aux  grandes  puissances  que  les 
opérations  militaires  à  diriger  éventuellement  sur  les  confins  de  la  Tunisie 
n'ont  d'autre  but  que  d'exercer  le  droit  de  légitime  défense  contre  les  tribus 
coupables  d'avoir  violé  le  territoire  français,  et  qu'il  répudie  toute  idée  d'oc- 
cupation et  toute  menace  contre  l'indépendance  de  la  Tunisie. 

Le  baron  Alexandre  Nicolaï,  ancien  chef  de  l'administration  civile  du  Cau- 
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case   est  nommé  ministre  de  l'instruction  publique,  en  remplacement  de 
M.  Sabouroflr,  qui  devient  sénateur. 

Le  gouvernement  argovien,  selon  sa  libérale  habitude,  interdit  la  lecture 
en  chaire  du  mandement  de  Mgr  Lâchât.  Par  contre,  il  fait  lire  le  manifeste 
vieux-catholique  du  fantoche  Herzog,  qui  compte  cependant  à  peine  un  adhé- 
rent sur  cent  dans  les  districts  catholiques  d'Argovie  !  A  quand  la  fin  de  cette 
ignoble  comédie  ? 

La  population  du  rite  grec  uni,  en  Pologne,  refuse  de  prêter  serment  de 
fidélité  à  1  empereur  Alexandre  III  dans  les  églises  russes,  et  demande  à  le 
faire  devant  des  prêtres  de  confession  latine,  à  défaut  d'ecclésiastiques 
appartenant  an  rite  uni. 

Une  proclamation  du  vice-roi  d'Irlande  ordonne  à  toutes  les  personnes  qui 
ne  sont  pas  autorisées  à  porter  des  armes  de  les  livrer  à  la  police  avant  le 
15  avril.  Cette  ordonnance  entre  en  vigueur  dans  dix-sept  comtés  et  dans  les 
villes  de  Limerick,  de  Galway  et  de  Cork. 

Le  ministre  du  Chili  à  Paris  dément  officiellement  le  massacre  du  corps 
des  volontaires  italiens  par  les  Chiliens  à  la  bataille  de  Miraflores. 

7.  —  La  Chambre  des  députés  adopte  à  l'unanimité  une  demande  de  crédit 
de  SIX  millons  faite  par  iM.  Jules  Ferry  pour  l'expédition  de  Tunis.  Elle  décide 
ensmte,  par  379  voix  contre  136,  qu'elle  passera  à  la  discussion  des  articles 
du  projet  Labuze,  relatif  au  recrutement  de  l'armée.  Mgr  Freppel  fait  entendre 
alors  de  nobles  accents  et  proteste  énergiquement  contre  ce  projet,  avec 
toute  la  droite. 

Le  grand-duc  Nicolas,  fils  aîné  du  grand-duc  Constantin,  est  arrêté  et 
conduit  dans  une  forteresse  :  il  est  accusé  de  menées  politiques  en  faveur  de 
son  père  et  de  complicité  dans  l'attentat  du  13  mars. 

Démission  du  cabinet  italien  à  la  suite  d'un  vote  de  défiance  de  la 
Chambre  des  députés. 

Les  provinces  espagnoles  de  SéviUe,  de  Badajoz,  de  Grenade,  d'Alméria,  de 
Murcie,  de  Huelva,  de  Cordoue,  sont  ravagées  par  les  inondations 

M.  Gladstone  présente  le  projet  de  loi  agraire  pour  l'Irlande.  Ce  projet  a 
pour  but  la  création  d'un  tribunal  chargé  de  régler  les  rapports  entre  les  fer- 
miers et  les  propriétaires.  Une  commission  agraire  fixe  le  loyer  dans  les  cas 
ou  les  fermiers  le  demanderaient.  Le  loyer  restera  alors  inaltérable  pendant 
quinze  ans.  Le  biU  concède  au  fermier  le  droit  de  venta  La  commission 
agraire  pourra  venir  en  aide  aux  fermiersqui  voudront  acheter  les  terres  afi-er- 
mees,  en  leur  faisant  des  avances.  Le  projet  est  adopté  en  première  lecture. 

8._  -  M.  le  duc  d'Argyll,  membre  du  cabinet  Gladstone,  donne  sa  démission 
bTtion     ^^^  ^®'**^^"®'  dispositions  du  biU  agraire  qui  n'ont  pas  son  appro- 

Lord  Granville  annonce  à  la  Chambre  des  lords  qu'une  note  importante 
des  puissances  européennes  vient  d'être  remise,  d'un  commun  accord  au 
gouvernement  grec.  ' 

Commencement  des  débats  judiciaires  du  procès  contre  Ryssakofi  en  ses 
complices.  La  lecture  de  l'acte  d'accusation  dure  deux  heures.  Sheliaboff, 
J  un  des  accusés,  proteste  contre  la  compétence  du  tribunal.  Il  demande  un 
jury  nommé  par  le  peuple.  Sa  demande  est  rejetée. 
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9.  _  Dépêche  de  M.  Barthélémy  Saiut-Hilaire  à  M.  de  Noailles,  qui  rectifie 
les  dires  des  journaux  italiens  et  déclare  que  le  gouvernement  français  u'a 
pris  aucun  engagement  avec  personne  concernant  les  affaires  de  Tunis.  La 
liberté  de  la  France  est  entière,  comme  el'e  doit  toujours  l'être. 

M.  Barthélémy,  interrogé  dans  la  commission  du  Sénat,  déclare  que  la 
France  ne  désire  pas  l'annexion  de  Tunis,  mais  qu'elle  entend  y  établir  sa 
prépondérance  incontestée. 

Les  avis  de  Tunis  disent  que  le  bey  est  encouragé  par  le  consul  italien, 
lequel  aurait  rédigé  lui-même  la  protestation  du  bey  contre  l'entrée  des  Fran- 
çais sur  le  territoire  tunisien. 

10.  —  Trois  officiers  supérieurs,  envoyés  par  le  bey  de  Tunis,  se  rendent 
au  camp  français,  pour  faire  des  propositions  pacifiques.  Ils  oflrent,  au  nom 
du  bey,  une  indemnité  de  300,000  francs  comme  réparation  du  dommage 
causé  par  les  déprédations  et  les  incursions  des  Kroumirs.  Le  général  Ritter, 
commandant  la  colonne  expéditionnaire,  refuse  ces  offres  :  ses  instructions 
ne  lui  permettent  pas  de  traiter  avec  le  bey.  Ce  dernier  est  officiellement 
informé  par  le  consul  de  France  que  les  troupes  françaises  vont  entrer 
sur  le  territoire  tunisien  pour  châtier  les  Kroumirs.  Cette  expédition  excite 
en  Angleterre,  en  Italie  et  en  Allemagne,  contre  le  gouvernement  français, 
une  recrudescence  de  jalousies,  qui  se  manifeste  dans  la  presse  étrangère 
avec  une  vilence  singulière. 

M.  de  Bismarck  adresse  aux  gouvernements  fédéraux  une  circulaire  les 
invitant  à  veiller  à  ce  que  les  fonctionnaires  de  l'administration  et  les  mem- 
bres du  corps  judiciaire  s'abstiennent  de  toute  intervention  officielle  dans  les 
élections  pour  le  Reiclistag.  Qu'en  panse  M.  Gambetta? 

Le  Danemark  vend  aux  États-Unis  les  colonies  qu'il  possède  dans  les  Indes 
orientales,  notamment  les  îles  Sainte-Croix,  Saint-Thomas  et  Saint-Jean,  au 
prix  de  6,000,000  de  dollars. 

Lord  Calingford  est  nommé  lord  gardien  du  sceau,  en  remplacement  du 
duc  d'Argyll. 

Les  ambassadeurs  des  puissances  à  Constantinople  décident  qu'ils  deman- 
deront à  la  Porte  le  démantèlement  des  fortifications  de  Prevesa  et  de  la 
Punta,  pour  assurer  la  liberté  de  la  navigation  dans  le  golfe  d'Arta. 

Le  roi  Ilumbert  accepte  la  démission  du  cabinet.  Le  procès  Ryssakoff  se 
termine  aujourd'hui.  Après  une  délibération  de  trois  heures,  le  tribunal 
prononce  son  jugement.  Tous  les  accusés  sont  condamnés  à  être  pendus. 

Le  Saint-Père  reçoit  en  audience  publique  le  nouvel  ambassadeur  d'Espagne 
et  tout  le  personnel  de  l'ambassade.  A  l'occasion  des  fêtes  de  Pâques,  Sa  Sain- 
teté fait  distribuer  aux  familles  pauvres  de  Rome  cent  lits  et  d'abondantes 
aumônes.  Elle  donne  l'ordre  en  même  temps  d'expédier  sans  délai  5,000  fr. 
aux  victimes  du  tremblement  de  terre  qui  vient  de  désoler  l'île  de  Chio. 

11.  —  Discussion  de  l'interpellation  de  M.  Pascal  Duprat  sur  la  préfecture 
de  police.  M.  Constans  prend  parti  pour  M.  Andrieux  contre  M.  Pascal 
Duprat.  M.  Andrieux,  à  son  tour,  répond  aux  attaques  qui  lui  sont  person- 
nelles, et  démontre  qu'il  n'a  refusé  de  répondre  aux  interpellations  du  conseil 
que  dans  les  cas  où  ces  interpellations  dépassaient  incontestablement  les 
droits  dudit  conseil.  Après  une  réponse  de  M.  Brissou,  la  majorité  repousse 
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un  ordre  du  jour  motivé  invitant  le  gouvernement  à  prendre  les  mesures 
nécessaires  pour  faire  cesser  le  conflit  qui  existe  entre  le  conseil  municipal 
et  la  préfecture  de  police. 

M.  Janvier  de  la  Motte  interpelle  ensuite  le  gouvernement  sur  la  question 
tunisienne.  Des  explications  fournies  par  M.  Jules  Ferry,  il  résulte  que  le 
gouvernement  de  la  République  ne  cherche  pas  de  conquêtes  en  Tunisie.  Il 
veut  châtier  des  agressions  qui  se  renouvellent  depuis  dix  ans  et  mettre  fin 
à  une  situation  intolérable  Le  tout  se  termine  par  l'adoption  de  l'ordre 
du  jour  de  M.  Paul  Bert,  approuvant  pleinement  la  conduite  du  gouvernement. 

Al.  Coastans  soumet  à  la  signature  du  président  de  la  République  ie  projet 
de  loi  portant  réorganisation  de  la  préfecture  de  police  et  rattachant  au 
budget  de  l'État  le  budget  de  la  préfecture  de  police. 

Le  Sénat  s'ajourne  au  12  mai. 

M.  Dethomas,  candidat  républicain,  est  élu  député  delà  circonscription  de 
Meaux,  en  remplacement  d'"^  M.  Ménier,  décédé. 

M.  Lemarchand,  candidat  conservateur,  dont  l'élection  avait  été  invalidée, 
est  réélu  dans  la  Drôme. 

Sidi-Ali-bey  reçoit  l'investiture  du  commandement  de  l'armée  tunisienne, 
La  protestation  du  bey  est  affichée  partout  dans  la  ville  de  Tunis. 

12.  —  Le  bey  de  Tunis  fait  remettre  un  mémorandum  à  tous  les  consuls 
européens,  le  consul  de  France,  M.  Roustan,  excepté.  Dan?  ce  mémorandum, 
dont  la  forme  est  fort  violente,  Mohammed-es-Sedok  proteste  contre  la  viola- 
tion de  son  territoire  et  refuse  catégoriquement  le  concours  des  troupes 
françaises  pour  punir  les  Kroumirs. 

La  police  de  Londres  prescrit  des  mesures  de  sûreté  dans  le  district  de 
Hawarden  où  se  trouve  la  résidenc-^  de  M.  Gladstone.  Ces  mesures  sont  la 
conséquence  des  nouvelles  de  New-York  annonçant  la  condamnation  à  mort 
de  M.  Gladstone  par  les  Skirmishers. 

Un  meeting,  réunissant  8,000  socialistes,  a  lieu  à  Peckham-Rye,  contre  les 
procès  intentés  à  la  Liberté  et  contre  l'arrestation  de  M.  Most.  Ce  meeting  est 
interrompu  par  les  antisocialistes  et  dissous  par  la  police  après  quelques 
coups  échangés. 

Un  nouveau  tremblement  de  terre  se  produit  à  Chio.  Les  maisons  tombent 
de  tous  côtés  dans  l'île. 

13.  —  M.  Coumoundouros  remet  aux  représentants  des  grandes  puissances 
la  réponse  du  gouvernement  hellénique  à  la  note  collective  qui  lui  avait  été 
remise.  Dans  cette  réponse,  le  gouvernement  exprime  ses  regrets  de  ce  que 
les  puissances  ont  cru  devoir  substituer  à  la  décision  de  la  conférence  de 
Berlin  une  nouvelle  délimitation  qui  laisse  hors  de  la  mère  patrie  des  popu- 
lations de  nationalité  grecque.  IMais  désireuse  de  la  paix,  la  Grèce  est  prête 
à  entrer  en  possession  des  territoires  cédés,  à  la  condition,  toutefois,  que  les 
puissances  lui  garantiront  que  la  prise  de  possession  s'effectuera  sans  effu- 
sion de  sang  et  à  bref  délai.  Le  gouvernement  recommande  ensuite  à  l'équité 
de  l'Europe  les  populations  grecques  primitivement  cédées  à  la  Grèce  et  lais- 
sées maintenant  dans  le  nouveau  tracé,  sous  la  domination  turque,  et  il 
demande  qu'on  leur  garantisse  une  bonne  administration. 

En  réponse  à  la  protestation  du  bey,  le  gouvernement  français  lui  fait 
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notifier  qu'il  ne  peut  rien  changer  aux  dispositions  prises,  et  qu'il  renvoie 
au  gouvernement  tunisien  la  responsabilité  des  conséquences  d'une  résis- 
tance éventuelle  à  main  armée. 

Le  ministre  Mustapha,  dans  une  réplique  rédigée  en  conseil,  maintient  la 
protestation  du  bey  et  les  conséquences  qui  pourront  résulter  de  l'entrée  des 
troupes  françaises  en  Tunisie. 

Réunion  des  consuls  européens  à  l'effet  d'aviser  aux  mesures  à  prendre 
pour  sauvegarder  la  sécurité  des  Européens  à  Tunis.  On  décide,  sur  l'ordre 
du  consul  de  France,  que  la  compagnie  de  Bône-Guelma  favorisera  la  rentrée 
à  Tunis  des  Européens  de  toutes  nationalités. 

Les  consuls  présenteront  au  bey  des  observations  sur  les  termes  de  sa  pro- 
testation et  lui  rappelleront  l'obligation  stricte  de  maintenir  l'ordre  et  d'as- 
surer la  sécurité  publique. 

Le  Saint-Père  reçoit  l'Impératrice  d'Autriche,  la  princesse  Hélène  et  sa 
suite. 

La  crise  ministérielle  est  terminée  en  Italie  :  M.  Depretis  prend  la  prési- 
dence du  Conseil;  le  général  Ferrero  est  au  ministère  de  la  Guerre;  M.  Ma- 
gliani,  au  ministère  des  Finances  ;  M.  Baccelli,  au  ministère  de  l'Instruction 
publique;  et  M.  Baccarini,  à  celui  des  Travaux  publics. 

Charles  de  Beadlieu. 
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Nous  avons  déjà  rendu  compte  des  deux  premiers  volumes  de  VHistoire  de 
V Eglise  de  Genève,  par  M.  le  chanoine  Fleury.  Le  troisième  volume  vient  de 
paraître.  Nos  lecteurs  seront  heureux  de  voir  que  cet  important  ouvrage  est 
justement  apprécié.  Nous  reproduisons  ici,  à  cet  efiet,  un  article  que  vient 
de  publier  le  journal  catholique  d'Annecy,  et  dans  lequel  nous  croyons 
recoiinaître  la  vaillante  plume  de  l'ancien  rédacteur  de  VUnion  savoisienne. 

Le  troisième  volume  de  VHistoire  de  l'Eglise  de  Genève,  par  M.  le  chanoine 
Fleury,  pourrait  aussi  bien  s'intituler  :  Histoire  de  la  Révolution  française  en 
Savoie.  L'auteur,  en  effet,  y  retrace  les  principales  scènes  de  ce  drame 
lugubre  qui  commença  par  l'envahissement  de  notre  pays,  le  22  sep- 
tembre 1792,  et  qui  se  termina  par  le  Concordat  de  1801.  Il  suit  pas  à  pas 
les  progrès  de  cette  horrible  tourmente.  Les  décrets  de  l'Assemblée  natio- 
nale, de  la  Convention,  du  Directoire,  en  marquent  les  principales  étapes, 
et  empêchent  le  lecteur  de  se  perdre  dans  cette  affreuse  mêlée  des  événe- 
ments et  des  hommes.  Que  de  bourreaux  et  que  de  victimes  I  Et  avec  quelle 
précipitation  tous  les  faits,  les  crimes,  les  ruines,  les  lâchetés  et  les  dévoue- 
ments héroïques,  s'entassent  les  uns  sur  les  autres!  Néanmoins,  grâce  à 
l'esprit  d'ordre  qui  distingue  l'auteur,  on  suit  tout  cela  et  l'on  en  garde  la 
mémoire  pour  ainsi  dire  sans  confusion  et  sans  peine. 

Les  bourreaux  sont  absolument  ignobles,  et  les  victimes  absolument 
glorieuses.  iM.  l'abbé  Fleury  a  su  trouver  les  couleurs  qui  conviennent  à 
ceux-là  et  à  celles-ci.  On  a  de  la  sorte  une  série  de  tableaux  exécutés  de 
main  de  maître,  où  chaque  coup  de  pinceau  reproduit  au  vif  la  vérité 
historique,  sans  exagération  ni  diminution.  Même  après  avoir  lu  les  Mémoires 
du  cardinal  Billiet,  pourtant  si  variés  et  si  riches  de  détails  sur  cette  époque, 
on  trouve  un  charme  tout  nouveau  à  parcourir  ce  même  champ  exploité  à 
son  tour  par  le  vicaire  général  de  Genève. 

C'est  que,  tout  en  profitant  des  documents  déjà  livrés  au  public,  ce  dernier 
a  puisé  à  larges  mains  dans  les  notes  précieuses  que  l'illustre  M.  Vuarin  lui 
avait  confiées.  Rien  d'édifiant  et  d'émouvant  comme  ces  nombreuses  biogra- 
phies de  nos  confesseurs  de  la  foi  et  de  nos  martyrs.  C'est  d'abord,  le  pieux, 
docte  et  prudent  évêque  diocésain,  Mgr  Paget,  qui  anime  tout  le  tableau  par 
la  sage  et  constante  direction  qu'il  donne  au  corps  sacerdotal.  C'est  en  même 
temps  l'infatigable  vicaire  général,  M.  Bigex,  qui  s'est  fait  son  bras  droit  en 
toutes  choses,  et  dont  les  avis  multiples  seront  la  règle  et  la  force  du  clergé 
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contre  tous  les  pièges  et  toutes  les  défaillances.  Ce  sont  également  tant 
d'autres  chefs  non  moins  distingués,  les  Dubouloz,  les  De  La  Palme,  les  De 
Maistre,  les  Montréal,  les  De  Thiollaz,  les  Pasquier,  les  Ducrey,  les  Bouvet 
et  tant  d'autres  guides  bien  éclairés  et  intrépides  de  la  tribu  de  Lévi,  dont 
l'exemple  héroïque  multipliait  autour  d'eux  d'autres  héros  du  sacerdoce,  et 
qui  tous,  après  la  tourmente,  devaient  être  préposés  à  la  réparation  des 
désastres,  soit  comme  princes  de  l'Eglise,  soit  comme  directeurs  de  grands 
et  petits  séminaires,  soit  à  la  tête  du  clergé  paroissial. 

Comment  la  catholique  Savoie  aurait-elle  pu  ne  pas  être  sauvée,  sous  la 
direction  et  par  les  mérites  de  tels  personnages?  Kt  comment,  dans  le  temps 
même  où  tout  semblait  perdu,  aurait-elle  pu  ne  pas  payer  sa  rédemption  par 
le  sang  des  martyrs? 

La  Savoie  a  eu  ses  martyrs  ;  et  M.  l'abbé  Fleury  s'est  manifestement  complu 
à  les  prendre  du  berceau  à  l'échafaud,  afin  de  les  présenter  aux  prêtres  de 
tous  les  âges  comme  des  modèles  de  sainteté,  de  courage  et  de  gloire.  Ces 
martyrs  sont  :  MM.  Rey,  guillotiné  à  Bourg;  Revenaz,  guillotiné  à  «irenoble; 
Morand  et  Vernaz,  fusillés  à  Thonon;  enfin  le  pieux  abbé  Joguet,  fusillé  h 
Cluses.  Il  n'est  pas  possible  de  lire  leur  vie  de  missionnaires,  leur  arresta- 
tion, leur  emprisonnement,  leurs  privations,  leurs  interrogatoires,  leurs  tor- 
tures et  leur  trépas,  sans  se  sentir  ému  jusqu'aux  larmes. 

On  éprouve  ces  mêmes  sentiments  d'admiration  et  de  tendre  piété  à  !a  vue 
de  ces  milliers  de  prêtres  dont  les  uns  encombrent  les  prisons  d'Annecy,  de 
Carouge,  de  Genève,  de  Chambéry,  de  l'île  de  Bé,  les  autres  sont  jetés  sur  les 
plages  meurtrières  des  régions  tropicales,  et  les  autres  enfin,  par  centaines, 
continuent  de  braver  la  menace  de  pareils  traitements,  en  exerçant  le  saint 
ministère  dans  des  caves,  des  granges  désertas  ou  des  creux  de  rochers. 

Encore  une  fois,  ces  tableaux  sont  d'un  intérêt  palpitant.  Mais  M.  Fleury 
n'est  pas  moins  habile  à  provoquer  l'indignation  et  le  dégoût,  lorsqu'il  nous 
fait  l'histoire  des  lâches,  des  apostats  et  du  malheureux  évêque  constitution- 
nel Panisset,  leur  digne  chef.  Pareillement,  c'est  avec  des  frissons  irrésistibles 
de  mépris  et  d'horreur  que  l'on  voit  apparaître  ces  hideuses  figures  de  com- 
missaires terroristes,  tels  que  les  Albitte  et  les  Simond. 

En  résumé,  le  troisième  volume  de  YHistoire  de  VÉglise  de  Genève  nous 
semble  dépasser  de  beaucoup  ses  deux  aînés,  en  intérêt  et  en  mérites  de  tous 
genres.  Il  est  à  coup  sûr  ce  que  nous  avons  de  plus  complet  jusqu'ici,  tou- 
chant l'époque  la  plus  douloureuse,  mais  aussi  la  plus  glorieuse,  de  notre 
Église  de  Savoie.  Aussi  nous  ne  comprendrions  pas  qu'il  pût  exister  un  seul 
prêtre  dans  le  diocèse,  parmi  les  jeunes  surtout,  qui  ne  prît  pas  les  moyens 
d'en  orner  sa  petite  collection, 

VEistoire  de  l'Église  de  Genève  n'intéresse  pas  seulement  les  diocèses  voi- 
sins de  la  métropole  du  protestantisme,  mais  tous  les  prêtres  de  l'Église  catho- 
lique. C'est  donc  à  eux  tous  que  l'ouvrage  de  M.  le  chanoine  Fleury  s'adresse, 
et,  si  tous  ne  peuvent  eu  faire  l'acquisition,  au  moins  doit-il  se  trouver  dans 
toutes  les  bibliothèques  de  séminaires  et  de  pensionnats  ecclésiastiques  à  la 
disposition  des  élèves  et  de  M.vi.  les  professeurs  d'Histoire. 

{Prix  des  trois  volumes  parus  :  15  francs.) 
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Un  trésor,  un  bijou  sur  la  première  coramnion,  c'est  le  livre  de  M°'  LÉoii 
Gadtier,  intitulé  :  La  Première  Communion.  Mgr  Mermillod  l'appelle 
«  l'Apôtre  des  jeunes  cœurs.  » 

Tous  les  sujets  pratiques  sont  touchés  dans  ce  livre  excellent,  et  l'auteur 
les  a  entremêlés  d'histoires  simples,  propres  à  persuader  l'enfant  plutôt  qu'à 
surexciter  son  imagination.  On  trouve,  à  la  fin,  un  règlement  de  vie  se  corn- 
posant  réellement  des  actes  d'un  enfant  ;  puis  de  belles  prières  pour  le  temps 
de  la  première  communion,  prières  inspirées  surtout  des  Livras  saints  du 
Rituel  romain,  et  uon  de  cette  poésie  religieuse  qui  soulève  lïxme  et  la  'fait 
rêver  du  ciel,  mais  ne  prépare  pas  des  femmes  fortes  et  de  solides  chrétiens. 

Comme  œuvre  typographique,  La  Première  Communion,  de  M-  LÉOU 
Gadtier,  est  un  livre  ravissant,  une  beauté,  un  bîjou. 

Son  format  est  le  charmant  in-32,  si  mignon,  si  coquet  à  l'œil.  Chaque 
page  est  ornée  d'encadrements  où  sont  représentés  des  arbres,  des  fleurs, 
des  papillons,  des  oiseaux,  des  sources  jaillissant  du  rocher  et  courant  à  tra- 
vers des  prairies  riantes,  d'étoiles,  de  soleils  parsemant  le  ciel  azuré.  Admi- 
rables emblèmes  dont  le  langage  va  au  fond  du  cœur  et  s'y  grave  en  lettres 
de  bonheur,  en  résolutions  saintes,  en  désirs  innocents  qui  demeureront 
toujours  comme  un  livre  ouvert  d'un  bout  à  l'autre  de  la  vie  de  vos  chers 
enfants. 

Le  volume  destiné  à  la  jeune  fille  serait  couvert  en  moire  blanche  et 
se  tiendrait  dans  les  prix  que  vous  indiquez.  Vous  pouvez  vous  en  rapporter 
à  notre  choix  :  nous  prendrons  ce  qu'il  y  aura  de  mieux  suivant  le  prix 
définitivement  fixé  par  vous. 

Les  Confins  de  la  science  et  de  la  philosophie,  par  le  P.  Ign.  Carbonnelle,  de 
la  Compagnie  de  Jésus.  Seconde  édition,  2  vol.  in-12,  d'environ  ZjOO  pages. 
Paris,  Palmé.  Bruxelles,  Albanel.  —  Prix  :  6  francs. 

Sous  ce  titre,  aussi  heureusement  choisi  que  parfaitement  justifié,  le 
R.  P.  Carbonnelle  vient  de  rééditer  une  série  d'articles  publiés  par  lui,  de 
1877  à  1881,  dans  la  Revue  des  questions  scientifiques.  On  ne  peut  résumer  en 
deux  mots  un  travail  au^si  important.  C'est  une  démonstration  par  la  science 
de  la  philosophie  spiritualiste  et  religieuse,  et  en  même  temps  une  réfu- 
tation péremptoire  des  principales  erreurs  contemporaines  qui,  comme  le 
positivisme,  le  matérialisme  et  l'athéisme,  se  couvrent  de  nos  jours  d'un 
masque  scientifique. 

Ce  n'est  certes  pas  aujourd'hui  seulement  que  sous  le  nom  spécieux  de 
science  l'orgueil  humain  s'est  révolté  contre  les  vérités  religieuses  qui  sont 
la  base  de  la  société  et  la  garantie  de  son  bonheur.  Comme  le  dit  très  bien 
l'auteur  dans  Vlniroduction  de  son  livre  :  «  De  tout  temps,  les  grandes 
vérités  sur  lesquelles  repose  toute  moralité  humaine,  l'e.xistence  de  Dieu, 
la  Providence,  l'immortalité  de  l'âme,  le  libre  arbitre,  ont  rencontré  des 
contradicteurs  passionnés  ou  perfides...  Au  fond,  cette  révolte  est  aujour- 

(d'hui  ce  qu'elle  a  toujours  été...  Aujourd'hui,  comme  il  y  a  deux  mille  ans, 
on  nous  dit  avec  M.  Tyndall  que  nous  devons  «  nous  dissoudre,  comme  les 
bandes  d'un  nuage  matinal,  dans  l'azur  infini  du  passé  »,  ou  avec  .M.  Littré  : 
I 
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«  Nous  ne  savons  rien  sur  la  cause  de  l'univers  et  des  habitants  qu'il  ren- 
ferme; ce  qu'on  en  raconte  ou  imagine  est  idée,  conjecture,  manière  de 
voir.  » 

Mais  ce  qui  distingue  surtout  nos  modernes  matérialistes  de  leurs  devan- 
ciers, c'est  qu'ils  énoncent  leurs  affirmations  au  nom  de  la  science,  et  qu'ils 
prétendent  revendiquer  les  droits  de  la  science.  Ainsi  que  le  remarque  le 
P.  Carbonnelle,  «  cette  jactance  n'était  jadis  qu'un  fait  exceptionnel,  et,  de 
plus,  sans  conséquence  :  car  cette  pauvre  science  était  alors  ridicule  et  sans 
autorité.  Aujourd'hui,  l'exception  est  devenue  la  règle  générale.  On  trouverait 
difficilement  un  seul  matérialiste,  quelque  ignorant  qu'il  puisse  être,  qui 
ne  se  dise  ou  ne  se  croie  un  champion  de  la  science  moderne...  Or  tout  char- 
latan trouve  des  dupes  et  ici  les  dupes  sont  d'autant  plus  à  plaindre  qu'on 
les  trompe  au  nom  d'une  science  qu'elles  estiment  à  bon  droit  sans  pouvoir 
la  contrôler.  » 

Là,  évidemment,  est  aujourd'hui  un  des  plus  grands  périls  et  pour  la 
philosophie  religieuse  et  pour  la  science  elle-même.  Aussi  est-ce  unique- 
ment sur  le  terrain  de  la  science  que  le  P.  Carbonnelle  a  voulu  se  placer. 
C'est  au  nom  de  la  science  et  de  la  science  la  plus  moderne  qu'il  réussit  à 
démontrer  les  grandes  vérités  religieuses  battues  en  brèche  par  le  maté- 
rialisme de  notre  temps.  Docteur  en  science  physiques  et  mathématiques, 
professeur  de  science  pendant  de  longues  années,  actuellement  secrétaire 
de  la  Société  scientifique  de  Bruxelles  et  de  la  savante  Revue  qu'elle  publie, 
le  P.  Carbonnelle  n'a  pas  de  peine  à  percer  à  jour  les  sophismes  de  tout 
genre  accumulés  autour  de  ces  graves  questions.  Son  livre  est  un  des  rares 
ouvrages  d'apologétique  chrétienne  où  l'écrivain  se  montre  tout  aussi  au 
courant  des  choses  de  la  science  que  de  celles  de  la  philosophie  ou  de  la 
religion.  C'est  pourquoi  nous  le  recommandons  spécialement  aux  classes 
instruites  de  la  société,  à  la  jeunesse  des  écoles,  aux  hommes  de  science,  à 
tous  ceux  qui  seraient  portés  à  croire  qu'il  pourrait  y  avoir  quelque  chose 
de  sérieux  dans  le  charlatanisme  scientifique  des  sectaires  contemporains. 
Après  avoir  lu  l'ouvrage  du  P.  Carbonnelle,  on  sait  parfaitement  à  quoi  s'en 
tenir  sur  la  profondeur  de  leurs  découvertes  et  la  puissance  de  leurs  rai- 
sonnements... Et,  ce  n'est  pas  le  moindre  mérite  du  livre,  toute  cette  réfu- 
tation est  exposée,  non  dans  un  langage  déclamatoire,  comme  il  arrive  trop 
souvent,  mais  dans  un  style  sobre,  clair,  ferme,  vraiment  littéraire  et  vrai- 
ment scientifique. 

Nous  félicitons  les  éditeurs  d'avoir  publié  ce  beau  livre  dans  leur  nouvelle 
Bibliothèque  scientifique  à  trois  francs  le  volume;  nous  espérons  bien  qu'ils 
nous  donneront  souvent  de  semblables  ouvrages  aussi  utiles  aux  progrès  de 
la  science  qu'à  la  défense  de  la  religion. 


Le  Directeur- Gérant  :  VICTOR  PALMÉ. 


r&BISi  —  E.  DE  SOTE  ET  FILS,  IMPKIMEUKS,  5,  PLACE  DU  PAJÎTHÊOIT. 


FRANC-MAÇONNERIE 

HISTOIRE  DE  HIRAM,  ADONIRAM  OU  ADORAM 

ARCHITECTE  DU  TEMPLE  DE  SALOMON  (1) 


Pour  comprendre  le  rapport  qui  existe  entre  cette  histoire  etla 
Société  des  F.-.  M.-.,  il  faut  savoir  que  la  Loge  des  francs-macons 
représente  le  Temple  de  Salomon,  que  Hiram  fut  l'architecte  choisi 
pour  la  construction  de  l'édifice  et  qu'il  façonna  lui-même  les  deux 
colonnes  d'airain,  placées  à  la  porte  du  Temple,  l'une  appelée  Jakim 
et  l'autre  Boaz;  aussi  est-ce  en  sa  mémoire  que  se  font  toutes  les 
cérémonies,  surtout  la  réception  des  Maîtres. 

Quelques  écrivains  prétendent  que  celui  qui  conduisit  les  travaux 
du  Temple  avait  nom  Adoniram. 

Josèphe,  dans  son  aduiirable  histoire  des  Juifs,  le  désigne  sous  le 
nom  d'Adoram. 

En  le  désignant  par  deux  noms  authentiques,  les  F.  •.  M.  •.  sont 
donc  dans  le  vrai. 

Voici,  du  reste.  Fhistoire  d'Hiram,  d'après  le  rite  maçonnique. 

Hiram,  dit-on,  avait  un  si  grand  nombre  d'ouvriers  qu'il  ne 
pouvait  les  connaître  tous  et  pour  ne  pas  risquer  de  payer  l'apprenti 
comme  le  Maître,  il  convint  avec  chacun  d'eux  en  particulier  de 
mots,  de  signes  et  d'attouchements  différents  pour  les  distinguer- 
le  mot  de  l'apprenti  était  Jakim,  nom  de  l'une  des  deux  colonnes 
d'airain  qui  étaient  à  la  porte  du  Temple,  auprès  de  laquelle  ils 
s'assemblaient  pour  recevoir  leur  salaire.  Leurs  signes  étaient  de 
porter  la  main  droite  sur  l'épaule  gauche,  de  la  retirer  sur  la  même 
hgne  du  côté  droit  et  de  la  laisser  retomber  sur  la  cuisse.  Leur 
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attouchement  était  d'appuyer  le  pouce  droit  sur  la  grosse  jointure 
de  l'index  de  la  main  droite  de  celui  de  qui  ils  semblaient  se  faire 

connaître. 

Le  mot  du  compagnon  était  Boaz.  On  appelait  ainsi  l'autre 
colonne  d'airain  qui  était  à  la  porte  du  Temple,  où  ils  s'assemblaient 
aussi  pour  recevoir  leur  salaire.  Leur  signe  était  de  porter  la  main 
droite  sur  le  cœur,  les  quatre  doigts  serrés  et  étendus,  le  pouce 
écarté.  Leur  attouchement  était  le  même  que  celui  des  apprentis, 
excepté  qu'ils  le  faisaient  sur  le  second  doigt,  et  les  apprentis  sur 
le  premier. 

Le  maître  n'avait  qu'un  mot  pour  se  faire  distinguer  d'eux,  ce  mot 
était  «  Jehova  »  (Dieu),  mais  il  fut  changé  à  la  mort  d'Hiram, 
dont  voici  l'histoire. 

Trois  compagnons,  pour  avoir  la  part  de  Maître,  résolurent  de 
demander  le  mot  de  Maître  à  Adoniram,  lorsqu'ils  pourraient  le 
rencontrer  seul  et  de  le  tuer  s'il  n'y  voulait  pas  consentir. 

A  cet  effet,  ils  se  cachèrent  dans  le  Temple,  où  ils  savaient  qu'il 
allait  seul  tous  les  soirs  faire  sa  ronde.  Ils  se  postèrent  l'un  au  midi, 
l'autre  au  septentrion  et  le  troisième  à.  l'Orient.  Adoniram  étant 
entré  par  la  porte  d'Occident  et  voulant  sortir  par  celle  du  midi,  un 
des  trois  compagnons  lui  demanda  le  mot  de  Maître,  en  levant  sur 
lui  son  bâton.  Adoniram  lui  dit  qu'il  n'avait  pas  reçu  le  mot  de 
Maître  de  cette  façon.  Aussitôt  le  compagnon  lui  porta  sur  la  tête 
un  coup  de  son  bâton,  et  le  coup  n'ayant  pas  été  assez  fort  pour  le 
jeter  à  terre,  il  se  sauva  du  côté  de  la  porte  de  Septentrion  où  il 
trouva  le  second  compagnon  qui  lui  en  fit  autant.  Ce  coup  n'ayant 
pas  mieux  réussi,  il  se  dirigea  de  nouveau  vers  la  porte  d'Orient  où 
le  troisième  acheva  de  l'assommer,  après  quoi  ils  se  réunirent  tous 
trois  pour  l'enterrer.  Mais  comme  il  faisait  encore  jour  ils  n'osèrent 
transporter  le  corps  et  se  contentèrent  de  le  cacher  sous  un  tas  de. 
pierres.  Quand  la  nuit  fut  venue,  ils  le  transportèrent  sur  une  mon- 
tagne où  il  fut  enterré  ;  et  afin  de  pouvoir  reconnaître  l'endroit,  ils 
coupèrent  une  branche  d'un  accacia  qui  était  auprès  d'eux  et  la 
placèrent  sur  lui. 

Salomon,  ayant  été  sept  jours  sans  voir  Hiram,  ordonna  à  neuf 
Maîtres  de  le  chercher  et,  pour  cet  effet,  d'aller  d'abord  trois  à 
chaque  porte  du  Temple  afin  de  savoir  ce  qu'il  était  devenu.  Ces 
neuf  Maîtres  exécutèrent  fidèlement  les  ordres  de  Salomon,  et  après 
avoir  cherché  longtemps  aux  environs  sans  avoir  aucune  nouvelle, 
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trois  d'entre  eux,  qui  se  trouvaient  un  peu  fatigués,  allèrent  juste- 
ment se  reposer  sur  l'endroit  où  il  était  enterré.  L'un  d'eux  pour 
s'asseoir  plus  aisément  prit  la  branche  d'accacia  qui  lui  resta  dans 
la  main,  ce  qui  leur  fît  remarquer  que  la  terre,  en  cet  endroit,  avait 
été  remuée  nouvellement;  voulant  en  connaître  la  cause,  ils  se 
mirent  à  fouiller  et  trouvèrent  le  corps  d'Adoniram.  Prévoyant  un 
assassinat  et  dans  la  crainte  qu'il  n'eût  donné  le  mot  de  maître 
avant  sa  mort,  ils  convinrent  de  le  changer  par  le  premier  mot  qu'un 
des  compagnons  pourrait  dire  en  le  touchant.  Tout  à  coup  un  d'eux 
s'écria  :  «  Mache-mac  «,  qui  signifîe,  selon  les  F.-.  M.  •.,  «  le  corps 
est  corrompu  »  ;  ils  adoptèrent  alors  ce  mot  de  Maître  et  allèrent 
sur  le  champ  rendre  compte  de  cette  aventure  à  Salomon,  qui  en 
fut  touché  et,  pour  donner  des  marques  de  l'estime  qu'il  avait  eue 
pour  Adoniram,  ordonna  à  tous  les  Maîtres  de  l'aller  exhumer  et 
de  le  transporter  dans  le  Temple,  où  il  fut  enterré  en  grande  pompe. 
Pendant  la  cérémonie,  les  Maîtres  portaient  tous  des  tabliers  et 
avaient  les  mains  couvertes  de  bandes  de  peau  blanche  pour  indi- 
quer qu'aucun  d'eux  n'avait  souillé  ses  mains  du  sang  de  leur  chef. 
Telle  est  l'histoire  d'Hiram,  que  le  Grand  Maître  raconte  au  récil 
piendan-e  le  jour  de  sa  réception.  Ce  n'est  probablement  qu'une 
fiction  ;  aussi  il  ne  faut  pas  être  surpris  si  les  historiens  ne  s'accor- 
dent pas  toujours  sur  le  nom  de  l'Architecte  ni  sur  les  circonstances 
de  sa  mort,  et  certainement  il  y  a  peut-être  quelques  petites  modi- 
fications; par  exemple,  dans  le  «  Carbonaro  »,  qui  est  exactement 
la  même  société  avec  les  mêmes  signes,  les  mêmes  mots,  les  mêmes 
cérémonies,  le  même  but;  mais,  dans  tous  les  cas,  cette  histoire  est 
exactement  celle  qui  est  adoptée  par  toutes  les  Loges  de  l'Univers, 
et  on  peut  la  donner  sans  crainte  de  démenti. 

Il  n'y  avait  autrefois  qu'un  seul  Grand  Maître  qui  était  Anglais. 
Aujourd'hui  les  différenispays  ont  chacun  le  leur. 

On  appelle  celui  qui  est  revêtu  de  cette  dignité  le  «  Très  Véné-^ 
rable.),  et  c'est  lui  qui  délivre  aux  Maîtres  qui  président  aux 
assemblées  particulières  les  lettres  patentes  qu'on  appelle  «  Cons- 
titutions .).  Les  présidents  particuliers  sont  appelés  simplement 
«Vénérables  «  ;  leurs  lettres  patentes  ou  constitutions  sont  contre- 
signées par  un  grand  officier  de  l'Ordre,  qui  est  le  secrétaire  gêné- 
rai.  ^ 

Les  Assemblées  s'appellent  communément  «  Loges  ».  Ainsi  lors- 
qu  on  veut  annoncer  une  Assemblée,  on  dit:  Il  y  aura  Loge  tel  jour, 
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Les  Vénérables  peuvent  tenir  Loge  quand  ils  le  jugent  à  propos; 

il  n'y  a  d'Assemblées  fixes  que  tous  les  dimanches  de  chaque  mois. 
Quoique  toutes  les  Assemblées  soient  appelées  «  Loges  » ,  ce  nom 

est  plus  particulièrement  attribué  à  celles  qui  ont  un  Vénérable 

nommé  par  le  a  Grand-Maître.  » 

Comme  les  particuliers  F.-.  M.-,  peuvent  s'assembler  quand  ils 

veulent,  ils  nomment  entre  eux  un  Vénérable  à  la  pluralité  des  voix, 

lorsque  celui  qui  est  nommé  par  le  Grand-Maître  ne  s'y  trouve  pas. 

Si  cependant  il  s'y  trouvait  un  des  deux  grands  officiers  qui  sont 

ordinairement  attachés  à  celui  qui,  d'office,  est  nommé  Vénérable, 

on  lui  doit  la  présidence. 

Les  Loges  sont  composées  de  plus  ou  moins  de  sujets;  cependant 
pour  qu'une  Assemblée  puisse  être  appelée  «  Loge  »,  il  faut  qu'il 

y  ait  au  moins  deux  Maîtres,  trois  compagnons,  deux  apprentis. 
C'est  en  voyant  le  détail  d'une  réception  que  l'on  connaît  la  diffé- 
rence de  ces  degrés  de  maçonnerie. 

Lorsqu'on  est  en  Loge,  il  y  a  au-dessous  du  Vénérable  deux  offi- 
ciers principaux  appelés  surveillants;  ce  sont  ceux  qui  ont  soin  de 
faire  exécuter  les  règlemenis  de  l'Ordre  et  qui  commandent  l'exer- 
cice lorsque  le  Vénérable  l'ordonne. 

Chaque  Loge  a  aussi  son  trésorier,  entre  les  mains  duquel  sont 
les  fonds  de  la  compagnie  ;  c'est  lui  qui  est  chargé  de  tous  les  frais, 
et,  dans  la  règle,  il  doit  rendre  compte  aux  Frères  de  la  recette 
et  des  déboursés  dans  l'Assemblée  du  premier  dimanche  du  mois. 
Il  y  a  aussi  un  secrétaire  pour  recueillir  les  délibérations  princi- 
pales de  la  Loge,  afin   d'en  faire  part  au  secrétaire  général  de 

l'Ordre. 

Un  Vénérable,  quoique  chef  de  Loge,  n'y  a  d'autorité  qu'autant 
qu'il  est  lui-même  zélé  observateur  des  statuts,  car,  s'il  tombait 
en  contravention,  les  Frères  ne  manqueraient  pas  de  le  relever. 
Dans  ce  cas  où,  vu  son  opinion  et  selon  l'espèce  de  délit,  la  puni- 
tion est  plus  ou  moins  grave,  cela  peut  aller  même  jusqu'à  le  faire 
déposer  et  l'exclure  de  la  Loge,  si  le  cas  l'exigeait. 

Lorsque  c'est  un  Frère  qui  a  «  prévariqué  » ,  le  Vénérable  le 
reprend,  et,  il  peut  même,  de  sa  propre  autorité,  lui  imposer  une 
amende  qui  doit  être  payée  sur-le-champ  ;  elle  est  toujours  au  profit 

des  pauvres. 

Le  Vénérable  n'en  peut  user  ainsi  que  pour  des  fautes  légères  ; 
lorsqu'elles  sont  d'une  certaine  importance,  il  est  obligé  de  convo- 
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quer  l'Assemblée  pour  procéder  à  la  répression.  On  verra  plus  loin 
les  cérémonies  singulières  qui  s'observent  lorsqu'il  s'agit  de  l'exclu- 
sion d'un  F.-.  M.-.;  j'observerai  seulement  ici  que  quand  un  Frère 
est  exclu  ou,  sans  être  exclu,  a  causé  à  la  Société  un  mécontente- 
ment assez  grave  pour  qu'on  sévisse  contre  lui,  on  ne  le  fait  pas  pour 
cela  sortir  de  la  Loge,  on  annonce  seuleuient  qu'elle  est  fermée. 

On  croirait  que  fermer  la  Loge  veut  dire  que  la  porte  est  fermée? 
Au  contraire,  on  peut  alors  y  causer  à  son  aise  et  traiter  n'importe 
quel  sujet.  Aussitôt  qu'un  profane  est  reconnu  parmi  les  F.*.  M.*. 
(c'est  ainsi  qu'on  désigne  ceux  qui  ne  font  pas  partie  de  la  Société) 
ou  qu'un  apprenti  suspect  paraît  dans  le  temps  qu'on  traite  les 
mystères  de  la  maçonnerie,  qui  sont  généralement  des  questions 
politiques;  le  premier,  qui  s'en  apercevrait,  avertirait  les  Frères  à 
l'instant,  en  disant  :  il  pleut;  ces  deux  mots  veulent  dire  qu'il  ne 
faut  plus  rien  dire  de  particulier. 

Lorsqu'on  se  met  à  table,  le  Vénérable  s'asseoit  le  premier  en  haut 
du  côté  de  l'Orient,  le  premier  et  le  second  surveillant  se  placent 
en  face  du  vénérable,  à  l'Occident;  si  c'est  un  jour  de  réception 
les  récipiendaires  ont  la  place  d'honneur,  c'est-à-dire  qu'ils  sont 
assis  à  la  droite  et  à  la  gauche  du  Vénérable. 

Les  jours  de  réception,  le  Vénérable,  les  deux  surveillants  le 
secrétaire  et  le  trésorier  de  Fordre  portent  au  cou  un  cordon  bleu, 
taillé  en  triangle;  au  bas  du  cordon  du  Vénérable,  pendent  une 
équerre  et  un  compas  d'or  ou  dorés  ;  les  surveillants  ne  portent  que 
le  compas. 

Les  lumières  que  l'on  met  sur  la  table  doivent  toujours  être 
disposées  en  triangle  :  il  y  a  même  beaucoup  de  Loges  dans  les- 
quelles les  flambeaux  sont  de  forme  triangulaire.  Ils  devraient  être 
de  bois  et  chargés  de  figures  allégoriques  qui  ont  trait  à  la  maçon- 
nerie, mais  ce  détail  n'étant  pas  exigé,  chaque  Loge  adopte,  à  peu 
de  chose  près,  un  modèle  spécial.  La  table  est  toujours  à  trois,  cinq 
et  sept  services.  Lorsqu'on  a  pris  ses  places,  chacun  peut  faire 
mettre  une  bouteille  devant  lui.  Tous  les  termes  dont  on  se  sert 
pour  boire  sont  empruntés  à  l'artillerie  : 

Les  bouteilles  s'appellent  barils;  le  vin  ou  l'eau,  poudre  ou 
liquide. 

L'exercice  que  l'on  fait  en  buvant  ne  permet  pas  qu'on  se  serve 
de  verres,  il  n'en  resterait  pas  un  seul  entier  après  qu'on  aurait 
bu  ;  on  se  sert  de  gobelets  qu'on  appelle  canons. 
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Qaand  on  boit  en  cérémonie  on  dit  :  Donnez  de  la  poudre. 

Chacun  se  lève  et  le  Vénérable  dit  :  Chargez!  Chacun  met  du  vin 
dans  son  gobelet. 

On  dit  ensuite  :  Portez  la  main  à  vos  armes!  Enjoué,  feu! 

Voici  ce  qui  désigne  les  trois  temps  qu'on  est  obligé  d'observer 
en  buvant  : 

Au  premier,  on  porte  la  main  à  son  gobelet;  au  second,  on 
l'avance  devant  soi  comme  pour  présenter  les  armes;  et  au  dernier, 
chacun  boit.  En  buvant  on  a  les  yeux  fixés  sur  le  Vénérable,  afm 
de  faire  tous  le  même  exercice. 

En  retirant  son  gobelet,  on  l'avance  un  peu  devant  soi,  on  le 
porte  ensuite  à  la  place  du  cœur,  puis  au  côté  droit;  cela  se  fait 
ainsi  par  trois  fois;  on  remet  ensuite  le  gObelet  sur  la  table  en  trois 
temps.  Cette  façon  de  boire  forme  un  singulier  coup  d'œil.  Quelle 
que  soit  l'Assemblée,  le  mouvement  de  l'un  est  toujours  le  mouve- 
ment de  tous.  Le  bruit  qui  se  fait  en  reposant  les  gobelets  sur  la 
table  n'est  point  tumultueux,  mais  v'^eulement  uniforme. 

La  première  santé  est  à  P humanité; 

La  deuxième,  au  Grand  Vénérable; 

La  troisième,  au  Vénérable. 

On  boit  ensuite  au  premier  et  au  deuxième  surveillant,  et  enfin  à 
tous  les  F.  •.  M.  •.   ■ 

Lorsqu'il  y  a  des  nouveaux  reçus,  on  boit  à  leur  santé  immédia- 
tement après  qu'on  a  bu  aux  surveillants. 

On  fait  aussi  le  même  honneur  aux  Frères  visiteurs  qui  se  trou- 
vent dans  la  Loge  (on  appelle  ainsi  des  F.  •.  M.  •.  étrangers  qui 
viennent  communiquer  avec  les  Frères  d'une  Loge).  La  qualité  de 
Frère,  bien  constatée  par  les  signes  de  l'Ordre,  leur  donne  l'entrée 
et  les  honneurs  dans  toutes  les  Loges.  Il  faut  observer  que  lors- 
qu'on boit  en  cérémonie  tout  le  monde  doit  être  debout. 

Lorsque  le  Vénérable  sort  de  la  Loge  pour  quelque  affaire,  le 
premier  surveillant  se  met  à  sa  place.  Les  places  ne  sont  jamais 
vacantes;  et  le  premier  surveillant,  devenu  Vénérable,  ordonne  une 
santé  pour  celui  qui  vient  de  sortir.  Si  ce  Vénérable  rentre  dans  la 
Loge  pendant  la  cérémonie,  il  ne  peut  prendre  sa  place  et  doit  se 
tenir  debout  jusqu'à  ce  que  la  cérémonie  soit  terminée. 

Malgré  que  les  femmes  ne  soient  pas  admises  généralement  le 
jour  d'une  réception,  en  donnant  le  tablier  au  nouveau  reçu,  on 
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lui  donne  en  même  temps  deux  paires  de  gants,  une  pour  lui  et 
l'autre  pour  sa  femme,  s'il  est  marié. 

A  la  fin  du  repas,  des  domestiques  que  l'on  nomme  Frères  ser- 
vants et  qui  sont  aussi  de  l'Ordre,  viennent  à  la  table  des  Maîtres 
et  ils  apportent  leur  canon  chargé  (on  sait  maintenant  ce  que  cela 
veut  dire)  les  placent  sur  la  table  des  Maîtres  et  se  mettent  parmi 
eux.  Tout  le  monde  est  debout  alors  et  on  fait  la  chaîne,  c'est-à- 
dire  que  chacun  se  tient  par  la  main,  ou  les  bras  croisés  et  entre- 
lacés de  manière  que  celui  qui  est  à  droite  tienne  la  main  gauche 
de  son  voisin  et,  pour  la  même  raison,  celui  qui  est  à  gauche  tient 
la  main  droite.  Voilà  ce  qui  forme  la  chaîne  autour  de  la  table,  et 
on  boit  avec  toutes  les  cérémonies. 

Ce  mélange  singulier  de  Maîtres  et  de  domestiques  semble  pré- 
senter quelque  chose  de  bizarre,  mais  ces  derniers  sont  considérés 
comme  des  hommes  Frères  à  l'humanité  et  à  la  Société.  Ce  n'est 
pas  pour  eux  une  vaine  dénomination,  ils  goûtent  avec  les  Maîtres 
les  mêmes  plaisirs  et  jouissent  des  mêmes  avantages. 

Pour  être  reçu  F.*.  M.*.,  il  faut  d'abord  être  connu  de  quelqu'un 
de  l'Ordre  qui  soit  au  fait  de  la  vie  et  des  mœurs  du  récipiendaire 
pour  pouvoir  en  répondre.  Celui  qui  se  charge  de  cet  office,  informe 
les  Frères  de  la  Loge  des  bonnes  qualités  du  sujet  qui  demande  à 
faire  partie  de  la  Confrérie.  Sur  la  réponse  du  Frère,  le  récipiendaire 
est  admis  à  se  présenter.  Le  Frère  qui  a  parlé  du  récipiendaire  à  la 
Compagnie  s'appelle  proposant  et,  au  jour  indiqué  pour  la  récep- 
tion, il  a  la  quaUté  de  parrain. 

La  Loge  de  réception  est  composée  de  plusieurs  pièces,  une  prin- 
cipalement n'a  aucune  lumière;  c'est  dans  celle-là  que  le  parrain 
conduit  d'abord  le  récipiendaire.  On  vient  lui  demander  s'il  se 
sent  la  vocation  nécessaire  pour  être  reçu.  Il  répond  que  oui.  On 
lui  demande  ensuite  ses  nom,  prénoms  et  qualités.  Après  qu'il  a 
satisfait  à  ces  questions,  on  lui  ôte  tout  ce  qu'il  pourrait  avoir  de 
métal;  dans  certaines  Loges  on  pousse  l'exactitude  du  règl 'ment 
jusqu'à  faire  dépouiller  un  homme  de  presque  tous  ses  vêtements. 
Après  cela,  il  se  découvre  le  genou  droit  et  met  en  pantoufle  le 
soulier  du  pied  gauche.  Alors  on  lui  met  un  bandeau  sur  les  yeux 
et  on  l'abandonne  à  ries  réflexions  pendant  une  heure. 

Ld  chambre  est  garnie  d'un  cercueil,  de  figures  allégoriques, 
ossements  humains,  têtes  de  mort,  en  blanc  sur  fond  noir.  Elle  est 
gardée,  pendant  ce  temps,  en  dehors  par  des  Frères  surveillants, 
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l'épée  nue  à  la  main.  Lorsque  le  temps  de  silence  est  écoulé,  le 
parrain  heurte  trois  coups  à  la  porte  de  la  chambre  de  récepiion. 
Le  Vénérable  de  la  Loge  répond  par  trois  autres  coups  et  ordonne 
ensuite  que  l'on  ouvre  la  porte.  Le  parrain  dit  alors  qu'il  présente 
un  profane  qui  demande  a  être  reçu.  Le  Vénérable  dit  au  parrain  : 
Demandez-lui  s'il  a  la  vocation.  L'ordre  étant  exécuté,  il  revient 
apporter  la  réponse  du  récipiendaire.  Le  Vénérable  ordonne  ensuite 
qu'on  le  fasse  entrer.  Les  surveillants  se  mettent  à  ses  côtés  pour 
le  conduire. 

Il  faut  observer  qu'au  milieu  de  la  chambre  il  y  a  un  grand 
espace,  où.  sont  aussi  deux  colonnes  représentant  les  débris  du 
Temple  de  Salomon.  On  voit  aussi  un  grand  /  et  un  grand  B.  On 
ne  donne  la  signification  de  ces  deux  lettres  qu'après  la  réception. 
On  faisait  autrefois  subir  des  tourments,  l'effroi  d'un  grand  bruit, 
mais  ces  choses  ne  sont  usitées  aujourd'hui  que  dans  quelques 
Loges  seulement. 

On  fait  faire  ensuite  trois  fois  le  tour  de  la  salle  au  récipiendaire, 
qui  a  les  yeux  bandés.  Lorsque  tous  les  tours  sont  faits,  on  l'amène 
au  milieu  de  l'espace  décrit,  on  le  fait  avancer  en  trois  temps  vis-à- 
vis  le  Vénérable,  qui  est  au  bout  derrière  un  fauteuil  sur  lequel  on 
voit  l'Évangile,  suivant  saint  Jean.  Le  Vénérable  dit  alors  au  réci- 
piendaire : 

—  Vous  sentez-vous  la  vocation  pour  être  reçu? 

—  Réponse.  —  Oui  ! 

—  Faites-lui  voir  le  jour,  il  y  a  assez  longtemps  qu'il  en  est  privé. 
Pendant  qu'on  lui  ôte  le  bandeau,  les  Frères  se  rangent  en  cercle 

autour  de  lui,  l'épée  nue  à  la  main,  la  pointe  en  face  du  visage. 
Le  brillant,  les  ornements  singuliers  dont  les  grands  officiers  sont 
parés,  le  coup  d'œil  de  tous  les  Frères  en  tablier,  forment  un  spec- 
acie  très  éblouissant  pour  quelqu'un,  surtout,  qui,  depuis  une 
eure  et  demie,  est  privé  du  jour.  Les  ténèbres  et  l'incertitude  de 
savoir  où  on  est,  jettent  infailliblement  l'esprit  dans  une  perplexité 
qui  occasionne  toujours  un  saisissement  assez  vif  au  moment  où  la 
lumière  vous  est  donnée. 

Lorsque  le  bandeau  est  ôté,  on  fait  avancer  le  récipiendaire  en 
trois  temps  jusqu'à  un  tabouret  qui  est  au  pied  du  fauteuil.  Il  y  a 
sur  ce  tabouret  une  équerre  et  un  compas.  Alors  le  Frère  qu'on 
appelle  l'orateur,  parce  qu'il  est  chargé  de  faire  le  discours  de 
réception,  dit  au  récipiendaire. 


à 
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«  Vous  riiez  embrasser  un  ordre  respectable  qui  ne  touche  en 
rien  à  vos  sentiments  de  famille.  Les  devoirs  d'un  F.-.  M.*,  con- 
sistent à  bien  vivre  avec  ses  Frères,  à  observer  fidèlement  les  usages 
de  l'ordre  et  scrupuleusement  un  silence  impénétrable  sur  les 
mystères  de  la  Confrérie.  « 

Tel  est  à  peu  près  le  fond  du  discours  prononcé  à  cette  occasion, 
et  qui  varie  de  temps  suivant  les  capacités  de  l'orateur. 

Lorsque  ce  discours  est  terminé,  on  dit  au  récipiendaire  de  se 
mettre  à  genoux  sur  le  tabouret  (genou  droit).  Ainsi  placé,  le  Grand 
Maître  lui  dit  : 

((  Promettez-vous  de  ne  jamais  écrire  ni  révéler  les  secrets  des 
F.  '.  M.  *.  qu'à  un  Frère  en  Loge  et  en  présence  du  Vénérable.  » 

Celui  qui  a  fait  les  frais,  va,  bien  entendu,  jusqu'au  bout  et 
promet  tout  ce  qu'on  exige  de  lui.  Il  tient  ensuite  sur  le  cœur 
un  compas,  et,  la  main  droite  sur  l'Évangile,  il  promet  d'observer 
tout  ce  que  le  Vénérable  lui  dit,  et  prononce  alors  ce  serment  : 

«  En  cas  d'infraction,  je  permets  que  ma  langue  soit  arrachée, 
mon  cœur  déchiré,  mon  corps  brûlé  et  réduit  en  cendres  pour 
être  jeté  au  vent,  afin  qu'il  ne  soit  plus  parlé  de  moi  parmi  les 
hommes.  Que  Jehovah  me  soit  en  aide  ainsi  que  cet  Évangile  !  » 

Lorsque  le  serment  est  prononcé,  on  fait  baiser  l'Évangile  au 
récipiendaire,  ensuite  le  Vénérable  le  fait  passer  à  côté  de  lui  et 
lui  donne  le  tablier  de  F.*.  M.*.,  avec  deux  paires  de  gants. 

Cette  cérémonie  terminée,  on  lui  enseigne  les  signes  de  la 
maçonnerie,  on  lui  explique  la  signification  des  lettres  tracées 
dans  la  chambre  où  il  a  été  reçu,  c'est-à-dire  J,  qui  veut  dire 
Jakim,  On  lui  enseigne  aussi  le  premier  signe  pour  reconnaître 
ceux  qui  sont  de  la  Confrérie  et  qui  le  fera  reconnaître  par  eux, 
ce  signe  s'appelle  «  Gushana  h.  On  le  fait  en  portant  la  main 
droite  au  cou,  de  façon  que  le  pouce,  élevé  perpendiculairement 
sur  la  paume  de  la  main,  qui  doit  être  une  ligne  horizontale, 
s'approche  du  côté  gauche  du  menton  et  commence  le  signe;  on 
ramène  ensuite  la  main  au  bas  du  côté  droit  et  on  frappe  un  coup 
sur  la  basque  de  l'habit  du  même  côté. 

Ce  signe  excite  d'abord  l'attention  d'un  Frère  et  s'il  y  en  a 
«n  dans  la  Compagnie  oii  on  se  trouve,  il  le  répète  aussi  de  son 
côté  et  s'approche.  Si  le  premier  lui  répond,  succède  un  autre 
signe  :  on  se  tend  la  main  et,  en  la  prenant,  on  pose  le  pouce 
droit  sur  la  première  jointure  de  l'index  et  on  s'approche  comme 
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pour  se  parler  en  secret,  c'est  alors  qu'on  prononce  le  mot 
((  Jakim  «.Voilà  des  signes  qui  font  reconnaître  ceux  qu'on  appelle 
appi^entis. 

Le  deuxième  est  le  manuel  auquel  les  Français  font  quelques 
changements.  Selon  l'usage  aujourd'hui  en  vigueur,  deux  F.*.  M.*., 
qui  cherchent  à  s'assurer  l'un  de  l'autre,  ne  touchent  pas  la  même 
jointure,  c'est-à-dire  que  si  le  premier  qui  prend  la  main  presse 
la  première  jointure,  l'autre  presse  la  deuxième  ou  la  troisième, 
si  la  deuxième  a  été  touchée. 

Autrefois  il  y  avait  des  intervalles  entre  chaque  degré  que  l'on 
acquérait  dans  T Ordre  :  quand  on  était  apprenti,  on  restait  dans 
cet  état  pendant  trois  ou  quatre  mois  et  ainsi  de  suite,  ce  qui  se 
fait  du  reste  dans  tous  les  pays.  Mais  la  vivacité  française  n'a 
pas  tenu  contre  tous  ces  délais,  et  on  pénètre  très  vivement  les 
mystères  les  plus  cachés. 

Lorsqu'on  a  enseigné  à  l'apprenti  les  signes  de  l'Ordre  et  le 
mot  «  Jakim  »,  on  lui  apprend  de  plus  une  autre  façon  de  le 
prononcer,  afin  d'éviter  des  surprises  de  la  part  d'un  profane,  à 
savoir  de  l'épeler,  sans  autre  explication.  Un  F,*.  M.*,  sait  ce  que 
cela  signifie. 

Alors  l'un  dit  :  J, 

L'autre  répond  A. 

Le  premier  dit  R. 

Le  deuxième,  L 

.Le  premier,  M. 

Ce  qui  fait  en  tout  Jakim. 

Voilà  la  véritable  manière  dont  les  F.*.  M.*,  se  reconnaissent; 
il  est  vrai,  cependant,  que  les  premiers  signalements  ne  désignent 
qu'un  apprenti. 

Pour  les  compagnons  et  les  Maîtres,  voici  les  autres  en  peu  de 
mots. 

La  cérémonie  de  l'installation  d'un  apprenti  parmi  les  compa- 
gnons se  passe  toujours  en  grande  Loge;  le  Vénérable  et  les  sur- 
veillants sont  revêtus  des  insignes  de  leur  dignité.  Au  lieu  d'une 
pierre  informe,  destinée  à  apprendre  à  l'apprenti  qu'il  n'est  propre 
qu'à  dégrossir  l'ouvrage,  on  met,  pour  la  réception  d'un  com- 
pagnon, une  pierre  à  aiguiser  pour  lui  faire  comprendre  que  désor- 
mais il  pourra  s'employer  à  poUr  les  ouvrages  et  y  mettre  la 
dernière  main.  On  ne  lui  fait  pas  répéter  le  serment  déjà  prêté, 
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il  est  suffisamment  exprimé  par  un  signe  nommé  «  pectoral  »  et 
qui  consiste  à  porter  la  main  droite  sur  la  poitrine,  de  façon 
qu'elle  forme  une  équerre.  Cette  position  annonce  un  serment 
tacite  par  lequel  l'apprenti,  qui  va  devenir  compagnon,  promet 
foi  de  Frère  de  ne  pas  révéler  les  secrets  de  la  maçonnerie. 

On  lui  donne  ensuite  l'explication  du  grand  B,  qui  fait  un  pen- 
dant au  J.  11  s'emploie  et  s'épelle  de  la  même  manière  que 
tt  Jakim  »  ,  «  Boaz  »  ,  lorsqu'un  frère  suspect  se  présente. 

Le  secret  de  la  léception  des  Maîtres  ne  consiste  que  dans 
une  cérémonie  assez  singulière,  peu  usitée  aujourd'hui  ;  et  certai- 
nement beaucoup  d'entre  ceux  qui  même  ont  été  reçus  depuis 
longtemps,  ignorent  absolument  cette  formalité,  surtout  à  Paris. 

Au  milieu  de  la  salle  de  réception,  qui  conserve  son  aspect, 
comme  pour  les  compagnons,  on  y  voit  un  dessin  représentant 
un  palais  mosaïque,  accompagné  de  deux  autres  figures  désignées 
comme  suit  : 

L'une,  la  houpe  dentelée  ; 

L'autre,  le  dais  parsemé  ; 

Et  devant  un  fils  perpendiculaire  terminé  par  un  plomb; 

Puis  un  espèce  de  tombeau  représentant  celui  d'Hiram; 

Cette  dernière  réception  n'est  qu'une  pure  cérémonie  ;  on 
n'apprend  rien  de  nouveau  à  part  l'addition  d'un  signe  appelé 
n  pédestral  » ,  et  qui  se  fait  en  plaçant  les  pieds  de  façon  qu'ils 
puissent  former  un  équerre.  On  explique  ainsi  cette  figure,  qui 
signifie  qu'un  Frèie  doit  toujours  avoir  en  vue  l'équité  et  la  justice 
et  être  irréprochable  dans  tous  ses  actes. 

Voici  les  quatre  signes  principaux  qui  caractérisent  les  F.  •.  M.  *.  : 
«  Guttural,  Manuel,  Pédestral  et  Pectoral.  » 

11  n'y  a  donc  absolument  que  deux  mots  pour  se  reconnaître  : 
«  Jakim  »  ,  pour  les  apprentis;  «  Boaz  w ,  pour  les  Maîtres. 

Les  Maîtres,  dans  quelques  cas,  observent  sans  s'embrasser,  en 
passant  le  bras  par-dessus  l'épaule. 

Tout  cela  se  pratique  avec  tant  de  circonspection,  qu'il  est  diffi- 
cile, à  tout  autre  qu'à  un  Frère,  de  s'en  apercevoir. 

Je  continue  la  réception  d'un  apprenti,  que  j'ai  laissée,  page  21, 

Je  risque  de  répéter  deux  fois  la  même  chose,  mais  dans  une 
affaire  qui  peut  intéresser,  je  ne  vois  pas  un  si  grand  inconvénient 
que  si  j'omettais  la  moindre  particularité. 

Lorsque  le  récipiendaire  a  prêté  serment,  le  Vénérable  lui  dit  : 
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«  Jusqu'ici  je  vous  ai  parlé  en  Maître,  je  vais  à  présent  vous 
traiter  en  Frère.  »  , 

Il  le  fait  passer  à  côté  de  lui,  c'est  alors  qu'on  lui  donne  le  ta- 
blier de  maçon  et  deux  paires  de  gants,  l'une  pour  lui,  l'autre 
pour  sa  femme.  Le  second  surveillant  lui  dit  alors  : 

«  Nous  vous  donnons  ces  gants  comme  à  notre  Frère  et  en  voilà 
une  paire  pour  votre  femme.  » 

Le  nouveau  reçu  embrasse  alors  les  Maîtres,  les  compagnons  et 
les  apprentis. 

A  table,  le  Vénérable  se  place  à  l'Orient,  les  surveillants  à  l'Occi- 
dent, les  Maîtres  et  les  compagnons  au  Midi,  les  apprentis  au  Nord. 

Les  nouveaux  reçus  occupent  la  place  d'honneur  à  côté  du  Véné- 
rable, chacun  est  servi  par  son  domestique,  qui  ne  peut  remplir 
cette  fonction  que  lorsqu'il  est  reçu  F.  •.  M.*. 

La  cérémonie  de  la  réception  des  domestiques  est  la  même  que 
celle  des  apprentis.  Ils  ne  savent  que  le  mot  «  Jakim  » ,  et  ne  peu- 
vent jamais  parvenir  à  la  maîtrise.  Le  service  des  domestiques  se 
borne  à  mettre  les  plats  sur  les  tables  et  à  changer  les  couverts  ;  on 
se  verse  à  boire  à  volonté. 

Voici  comment  on  solemnise  : 

Le  Vénérable  frappe  un  coup  sur  la  table,  le  premier  et  le 
deuxième  surveillant  font  la  même  chose  ;  alors  l'Assemblée  porte 
les  yeux  vers  le  Vénérable  et  se  prépare  à  écouter  avec  attention 
ce  que  l'on  va  dire. 

Le  Vénérable  frappe  avec  son  maillet,  chaque  fois  qu'il  a  à  dire 
quelque  chose.  11  se  lève,  porte  la  main  en  équerre  sur  le  cœur  et 
dit  :  «  A  l'ordre,  mes  Frères.  »  Le  premier  et  le  deuxième  surveil- 
lant disent  la  même  chose. 

Le  Vénérable  dit  alors  : 

«  Chargez,  mes  Frères,  pour  une  santé.  » 

Lorsque  les  canons  sont  en  état,  le  Grand  Maître  dit  : 

«  Premier  et  deuxième  surveillant.  Frères  et  compagnons  de 
cette  Loge,  nous  allons  boire  à  la  santé  de  la  République  notre 
auguste  déesse,  à  qui  Dieu  donne  une  longue  suite  de  prospé- 
rité. » 

Le  premier  surveillant  répète  ce  qu'a  dit  le  Grand  Maître  Véné- 
rable, qui  ajoute  :  «  Deuxième  surveillant,  commencez  l'ordre.  » 

Alors  celui-ci  dit  : 

«  Mes  Frères,  regardez  le  Vénérable.  » 
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Et  en  portant  la  main  à  son  canon,  il  ordonne  ainsi  l'exercice  : 

u  Portez  la  main  à  vos  armes!  » 

On  met  la  main  droite  à  son  canon,  sans  se  lever  :  «  En  joue!  » 
On  élève  le  canon  et  on  l'avance  devant  soi  :  «  Feu!  Grand  feu  !  » 
Chacun  boit.  On  a  les  yeux  fixés  sur  le  Vénérable,  pour  imiter  tous 
ses  mouvements. 

Lorsqu'on  veut  former  un  Frère  nouvellement  reçu,  on  lui  fait 
quelques  questions  sur  les  usages  de  l'Ordre.  S'il  ne  se  sent  pas 
assez  fort  pour  répondre,  il  met  la  main  en  équerre  sur  la  poitrine 
et  fait  une  inclination,  ce  qui  veut  dire  qu'il  demande  grâce  pour  la 
réponse. 

Alors  le  Vénérable  s'adresse  au  plus  ancien,  en  lui  disant  : 

—  «  Frère,  que  faut- il  pour  faire  une  Loge?  » 
Le  Frère  répond  : 

—  «  Trois  la  forment,  cinq  la  composent  et  sept  la  rendent  par- 
faite. » 

A  l'égard  des  Maîtres,  le  Vénérable  demande  : 

—  «  Frère,  d'où  venez-vous? 

—  «  De  la  Loge  Saint-Jean. 

—  «  Qu'avez-vous  vu,  quand  vous  avez  pu  voir? 

—  «  Trois  grandes  lumières  :  le  palais  mosaïque,  le  dais  parsemé 
d'étoiles,  la  houppe  dentelée,  la  ligne  perpendiculaire.  » 

Lorsqu'un  Frère  a  commis  une  faate  grave  et  qu'il  mérite  une 
punition,  s'il  est  présent,  le  Vénérable  demande  aux  surveillants  : 

—  «  Pourquoi  vous  êtes- vous  fait  maçon? 

—  «  Parce  que  j'étais  dans  les  ténèbres  et  que  j'ai  voulu  voir  le 
jour. 

—  «  Gomment  avez-vous^été  reçu  maçon? 

—  «  Vénérable,  par  trois  grands  coups. 

—  «  Que  signifient  trois  grands  coups? 

—  «I  Frappez,  on  vous  ouvrira.  Demandez,  on  vous  don:iera. 
Présentez-vous,  on  vous  recevra. 

—  «  Quand  vous  avez  été  reçu,  qu'avez-vous  vu? 

—  «  Rien  que  je  ne  puisse  comprendre,  t 

—  «  Où  se  tenait  le  Vénérable? 

—  «  A  l'Orient. 

—  «  Pourquoi? 

—  «  Parce  que  le  soleil  se  lève  à  l'Orient.  Le  Vénérable  s'y 
tient  pour  ouvrir  aux  ouvriers  et  pour  éclairer  la  Loge. 
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«  Où  se  tiennent  les  surveillants? 

—  «  Le  soleil  se  couche  en  Occident.  Les  surveillants  s'y  tiennent 
■pour  payer  les  ouvriers  et  pour  fermer  la  Loge.  » 

Le  Vénérable  prononce  alors  la  sentence  d'exclusion  et  ajoute  : 

«  Premier  et  deuxième  surveillant,  Frères  et  compagnons,  la 
Loge  est  fermée.  » 

Les  surveillants  répètent  la  même  chose. 

Le  Vénérable  dit  ensuite  au  Frère  qui  a  manqué  à  ses  devoirs 
c'est  à  cause  de  la  faute  qu'il  n'a  pas  voulu  réparer  que  la  Loge  est 
fermée. 

RÉCEPTION   d'un    MAITRE 

L'apprenti  compagnon  qui  veut  se  faire  recevoir  Maître  doit 
s'adresser  à  quelques  Maîtres  déjà  reçus,  de  la  même  manière  qu'un 
profane  qui  veut  devenir  F.*.  M.*.,  et  est  obligé  de  s'adresser  à  un 
Frère  pour  se  faire  proposer.  Les  propositions  du  Maître  et  la  réponse 
de  la  Loge  se  font  dans  les  mêmes  cérémonies,  c'est-à-diie  que  sur 
le  témoignage  du  proposant  le  postulant  est  accepté  et  qu'on  lui 
fixe  un  jour  de  réception,  qui  se  fait  de  la  manière  suivante. 

Le  récipiendaire  n'a  ni  les  yeux  bandés  ni  le  genou  découvert  ni 
un  soulier  en  pantoufle,  et  l'on  n'observe  pas  non  plus  la  formalité 
qui  consiste  en  ce  qu'il  soit  dépourvu  de  tous  métaux,  ainsi  qu'on 
le  fait  à  la  réception  de  l'apprenti  et  du  compagnon.  Il  est  habillé 

•  comme  bon  lui  semble,  excepté  qu'il  est  sans  épée  et  qu'il  porte  son 
tablier  en  compagnon.  Il  se  tient  seulement  à  la  porte,  dehors  de 
la  Loge,  jusqu'à  ce  que  le  deuxième  surveillant  le  fasse  entrer  et 
on  lui  donne  pour  compagnon  un  Frère,  apprenti  compagnon 
Maître,  que  l'on  nomme,  en  ce  cas,  «  Frère  terrible  »,  qui  est 
celui  qui  doit  proposer  et  remettre  entre  les  mains  du  deuxième. 
On  ne  permet  pas  à  ceux  qui  ne  sont  qu'apprentis  d'assister  à  la 

■-  réception  des  Maîtres.  Dans  la  chambre  où  se  fait  cette  cérémonie, 
on  po^e  sur  le  parquet  un  cercueil,  sur  l'une  des  extrémités  une 
tête  de  mort,  sur  l'autre  deux  os,  et  on  écrit  au  milieu  :  «  Jehovah  >> , 
Devant  le  cercueil  est  placé  un  compas  ouvert,  à  l'autre  extréuiité 
une  équerre,  et  à  main  droite  une  montagne,  sur  le  sommet  de 
laquelle  est  une  branche  d'accacia,  et  l'on  marque,  comme  à  l'égard 
des  apprentis  compagnons,  les  quatre  points  cardinaux.  On  illumine 
à  dessein  de  neuf  bougies,  trois  à  l'Orient,  trois  au  Midi,  trois  à 
l'Occident;,  puis  un  Frère  au  Septentrion,  un  au  Midi,  le  troisième 
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à  l'Orient.  Ils  tiennent  chacun  un  rouleau  de  papier  caché  sous 
l'habit;  après  quoi,  le  Grand  Maître  de  la  Loge  se  met  devant  un 
petit  autel  qui  est  placé  à  l'Orient,  et  sur  lequel  sont  placés  le  livre 
du  saint  Evangile  et  un  petit  maillet.  Le  premier  et  le  deuxième 
surveillant  se  tiennent  à  l'Occident,  debout  vis-à-vis  du  Grand 
Maître,  aux  deux  coins  de  la  Loge.  L'orateur,  le  secrétaire,  le  tréso- 
rier, le  Grand  Maître  de  cérémonies  se  placent  indifféremment  avec 
les  autres  Frères;  un  Frère  est  placé  à  la  porte,  une  épée  nue  à  la 
main. 

Tout  le  monde  étant  ainsi  placé,  le  Grand  Maître  fait  le  signe  de 
Maître,  qui  est  de  porter  la  main  droite  au-dessus  de  la  tête,  le 
revers  tourné  du  côté  du  front,  les  quatre  doigts  étendus  et  serrés, 
le  pouce  écarté,  et  les  porte  ainsi  dans  le  creux  de  l'estomac;  puis 
il  dit  : 

«  Mes  Frères,  aidez-moi  à  ouvrir  la  Loge,  » 

Les  Frères  surveillants  répondent  :  «  Frères,  à  l'ordre!  « 

Aussitôt  tout  le  monde  fait  le  signe  de  Maître  et  reste  dans  la 
dernière  altitude,  pendant  que  le  Grand  Maître  fait  alternativement 
quelques  questions  à  chacun  des  Frères. 

Le  Grand  Maître  frappe  ensuite  trois  coups  avec  son  petit  maillet 
sur  le  petit  autel  qui  est  devant  lui;  ensuite  le  deuxième  surveillant 
fait  le  signe  de  Maître,  en  exécutant  une  profonde  inclination  vers 
le  Grand  Maître,  va  ouvrir  la  porte  et  demande  à  celui  qui  a  frappé  : 

«  Que  souhaitez-vous,  Frère?  » 

L'autre  répond  : 

«  C'est  un  apprenti  compagnon  qui  désire  être  reçu  Maître.  »> 

Le  deuxième  surveillant  répond  : 

«  A-t-il  fait  son  temps? 

—  «  Oui,  Vénérable!  » 

Après  quoi  le  surveillant  revient  se  mettre  à  sa  place,  en  faisant 
le  signe  de  Maître  et  la  révérence,  puis  il  dit  en  s'adressant  au 
Grand  Maître  : 

(i  Très  respectable,  c'est  un  apprenti  compagnon  qui  désire  être 
reçu  Maître. 

—  «  Le  jugez-vous  capable?  demande  le  Grand  Maître. 

—  «  Oui,  très  respectable,  répond  le  surveillant, 

—  «  Faites-le  donc  entrer!  » 

A  ces  mots,  le  surveillant  va  demander  une  épée  au  Frère  qui  est 
à  la  porte  ;  puis,  ouvrant  brusquement  la  porte,  il  présente  la  pointe 
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de  son  épée  au  récipiendaire,  à  qui  il  dit  en  même  temps  de  la 
prendre  de  la  main  droite  et  de  la  poser  sur  le  côté  gauche,  de  la 
tenir  ainsi  jusqu'à  ce  qu'on  lui  dise  de  la  sorûr;  cela  fait,  il  le 
prend  de  la  main  droite  et  il  le  fait  entrer  de  cette  façon  dans  la 
chambre  de  réception.  On  lui  fait  faire  trois  fois  le  tour  de  la  Loge, 
le  dos  tourné  au  cercueil,  excepté  que  quand  il  passe  devant  le 
Grand  Maître,  il  fait  le  signe  de  compagnon  ;  on  lui  répond  par  le 
signe  de  Maître. 

Le  dernier  tour  achevé,  le  récipiendaire  se  tourne  vis-à-vis  du 
Grand  Maître,  qui  se  trouve  alors  placé  entre  les  deux  surveillants. 
Le  premier  lui  demande  :  «  Que  souhaitez-vous,  Vénérable? 

—  «  C'est  un  compagnon  qui  désire  être  reçu  Maître. 

—  «  Présentez-le  !  »  dit  le  Grand  Maître. 

Alors  le  surveillant  lui  fait  faire  le  signe  d'équerre,  qui  consiste 
à  mettre  les  deux  talons  l'un  contre  l'autre  et  la  pointe  des  pieds 
tournée  en  dehors  ;  il  lui  fait  faire  trois  pas  en  observant  la  même 
position  à  chaque  reprise;  les  trois  pas  faits,  le  récipiendaire  se 
trouve  en  face  du  Grand  Maître  qui,  frappant,  trois  coups  avec  son 
maillet,  lui  dit  : 

—  a  Promettez-vous  la  même  obligation  que  vous  osez  con- 
tracter en  vous  faisant  recevoir  apprenti,  de  garder  le  secret  des 
Maîtres  envers  les  compagnons,  comme  vous  avez  gardé  celui  des 
compagnons  envers  les  profanes,  et  de  prendre  le  parti  des  Maîtres 
contre  les  compagnons  rebelles? 

—  «  Oui,  très  respectable. 

Le  Grand  Maître  lui  donne  trois  coups  de  son  maillet  sur  le  front. 
Aussitôt  les  surveillants  le  jettent  par  terre  en  arrière,  lui  mettent 
sur  le  visage  un  linge  teint  de  sang.  Cette  cérémonie  faite,  le  pre- 
mier surveillant  frappe  trois  coups  dans  sa  main,  et  aussitôt  tous  les 
Frères  tirent  l'épée  et  en  présentent  la  pointe  au  corps  du  réci- 
piendaire. Ils  restent  tous  un  instant  dans  cette  attitude  ;  le  surveil- 
lant frappe  encore  trois  autres  coups  dans  ses  mains,  tous  les  Frères 
remettent  l'épée  au  fourreau,  et  le  Grand  Maître  s'approche  du  ré- 
cipiendaire, le  prend  par  l'index  de  la  main  droite,  le  pouce  appuyé 
sur  la  première  jointure  lait  semblant  de  faire  un  effort  comme 
pour  le  relever  et  le  laissant  échapper  volontairement,  il  lui  dit  : 
«  Jakim  »  ;  après  quoi  il  le  prend  de  la  même  façon  par  le  deuxième 
doigt  et,  le  laissant  échapper  comme  la  première  fois,  lui  dit  : 
«  Boaz  »  ;  il  le  prend  ensuite  par  le  poignet  en  lui  appuyant  les 


HISTOIRE   DE   HIRAM,    ADONIRAM   OU  ADQRAM  1^5 

quatre  doigts  écartés  à  demi  en  formes  de  serres  sur  la  jointure  du 
poignet  au-dessns  de  la  paume  de  la  main.  Son  pouce  passe  entre 
le  pouce  et  l'index  du  récipiendaire  et  lui  donne  de  cette  façon 

I  attouchement  du  Maître  ;  en  lui  tenant  ainsi  toujours  la  main  serrée 

II  lui  du  de  retirer  sa  jambe,  de  façon  que  le  pied  puisse  porter  à 
plat  sur  le  plancher,  c'est-à-dire  que  le  genou  et  le  pied  soient  en 
ligne  perpendiculaire  autant  que  possible,  puis  il  lui  dit  de  lui 
passer  la  main  gauche  par-dessous  le  cou,  et  lui  souffle  à  l'oreille 
le  mot  de  Maître,  qui  est  a  Mache-mac  » . 

Alors  on  lui  ôte  le  linge  teint  de  sang  dont  on  lui  avait  couvert 
la  tête  et  on  lui  explique  le  but  de  la  F.-.  M.-,  ainsi  que  les  diffé- 
rents signes  du  Maître,  et  il  est  reconnu  tel. 

Tels  sont  à  peu  près  les  différents  signes  et  attouchements  de  la 
F.-.  M.-.  Son  but  en  politique,  en  philanthropie,  suivant  les  diffé- 
rents pays,  peut  être  jugé  suivant  le  caractère  du  pays  que  l'on 
étudie  à  ce  point  de  vue. 

{A  suivre). 
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L'EXPIATION  D'UN  PÈRE 


(1) 


lû  mars. 

Il  est  donc  vrai,  mon  Dieu  1  que  vous  éprouvez  particulièrement 
vos  amis  et  que  vous  leur  réservez  les  croix  les  plus  lourdes!... 
J'admirais  la  résignation  de  Glotilde  ;  Emile  était  plus  calme  et  il 
me  semblait  qu'il  y  avait  une  sorte  de  trêve  dans  nos  douleurs  ; 
mais  voici  que,  lundi  de  la  semaine  dernière,  on  vient  prévenir 
Charles  qu'un  jeune  homme  demande  à  lui  parler.  Après  quelques 
instants  d'absence,  il  me  fait  appeler.  Je  le  trouve  à  la  porte  de 
la  salle  à  manger  où  j'avais  laissé  Glotilde  et  Madeleine.  11  était 
bouleversé.  Ma  pensée  se  porte  sur  ma  sœur,  mon  neveu? 

—  Non,  pas  eux,  répond-il,  mais  Henri... 

—  Blessé? 

—  Oui,  très-gravement.  Une  jambe  emportée...  Il  est  à  l'hôpital 

du  Mans,  où  il  a  été  amputé. 

—  Que  faire,  mon  Dieu? 

—  Je  me  le  demande. 

—  Glotilde  voudra  le  revoir;  peut- elle  entreprendre  le  voyage? 

—  Je  la  conduirais  bien  volontiers,  mais  nous  laissera-t-on  fran- 
chir les  lignes  ennemies? 

—  On  dit  que  les  Prussiens  sont  moins  difficiles  quand  il  s'agit 
de  livrer  passage  à  des  femmes,  et  nos  enfants  seraient  ici  plus  en 
sûreté  avec  vous. 

—  Cela  peut  être  vrai,  mais  quelle  inquiétude  de  vous  savoir 
toutes  deux  voyageant  ainsi  dans  de  telles  circonstances! 

Je  parvins  enfin  à  convaincre  Charles,  et  le  jour  même  nous  par- 
tions, Glotilde  et  moi.  Nous  laissâmes  croire  à  Emile  qu'il  s'agissait 
de  ma  sœur  malade.  Une  seconde  émotion  de  la  nature  de  la  première 

(1)  Voir  la  Revue  du  15  avril  1880. 
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pouvait  le  tuer.  Le  voyage  s'effectua  plus  facilement  que  je  n'osais 
l'espérer;  et,  le  soir  du  deuxième  jour,  nous  arrivions  au  Mans. 
Grâce  aux  indications  qui  nous  avaient  été  données-,  nous  parvînmes 
assez  vite  à  découvrir  l'ambulance  où  se  trouvait  notre  cher  blessé. 
Pauvre  enfant  !  il  était  au  plus  mal,  et  nous  avions  bien  fait  de  nous 
hâter.  Il  nous  reconnut  encore,  demanda  Eugénie. 

—  Elle  est  restée  là-bas,  lui  dis-je,  près  d'Emile,  qui  a  été 
malade,  mais  qui  va  mieux. 

—  Embrasse-le  pour  moi,  dit-il  à  G lotilde, donne-lui  ma  médaille 
et  mon  chapelet.  J'ai  bien  prié  la  sainte  Vierge.  Il  valait  sans  doute 
mieux  que  je  quittasse  cette  terre.  Que  la  volonté  de  Dieu  soit  faite. 

Nous  essayâmes  de  le  rassurer. 

—  Je  n'ai  pas  peur  de  mourir,  nous  dit-il.  Je  me  suis  confessé 
et  j'ai  communié  hier.  M.  l'Aumônier  me  promet  que  je  serai  bientôt 
au  ciel.  Je  retrouverai  mon  père,  ma  mère;  j'y  prierai  pour  toi, 
petite  sœur,  dit-il  à  Clotilde  en  lui  serrant  la  main,  pour  Eugénie' 
pour  Emile,  pour  vous,  madame,  que  nous  aimons  tant!  Le  bon 
Dieu  me  pardonnera  mes  fautes,  n'est-ce  pas?  et  la  sainte  Vierge  est 
si  bonne! 

Il  vécut  encore  quelques  heures,  mais  sa  faiblesse  était  exirème 
et  il  ne  parla  plus. 

J'admirai  Clotilde,  qui  montra  dans  ces  si  tristes  circonstances 
une  force  et  une  énergie  qui  ra'étonnèrent.  Elle  si  impression- 
nable, si  sensible,  fut  pleine  de  courage.  Sa  vertu  grandit  avec 
l'épreuve.  Le  lendemain  matin,  nous  avons  été  à  la  messe  à  Ja 
cathédrale,  où  elle  a  fait  la  sainte  communion  avec  une  foi  bien 
admirable.  Il  est  évident  que  Dieu  la  soutient.  Le  mardi,  nous  avons 
assisté  au  service  mortuaire  célébré  pour  notre  cher  Henri.  Il  sera 
déposé  provisoirement  dans  le  cimetière  du  Mans.  Plus  tard,  quand 
la  chose  sera  possible,  les  dépouilles  mortelles  du  frère  et  de  ia  sœur 
seront  rapportées  h  Saint-A. ,  et  reposeront  auprès  de  celles  de  leurs 
parents. 

Au  ciel,  les  familles  se  reconstituent  ;  le  père,  la  mère,  un  jpune 
enfant  mort  à  trois  ans,  Eugénie,  Henri,  déjà  arrivés  au  port. ..  Oh  ' 
non,  nous  ne  sommes  pas  séparés  de  nos  morts  bien-aimés  ;  ils  sont 
avec  nous  ;  et,  en  l'affirmant  tout  à  l'heure  encore  à  ma  chère  Glotilde, 
]e  sentais  toute  la  vérité  de  mon  assertion.  Quand  les  coups  de  la 
mort  brisent  des  liens  si  chers,  nous  éprouvons  un  besoin  véhément 
de  nous  réfugier  dans  les  pensées  de  la  foi,  de  nous  appuyer  sur 
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elles  ;  seules,  elles  peuvent  nous  aider  à  vivre  au  milieu  d'épreuves 
terribles  comme  celles  qui  frappent  dans  ce  moment  nos  jeunes 

amis.  ,  •  A    c 

A  notre  retour  ici,  nous  avons  trouvé  Emile  inquiet,  agité,  be 
doute-t-il  de  quelque  chose?  Il  nous  a  fait  beaucoup  de  questions. 
Clotilde  espère  avoir  détourné  ses  soupçons.  Pour  moi,  j'en  suis 

moins  convaincue. 

28  mai. 

Nous  venons  d'apprendre  par  les  journaux  les  affreux  événements 
de  Paris.  Le  massacre  des  otages  est  un  crime  épouvantable  dont 
le  récit  nous  glace  d" effroi.  Voilà  où  peuvent  conduire  les  révolu- 
tions. ^  .  . 

3  juin. 

Les  ennemis  nous  ont  quittés,  et  depuis  quinze  jours  nous  avons 
été  occupés  à  remettre  toutes  choses  en  état.  Maintenant  nous  allons 
partir  pour  Mont- F...  Emile  est  encore  faible.  La  nouvelle  de  la  mort 
de  Sun  frère,  qu'il  a  bien  fallu  lui  apprendre,  a  été  pour  lui  une 
terrible  secousse.  Clotilde  aussi  est  souffrante.  Pour  l'un  et  pour 
l'autre,  un  changement  de  milieu,  le  bon  air  de  la  campagne  sont 
chose  nécessaire.  Madeleine  a  besoin  également  de  sortir  de  cette 
atmosphère  d'inquiétude,  de  tristesse,  dans  laquelle  nous  avons 
vécu  tous  depuis  de  longs  mois.  Ce  n'est  pas  que  je  regrette  pom- 
ma fille  les  dangers  qu'elle  a  pu  courir  au  point  de  vue  de  la  santé, 
ni  les  émotions  si  cruelles  auxquelles  la  chère  enfant  a  été  associée. 
Non,  tout  cela  c'est  la  vie,  et  rien  ne  forme  et  ne  trempe  une  jeune 
fille  comme  la  souffrance  et  le  chagrin,  surtout  quand  Dieu  lui  a 
donné  un  cœur  généreux  et  une  âme  susceptible  de  comprendre  la 
vie  de  sacrifices,  qui  est  le  partage  de  notre  sexe.  Madeleine  a  certai- 
nement gagné  depuis  six  mois.  Quand  elle  est  sortie  du  Sacré-Cœur, 
elle  était  bonne,  intelligente,  sérieuse,  mais  elle  n'avait  ni  souffert 
ni  vu  souffrir.  Il  lui  manquait  donc  quelque  chose.  Maintenant  elle 
est  une  jeune  fille  prête  à  tous  les  dévouements  et  armée  pour  les 
combats  de  la  vie.  Que  quelques  années  passent  encore  sur  cette 
tête  si  chère,  et  elle  sera  digne  de  fonder  à  son  tour  une  famille,  de 
la  conduire  et  de  la  diriger.  Que  Dieu  la  garde,  la  protège  et  la 
prépare  à  celte  mission  si  belle,  mais  souvent  si  redoutable! 

Mont. -F.,  15  juin. 
Nous  voici  installés  à  Mont-F.  Grâce  au  dévouement  de  nos  deux 
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vieux  serviteurs  Pierre  et  sa  femme  Marianne,  les  Prussiens  n'ont 
guère  causé  de  dégâts  au  château.  Nos  jeunes  amis  sont  moins 
heureux.  Chez  eux,  plusieurs  appartements  ont  été  abîmés,  des 
meubles  brisés,  la  cave  complètement  vidée.  Mais  c'est  encore  peu 
de  chose  auprès  de  ce  qui  pouvait  arriver.  La  chambre  occupée 
autrefois  par  M"^  de  B.,  n'a  pas  été  visitée  par  les  ennemis  et  mes 
pauvres  affligés,  dans  le  pieux  pèlerinage  qu'ils  y  ont  fait  hier, 
ont  trouvé  tout  en  place.  Pendant  l'occupaiion,  Clotilde  m'avait 
souvent  parlé  de  ses  craintes  :  «  Les  Prussiens  sont  à  Saint-A..., 
me  disait-elle,  et  ils  profanent  peut-être  la  chambre  de  ma  mère, 
qui  est  pour  nous  un  vrai  sanctuaire,  ils  y  fument,  ils  y  jouent,  ils  y 
chantent...  »  Aussi  en  revenant  à  Mont-F.,  remarquait-elle  avec 
émotion  que  le  bon  Dieu  avait  protégé  leur  demeure. 

18  juin. 

Que  la  jeunesse  a  donc  de  puissance  !  Quoique  fort  tristes  encore, 
mes  deux  enfants  d'adoption  reprennent  force  et  santé.  Nous  fai- 
sons avec  Emile  de  longues  promenades  en  voiture.  Hl'er  nous 
étions  partis  avec  le  grand  landeau.  J'avais  pris  notre  jeune  con- 
valescent près  de  moi  dans  le  fond  de  la  voiture.  Sa  sœur  en  face 
de  lui,  Madeleine  auprès  d'elle.  L'après-midi  était  splendide.  II 
avait  plu  le  matin,  ce  qui  laissait  un  peu  de  fraîcheur  dans 
l'atmosphère.  Sur  les  feuilles  des  arbres  des  gouttes  d'eau  qui 
semblaient  autant  de  diamants.  Jamais  nous  n'avions  vu  la  forêt 
si  belle.  Emile,  pour  la  première  fois  depuis  leurs  cruelles  épreuves, 
paraissait  moins  triste.  Physiquement  il  renaissait  à  la  vie;  la 
jeunesse  qui  a  tant  de  ressources  triomphait  de  la  maladie,  du  cha- 
grin. 11  n'aurait  pas  voulu  l'avouer,  mais  il  était  heureux  de  vivre 
et  ce  bonheur  il  le  goûtait  comme  malgré  lui.  Clotilde  lui  tendit 
la  main  avec  un  doux  sourire.  Elle  pouvait  enfin  constater  le  retour 
complet  à  la  santé  de  ce  frère  qu'elle  aimait  si  tendrement.  Made- 
leine et  moi  nous  jouissions  en  silence  de  ce  calme  de  nos  amis. 
Nous  ne  disions  rien  et  cependant  nos  cœurs  débordaient  d'impres- 
sions. Tous  les  quatre  nous  nous  comprenions  si  bien  !  Nous  étions 
arrivés  à  la  lisière  du  bois  et  un  admirable  paysage  se  déroulait 
devant  nous. 

—  Que  Dieu  a  fait  la  nature  belle,  n'est-ce  pas,  mes  enfants? 

—  Oh!  oui,  magnifique,  me  répondit  Emile. 

Et,  détaillant  les  merveilles  que  nous  avions  sous  les  yeux,  chacun 
manifestait  ses  préférences. 


150  REVUE  DU  MONDE  CATHOLIQUE 

La  journée  s'avançait.  Nous  reprîmes  le  chemin  de  Mont-F...  en 
traversant  une  autre  partie  de  la  forêt. 

—  Oh  !  dit  Emile,  cela  fait  bien  de  respirer  l'air  des  bois. 

Le  cher  enfant  n'osait  pas  ajouter  :  qu'il  fait  bon  de  vivre  quand 
on  a  vingt-trois  ans  et  que  la  santé  succède  à  la  maladie  ! 

—  Dieu  nous  l'a  rendu,  dis-je  à  Glotilde,  et  bientôt  ce  cher 
Emile  aura  retrouvé  toute  sa  force. 

—  Qu'il  soit  béni  pour  cette  guérison  si  désirée  !  répondit-elle, 
qu'il  me  le  garde  et  me  le  conserve  !  Hélas  !  je  n'ai  plus  que  lui. 

Louis,  qui  était  sur  le  siège,  se  chargea  de  détourner  la  con- 
versation, en  nous  faisant  admirer  un  gros  chêne  qui  est,  parsit-il, 
le  roi  de  la  forêt. 

8  août. 

Nous  voici  au  grand  complet  à  Mont-F...  Marie,  Gaston,  et  leurs 
chers  enfants  sont  arrivés.  Quel  bonheur  de  se  retrouver  après 
les  émotions  des  derniers  mois!  Joseph  est  un  homme  dans  toute 
l'acception  du  mot.  Il  a  beaucoup  souffert  pendant  la  guerre  : 
marches  forcées,  froid,  privations  de  tout  genre.  Il  a  maigri,  mais 
sa  santé  ne  paraît  pas  trop  altérée.  Mon  beau-frère  est  profon- 
dément affligé  des  malheurs  de  notre  patrie.  Charles  et  lui  sont 
bien  noirs  quand  ils  se  mettent  sur  ce  triste  chapitre.  Dieu  seul 
peut  nous  sauver. 

Marguerite  est  très  embellie  depuis  l'année  dernière,  et  elle  paraît 
l'ignorer,  ce  qui  augmente  ses  charmes.  Ce  matin  je  complimen- 
tais sa  mère. 

—  Tu  la  trouves  belle,  me  répondit-elle,  mais  elle  est  bien  meil- 
leure encore.  Si,  comme  moi,  tu  pouvais  lire  dans  cette  chère  âme, 
à  toutes  les  heures  du  jour!  Je  ne  sais  comment  remercier  le  Sei- 
gneur de  m' avoir  donné  une  telle  enfant. 

Les  trois  jeunes  filles  sont  toujours  ensemble  et  le  souvenir  de 
celle  qui,  l'année  dernière  complétait  la  réunion,  est  au  milieu 
d'elles  ;  sans  cesse  elles  en  parient.  Chère  Eugénie  !  que  de  regrets 
votre  départ  a  causés  et  comme  votre  mémoire  est  vivante  dans 
les  cœurs  de  vos  amies! 

15  septembre. 

Nous  venons  d'avoir  une  triste  et  bien  touchante  cérémonie.  La 
translation  des  corps  d'Eugénie  et  d'Henri  au  cimetière  de  Saint- A... 
Charles,  Gaston  et  Emile  ont  été  chercher  les  dépouilles  mortelles 
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du  frère  et  de  la  sœur  ;  elles  reposent  maintenant  à  côté  de  celles 
de  leur  mère.  Glotilde  a  été  fort  impressionnée  ;  ma  sœur  et  moi, 
nous  ne  parvenions  pas  à  la  consoler  ;  elle  qui  avait  montré  tant  de 
courage  et  d'énergie  au  moment  de  la  mort  d'Henri  était  complè- 
tement à  bas  ces  jours-ci.  Il  faut  avouer  qu'elle  est  bien  éprouvée. 
Il  y  a  quatre  ans,  au  commencement  des  vacances,  M™^  de  B.,  nous 
parlait  avec  bonheur  de  sa  belle  famille,  de  ses  deux  fils  qui  fai- 
saient sa  gloire,  de  ses  deux  filles  que  tous  admiraient...  et  aujour- 
d'hui la  mère  est  partie  ;  après  elle,  deux  sur  quatre  enfants  sont 
allés  la  rejoindre.  Vraiment,  ceux  qui  restent  sont  bien  malheureux. 

18  septembre. 

Marie  vient  de  m' avouer  qu'elle  avait  remarqué  que  le  séjour 
de  Louis  au  lycée  lui  a  nui  au  point  de  vue  de  la  tenue  et  des 
manières.  Il  est  certain  que  Marcel  est  beaucoup,  mais  beaucoup 
mieux  que  lui.  Je  sais  qu'il  faut  faire  la  part  des  caractères. 
Mon  fils  est  naturellement  prompt  et  vif.  Il  n'est  heureux  pendant 
ses  vacances  que  lorsqu'il  est  dehors,  en  courses,  en  promenades. 
Je  le  vois  très  peu  seul  quand  nous  sommes  à  la  campagne.  Je  ne 
l'en  accuse  pas  et  j'aime  à  ce  qu'il  fasse  une  ample  provision  d'air 
et  de  forces.  Du  reste,  il  parait  toujours  avoir  grande  hâte  de 
m'échapper.  Il  travaille  quelques  heures  chaque  matin.  Ses  études 
marchent  bien,  il  a  eu  des  succès  à  la  fin  de  l'année;  mais  son  père 
s'en  réjouit  trop  à  mon  avis,  car  elles  ne  sont,  à  mes  yeux,  qu'une 
des  parties  de  l'éducation  et  certainement  la  moins  importante. 

t 

28  septembre. 

Le  congé  de  convalescence  d'Emile  touche  à  sa  fin.  La  pauvre 
Clotilde  en  est  tout  attristée.  Cette  après-midi  nous  avons  laissé 
ma  sœur,  Marguerite  et  Madeleine  faire  leur  promenade  quoti- 
dienne pour  nous  occuper  des  pré}>aratifs  du  départ  d'Emile.  Nous 
étions  seules  depuis  un  quart  d'heure,  causant  assez  mélancolique- 
ment de  choses  et  d'autres,  quand,  tout  à  coup,  elle  éclata  en  san- 
glots. 

—  Mon  Dieu,  mon  Dieu,  que  je  suis  malheureuse!  s'écria-t-élle, 
Que  de  séparations  depuis  deux  ans  !  aujourd'hui  Emile  va  encore 
me  quitter  et  je  resterai  seule,  seule... 

—  Chère  amie,  lui  dis-je,  je  ne  puis  remplacer  ceux  que  le  Sei- 
gneur a  appelés  à  lui,  mais  vous  savez  si  nous  vous  aimons... 
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—  Oui,  je  le  sais^  et  croyez  bien  à  toute  ma  reconnaissance,  me 
dit-elle,  en  se  jetant  à  mon  cou.  Mais  vous  comprenez  ce  qui  se 
passe  en  moi.  Il  y  a  des  moments  où  mon  cœur  se  brise  malgré 
tous  mes  efforts.  Dieu  a  le  droit  de  tout  nous  prendre,  mais  il  est 
indulgent  aux  larmes  qu'il  fait  couler.  Il  me  pardonnera,  je  l'espère, 
ces  quelques  moments  de  faiblesse. 

Nous  continuâmes  à  causer  et  peu  à  peu  le  calme  rentra  dans 
cette  chère  âme  si  endolorie.  Quand  elle  fut  remise  elle  ajouta  : 

Je  remercie  la  Providence  qui  a  été  bien  bonne  encore  pour  moi 
au  milieu  de  nos  malheurs.  Que  serais-je  devenue  si  je  ne  vous 
avais  pas  eue?  Vous  avez  été  une  vraie  mère  pour  nous  et  il  me 
semble  que  je  suis  de  votre  la  famille. 

—  Vous  l'êtes  bien  en  effet,"ma  chère  Glolilde. 

—  Oh  !  que  je  souhaiterais  l'être  encore  devantage  !  chère  amie, 
si  vous  vouliez  !...  pas  maintenant,  ils  sont  encore  trop  jeunes,  mais 
dans  quelques  années...  Emile  serait  un  si  bon  fils  et  j'aimerais  tant 
à  pouvoir  appeler  Madeleine  ma  sœur  !... 

Cette  ouverture  ne  m'étonna  pas.  Malgré  la  grande  réserve  d'Emile 
je  m'étais  bien  aperçue  de  son  inclination  pour  ma  fille.  Quant  à 
cette  chère  enfant,  évidemment  elle  ne  se  doute  de  rien. 

Je  répondis  à  Glotilde  qu'il  fallait  laisser  agir  la  Providence;  que 
si  le  bon  Dieu  voulait  cette  union,  elle  se  ferait  en  son  temps  ;  mais 
que  Madeleine  était  trop  jeune  pour  lui  en  dire  le  premier  mot. 

—  Oh  !  je  le  sais,  me  répondit-elle,  mais  vous  ne  repoussez  pas 
cette  idée,  n'est-ce  pas?  et  Emile  peut  nourrir  l'espoir  de  la  voir  se 
réaliser  un  jour? 

Elle  comprit  combien  il  était  embarrassant  pour  moi  de  lui  en  dire 
plus. 

—  Ne  me  répondez  pas  aujourd'hui  je  sens  qu'il  faut  qu'Emile 
mérite  un  si  grand  bonheur  ajouta-t-elle. 

Je  l'embrassai  avec  émotion.  Nos  promeneuses  revenaient  et  sous 
prétexte  d'ordres  à  donner,  je  me  retirai  chez  moi  un  instant.  J'étais 
tout  émue.  Quoi!  il  faut  déjà  penser  à  une  séparation!  Je  suis  si 
heureuse  de  posséder  ma  chère  fille,  de  jouir  de  sa  douce  pré- 
sence ! 

Lorsque  je  me  suis  trouvée  seule  avec  Charles,  je  lui  ai  raconté 
ma  conversation  avec  Clotilde.  Ce  projet  lui  sourit,  mais  il  trouve 
Emile  et  Madeleine  beaucoup  trop  jeunes  et  comme  moi  il  souhaite 
garder  notre  chère  fille  le  plus  longtemps  possible  près  de  nous. 
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Oh!  comme  on  comprend  mieux,  à  mesure  que  l'on  avance  dans  la 
vie,  qu'il  faut  aimer  ses  enfants  pour  eux  et  non  pour  soi  ! 

29  septembre. 

J'ai  parlé  à  ma- sœur  de  la  proposition  de  Clotilde.  Comme  moi 
elle  avait  deviné  les  intentions  d'Emile  et  elle  trouve  que  j'en  dois 
remercier  le  Seigneur.  Elle  l'apprécie  beaucoup  ;  et  Joseph  lui  disait 
encore  hier  qu'il  était  impossible  d'avoir  un  meilleur  cœur  que 
notre  jeune  ami. 

30  septembre. 

C'est  demain  qu'Emile  nous  quitte.  Ce  malin  il  a  causé  longue- 
ment avec  son  tuteur  de  ses  affaires,  de  sa  sœur,  de  son  avenir, 
de  ses  espérances  d'avancement.  Charles  lui  a  laissé  entendre  qu'il 
connaissait  ses  désirs  et  qu'il  n'y  était  pas  opposé,  mais  qu'il  ne 
pouvait  rien  dire  de  positif  puisque  Madeleine  n'avait  pas  été  con- 
sultée. Sa  physionomie  s'est  illuminée  et  ce  soir,  en  me  disant 
adieu,  il  m'a  exprimé  à  demi  voix,  toute  sa  reconnaissance. 

!«'  octobre. 

Clotilde  a  beaucoup  pleuré  après  le  départ  de  son  frère.  Margue- 
rite et  Madeleine  ont  essayé  de  mille  manières  de  la  distraire.  Elle 
accepte  avec  une  douceur  résignée  toutes  leurs  attentions,  mais 
malgré  ses  efforts  pour  triompher  de  sa  tristesse,  elle  ne  peut  y  par- 
venir. Avec  moi  elle  est  plus  affectueuse  encore  que  par  le  passé. 
Pauvre  enfant!.., 

2  octobre. 

Journée  de  profond  chagrin...  Que  nous  réserve  l'avenir  avec 
notre  malheureux  Louis?  Ce  matin,  pour  un  prétexte  futile,  il  a 
fait  à  son  père  une  réponse  vive  et  peu  respectueuse.  Charles, 
justement  irrité,  a  pris  son  fils  par  le  bras  et  l'a  fortement  secoué 
en  lui  reprochant  ses  paroles.  Au  lieu  de  demander  pardon,  il  est 
resté  froid,  impassible,  le  regard  sec.  Blessé  au  cœur,  mon  mari 
est  sorti,  laissant  Louis  avec  moi. 

J'ai  essayé  de  le  raisonner,  de  le  faire  rentrer  en  lui-même.  Je 
n'ai  rien  obtenu.  Il  a  haussé  les  épaules. 

—  A  quatorze  ans,  être  traité  comme  un  enfant!  s'est-il  écrié 
après  quelques  minutes  de  silence. 

—  Quand  on  agit  en  enfant  insoumis. 

—  Oui,  oui,  tout  cela,  ce  sont  des  rengaines. 
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Et  sur  cette  déplorable  phrase,  il  m'a  quittée  brusquement. 

Deux  minutes  après,  il  passait  sous  ma  fenêtre  en  sifïlottant  un 
air  de  chasse. 

La  journée  s'est  terminée  sans  amener  rien  de  mieux.  A  table,  j'ai 
observé  Louis.  Il  a  peu  mangé,  mais  parlé  très  haut,  affectant  de 
montrer  une  gaieté  qui  était  forcée  et  qui  faisait  mal.  Le  soir,  il  est 
venu  comme  à  l'ordinaire  nous  présenter  son  front. 

—  A  quoi  bon!  lui  dit  Charles. 

—  Pardon,  mon  père,  répondit-il  à  rai-voix, 

Mon  mari  l'embrassa  alors  ;  mais  le  plus  affligé  n'était  malheu- 
reusement pas  l'enfant. 

3  octobre. 

Plus  j'observe  Louis,  plus  je  suis  inquiète  et  tourmentée.  Ce  matin 
à  l'église  nos  jeunes  gens  étaient  placés  devant  nous  et  je  pus  cons- 
tater la  différence  qui  existait  entre  la  tenue  de  mon  fils  et  celle 
de  ses  cousins.  Ces  derniers  étaient  recueillis,  suivaient  la  messe 
dans  leur  livre  d'offices.  Quant  à  Louis,  il  est  resté  debout,  les 
bras  croisés  tout  le  temps  du  saint  Sacrifice  et  s'est  contenté  de  s'in- 
cliner légèrement  au  moment  de  l'élévation.  Celte  tenue  indifférente, 
à  peine  convenable,  m'avait  frappée  autrefois  chez  quelques  jeunes 
gens  de  B...  Alors  mon  petit  Louis,  à  côté  de  moi,  se  tenait  pieuse- 
ment et  priait...  et  je  me  disais  :  Si  jamais  je  voyais  mon  enfant  se 
comporter  de  cette  manière,  que  je  serais  donc  malheureuse!  et 
aujourd'hui! 

Charles  à  sa  place  dans  le  haut  du  chœur,  ne  pouvait  voir  Louis. 
Il  aurait  peut-être  été  moins  impressionné  que  moi,  bien  qu'il  se 
montre  toujours  très  respectueux  à  l'église.  Nous  autres  femmes, 
et  surtout  nous  autres  mères,  nous  voyons  mieux  et  nous  sentons 
plus  vivement  que  les  hommes  sur  ces  matières. 

7  octobre. 

Nous  voici  revenu  à  B...  Ma  sœur  a  repris  avec  tous  les  siens  la 
route  du  Nord,  et  nous,  nos  quartiers  d'hiver.  Clotilde  vit  désormais 
complètement  dans  notre  intérieur.  Elle  est  la  compagne  insépa- 
rable de  '.ladeleine,  charmante  avec  elle  de  condescendance  et  de 
douceur.  Elle  a  pour  elle  une  sollicitude  de  sœur  aînée;  on  sent 
qu'elle  veut  la  parfaire  pour  son  cher  Emile.  De  son  côte,  ma  fille 
est  très  heureuse  de  suivre  ses  conseils,  ses  exemples.  Clotilde  a 
beaucoup  travaillé  depuis  sa  sortie  de  pension,  d'abord  avec  sa 
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mère,  puis  avec  Eugénie  ;  elle  fait  avec  Madeleine  de  l'histoire 
et  de  la  géographie,  de  la  littérature  et  de  l'anglais  qu'elles  parlent 
assez  bien  toutes  les  deux.  Madeleine  a  une  belle  voix  et  son  amie 
prétend  avec  raison  que  l'italien  est  une  charmante  langue  pour  le 
chant  et  elle  veut  le  lui  apprendre.  Notre  temps  s'écoule  paisible- 
ment. Chaque  matin  nous  allons  à  la  messe  à  la  cathédrale;  au 
retour  nous  travaillons  jusqu'au  déjeuner,  ensuite  une  petite  sortie, 
souvent  des  visites  de  pauvres  qui  plaisent  particulièrement  à  nos 
deux  chères  enfants.  Nous  essayons  de  consoler,  de  secourir  quelques 
misères  et  ce  n'est  pas  le  pauvre  qui  recueille  le  plus  de  ces  visites 
qui  lui  sont  faites.  Nous  y  trouvons  parfois  de  grands  exemples  de 
résignation  chrétienne  et  nous  apprenons,  en  voyant  tant  de  maux, 
tant  de  privations  et  de  douleurs,  à  être  satisfaites  de  la  situation 
où  le  Seigneur  nous  a  placées  et  par  suite  à  nous  en  montrer  recon- 
naissantes. 

Nous  avons  à  quelques  pas  de  la  maison  une  pauvre  femme  para- 
lytique, qui  est  le  vrai  type  de  la  misère  la  plus  répugnante.  Elle 
est  naturellement  très-sale.  Sa  chambre,  située  au  quatrième  étage, 
est  un  véritable  taudis.  Jusque  dans  ces  derniers  temps  elle 
vivait  de  son  travail,  allant  en  journée  de  côté  et  d'autres.  Il  y  a  un 
mois,  elle  a  été  frappée  de  paralysie  et  n'a  jamais  voulu  être  trans- 
portée à  l'hôpital,  Les  voisins  l'ont  aidée  comme  ils  ont  pu.  Mais  ils 
sont  eux-mêmes  de  pauvres  ouvriers  et  nous  avons  su  par  l'un  <ie 
nos  domestiques  la  triste  situation  de  cette  femme. 

Nous  avons  été  lui  porter  quelques  secours.  Elle  nous  a  assez 
mal  reçues.  La  pauvre  femme  est  aigrie.  Elle  ne  peut  se  résigner 
à  la  pensée  de  ne  plus  retrouver  l'usage  de  ses  jambes  et  d'agir 
difficilement  avec  l'un  de  ses  bras.  Nous  lui  avons  promis  de  venir 
la  voir  souvent.  Clotiide  a  été  très  frappée  de  sa  situation. 

—  Qu'elle  est  malheureuse,  me  disait-elle  en  sortant  de  la  pauvre 
mansarde!  si  malade  pour  le  reste  de  ses  jours!...  si  pauvre  et  si 
peu  résignée  ! 

Je  la  voyais  préoccupée  toute  l'après-midi.  Madeleine  s'en 
inquiétait  et  la  croyait  souffrante.  Elle  finit  par  nous  avouer  qu'elle 
était  attristée  par  la  pensée  de  notre  paralytique. 

—  Je  veux  vous  demander  une  permission,  me  dit-elle,  et  j^es- 
père  que  vous  ne  me  la  refuserez  pas  :  Je  désirerais  aller  chrique 
malin  ranger  un  peu  la  chambre  de  cette  pauvre  malade.  Ne  me 
dites  pas  que  je  ne  puis  sortir  seule,  je  prendrai  iMarceline  avec 


156  REVUE   DU  MONDE  CATHOLIQUE 

moi  (1).  Ma  toilette  est  vite  faite  et  je  serais  encore  de  retour  pour 
aller  à  la  messe  avec  vous. 

—  C'est  une  grande  charge  que  vous  prendrez  là,  ma  chère  Glo- 
tilde,  et  si  vous  êtes  un  jour  fatiguée,  souffrante? 

—  Eh  bien,  Marceline  ira  seule.  Je  vous  en  prie,  ne  me  refusez 
pas.  Si  ma  chère  Eugénie  était  encore  avec  nous,  je  suis  sûre  qu'elle 
irait.  Je  voudrais  la  remplacer  en  toutes  choses! 

Je  n'avais  aucune  raison  pour  m'opposer  à  cette  bonne  œuvre. 
Madeleine  voulait  la  partager  avec  elle.  Je  pense  qu'il  vaut  mieux 
laisser  notre  amie  l'accomplir  seule  et  ma  fille  est  encore  trop  jeune, 
non  pour  faire  la  charité  dont  l'exercice  est  de  tous  les  âges,  mais 
pour  entreprendre  une  œuvre  qui  doit  durer  longtemps  et  l'as- 
treindre ainsi  chaque  jour.  Quant  à  Glolilde  je  vois  dans  sa  réso- 
lution une  preuve  de  plus  que  ses  aspirations  la  portent  vers  la  vie 
d'abnégation  et  de  dévouement  qu'avait  choisie  Eugénie.  Elle  se  dit 
sans  doute  intérieurement  :  Je  remplirai  la  mission  de  consolation 
à  laquelle  ma  sœur  était  appelée.  De  temps  en  temps,  il  lui  échappe 
des  paroles  qui  me  confirment  dans  cette  pensée.  L'autre  jour  on 
parlait  d'un  jeune  prêtre  dont  le  père  avait  essayé  d'entrer  dans  le 
sacerdoce,  mais  qui  en  avait  été  empêché  par  sa  santé. 

—  Alors,  dit  Clotilde,  son  fils  a  payé  sa  dette,  et  cela  est  bien 
juste  a-t-elle  ajouté. 

15  octobre. 

Louis  a  repris  ses  études  avec  un  grand  zèle,  ses  places  conti« 
nuent  à  être  bonnes.  Le  travail  ne  l'effraie  pas.  Il  a  demandé  à  son 
père  de  lui  faire  donner  des  répétitions,  afin  de  pouvoir  commencer 
dès  à  présent  sa  préparation  au  baccalauréat.  C'est  s'y  prendre  de 
bonne  heure  puisqu'il  a  encore  deux  ans  devant  lui.  Mais  il  ne  faut 
pas  se  plaindre  de  ce  qui  est  évidemment  une  excellente  chose.  La 
permission  est  donc  accordée. 

11  travaille  beaucoup  et  cependant  je  suis  toujours  bien  inquiète 
de  lui.  Il  est  certain  qu'il  n'est  plus  pour  nous  ce  qu'il  était  aupara- 
vant. Avec  Charles  il  est  soumis,  mais  il  n'a  pas  cette  déférence, 
cette  respectueuse  affection  qui  doit  présider  aux  rapports  d'un  bon 
fils  avec  son  père. 

Madeleine  adore  son  frère,  et  il  n'est  pas  aimable  pour  elle.  Il 
reste  indifférent,  distrait,  sans  prendre  plaisir  ni  intérêt  à  ce  qui  la 

(1)  Sa  femme  de  chambre. 
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regarde.  Il  n'est  pas  non  plus,  il  faut  bien  que  je  le  reconnaisse, 
attentif  pour  moi.  Il  semble,  par  moment,  qu'il  ne  soit  qu'un  étranger 
dans  la  maison,  bien  qu'il  se  montre  parfois  d'un  sans-gêne  qui 
révolte.  Charles  se  fâche  alors.  Louis  fait  quelques  efforts  pour  ne 
pas  répondre,  mais  il  reste  tout  juste  dans  les  bornes  du  respect. 
Mon  mari  se  contrarie,  se  monte  contre  lui  et  m'en  parle  avec 
mécontentement.  J'essaie  de  le  calmer.  N'y  a-t-il  pas  une  sorte 
d'injustice  à  se  fâcher  contre  un  enfant  qui  devient  mauvais  par 
suite  de  l'éducation  qu'il  reçoit?  Pour  moi,  il  n'y  a  pas  l'ombre  d'un 
doute  :  On  me  gâte  mon  fils.  Il  y  avait  en  lui  tout  ce  qu'il  fallait 
pour  arriver,  avec  une  sage  direction,  à  un  résultat  magnifique. 
Mais  ce  qui  était  bon  n'a  pas  été  développé.  Les  défauts  ne  sont  pas 
combattus.  La  mauvaise  herbe  étouffe  les  bons  germes  et  que 
restera-t-il,  mon  Dieu,  dans  l'âme  de  mon  pauvre  enfant?  Qu'y 
puis-je  maintenant  ?  J'essaie  souvent  de  le  prendre  à  part,  de  causer 
avec  lui  comme  autrefois,  mais  je  sens  qu'il  n'y  a  plus  cette  ouver- 
ture de  cœur,  cette  joie,  cette  satisfaction  qu'il  éprouvait  alors  à 
s'entretenir  avec  sa  mère.  Il  me  parle  de  ses  études,  de  ses  places, 
le  plus  souvent  en  quelques  mots.  II  paraît  être  eu  défiance  vis  à  vis 
de  moi.  Cher  enfant!  et  qui  l'aime  comme  sa  mère?  Qui  veut  son 
bonheur  coûime  je  le  veux?  Je  ferais  tout  pour  le  rendre  heureux. 
Mais  je  ne  le  puis  sans  lui  ;  son  avenir  est  sous  un  certain  rapport 
entre  ses  mains.  Quand  je  le  lui  dis,  je  vois  qu'il  trouve  que  je  le 
prêche  et  que  mes  sermons  l'ennuient.  Quand  je  pense  à  ma  sœur, 
à  toutes  les  consolations  que  ses  deux  fils  lai  donnent,  mon  cœur  se 
serre  et  malgré  moi  les  larmes  me  montent  aux  yeux. 

5  décembre. 

Nous  venons  d'avoir  la  visite  de  M.  Gustave  D... ,  qui  nous  a  donné 
une  journée.  Que  d'événements  depuis  son  dernier  passage  ici  en 
1869!  Charles  a  été  bien  heureux  de  revoir  cet  excellent  ami.  Après 
les  premiers  épanchements  et  le  récit  succinct  des  épreuves  par  les- 
quelles on  avait  passé  de  part  et  d'autre. 

—  Et  tes  enfants,  dit-il,  comment  vont-ils?  Ta  fille  doit  être  à 
marier  maintenant... 

—  Elle  n'a  que  dix-sept  ans.  Elle  est  sortie  de  pension  ;  c'est  une 
bonne  et  excellente  enfant. 

—  Et  ton  fils?  Je  l'ai  rencontré  en  arrivant  et  nous  ctvons  même 
fait  un  bout  de  chemin  ensemble.  Je  n'ai  pas  eu  besoin  de  lui 
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demander  où  il  faisait  ses  études.  Je  l'ai  deviné  tout  de  suite,  rien 
qu'à  un  coup  d'œil  jeté  sur  sa  personne  et  à  trois  phrases  de  sa 
conversation.  C'est  un  joli  garçon,  bien  planté,  solide,  de  beaux 
yeux,  mais  c'est  un  vrai  collégien  qui  pose  déjà  en  esprit  fort.  Quelle 
boutique  que  cette  Université  et  que  diable  ton  fils  est-il  allé  faire 
dans  cette  galère? 

—  Mais  je  t'assure,  mon  cher  aaii... 

—  Ne  m'assure  rien  du  tout.  Si  tu  n'es  pas  aveugle,  tu  dois  voir 
tout  aussi  bien  que  moi  que  ton  fils  n'a  pas  gagné  depuis  quatre 
ans  et  qu'il  a  au  contraire  beaucoup  perdu.  C'était  un  si  gentil 
enfant!...  Pardon  de  te  parler  aussi  franchement,  mais  vois-tu, 
j'en  sais  trop  long  sur  les  lycées.  Dieu  veuille  que  ton  fils  fasse 
exception  et  qu'il  reste  bon,  simple  et  respectueux  envers  vous.  Il 
parait  bien  intelligent. 

—  Il  est  toujours  à  la  tête  de  sa  classe. 

—  Cela  ne  m'étonne  pas,  mais  l'instruction  n'est  pas  tout.  C'est 
là  un  des  torts  de  l'Université  de  ne  s'occuper  que  de  l'enseigne- 
ment. 

Ma  fille  entra  en  ce  moment  dans  le  salon  avec  Clotilde  et  la 
conversation  en  resta  là. 

Charles  était  visiblement  contrarié...  Quelques  instants  après,  il 
offrit  à  son  ami  de  faire  un  tour  de  promenade,  et  nous  ne  nous 
trouvâmes  plus  réunis  que  le  soir  pour  le  dîner.  J'observai  Louis 
pendant  le  repas  et  je  me  demandais  avec  anxiété  ce  qui  avait  pu  le 
faire  juger  à  premièure  vue  par  M.  Gustave  D...  d'une  manière  si  peu 
favorable.  Malgré  tous  mes  soins  et  les  fréquentes  recommanda- 
lions  que  je  lui  fais,  sa  tenue  n'est  pas  bonne,  et  il  a  une  assurance 
dans  ses  appréciations,  ses  affirmations  qui  ne  va  pas  à  un  jeune 
homme  de  son  âge.  Plusieurs  fois,  j'ai  surpris  le  regard  de  son  père 
s' arrêtant  sur  lui  avec  une  fixité  et  une  irritation  qui  ne  marquaient 
que  trop  son  mécontentement...  Il  constatait  que  son  ami  ne  s'était 
pas  trompé  dans  son  jugement  sur  notre  fils. 

—  Madeleine  est  charmante,  me  dit-il  en  passant  de  la  salle  à 
manger  au  salon,  charmante  de  modestie,  tout  à  fait  accomplie. 

—  Merci  de  votre  indulgente  appréciation,  lui  répondis-je. 

—  Quant  à  Louis,  ajouta-t-il,  veillez  sur  lui.  Que  tous  les  dons 
de  la  nature  ne  soient  pas  stérilisés  par  une  éducation  défectueuse, 
par  un  enseignement  irréligieux.  Il  a  à  peine  quinze  ans.  Il  doit  être 
temps  encore  de  le  tirer  de  ce  détestable  milieu. 
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—  Vous  voyez  que  ce  n'est  guère  possible  avec  les  préférences 
de  Charles. 

Ce  fut  tout.  Il  ne  put  m'en  dire  davantage.  La  conversation 
devint  générale  et  à  dix  heures  M.  Gustave  D...  nous  quitta  pour 
prendre  le  chemin  de  fer. 

Hier  soir,  profitant  d'un  moment  où  j'étais  seul  avec  Charles,  J3 
revins  sur  la  visite  de  son  ami,  sur  son  appréciation  à  l'égard  de 
Louis. 

—  Gustave  a  des  préjugés  absurdes.  Je  suis  loin  de  trouver 
Louis  ce  qu'il  devrait  être.  Mais  je  n'accuse  pas  du  tout  le  lycée. 
C'est  un  enfant  qui  a  une  nature  difficile  et  qu'il  faut  mater.  Peut- 
être  serait-il  bon  de  le  mettre  pensionnaire? 

—  Mais  c'est  depuis  son  séjour  au  lycée  comme  demi-pension- 
naire qu'il  est  si  complètement  changé. 

—  Cela  est  discutable.  Je  ne  vois  pas  pourquoi  il  en  serait  ainsi. 
II  y  a  au  lycée  une  forte  discipline  et  l'on  y  apprend  à  obéir. 

Je  vois  bien  que  plus  je  pousserai  Charles,  plus  il  tiendra  à  ses 
idées.  Sans  doute  il  est  de  bonne  foi,  mais  quel  malheur  qu'il  soit 
ainsi  aveuglé  !  Plût  à  Dieu  que  ce  malheur  ne  devienne  pas  irrépa- 
rable ! 

3  janvier  1872. 

Notre  hiver  se  passe  dans  un  calme  relatif.  Madeleine,  que  je 
devais  conduire  dans  le  monde,  m'a  demandé  avec  instance  d'at- 
tendre à  l'année  prochaine.  Elle  est  encore  très  jeune,  et  comme 
nous  savons  qu'elle  n'a  pas  à  y  chercher  l'occasion  d'un  établisse- 
ment, nous  avons  pu  nous  rendre  à  son  désir. 

*** 

(A  suivre.) 


LE  CARDIIL  Ému  ET  LE  l  P.  D'ALZO^' 


Dans  ces  derniers  mois,  l'Eglise  de  France  a  fait  des  pertes  sensibles. 
De  hauts  dignitaires,  de  saints  religieux  lui  ont  été  enlevés,  qui  l'hono- 
raient par  leurs  vertus.  Déjà  la  Bévue  a  parlé  du  R.  P.  Milleriot,  mais 
il  en  est  encore  qu'elle  ne  peut  laisser  disparaître  sans  rappeler,  au 
moins  brièvement,  quels  furent  leurs  vertus  et  leurs  services.  Une 
Bévue  du  Monde  catholique  écrite  en  France  manquerait  à  son  titre, 
si  elle  ne  consacrait  pas  au  moins  quelques  pages  à  des  hommes 
comme  Son  Em.  le  cardinal  Régnier,  archevêque  de  Cambrai,  et  le 
R.  P.  d'Alzon. 


I 

LE   CARDINAL  RÉGNIER    (1) 

René-François  Régnier  est  né,  le  17  janvier  179Zi,  encore  en 
pleine  Terreur,  à  Saint-Quentin,  petit  village  de  l'Anjou;  il  était 
le  cinquième  de  sept  enfants,  dont  trois  sont  morts  en  bas  âge, 
de  sorte  qu^il  est  resté  seul  fils  avec  trois  sœurs.  On  ne  remarque 
pas  assez  combien  Dieu  se  joue  de  tous  les  calculs  humains,  si 
habiles  qu'ils  soient,  dirigés  contre  son  Eglise,  C'est  pendant  la 


(1)  Un  écrivain  distingué  de  la  presse  catholique,  M.  Eugène  Delloye,  qui, 
rédacteur  en  chef  de  V Emancipa teur  de  Cambrai^  a  pu  voir  à  l'œuvre  pendant 
de  longues  années  S.  Em.  le  cardinal  Régnier,  a  fait  du  vénéré  prélat  une 
remarquable  biographie  dans  laquelle  nous  avons  largement  puisé  pour  cette 
étude.  Nous  nous  faisons  un  devoir  de  le  reconnaître  et  de  recommander  à 
nos  lecteurs  cette  biographie  écrite  avec  autant  de  talent  que  de  cœur  et 
dont  voici  le  titre  :  5.  Em.  le  cardinal  Régnier,  archevêque  de  Cambrai.  Cam- 
brai, veuve  Carion  ;  Paris,  Baltenweck. 
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Terreur,  au  moment  où  les  églises  étaient  fermées,  le  culte  catho- 
lique proscrit,  que  naissaient  la  plupart  des  personnages  appelés, 
dans  le  dix-neuvième  siècle,  à  relever  les  ruines  faites  par  la  Révo- 
lution. 

C'était  une  humble  famille  de  paysans  que  celle  à  laquelle  appar- 
tenait René-François  Régnier  ;  mais  dans  cette  famille  la  foi  et  la 
piété  étaient  héréditaires  ;  aussi  l'enfant  a-t-il  reçu  sur  les  genoux 
de  sa  mère  cette  première  éducation  chrétienne  dont  l'impression 
s'efface  si  rarement.  Cependant,  malgré  leur  foi,  le  père  et  la  mère 
de  François  Régnier,  qui  tenaient  à  ferme  un  bien  d'Eglise  appelé 
le  Bénéfice^  avaient  cru  pouvoir  l'acheter  comme  bien  national;  les 
exemples  qu'ils  avaient  sous  les  yeux  avaient  trompé  leur  simplicité; 
M  mais  leur  fils  René,  prêtre,  vicaire  général,  évêque,  ne  consentit 
jamais  à  garder  le  moindre  profit  d'un  bien  dont  l'origine  ne  lui 
semblait  pas  suffisamment  pure.  Et  c'est  pour  racheter  et  réparer 
ce  qu'il  regardait  comme  condamnable  dans  cette  acquisition,  que, 
successivement,  et  dès  qu'il  eut  la  libre  disposition  de  sa  modique 
fortune,  il  employa  toute  la  part  qui  lui  revenait,  premièrement 
à  faire  rebâtir  la  cure'presbytérale  de  Saint-Quentin,  puis  l'école, 
ajoutant  au  terrain  qui  en  dépendait  diverses  pièces  de  terre  dont 
il  avait  la  propriété.  En  outre,  non  content  de  ces  premières  dona- 
tions, il  fonda  à  l'hôpital  de  Baugé  «  un  lit  »,  puis  un  autre  «  lit  w 
aux  incurables  de  la  même  ville,  en  faveur  des  malades  et  des 
infirmes  de  sa  ville  natale  ».  Gomme  le  fait  remarquer  M.  Delloye, 
le  biographe  autorisé  de  l'éminent  prélat  qu'il  a  vu  à  l'œuvre  si 
longtemps,  «  on  retrouve  là  le  cardinal  Régnier  dans  ces  délicatesses 
de  conscience  »  qu'on  ne  peut  s'empêcher  d'admirer,  alors  même 
qu'on  les  trouverait  excessives. 

Ce  n'est  qu'à  cinq  ans,  en  1799,  que  René-François  Régnier  a 
pu  recevoir  le  baptême,  et  il  avait  conservé  le  souvenir  de  la  céré- 
monie. Au  moment  de  sa  naissance,  on  avait  dû  se  contenter  de 
l'ondoyer;  les  prêtres  étaient  proscrits,  traqués;  et  le  dernier  curé 
de  Saint-Quentin  avait  figuré  parmi  les  victimes  du  sinistre  pro- 
consul Carrier  ;  jusqu'en  1802,  il  n'eut  pas  de  successeur. 

On  dit  communément  que  la  Révolution  a  créé  l'enseignement; 
l'enfance  de  René-François  Régnier  est  une  preuve  du  contraire. 
Ses  parents  se  heurtèrent  à  bien  des  difficultés  pour  le  faire  instruire  ; 
les  écoles  manquaient  partout.  Suivant  la  conclusion  d^une  remar- 
quable étude  de  M.  Victor  Pierre,  la  Révolution  avait  tout  détruit 

30   AVRIL   (n"   62).    3«   SÉRIE.    T.   XI.  11 
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et  n'avait  rien  édifié  (1).  Le  premier  maître  de  François  Régnier  fut 
un  ancien  frère  coadjuteur  de  la  Compagnie  de  Jésus,  David,  qui 
édifiait  la  paroisse  et  se  rendait  utile.  Puis,  sur  l'insistance  du  curé, 
l'abbé  Changion,  qui  pressentait  la  haute  destinée  de  l'enfant,  il 
fut  envoyé,  quoique  bien  jeune  encore,  à  l'école  de  Clefs,  distante 
de  3  kilomètres;  c'était  une  longue  course,  par  les  jours  d'hiver. 
L'école  était  tenue  par  une  humble  femme.  M"*  Fové,  qui  apprenait 
surtout  aux  enfants  k  aimer  Dieu.  Elle  n'avait  pas  de  brevet,  et 
elle  mettait  mal  l'orthographe,  puisqu'elle  écrivait  :  «  Mon  Dieu, 
j'vous  èm  » ,  mais  elle  faisait  des  chrétiens.  Bientôt,  la  bonne  femme 
n'eut  plus  rien  à  apprendre  à  son  élève,  et  alors  l'abbé  Changion 
s'en  occupa  lui-même  et  lui  enseigna  les  premiers  éléments  du  latin  ; 
il  était  heureux  de  préparer  un  prêtre  à  l'Eglise.  Le  bon  curé  rêvait 
de  placer  son  jeune  élève  au  petit  séminaire,  mais  les  places  mani^ 
quaient  et  François  Régnier  fut  envoyé  au  prytanée  militaire  de  là 
Flèche. 

Pour  une  vocation  ecclésiastique,  le  lieu  était  mal  choisi,  surtout 
à  cette  époque  de  guerre  et  de  gloire  où  la  carrière  militaire  menait 
à  tout;  mais  ce  que  Dieu  garde  est  bien  gardé.  La  vocation  du  jeune 
Régnier  s'affirma  d'autant  plus  qu'elle  était  plus  menacée.  Elle 
paraissait  si  solide  que  le  curé  de  la  Flèche,  M.  de  la  Roche,  prêtre 
plein  de  zèle,  n'hésita  pas  à  se  charger  de  faire  au  meilleur  élève 
du  prytanée,  les  offres  les  plus  séduisantes  s'il  voulait  renoncer  ai* 
sacerdoce  et  se  faire  militaire.  Le  vénérable  curé  était  certain  de  la 
réponse.  François  Régnier  refusa.  Une  nouvelle  et  plus  séduisante 
tentative  n'eut  pas  plus  de  succès.  «  Un  général,  passant  en  revue 
tous  les  élèves  réunis  dans  la  cour  de  l'établissement,  fait  sortir 
des  rangs  l'élève  René-François  Régnier,  dont  les  devoirs  et  îe^ 
notes  ont  été  placés  sous  ses  yeux.  «  Jeune  homme,  lui  dit-il,  YEiM 
u  se  charge  de  votre  éducation,  si  vous  voulez  devenir  mifitaire.  — 
«  Je  vous  remercie,  général,  répond  le  jeune  Régnier;  je  veux  être 
«  prêtre  (2).  » 

En  novembre  1810,  François  Régnier  entrait  à  l'école  ecclésias- 
tique d'Angers  où,  en  vertu  du  décret  du  15  novembre  1811y  il 
devait  suivre  les  cours  du  lycée.  Ses  brillants  succès  le  font  choisir 

f^{i)  UEcole  sous  la  Révolution.  Paris,  1881,  librairie  de  la  Société  bibliogra- 
phique. Le  travail  a  paru  d'abord  dans  la  Revue  des  Questions  historiques^  où  il 
a  été  très  justement  remarqué.  v- 

(2)  Semaine  religieuse  de  Cambrai. 
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pour  complimenter  l'empereur,  en  1813.  Cette  même  année,  il  entre 
au  grand  séminaire.  En  1816,  à  vingt-deux  ans,  n'étant  encore 
que  sons- diacre,  il  est  professeur  au  petit  séminaire  de  Beaupréau, 
où  il  fait  d'abord  la  troisième  et  la  seconde,  puis  la  philosophie. 
Le  19  décembre  1818,  il  est  ordonné  prêtre. 

L'Université,  cette  création  impériale  conservée  par  la  Restaura- 
tion, avait  pour  grand  maître  Mgr  de  Frayssinous,  qui  cherchait  à 
la  christianiser,  en  y  employant  des  prêtres  distingués  auxquels  il 
confiait  de  préférence  les  fonctions  de  proviseur.  Il  s'était  adressé 
à  l'évêque  d'Angers,  Mgr  Montault  des  Iles,  comme  aux   autres 
prélats.  Celui-ci  lui  désigna  l'abbé  Régnier,  qu'il  nomma  immédia- 
tement proviseur  du  collège  d'Angers,  quoiqu'il  n'eût  que  vingt-neuf 
ans.  «  Je  vous  remercie,  écrivait  Mgr  de  Frayssinous  à  Mgr  Montault 
des  Iles,  du  soin  que  vous  avez  bien  voulu  prendre  de  chercher  un 
ecclésiastique  capable  de  relever  le  collège  d'Angers,  et  d'assurer 
la  prospérité.  »  Le  choix  était  heureux,  eh  effet,  et  le  passage  de 
l'abbé  Régnier  à  la  direction  du  collège  d'Angers  a  laissé  des  souve- 
nirs auxquels,  plus  de  trente  ans  après,  à  une  distribution  des  prix, 
faisait  allusion  le  maire  d'Angers,  un  des  anciens  élèves,  «  heureux 
de  rendre  hommage  à  un  maître  vénéré  dont  la  figure  représentait 
le  mieux  l'enseignement  dans  toute  sa  dignité  ».  La  Se7name  Reli- 
gieuse de  Cambrai  rappelle  que  l'abbé  Régnier,  avant  d'accepter 
les  fonctions  de  proviseur,  avait  demandé  et  obtenu   «  de  choisir, 
parmi  les  élèves  du  séminaire,  qui  avaient  terminé  leurs  études,  les 
maîtres-surveillants  seuls  capables  de  rétablir  et  de  maintenir  la 
discipline  ».  Quelle  différence  entre  ces  surveillants  placés  sous  la 
ferme  et  paternelle  direction  de  l'abbé  Régnier  et  les  pions  qu'on 
pouvait  irouver  dans  les  collèges  à  cette  époque  ! 

Les  succès  du  proviseur  du  collège  d'Angers  avaient  été  si  grands, 
que  le  ministre  de  l'instruction  publique  songeait  à  l'appeler  à  Ver- 
sailles j  il  l'en  avait  prévenu,  mais  l'abbé  Régnier,  que  Mgr  Montault 
des  Isles  avait  seulement  prêté  à  l'Université,  savait  que  son  évoque 
voulait  l'employer  à  des  fonctions  ecclésiastiques;  il  refusa  donc 
l'avancement  qui  lui  était  offert  et  oftrit  sa  démission.  Il  quitta 
l'Université  le  26  juillet  1830,  à  la  veille  d'une  révolution  qui 
l'aurait  certainement  obligé  à  en  sortir  comme  tant  d'autres  prêtres. 
Les  fonctions  que  Mgr  Montault  des  Isles  voulait  confier  à  l'abbé 
Régnier  dont  il  appréciait  le  mérite,  étaient  celles  de  vicaire 
général.  Mais  l'évêque  se  heurta  à  une  vive  opposition  du  gouverne- 
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ment,  et,  nommé  en  1S30,  le  nouveau  vicaire  général  ne  fut  agréé 
qu'en  1832.  La  même  résistance  se  renouvela  plus  forte,  car  il  fut 
impossible  d'en  triompher,  lorsque  Mgr  Montault  des  Isles  demanda 
son  vicaire  général  comme  coadjuteur;  il  lui  proposa  alors  de  le 
prendre  pour  évêque  auxiliaire,  mais  celui-ci  refusa.  Cependant  le 
gouvernement  ne  put  empêcher  par  deux  fois  l'abbé  Régnier  d'être 
choisi  comme  vicaire  capitulaire  à  la  mort  de  Mgr  Montault  des 
Isles  en  1840,  et  de  Mgr  Paysan,  qui  ne  fit  que  passer  à  Angers. 

Le  choix  de  l'abbé  Régnier  pour  un  évêché  s'imposait,  et 
on  le  comprenait  à  Paris,  quoiqu'à  regret.  On  refusa  cependant  de 
le  nommer  à  Poitiers,  sous  prétexte  que  là  il  ne  fallait  pas  un 
prélat  légitimiste.  Quelques  mois  après,  par  ordonnance  royale  du 
15  juin  1842,  l'abbé  Régnier  était  choisi  pour  l'évêché  d'Angou- 
lême;  «  là,  du  moins,  il  n'y  avait  point  de  danger  (1)  ».  Le  premier 
mouvement  de  l'abbé  Régnier  avait  été  de  refuser,  afin  de  rester  à 
la  disposition  du  nouvel  évêque  d'Angers,  Mgr  Angebault,  qui  avait 
besoin  de  lui  ;  mais  il  dut  céder  aux  instances  qui  lui  furent  faites, 
et  surtout  à  une  lettre  de  l'internonce,  Mgr  Garibaldi,  qui  écrivait 
à  Mgr  Angebault  :  «  Pour  l'amour  de  Dieu,  Monseigneur,  pour 
Famour  de  son  Eglise,  je  vous  en  conjure,  dites  à  M.  Régnier  d'ac- 
cepter sans  délai...  Angoulême  est  un  diocèse  qui  a  de  grands  be- 
soins, des  besoins  comme  M.  Régnier  seul  peut  les  satisfaire...  Je 
vous  avoue,  mon  très  vénéré  Seigneur,  que,  moi,  je  ne  serais  pas 
tranquille  en  conscience,  en  faisant  quoi  que  ce  soit  qui  pût  em- 
pêcher que  M.  Régnier  allât  à  Angoulême...  Je  conclus  comme  j*ai 
commencé,  pour  l'amour  de  Dieu,  pour  l'amour  de  son  Eglise,  dites 
à  M.  Régnier  d'accepter  sur-le-champ  (2)  ».  Après  cela,  toute  hési- 
tation eût  été  coupable. 

Dins  le  diocèse  d'Angoulême,  il  y  avait  «  beaucoup  à  faire  et 
beaucoup  à  défaire  (3)  » .  Nul  n'était  plus  capable  de  remplir  cette 
double  tâche  que  Mgr  Régnier.  Il  se  mit  résolument  à  l'œuvre, 
menant  de/ront  toutes  les  questions.  A  son  arrivée,  le  grand  sémi- 
naire comptait  quarante  séminaristes,  dont  plusieurs  même  étaient 
étrangers  au  diocèse;  en  quelques  années,  il  eut  réveillé  Tesprit 
sacerdotal  et  multiplié  les  vocations.  Il  prêchait  lui-même,  payant 
de  sa  personne,  donnant  les  stations  quadragésimales  à  Angoulême, 

(1)  Semaine  Religieuse  de  Cambrai. 

(2)  Delloye,  p.  U. 

(3)  /(/.  p.  25. 
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à  Ruffec,  à  Gonfolens,  à  Cognac,  à  Barbezieux.  Dans  les  tournées 
pastorales,  qu'il  ne  manquait  pas  de  faire  chaque  année,  il  prenait 
la  parole  jusqu'à  huit  et  neuf  fois  dans  une  journée.  Il  ranima  le 
culte  presque  oublié  des  morts.  On  peut  dire  qu'il  avait  comme 
renouvelé  le  diocèse,  lorsqu'il  dut  le  quitter.  Aussi,  quoique  trente 
années  se  soient  écoulées  depuis  le  départ  de  Mgr  Régnier,  était-il 
resté  très  populaire  à  Angoulême;  et  Mgr  Sebaux,  son  deuxième  suc- 
cesseur, le  constatait,  lorsqu'il  disait  :  «  Mgr  Régnier  avait  quitté 
Angoulême  depuis  trente  ans,  et  cependant  sa  mémoire  était  restée 
vivante  en  tous  ceux  qui  ont  eu  le  bonheur  de  le  connaître... 
Quand,  après  des  refus  réitérés  et  cédant  uniquement  à  des  motifs 
d'ordre  supérieur,  il  accepta  sa  translation  au  siège  de  Cambrai, 
partout  éclatèrent  d'unanimes  regrets...  On  pleurait  un  père  dé- 
voué, un  guide  sûr,  le  vaillant  évêque  qui,  depuis  huit  ans,  avait 
accompli  déjà  tant  d'œuvres.  » 

Comment  Mgr  Régnier  quitta-t-il  cette  Église  d' Angoulême  où  il 
avait  déjà  fait  tant  de  bien  et  à  laquelle  il  s'était  attaché?  Le  car- 
dinal Giraud,  archevêque  de  Cambrai,  venait  de  mourir.  Sur  son 
lit  de  mort,  il  avait  désigné  pour  son  successeur  l'évêque  d' Angou- 
lême que,  cependant,  il  ne  connaissait  pas.  Cette  désignation  fut 
acceptée  et  appuyée  par  M.  de  Parieu,  alors  ministre  des  cultes;  on 
était  en  1850,  et  le  prince-président  favorisait  ou  ménageait  les 
catholiques.  Le  seul  obstacle  vint  de  Mgr  Régnier  qui  se  refusait  à 
quitter  son  Église  pour  une  plus  importante.  Ici  nous  laissons  la 
parole  à  M.  Delloye  (1). 

L'évêque  d' Angoulême  se  promenait,  selon  sa  coutume,  après  le  repas 
de  midi,  dans  les  jardins  de  l'évêché,  accompagné  de  ses  vicaires  géné- 
raux, les  abbés  Fruchaux  (mort  depuis  archevêque  de  Tours)  et  Vallée. 
L'on  n'était  pas  encore  rentré  au  palais,  lorsque  le  courrier  fut  remis 
au  prélat.  Une  lettre  s'y  trouvait  portant  le  cachet  du  ministère.  Mon- 
seigneur la  décacheta  et  la  lut.  Une  légère  émotion,  facilement  remar- 
quée par  les  deux  ecclésiastiques,  se  manifesta  sur  ses  traits.  La  prome- 
nade se  continua  pourtant,  mais  plus  silencieuse.  Après  quelques 
instants,  Sa  Grandeur  se  tournant  vers  ses  compagnons,  leur  posa 
vivement,  avec  celte  précision  et  cette  netteté  dont  nous  nous  souvenons 
tous,  les  trois  questions  suivantes  :  «  Depuis  que  je  suis  à  Angoulême, 
«  ai-je  fait  quelque  bien?  —  Reste-t-il  encore  du  bien  à  faire? —  Ce 

(1)  Delloye,  p.  39. 
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«  bien  qui  reste  à  faire,  suis-je  toujours  à  même  de  le  faire?  »  Sur  la 
triple  réponse  affirmative  de  M\î.  Fruchaux  et  Vallée,  Mgr  d'Angoulême 
se  retira,  puis  immédiatement,  sans  autre  hésitalion,  envoya  au  ministre 
une  réponse  formellement  négative.  M.  de  Parieu,  dans  sa  lettre,  faisait 
connaître  à  Sa  Grandeur  Tinlentioa  oti  était  le  gouvernement  de  l'appeler 
à  l'archevêché  de  Cambrai. 

Al.  de  Parieu  insista;  il  dit  à  Mgr  Régnier  que  le  cardinal  Giraud 
avait  manifesté  le  désir  de  l'avoir  pour  successeur.  M.  de  Falloux, 
compatriote  de  Mgr  Régnier,  lui  écrivit  également  :  «  Je  suis,  en 
vérité,  contraint,  lui  disait-il,  de  venir  troubler  votre  conscience  et 
de  vous  déclarer  que  si  Votre  Grandeur  persiste  dans  son  refus,  elle 
causerait  un  préjudice  à  l'Eglise.  Veuillez  donc,  Monseigneur, 
mettre  en  regard  de  vos  saintes  répugnances  le  péril  que  vous  faites 
courir  à  une  aussi  vaste  Église  métropolitaine  que  celle  de  Cam- 
brai. I)  Enfin,  il  fut  dit  à  Mgr  Régnier  :  «  il  y  va  de  l'avenir  du  dio- 
cèse de  Cambrai (1).  »  Devant  cette  raison,  toute  hésitation  devait 
disparaître. 

L'entrée  solennelle  du  nouvel  archevêque  eut  lieu  le  19  dé- 
cembre 1850.  Cambrai  n'avait  pas  alors  de  chemin  de  fer,  et  une 
voiture,  attelée  de  quatre  chevaux  et  escortée  par  des  jeunes  gens  à 
cheval,  était  allée  recevoir  le  prélat  aux  limites  de  son  diocèse.  La 
réception  fut  magnifique;  les  autorités  et  les  fidèles  témoignèrent  un 
égal  empressement.  Dans  son  mandement  de  prise  de  possession, 
Mgr  Régnier  annonçait  d'avance  ces  deux  caractères  de  son  long 
et  fructueux  épiscopat  :  la  douceur  et  la  fermeté.  «  Avec  cette  man- 
suétude et  cette  charité  inépuisables  qui  en  font  le  caractère  essen- 
tiel, disait-il,  le  ministère  de  l'évêque  a  aussi  ses  saintes  exigences 
et  quelquefois  son  apostolique  inflexibilité.  Jésus-Christ,  quoiqu'il 
soit  la  bonté  même,  nous  défend,  dans  les  termes  les  plus  éner- 
giques, de  donner  les  choses  saintes  aux  indignes,  et  de  jeter  les 
perles  précieuses  dont  nous  avons  la  garde  aux  animaux 
immondes.  »  Les  circonstances  sont  venues  qui  ont  obligé  l'arche- 
vêque de  Cambrai  de  se  rappeler  les  «  saintes  exigences  et  l'aposto- 
lique inflexibilité»  du  ministère  de  l'évêque;  il  n'y  a  pas  manqué. 

C'était  un  terrain  entièrement  nouveau  pour  Mgr  Régnier  que 
son  vaste  diocèse.  Les  populations  du  Nord  ne  ressemblent  en  rien  à 
celles  de  l'Anjou,  ni  de  l'Angoumois.  Il  sut  les  comprendre.  Toute- 

(1)  Delloye,  p.  41. 
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fois,  il  y  eut  pour  lui,  surtout  au  début,  des  étonnements.  La  cha- 
rité un  peu  aventureuse  de  ses  diocésains  l'effrayait  presque,  lors- 
qu'il voyait  de  nombreux  collèges  créés  et  construits  à  Taide  du 
crédit. 

La  première  surprise  passée,  Mgr  Régnier  «  se  fit  Cambrésien 
beaucoup  plus  promptement  qu'il  ne  l'espérait  » .  C'est  que  le  cœur 
s'unissait  chez  lui  à  l'intelligence  pour  opérer  cette  transformation. 
ft  Par  devoir,  il  avait  pris  le  titre  d'archevêque  de  Cambrai,  par 
devoir  également,  il  donna  toute  son  âme  et  tout  son  cœur.  Et  il  les 
donna  sans  réserve  comme  tout  ce  qu'il  donnait.  »  Il  n'était  pas  bien 
éloigné  de  cet  Anjou  où  il  était  né,  et  pour  lequel  il  avait  une  pro- 
fonde affection.  Pendant  un  épiscopat  de  trente  années,  il  ne  s'y 
rendit  que  trois  fois  :  en  1853,  eu  juillet  1858  et  en  octobre  1863, 
De  1863  à  1881,  il  ne  quitta  son  diocèse  que  pour  aller  à  Rome,  ad 
limina  apostolorum  (1). 

Le  long  épiscopat  de  Mgr  Régnier  peut  se  diviser  en  trois  pen- 
ties  :  de  1850  à  1860,  c'est  l'ère  de  paix,  où  le  prélat  s'occupe  sur- 
tout de  l'administration  de  son  vaste  diocèse;  de  1860  à  1870,  c'est 
la  lutte;  de  1870  à  1880,  ce  >ont  les  désastres  et  les  angoisses  de 
la  patrie,  auxquels  succèdent  les  incertitudes,  puis  la  persécution. 
Obligé  de  nous  borner,  nous  passons  sur  la  première  partie;  nous 
signalerons  seulement  les  efforts  du  prélat  pour  faire  respecter  le 
dimanche  et  pour  mettre  un  frein  à  la  multiplicité  des  cabarets. 
Sur  le  premier  point,  l'évê  jue  avait  triomphé  :  aujourd'hui,  dans  le 
diocèse  de  Cambrai,  l'industriel  se  souvient  qu'il  est  catholique. 
Nous  signalerons  encore  la  fermeté  de  Mgr  Régnier,  pour  faire 
rendre  publiquement  les  honneurs  au  saint  Sacrement;  on  avait 
cessé  depuis  1830,  on  reprit  en  1852;  de  nouveau  l'on  cesse  main- 
tenant, mais  l'interdiction  n'aura  qu'un  temps  et  la  féconde  initia- 
tive de  Mgr  Régnier  portera  de  nouveau  ses  fruits. 

Lorsque  la  guerre  d'Italie,  dont  les  conséquences  ont  été  si  désas- 
treuses pour  la  dynastie  impériale  et  pour  la  France,  ouvrit  pour  les 
catholiques  l'ère  de  la  lutte,  il  paraît  qu'on  se  faisait  dans  les  hautes 
régions  officielles  d'étranges  illusions  au  sujet  de  Mgr  Régnier.  L'a- 
ménité de  ses  rapports  avec  les  autorités,  peut-être  aussi  le  souvenir 
de  ses  services  universitaires,  faisaient  croire  qu'on  trouverait  en 
lui,  sinon  un  prélat  complaisant,  au  moins  un  contradicteur  discret, 

(1)  Delloye,  p.  71, 
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La  désillusion  fut  rapide  et  complète.  Mgr  Régnier  parla  très  haut; 
il  avait  dit  que  la  mansuétude  et  la  charité  inépuisable  de  l'évêque 
n'excluaient  pas  l'apostolique  inflexibilité;  il  le  prouva.  La  série  de 
ses  mandements  et  lettres  pastorales,  de  1859  à  1870,  forme  une 
admirable  apologie  de  la  Papauté,  dont  tous  les  droits  sont  énergi- 
quement  revendiqués.  Dès  1860,  Mgr  Régnier  mettait  les  fidèles  en 
garde  contre  «  ces  catholiques  incomplets  qui  glissent  sur  la  pente 
du  schisme...,  qui  propagent  des  défiances  haineuses  à  l'égard  du 
chef  de  l'Église  universelle  «.En  1863,  Mgr  Régnier  signait,  avec  six 
autres  prélats,  les  archevêques  de  Tours  et  de  Rennes,  et  les  évêques 
de  Meiz,  de  Nantes,  d'Orléans  et  de  Chartres,  la  consultation  où  les 
prélats  recommandaient  d'élire  des  catholiques.  Cette  consultation, 
déférée  au  conseil  d'État,  fut  condamnée  comme  d'abus,  mais  aucun 
des  prélats  ne  s'en  émut.  «  Eh  bien.  Monseigneur,  vous  voilà  déféré^ 
disait  quelqu'un  à  l'archevêque  de  Cambrai.  —  Oui,  mais  nullement 
déferré^  croyez-le  bien  (1).  » 

Nous  aimerions  à  suivre  Mgr  Régnier  dans  tous  ses  actes  pendant 
cette  période,  où  l'épiscopal  signalait  vainement  les  dangers  de  la 
politique  suivie;  nous  aimerions  à  citer  quelques  passages  des 
mandements  et  lettres  circulaires  du  vénérable  prélat,  surtout  de 
son  magnifique  mandement  de  1865,  sur  l'autorité  du  Pape,  mais 
il  faut  nous  hâter  en  signalant  brièvement  les  principaux  faits.  En 
1862,  Mgr  Régnier  se  trouve  à  la  belle  réunion  qui  eut  lieu  à  Rome 
pour  la  canonisation  des  martyrs  japonais;  il  fut  un  des  quatre 
prélats  délégués  pour  porter  au  Pape  l'adresse  des  deux  cent 
soixante-cinq  évêques  présents;  tous  les  quatre  étaient  Français. 
Au  mois  de  janvier  1865,  il  proteste  contre  la  défense  faite  aux 
évêques  délire  en  chaire  l'Encyclique  quanta  cura.  En  même  temps, 
le  diocèse  de  Cambrai  se  distingue  par  sa  générosité  pour  le  denier 
de  Saint-Pierre  et  par  son  zèle  pour  les  zouaves  pontificaux  aux- 
quels il  envoie  et  des  hommes  et  des  fonds.  Après  la  campagne 
glorieusement  terminée  à  Montana,  Mgr  Régnier  obtient  une  si  belle 
souscription  en  faveur  des  zouaves  pontificaux,  que  le  diocèse  de 
Cambrai  devient  «  le  diocèse  des  zouaves  »  et  que  l'archevêque 
reçoit  de  la  reconnaissances  des  vaillants  soldats  du  Pape  le  titre  de 
«  colonel  h  (2). 


(1)  Delloye,  p.  97. 

(2)  Delloye,  p.  107. 
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Au  concile  du  Vatican,  nous  n'avons  pas  besoin  de  le  dire, 
Mgr  Régnier  figura  au  premier  rang  des  tenants  de  l'infaillibilité  ;  il 
fut  élu  membre  de  la  congrégation  De  Fide,  le  second  ;  le  premier 
était  un  autre  prélat  français,  qui  a  précédé  de  quelques  mois  dans 
la  tombe  le  cardinal  Régnier,  S.  Ém.  le  cardinal  Pie,  évêque  de 
Poitiers. 

Le  concile  s'était  terminé  lorsque  déjà  la  guerre  était  déclarée. 
Mgr  Régnier  revint  dans  son  diocèse  pour  assister  aux  désastres 
de  la  France;  nul  ne  souffrit  plus  que  lui  de  «  ces  revers  qui  se 
succédaient  dans  des  proportions  et  avec  une  continuité  jusqu'ici 
sans  exemple  dans  notre  histoire  ».  Il  vit  son  diocèse  envahi  et  sa 
ville  épiscopale  envahie  par  l'ennemi.  «  Déjà  les  autorités  civiles  et 
militaires  avaient  reçu  sommation  de  se  rendre.  Les  batteries  prus- 
siennes se  dressaient  sur  le  versant  opposé  des  collines  qui  entourent 
et  dominent  la  ville.  L'instant  où  le  bombardement  commencerait 
avait  été  indiqué  par  l'ennemi  lui-même.  C'était  aux  premières 
heures  de  l'après-midi  du  dimanche  22  janvier  1871.  En  ce  même 
moment,  tandis  que  les  habitants,  réfugiés  dans  leurs  demeures, 
attendaient  avec  épouvante  que  les  bombes  vinssent  jeter  dans  leur 
cité  la  désolation  et  la  ruine,  l'archevêque  présidait,  dans  la  cha- 
pelle de  son  grand  séminaire,  les  vêpres  capitulaires.  D'après  sa 
volonté  formelle,  rien  n'avait  été  changé  dans  l'ordre  des  offices. 
Les  vêpres  commencèrent,  en  effet,  sans  que  l'on  sût  si  l'on  pourrait 
les  achever.  Le  chant  de  l'hymne  venait  de  se  terminer  ;  le  Magni- 
ficat OMdài  été  entonné;  l'un  des  enfants  de  chœur  présentait  au 
prélat  l'encens  afin  qu'il  le  bénît,  lorsque  soudain  le  bruit  comme 
d'un  obus  qui  éclate  vint  jeter  l'effroi  dans  le  clergé  et  dans  les 
quelques  personnes  présentes.  L'enfant  épouvanté  se  releva  préci- 
pitamment en  s'écriant  :  «  Monseigneur,  on  tire?  »  —  «  C'est  bien 
reprit  le  prélat,  appuyant  de  sa  main  sur  l'épaule  du  jeune  servant 
afin  qu'il  se  remît  à  genoux,  faites  comme  si  on  ne  tirait  pas.  w 

Et  l'on  ne  tira  pas.  L'armée  prussienne  se  retira.  Reconnaissant 
envers  la  sainte  Vierge,  à  laquelle  il  attribuait  le  salut  de  sa  ville 
archiépiscopale,  Mgr  Régnier  institua  «  la  fête  de  la  Délivrance», 
qui  se  célèbre  le  22  janvier. 

Jamais,  dans  son  long  épiscopat,  le  prélat  n'avait  compté  avec 
ses  forces,  tout  son  temps  était  consacré  au  travail.  Pendant  bien 
des  années,  il  put  supporter  un  régime  qui  aurait  effrayé  les  travail- 
leurs les  plus  acharnés.  Un  jour  vint  cependant,  où  il  se  trouva 
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dans  l'impossibilité  de  continuer.  Se  posant  alors  la  question  qu'il 
avait  jadis  adressée  à  ses  vicaires  généraux,  dans  le  jardin  de  l'évê- 
ché  à  Angoulême,  il  se  demanda  s'il  pouvait  encore  êlre  utile,  et  il 
songea  à  donner  sa  démission.  Mais  il  devait  se  demander  ce  qu'il 
adviendrait  de  son  diocèse,  et  il  avait  à  craindre  les  mauvaises  dis- 
positions du  gouverneoient.  Après  réflexion  il  se  décida  à  rester, 
mais  avec  un  auxiliaire  qui  fut  Mgr  Monnier.  Celui-ci  ne  put  décli- 
ner l'offre  qui  lui  était  faite,  car  Mgr  Régnier  lui  avait  signifié  qu'il 
se  retirerait  s'il  ne  l'avait  pas  pour  auxiliaire.  Sa  délicatesse  de 
conscience  ne  lui  permettait  pas  de  conserver  l'épiscopat  s'il  n'était 
pas  certain  que  les  intérêts  de  son  diocèse  ne  souffriraient  pas.  Avec 
Mgr  Monnier,  il  était  pleinement  rassuré. 

Le  22  décembre  1873,  Mgr  Régnier  était  nommé  cardinal  ;  depuis 
longtemps  les  suffrages  de  l'épiscopat  français  le  désignaient  pour 
cette  haute  dignité,  juste  couronnement  de  sa  féconde  carrière.  Du 
reste,  le  cardinal  ne  changea  rien  à  son  train  dévie;  il  était  tou- 
jours aussi  simple,  aussi  occupé  de  son  diocèse.  Une  œuvre  surtout 
lui  tenait  à  cœur,  celle  de  l'enfseignement  à  tous  les  degrés.  Le  dio- 
cèse de  Cambrai  est  riche  d'institutions  de  tout  genre;  c'est  peut- 
être  le  plus  riche  diocèse  de  France  à  cet  égard.  Depuis  les  exécu- 
tions  de  l'année  dernière,  nous  devrions  employer  le  passé;  mais 
ce  qui  existait  renaîtra.  Dès  qu'une  loi  de  l'assemblée  de  1871 
donna  la  liberté  de  l'enseignement  supérieur,  si  promptement  retirée, 
Mgr  Régnier  n'eut  plus  qu'une  pensée  :  avoir  son  université.  Il  y 
parvint,  et  l'université  catholique  de  Lille  fut  la  première  et  la  plus 
solidement  organisée.  Ce  n'est  plus  maintenant  que  i'Listitut  catho- 
lique de  Lille,  mais  l'œuvre  reste,  prête  à  prendre  un  nouveau 
développement  dès  que  la  loi  le  lui  permettra. 

La  mort  de  S.  Em.  le  cardinal  Régnier  fut  l'écho  de  sa  vie.  L'exé- 
cution des  décrets  du  29  mars  avait  porté  au  vénérable  vieillard  un 
coup  dont  il  ne  s'était  pas  relevé:  il  avait  «  l'estomac  fermé  n  (1).  Il 
se  soutint  encore  quelques  semaines,  puis  il  dut  s'aliter  dans  les 
derniers  jours  de  décembre.  «  Le  li  janvier,  vers  une  heure  qua- 
rante minutes  du  matin,  il  se  réveillait  en  Dieu,  sans  aucune  agonie 
sans  aucune  crise,  sans  aucun  effort  (2).  » 

Il  y  aurait  à  tirer  la  conclusion  de  cette  noble  et  sainte  vie  d'un 


(1)  Delloye,  p.  150. 

(2)  Deiloye,  p.  197. 
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évêque  français  ;  cela  a  été  fait  par  un  confesseur  de  la  foi.  Le  vicaire 
apostolique  exilé  de  Genève,  Mgr  Mermillod,  a  prononcé  l'oraison 
funèbre  de  S.  Em.  le  cardinal  Régnier.  Après  avoir  retracé  à  grands 
traits,  dans  un  langage  digne  du  sujet,  cetie  belle  existence,  il  disait  : 

Que  la  démocratie  apprenne  de  l'Église  de  Dieu  le  secret  de  recruter 
dans  les  sillons  du  travail  chrétien  les  hommes  qui  sont  la  gloire  de 
leur  pays  et  de  leur  temps.  C'est  à  la  charrue  d'un  paysan  de  la  Franche- 
Comté  qu'elle  a  pris  le  successeur  de  saint  Rémi;  c'est  dans  une  chélive 
habitation  de  Chartres  qu'elle  a  choisi  l'héritier  de  saint  Hilaire,  comme 
dans  une  chaumière  de  l'Anjou  elle  a  suscité  le  pontife  de  Cambrai. 

Gousset,  Pie  et  Régnier,  pour  ne  nommer  que  les  morts,  levez-vous 
de  votre  sépulcre  et  dites  à  notre  siècle  si  l'Église  n'est  pas  l'immortelle 
protectrice  de  la  science,  de  l'éloquence,  de  l'honneur  et  de  la  sainteté; 
si  l'Église  n'est  pas  l'amie  fiilèle  du  peuple,  elle  qui  prenait  au  moyen 
âge  saint  Grégoire  YU  dans  l'échope  d'un  charpentier,  et  qui  va  cher- 
cher encore  dans  les  berceaux  du  pauvre  ceux  qui  auront  pour  épouses 
les  cathéiJrales  de  Cambrai,  de  Reims  et  de  Poitiers! 

Quel  enseignement  pour  notre  époque  féconde  en  fortunes  rapides, 
que  cet  austère  cardinal  qui  meurt  pauvre,  ne  laissant  pas  après  lui  le 
modique  salaire  de  l'artisan,  lui  qui  a  été  la  puissance  secourable  à  toutes 
les  détresses  du  monde  catholique,  lui  qui  a  vu  passer  dans  ses  mains 
des  générosités  [jIus  que  royales  ! 

Cette  tombe  vous  dira  le  néant  des  choses  humaines,  le  courage  du 
devoir  et  l'espérance  des  joies  éternelles. 


II 

LE  T.  R.  P.  EMMANUEL  d'ALZON 

Il  serait  diftlcile  de  trouver  un  contraste  plus  marqué  que  celui 
qui  existe  entre  S.  Em.  le  cardinal  Régnier  et  le  T.  R.  P.  d'Alzon. 
Tous  les  deux  se  rencontrent  dans  un  ardent  amour  pour  l'Eglise  et 
pour  les  âmes,  tous  les  deux  se  dévouent,  mais  rien  ne  ressemble 
moins  à  l'humble  fils  de  paysan  angevin,  élevé  aux  plus  hautes 
dignités,  que  le  fils  de  grande  famille  resté  par  sa  volont<3  simple 
religieux.  Tout  chez  le  T.  R.  P.  d'Alzon  dénotait  son  origine  et  fai- 
sait comprendre  son  rôle  dans  l'Église.  Comme  l'a  dit  l'évêque  de 
Nîmes,  Mgr  Besson,  dans  sa  magnifique  lettre  sur  la  vie  et  la  mort 
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du  R.  P.  d'Alzon  :  «  II  tenait  tout  à  la  fois  du  gentilhomme,  du  sol- 
dat et  de  l'apôtre.  Il  avait  du  gentilhomme  la  fière  tenue  et  la  noble 
allure  ;  du  soldat,  l'humeur  entreprenante  et  belliqueuse  ;  de  l'apôtre, 
le  zèle,  l'ardeur  et  le  dévouement.  Sa  haute  taille,  sa  belle  figure, 
sa  voix  pénétrante,  son  instruction  solide  et  variée,  son  esprit  mêlé 
de  polilesse,  de  sel  attique  et  de  familiarité  agréable,  sa  grande  âme 
surtout  qui  débordait  de  toutes  parts,  tantôt  en  abondantes 
aumônes,  tantôt  en  magnifiques  desseins,  tout  en  lui  attirait  le 
regard  et  commandait  une  sympathique  attention.  »  Tel  il  était  en 
arrivant  de  Rome,  jeune  prêtre,  tel  il  resta  toute  sa  vie  avec  les 
changements  apportés  par  l'âge. 

Emmanuel-Joseph-Maurice  d'Alzon  naquit  au  château  de  Vigan, 
le  30  août  1810.  Il  appartenait  à  la  noble  famille  des  Daudé 
d'Alzon,  qui  s'était  toujours  distinguée  par  sa  fidélité  à  la  foi  au 
milieu  des  Gévennes  en  partie  protestantes.  Pendant  la  Révolution, 
le  château  du  Vigan  avait  bien  souvent  donné  asile  à  des  prêtres 
proscrits  qui  disaient  la  messe  dans  les  pièces  les  plus  cachées. 
En  1813,  le  château  eut  un  hôte  illustre,  le  cardinal  Gabriel,  un 
de  ces  cardinaux  noirs  qui  avaient  osé  résister  au  tout-puissant 
empereur  Napoléon.  Le  jeune  Emmanuel  reçut  la  bénédiction  du 
prince  de  l'Église  interné. 

Le  vicomte  d'Alzon,  père  d'Emmanuel,  était  un  ferme  chrétien. 
Il  disait  à  son  fils,  à  peine  âgé  de  sept  ans  :  «  Souvenez-vous  que 
je  fais  pour  vous  les  vœux  que  Blanche  de  Castille  faisait  pour 
saint  Louis  :  Mon  fils,  j'aimerais  mieux  vous  voir  mort  que  de  vous 
savoir  coupable  d'un  seul  péché  mortel.  »  Ces  paroles  se  gravèrent 
profondément  dans  l'esprit  de  l'enfant  qui  jamais  ne  les  oublia. 

Député  de  l'Hérault  sous  la  Restauration,  le  vicomte  d'Alzon 
vint  se  fixer  à  Paris;  et  Emmanuel  d'Alzon  fit  ses  études  à  ce  collège 
Stanislas,  qui  forma,  à  cette  époque,  tant  de  sujets  aussi  distingués 
par  leur  foi  que  par  leurs  talents.  Ses  études  terminées,  il  se  trouva 
mêlé  à  la  Société  des  Bonnes-Études,  qui,  sous  la  direction  de 
l'abbé  Mathieu,  mort  depuis  cardinal  et  archevêque  de  Besançon, 
réunissait  des  hommes  comme  l'abbé  Gombalot,  l'abbé  Gerbet, 
l'abbé  de  Salinis,  l'abbé  Dupanloup,  et  parmi  les  plus  jeunes, 
MM.  de  Montalembert  et  du  Lac. 

Alors  tout  annonçait  un  brillant  avenir  à  Emmanuel  d'Alzon, 
Son  père  était  désigné  pour  la  pairie,  dont  il  devait  hériter,  n'ayant 
que  deux  sœurs.  La  Révolution  de  18â0  mit  un  terme  à  la  carrière 
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politique  du  vicomte  d'Alzon  qui  retourna  dans  sa  province.  Peut- 
être  Tinaction  qui  pour  Emmanuel  suivit  cette  retraite  contribua-t- 
elle  à  développer  sa  vocation  religieuse.  Ce  ne  fut  pas  sans  lutte 
qu'il  put  renoncer  au  monde.  Son  père  était  un  fervent  chrétien, 
irais  il  ne  voyait  pas  sans  regret  son  nom  s'éteindre  par  l'entrée 
au  séminaire  de  son  fils.  Après  bien  des  hésitations,  un  soir  de 
novembre  1831,  Emmanuel  d'Alzon  quitta  le  château  paternel  et 
se  rendit  chez  un  curé  des  environs,  puis  au  grand  séminaire  de 
Montpellier.  Son  père,  quel  que  fût  son  chagrin,  avait  trop  de  foi 
pour  ne  pas  accepter  une  vocation  dans  laquelle  il  lui  était  impos- 
sible de  méconnaître  l'appel  de  Dieu.  Après  avoir  commencé  ses 
études  ecclésiastiques  à  Montpellier,  l'abbé  d'Alzon  les  termina 
à  Rome;  c'était  rare  à  cette  époque,  et  son  séjour  dans  la  ville 
éternelle,  les  leçons  qu'il  y  reçut,  consacrant  tout  son  ten.ps  à 
l'étude  et  à  la  prière,  contribuèrent  à  développer  chez  lui  ce 
dévouement  absolu  aux  doctrines  romaines  dont  il  donna,  par  la 
suite,  tant  de  preuves.  Sous-diacre  le  ili  décembre  183Zi,  diacre 
le  21,  prêtre  le  26,  il  célébra  le  27  sa  première  messe  à  Saint-Jean 
de  Latran,  assisté  par  Mgr  de  Dreux  Brézé,  maintenant  évêque 
de  Moulins,  et  par  Mgr  de  Montpellier,  mort  récemment  évoque 
de  Liège.  La  promptitude  avec  Inquelle  l'abbé  d'Alzon  avait  reçu 
les  ordres  sacrés  montre  en  quelle  haute  estime  il  était  tenu  à 
Rome. 

Lorsque  l'abbé  d'Alzon,  que  nous  appellerons  dès  maintenant 
par  anticipation  le  P.  d'Alzon,  revint  en  France,  les  deux  évêques 
de  Nîmes  et  de  Montpellier  dédiraient  l'un  et  l'autre  se  l'attacher. 
Mgr  de  Chaffoy,  évèque  de  Nîmes,  l'emporta,  et  en  1835  il  le 
nomma  vicaire  général  honoraire.  Il  commençait  à  remplir  des 
fonctions  qu'il  devait  conserver  pendant  quarante-cinq  ans  sous 
quatre  évêques  :  Mgr  de  Chaffoy,  Mgr  Cart,  Mgr  Plantier  et 
Mgr  Besson.  Nous  ne  le  suivrons  pas  dans  ses  fonctions  de  vicaire 
général,  et  nous  nous  bornerons  à.  indiquer  rapidement  ses  œuvres 
innombrables. 

Avec  sa  triple  nature  de  gentilhomme,  de  soldat  et  d'apôtre, 
le  P.  d'Alzon  devait  être  et  fut  l'homme  de  la  lutte,  il  se  retrouvait 
toujours  prêt  à  coii'battre  le  bon  combat.  Eès  qu'une  œuvre  lui 
paraissait  utile,  fût-elle  difficile,  il  n'hésitait  pas  à  l'entreprendre, 
et  aucun  sacrifice  ne  lui  coûtait.  Sa  grande  fortune  fut  ainsi 
employée  en  œuvres  diverses,  de  sorte  qu'à  sa  mort  il  n'en  restait 
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rien.  Lorsqu'une  œuvre  était  fondée  et  pouvait  marcher  sans  lui, 
volontiers  il  l'abandonnait  pour  en  entreprendre  une  autre.  Il  com- 
prenait qu'une  œuvre  en  voie  de  prospérité  trouverait  toujours 
quelqu'un  pour  la  diriger,  tandis  que  personne  ne  songerait  à 
telle  création  qu'il  jugeait  nécessaire.  Il  avait  été  à  la  peine,  mais 
il  se  souciait  peu  d'être  à  l'honneur. 

La  même  activité,  le  même  zèle  qui  l'entraînaient  à  multiplier 
les  œuvres,  ne  lui  ont  pas  permis  de  laisser  des  travaux  de  longue 
haleine.  Ecrivain  distingué,  il  s'est  dépensé  dans  des  articles  de 
revues,  dans  des  polémiques.  Gomme  le  dit  Mgr  Besson  :  a  C'était 
l'écrivain  de  la  première  heure  et  du  premier  jet.  »  11  était  encore 
plus  orateur  qu'écrivain  :  «  Sa  parole  se  revêtait,  selon  le  sujet, 
des  couleurs  les  plus  vives.  Il  était  dans  ses  discours  et  dans  ses 
sermons  tour  à  tour  ferme  et  précis,  riche  et  abondant,  hardi  et 
retenu,  mêlant  les  sentiments  les  plus  nobles  aux  considérations 
les  plus  élevées,  inégal  et  parfois  trop  familier,  mais  toujours 
capable  de  se  relever  d'un  coup  d'aile  et  de  relever  avec  lui  son 
auditoire  jusqu'au  sublime...  Il  avait  toutes  les  qualités  d'un  ora- 
teur :  la  taille,  le  port,  le  geste,  le  regaid,  la  doctrine  sûre,  la 
parole  noble,  l'accent  ému  et  entraînant.  » 

De  bonne  heure,  l'attention  du  P.  d'Alzon  se  porta  sur  l'ensei- 
gnement, il  comprit  que  là  était  la  question  vitale.  Il  fallait  que 
les  jeunes  générations  fussent  élevées  chrétiennement.  Activement 
mêlé  aux  polémiques  pour  la  liberté  d'enseignement  qui  ont  marqué 
le  règne  de  Louis-Philippe,  il  voulut  faire  plus;  il  acheta,  à  Nîmes, 
une  institution  qui  végétait,  l'Assomption,  et  la  porta  au  plus 
haut  degré  de  prospérité.  Avant  même  la  loi  de  1850,  il  avait  forcé 
le  gouvernement  à  lui  donner  le  privilège  du  plein  exercice.  Que 
de  générations  ont  passé  par  cette  maison  et  en  sont  sorties  armées 
pour  le  combat  de  la  vie.  Dans  les  carrières  diverses  où  ils  sont 
engagés,  on  peut  reconnaître  les  élèves  de  l'Assomption,  ceux- 
mêmes  qui  ont  oublié  les  leçons  de  leurs  maîtres  dévoués,  à  Taflec- 
tion  qu'ils  ont  conservée  pour  le  P.  d'Alzon.  L'un  d'eux,  quelque 
peu  dévoyé,  M.  Ernest  Daudet,  écrivait,  au  sujet  de  son  entrée  à 
l'Assomption  :  <(  Le  souvenir  de  cette  journée  est  resté  vivant  dSms 
notre  mémoire,  tout  autant  qu'il  est  resté  vivant  dans  notre  cœur 
le  sentiment  d'affection  que,  dès  ce  jour,  nous  vouâmes  au  maître 
qui  venait  de  promettre  à  nos  parents  de  faire  de  nous  un  homme. 
Il  se  nommait  Emmanuel  d'Alzon.  »  Et  il  ajoute  :  «  Tous  ses  élèves 
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l'ont  passionnément  aimé!  »  Oui,  et  parce  que  lui-même  les  aimait 
passionnément! 

Le  collège  de  ^''Assomption  n'est  pas  la  seule  œuvre  du  P.  d'Alzon 
se  rapportant  à  l'enseignement.  Après  la  loi  de  1850,  il  fut  membre 
du  conseil  supérieur  de  l'enseignement  jusqu'au  jour  où  le  gou- 
vernement impérial  commença  à  tourner  cette  loi.  Alors  il  se 
retira.  Il  créa,  par  deux  fois,  une  Revue  de  l Enseignement  chrétien 
dont  l'influence  a  été  grande.  Il  fut  l'un  des  promoteurs  du  péti- 
tionnement  qui  obtint  de  l'Assemblée  de  1871  la  loi  sur  la  liberté 
de  l'enseignement  supérieur,  si  promptement  retirée.  Enfin  il  prit 
l'initiative  des  congrès  de  l'enseignement  chrétien. 

Que  d'autres  œuvres  ajoutées  à  celles-là!  La  nécessité  d'assurer 
l'avenir  du  collège  de  l'Assomption,  en  le  confiant  à  une  congréga- 
tion, amena  la  fondation  des  Augustins  de  l'Assomption,  qui 
avaient  des  collèges,  des  résidences  et  des  missions.  Aux  Pères  de 
l'Assomption  et,  par  conséquent,  au  P.  d'Alzon,  on  doit  l'œuvre  de 
Notre-Dame  du  Salut,  et  ces  pèlerinages  nationaux  à  Lourdes  et  à 
la  Salette  qui  ont  si  bien  démenti  la  fameuse  parole  de  M.  Tbiers, 
que  «  les  pèlerinages  n'étaient  plus  de  nos  mœurs  ».  Les  Augustins 
de  l'Assomption  sont  en  Bulgarie  travaillant  à  la  conversion  des 
schismatiques,  non  moins  vénérés  des  musulmans  que  des  chréiiens, 
et  ils  ont  avec  eux  les  Oblates  de  l'Assomption,  qui  sont  pour  eux 
ce  que  sont  les  Sœurs  de  charité  pour  les  Lazaristes.  11  fallait  assurer 
le  recrutement  de  la  congrégation  naissante  des  Augustins  de 
l'Assomption,  et  le  P.  d'Alzon  a  créé  des  alumnats  exclusivement 
destinés  aux  enfants  pauvres  ;  il  y  en  avait  cinq  florissants  avant  les 
décrets.  A  ces  alumnats  se  rattachait  l'Archiconfrérie  de  Notre- 
Dame  des  Vocations,  association  des  prières  dont  le  nom  indique 
suffisamment  le  but.  Enfin,  les  Petites  Sœurs  de  l'Assomption  étaient 
fondées  à  Nîmes,  pour  donner  à  domicile  aux  malades  les  soins  né- 
cessaires et  leur  éviter  la  pénible  nécessité  de  l'hôpital. 

Un  zélé  missionnaire,  ami  du  P.  d'Alzon,  l'abbé  CombaloL  avait 
commencé  la  fondation  de  la  Congrégation  des  Dames  Augustines 
de  l'Assomption;  ce  fut  le  P.  d'Alzon  qui  acheva  l'œuvre;  et  les 
Dames  de  l'Assomption,  qui  ont  aujourd'hui  dix-sept  maisons  en 
France  ou  à  l'étranger,  le  regardent  comme  leur  vrai  fondateur. 
C'est  encore  à  lui  qu'est  due  l'œuvre  de  Saint-François  de  Sales, 
qu'il  avait  établie  à  Nîmes  et  qui,  sous  la  direction  de  Mgr  de 
Ségur,  s'est  répandue  partout. 


176  REVUE   DU   MONDE   CATHOLIQUE 

Nous  ne  saurions  mieux  achever  ce  tableau  sommaire  des  œuvres 
du  P.  d'Alzon  qu'en  citant  Mgr  Besson  : 

Il  voulut  bâtir  et  fonder,  c'est-à-dire  se  ruiner  lui-même  à  force  de 
donner  aux  autres.  Il  faudrait  citer  ici  toutes  les  associations  et  commu- 
nautés dont  il  fut  à  Nîmes  l'âme  ou  le  fondateur,  comme  le  couvent  du 
Refuge,  celui  des  Carmélites,  le  prieuré  de  l' Assomption  y  Vorphelinat  de 
Saint-Joseph  des  Vans  et  celui  de  Saint-François  de  Sales,  autant  de 
maii-ons  qui  le  regardent  et  le  vénèrent  comme  leur  premier  et  leur 
plus  insigne  bienfaiteur.  Au  début  de  toutes  les  œuvres,  il  prodiguait  sa 
personne,  sa  parole,  ses  peines,  avec  tout  le  zèle  que  la  foi  commande; 
il  prodiguait  son  argent  avec  le  plus  magnifique  mépris  qu'on  puisse  en 
faire,  quand  on  est  à  la  fois  philosophe  chrétien  et  prêtre  du  Seigneur. 
Mais  une  fois  l'œuvre  fondée,  il  la  laissait  volontiers  à  d'autres  mains. 
Qu'on  ne  l'accuse  pas  de  versatilité,  il  n'avait  pas  changé  de  cœur  ni  de 
sentiment,  mais  il  obéissait  à  une  pensée  d'humilité  chrétienne,  oubliant 
tout  le  bien  qu'il  avait  fait  pour  celui  qui  restait  à  faire  encore,  et  quit- 
tant le  sillon  ensemencé  de  ses  mains  pour  semer  ailleurs  ses  sueurs,  sa 
parole,  sa  fortune  et  sa  vie.  L'association  des  Dames  de  la  Miséricorde, 
si  florissante  aujourd'hui,  celle  des  Filles  domestiques,  non  moins  utile 
et  plus  féconde  encore,  se  souviendront  toujours  de  l'avoir  eu  pour  fon- 
dateur, pour  prédicateur  et  pour  père.  Si  j'oublie  quelque  chose,  qu'on 
agrée  mes  excuses.  Mon  excuse  est  que  le  P.  d'Alzon  avait  fini  par  ne 
plus  savoir  lui-même  tout  ce  qu'il  avait  semé,  bâti  et  prêché. 

Parmi  tant  d'œuvres,  il  est  bien  permis  de  remarquer  celles  auxquelles 
il  donna  la  préférence  et  qui  le  fixèrent  le  plus  longtemps.  Ce  sont  des 
œuvres  qui  intéressent  l'éducation  chrétienne.  Il  assembla  à  Nîmes,  dès 
son  début,  deux  cents  enfants  dans  la  chapelle  du  lycée  et  il  les  ins- 
truisit selon  la  méthode  des  catéchismes  de  Paris,  stimulant  leur  intelli- 
gence par  des  résumés  à  faire  et  leur  zèle  par  des  récompenses  à  obtenir. 
Après  viendra  V  Œuvre  de  la  Jeunesse,  destinée  à  offrir  chaque  dimanche 
des  récréations  innocentes  aux  adolescents;  plus  tard,  V  Œuvre  du  Patro- 
nage, qui  réunit  les  jeunes  ouvriers.  Citons  encore  les  Conférences  de 
Saint- Vincent  de  Paul  dont  il  dota  la  ville  et  le  diocèse  de  Nîmes,  et 
auxquelles  il  imprima  cette  vive  impulsion  qui,  après  quarante  ans 
passés,  les  soutient  et  les  anim.e  encore  dans  le  plus  glorieux  service  des 
pauvres. 

Mgr  Besson  dit  que  le  P.  d'Alzon  voulut  «  se  ruiner  lui-même  à 
force  de  donner  aux  autres  » .  M.  Ernest  Daudet  rappelle  que,  «  dix 
fois  ruiné  et  dix  fois  enrichi  par  des  héritages  successifs,  le  P.  d'Alzon 
a  fini  par  mourir  pauvre.  » 
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Un  des  caractères  du  P.  d'Alzon,  c'était  son  entier  dévouement 
à  la  Papauté.  Du  moment  que  le  Pape  avait  parlé,  il  ne  savait 
qu'obéir;  il  en  donna  une  preuve  quelque  temps  avant  sa  mort, 
lors  de  la  signature  par  les  congrégations  non  autorisées  de  la  dé- 
claration qui  n'a  rien  pu  sauver.  Nature  militante,  le  P.  d'Alzon 
devait  moins  que  personne  agréer  ceite  démarche  dont  l'inutilité 
ne  pouvait  lui  échapper.  Mais  dès  qu'il  sût  que  le  Pape  désirait  que 
la  déclaration  fût  signée,  il  s'inclina  ;  «  Je  n'ai  pas  hésité,  disait-il, 
j'ai  obéi.  Un  supérieur  de  congrégation  n'a  point  d'autre  rôle,  quand 
le  Pape  a  parlé.  Qu'est-ce  qu'un  colonel  qui  discute  au  moment  de  la 
bataille?  C'est  un  rebelle  qui  mérite  un  coup  de  fusil.  »  Pie  IX.  qui 
n'appréciait  pas  moins  chez  le  P.  d'Alzon  son  dévouement  absolu  à 
la  P;.pauté  que  son  inépuisable  charité,  l'avait  en  haute  estime  et 
l'honorait  d'une  afTection  particulière.  «  L'amitié  d'un  grand  Pape 
est  glorieuse,  dit  Mgr  Besson.  Celte  amitié  sainte,  le  P.  d'Alzon  sut 
l'obtenir  et  la  garda  jusqu'à  la  fin.  Nous  en  avons  entendu  nous- 
même  la  familière  et  douce  expression  dans  une  audience  publique 
donnée  par  Pie  IX,  le  à  février  1877,  aux  pèlerins  francs-comtois. 
Nous  suivions  le  cortège  du  Saint-Père,  et  notre  bien-aimé  grand 
vicaire  s'était  confondu  dans  la  foule  qui  remplissait  la  galerie, 
jlais,  dès  son  entrée,  Pie  IX  le  reconnut  à  sa  haute  taille  et  à  son 
grand  air  et  s'écria  :  Voilà  d'Alzon  «  cest  notre  ami!  » 

Malgré  les  incessants  travaux  de  sa  vie,  la  verte  vieillesse  du 
P.  d'Alzon  permettait  d'espérer  de  le  conserver  encore,  mais  les 
décrets  du  29  mars  l'avaient  frappé  au  cœur.  Au  moment  de  l'exécu- 
tion dont  les  Pères  de  l'Assomption  étaient  menacés,  il  se  trouvait 
gravement  malade.  «  On  attendait  chaque  jour  et  presque  à  chaque 
heure  du  jour,  dit  :,:gr  Besson,  que  la  porte  d'entrée,  placée  même 
au-dessous  de  son  lit  de  douleur,  tombât  sous  les  coups  de  la  force. 
Nous  étions  debout  sur  le  seuil  de  cette  chambre  consacrée  par  la 
majesté  d'une  longue  et  grande  agonie.  Nous  aurions  invoqué,  non 
seulement  la  justice,  mais  la  nature  et  l'humanité  pour  anêterles 
exécuteurs  dans  leur  ouvrage.  »  Les  exécuteurs  ne  vinrent  pas. 
Mgr  Besson  s'était  adressé  au  président^de  la  République,  son  com- 
patriote; soit  que  l'ordre  soit  venu  d'en  haut,  soit  que  le  préfet  du 
Gard  ait  été  arrêté  par  des  scrupules  d'humanité,  ou  par  la  crainte 
de  l'émotion  que  soulèverait  la  vue  de  la  civière  sur  laquelle  il 
aurait  fallu  emporter  le  P.  d'Alzon  mourant,  l'exécution  fut  sus- 
pendue, et  le  fondateur  de  tant  d'œuvres  de  charité,  le  bienfaiteur 
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de  la  ville  de  Nîmes,  put  mourir  en  paix.  Il  vécut  encore  quelques 
jours  et  mourut  le  21  novembre.  Comme  Lacordaire,  a  la  sainte 
Vierge  venait,  le  jour  môme  de  sa  Présentation  au  Temple,  le  cher- 
cher pour  le  présenter  à  son  Fils  dans  le  Temple  éternel  » . 

Dégageant  les  leçons  qui  ressortent  de  cette  vie  si  bien  remplie 
«  par  une  infatigable  charité  et  un  vaillant  apostolat  » ,  Mgr  Besson 
disait  à  la  noblesse  du  Languedoc,  ou  plutôt  à  toute  la  noblesse 
française  encore  capable  en  grande  partie  de  comprendre  un  tel 
langage  :  <.i  C'est  un  gentilhomme  qui  vient  de  tomber,  la  croix  à  la 
main,  sur  la  brèche  envahie.  Consultez  donc  votre  cœur,  vos  tra- 
ditions, votre  foi.  Donnez  donc  vos  fils  à  l'Eglise  qui  les  demande, 
méritez  donc  par  une  vie  chrétienne  que  le  souflEle  d'en  haut  visite 
votre  maison  et  qu'il  en  sorte  quelque  autre  d'Alzon  pour  venger  le 
premier,  à  force  d'éloquence,  de  dévouement,  de  pardon  et 
d'amour.  »  Et  à  la  jeunesse  chrétienne  :  «  Jugez  jusqu'à  quel  point 
l'Église  vous  aime.  Elle  vous  prodigue  le  sang,  la  fortune  et  1^  vie 
de  ses  meilleurs  serviteurs,  sans  compensation,  sans  honneurs,  sans 
espérance  terrestre.  Le  cercueil  qui  vient  de  passer  emporte  les 
derniers  restes  d'un  grand  cœur  usé  tout  entier  à  votre  service.  Ce 
gentilhomme,  cet  apôtre,  ce  maître  incomparable,  s'est  fait  moine 
pour  être  à  vous  plus  complètement  encore.  Soyez  à  lui!  Soyez  à 
Dieu  !  » 

Que  pourrions-nous  ajouter? 

A.  Rastoul. 
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(1) 


V(2) 

Koncevaux  !  Comment  nous  défendre  d'une  émotion  profonde  en 
entendant  prononcer  ce  nom?  Comment  ne  pas  tressaillir  devant 
cette  épopée  :  la  Chanson  de  Roland,  ce  cri  douloureux  et  enthou- 
siaste d'une  héroïque  défaite?  Ah!  c'est  maintenant  surtout  que, 
nous,  les  vaincus  d'hier,  nous  comprenons  ce  chant  où  l'immortelle 
espérance  survit  à  un  immense  désastre.  Je  conçois  encore  l'oubli 
où  ces  vers  admirables  étaient  laissés  par  la  France  victorieuse. 
Pour  bien  comprendre  certaines  douleurs,  il  faut  les  avoir  éprou- 
vées. L'homme  toujours  heureux  se  plaît  aux  chants  d'allégresse  ; 
une  nation  victorieuse  se  plaît  aux  hymnes  de  triomphe.  Il  faut 
avoir  souffert  pour  comprendre  la  sublime  pensée  du  poète  : 

Sunt  lacrymas  rerum  ;  et  raemtem  raortalia  tangunt. 

Il  faut  avoir  connu  les  angoisses  d'une  poignante  défaite  pour  se 
rappeler  que,  lorsque,  comme  Roland,  des  soldats  sont  frappés 
après  avoir  lutté  jusqu'à  leur  dernier  souffle,  ils  peuveut  remettre, 

(1)  Les  Épopées  françaises.  Étude  sur  les  origines  et  l'histoire  de  la  littéra- 
ture natioEale,  par  Léon  Gautier.  Ouvrage  trois  fois  couronné  par  l'Aca- 
démie des  Inscriptions  et  Belles- Lettres.  (Grand  prix  Gobert  en  1*^68).  ~ 
Paris,  Société  générale  de  Liijrairie  catholique,  Victor  Palmé,  directeur,  1878- 
1880.  —  La  Chanson  de  Roland,  texte  critique,  traduction  et  commentaire, 
grammaire  et  glossaire,  par  Léon  Gautier.  OuvTage  couronné  par  l'Académie' 
Irançaise  et  par  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  Septième  édi- 
tion, revue  et  augmentée.  Édition  classique  adoptée  pour  l'agrégation  etc. 
Tours.  Marne.  1880. 

(2)  Voir  la  Revue  du  30  septembre,  du  15  octobre  1880,  du  15  ianvier 
et  du  30  mars  1881. 


180  REVUE   DU   MONDE    CATHOLIQUE 

avec  leurs  âmes,  leur  cause  entre  les  mains  de  Dieu,  et  tomber,  le 
visage  tourné  contre  l'ennemi. 

M.  Léon  Gautier  considère  dans  la  Chanson  de  Roland  le  centre 
historique  de  tout  le  cycle  de  Gharlemagne.  Cette  épopée,  la  plus 
belle  et  la  plus  antique  de  toutes,  a  pour  élément  historique  une 
défaite  de  l'arrière-garde  de  Gharlemagne  par  les  Gascons,  à  Ron- 
cevaux,  en  778.  Là  mourut  Roland,  préfet  des  Marches  de  Bre- 
tagne, nous'  dit  la  chronique.  Il  semble  que  l'histoire  ait  voulu 
atténuer  l'importance  de  cette  défaite  si  douloureuse.  Mais  le 
peuple,  qui  avait  été  frappé  au  cœur,  garda  dans  ses  traditions  ce 
glorieux  et  cruel  souvenir.  Comme  dans  un  précédent  article  nous 
le  rappelions  d'après  M.  Léon  Gautier,  l'imagination  populaire 
transforma  les  Gascons  en  Sarrazins.  Mais  notre  auteur  .ajoute  qu'il 
se  pourrait  aussi  que,  suivant  l'hypothèse  d'un  célèbre  arabisant, 
M.  Rfinaud,  les  Sarrazins  eussent  été  en  cette  rencontre  les  alliés 
des  Gascons. 

M.  Léon  Gautier  pense  que  la  Chanson  de  Roland^  telle  qu'elle 
nous  apparaît  dans  le  manuscrit  d'Oxford,  appartient  au  dernier  tiers 
du  onzième  siècle,  mais  que  ce  texte  n'est  qu'un  remaniement,  et 
que  notre  épopée  a  eu  une  rédaction  plus  ancienne  qui  doit  remonter 
à  la  fin  du  dixième  siècle  ou  aux  premières  années  du  onzièiue. 

Le  nom  de  Théroulde  est  donné  à  l'auteur  de  la  Chanson  de 
Roland;  mais  l'identité  du  poète  n'est  pas  encore  établie.  Quel  que 
soit  l'auteur  de  cette  épopée,  il  était  Normand;  M.  Léon  Gautier 
suppose  môme  qu'il  a  pu  être  A.vranchinais,  d'après  le  culte  qu'il 
professe  pour  saint  Michel  du  Péril. 

Obscures  sont  ainsi  les  origines  de  ce  célèbre  poème.  11  semble 
que  le  mystère  même  de  sa  naissance  ajoute  au  recueillement  reli- 
gieux qu'il  inspire.  J'allais  dire  que  l'on  entre  dans  la  lecture  de 
o,ette  épopée  comme  dans  l'une  de  ces  nécropoles  royales  où  les 
cendres  des  héros  se  mêlent  à  celles  des  souverains  qu'ils  ont  servis, 
et  où  plane  dans  son  immortalité  l'image  de  la  patrie.  Mais  cette 
comparaison  n'est  pas  exacte.  Non,  ce  ne  sont  pas  des  cendres,  non, 
ce  n'est  pas  la  mort  que  nous  voyons  ici  ;  c'est  la  vie,  la  vie  ardente, 
généreuse,  héroïque,  la  vie  qui  ne  passe  par  la  mort  que  pour 
entrer  dans  la  glorieuse  éternité  où  l'âme  reçoit  la  récompense  des 
combats  livrés  pour  Dieu  et  pour  le  pays. 

Il  est  temps  de  pénétrer  au  cœur  de  notre  poème,  ce  cœur  d'où 
circule  une  vie  si  intense. 
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L'Espagne  presque  entière  est  tombée  au  pouvoir  de  Gharle- 
uiagne.  Une  ville  seule  résiste  :  Saragosse.  Et  dans  cette  fière  cité 
l'émir  Marsile  tient  un  conseil  où  l'on  décide  qu'une  paix  fallacieuse 
sera  proposée  à  Charles  pour  l'éloigner  d'E-^pagne.  Une  ambassade 
qui  a  pour  chef  Blancandrin,  porte  cette  offre  à  l'empereur.  Les 
messagers  de  l'émir  trouvent  Charles  à  Cordoue.  Dans  un  grand 
verger,  à  l'ombre  d'un  pin  et  près  d'un  églantier  l'empereur  est 
assis  sur  un  trône  d'or  massif.  La  majestueuse  beauté  de  ce  vieil- 
lard à  la  barbe  «  fleurie  » ,  désigne  immédiatement  Charlemagne  à 
l'ambassadeur.  Autour  du  souverain,  les  barons  et  des  milliers  de 
chevaliers  jouent  aux  échecs,  au  trictrac,  ou  s'escriment. 

Blancandrin  s'acquitte  de  son  message.  Devant  les  graves  propo- 
sitions qui  lui  sont  faites,  Charlemagne  lève  les  mains  au  ciel,  baisse 
sa  tête  blanche,  médite  sa  réponse,  et  lorsqu'il  se  redresse  une  noble 
fierté  se  lit  sur  son  visage.  Le  roi  demande  à  l'ambassadeur  quelles 
garanties  lui  offre  son  ennemi.  Blancandrin  lui  promet  des  otages. 

Le  landemain  après  avoir  entendu  comme  de  coutume  «  messe  et 
matines  »,  Charles  tient  son  conseil  sous  un  pin.  Roland  qui  voit  le 
piège  tendu  aux  Français,  opine  pour  le  rejet  de  la  paix.  Mais  son 
beau-père  Ganelon  et  les  autres  barons  émettent  un  avis  opposé. 
Charlemagne  décide  qu'il  enverra  un  messager  à  l'émir  pour  dicter 
à  celui-ci  les  hautaines  conditions  de  la  paix.  Malgré  l'exemple  des 
ambassadeurs  français  précédemment  mis  à  mort  par  les  Sarrazins, 
le  vieux  duc  Naimes,  Roland,  Olivier,  l'archevêque  Turpin  se  pro- 
posent tour  à  tour  pour  remplir  cette  périlleuse  mission.  Mais  bien 
que  l'empereur  consulte  ses  barons,  il  ne  lui  plaît  pas  que  ses 
conseillers  prennent  la  parole  sans  qu'il  les  y  ait  invités.  Ne  soyons 
donc  pas  trop  surpris  si,  en  imposant  silence  à  ses  barons,  il  se  permet 
de  dire  avec  colère  à  l'archevêque  guerrier  :  «  Allez  vous  rasseoir 
sur  ce  tapis  blanc,  —  et  ne  vous  avisez  plus  de  parler,  à  moins  que 
je  ne  vous  l'ordonne.  » 

Le  roi  décide  que  son  ambassadeur  sera  élu  par  le  conseil  ;  et,  sur 
la  proposition  de  Roland,  c'est  son  beau-père  qui  est  désigné. 
Ganelon  qui  n'a  pas  sollicité  ce  dangereux  honneur,  n'oubliera  pas 
à  qui  il  le  doit.  Il  exhale  de  terribles  menaces  contre  son  beau- fils. 
Néanmoins  il  avance  la  main  pour  recevoir  le  gant  que  lui  tend  son 
souverain.  Mais  le  gant  tombe  à  terre,  et  ce  présage  effraye  les 
barons. 

V.  Allez,  dit  le  roi,  pour  l'honneur  de  Jésus  et  pour  le  mien.  » 
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Il  le  bénit  et  lui  remet  les  insignes  de  l'aaibassadeur,  le  bâton  et  la 
lettre. 

Accompagné  de  Blancandrin,  Ganelon  part  pour  son  ambassade 
comme  pour  la  mort.  Il  n'a  pas  atteint  encore  la  cour  de  l'émir  qu'il 
a  concerté  la  mort  de  Roland. 

Toutes  ces  scènes  qui  ouvrent  l'épopée  sont  très  belles,  très 
colorées.  Le  conseil  de  l'émir,  celui  de  Gharlemagne,  la  majesté 
du  vieux  roi  de  France,  la  fougue  de  Roland,  la  colère  de  Ganelon, 
l'art  avec  lequel  chevauchant  avec  l'ambassadeur  de  l'émir,  il  rejette 
sur  le  neveu  de  l'empereur  la  responsabilité  de  cette  longue  guerre 
et  désigne  ainsi  Roland  à  la  vengeance  de  l'ennemi,  la  trahison  qui 
s'ourdit,  toutes  ces  scènes  nouent  admirablement  l'action  qui  se 
déroulera  au  val  de  Roncevaux. 

Le  poète,  qui  connaît  le  cœur  humain,  a  tenu  néanmoins  à  mon- 
trer que  Ganelon  ne  devient  traître  que  sous  l'empire  de  son  res- 
sentiment. Comme  nous  l'a  déjà  fait  remarquer  M.  Léon  Gautier, 
ce  n'est  pas  l'habitude  des  trouvères  de  peindre  ainsi  dans  une  âme 
la  lutte  du  bien  et  du  mal.  Mais  ce  talent  psychologique  appartient 
à  l'auteur  de  la  Chanson  de  Roland.  Il  donne  tout  d'abord  à  Ganelon, 
devant  l'émir,  une  attitude  très  noble.  Au  milieu  des  Sanazins, 
Ganelon  a  redevient  Français,  il  redevient  chrétien  » ,  dit  M.  Léon 
Gautier.  «  Eblouissant  de  beauté,  fier,  dédaigneux,  superbe,  il 
attire  et  captive  les  regards  étonnés  de  vingt  mille  Sarrazins,  il  leur 
apparaît  avec  une  majesté  insolente;  d'une  voix  méprisante,  il 
expose  l'objet  de  son  ambassade.  » 

«  Salut,  dit-il  au  Roi,  salut  au  nom  de  Dieu,  —  De  Dieu  le 
glorieux  que  nous  devons  adorer.  —  Voici  ce  que  vous  mande  Ghar- 
lemagne le  baron  :  —  Vous  recevrez  la  sainte  loi  chrétienne,  —  Et 
Charles  vous  daignera  laisser  en  fief  la  moitié  de  l'Espagne,  — 
L'autre  moitié  sera  pour  Roland  le  baron.  »  A  ce  nom  la  haine  du 
beau-père  de  Roland  se  réveille  et  va  mêler  sa  voix  aux  superbes 
accents  que  le  patriotisme  inspire  à  l'ambassadeur  :  «  L'orgueilleux 
compagnon  que  vous  aurez  là,  ajoute-t-il  !  Et  il  continue  ;  «  Si  vous 
ne  voulez  point  de  cet  accord,  —  Sous  Saragosse  il  ira  mettre  le 
siège  :  —  Vous  serez  pris,  vous  serez  garrotté  de  force,  —  Et  l'on 
vous  conduira  à  Aix,  siège  de  l'empire.  —  Un  jugement  y  finira 
vos  jours,  —  Et  vous  y  mourrez  dans  la  vilenie,  dans  la  honte,  m 
Frémissant  de  colère,  'iiarsile  va  lancer  une  flèche  à  l'ambassadeur 
qui  l'outrage.  Ganelon  se  prépare  à  tirer  l'épée,  et  déjà  deux  doigta 
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du  fer  sortent  du  fourreau  :  h  Epée,  lui  dit-il,  vous  êtes  claire  et 
belle.  —  Tant  que  je  vous  porterai  à  la  cour  de  ce  roi,  —  l'empe- 
reur de  France  ne  dira  pas  —  Que  je  serai  mort  tout  seul  au  pays 
étranger.  » 

Il  jette  son  manteau  à  terre  et  tenant  de  son  poing  droit  le 
pommeau  d'or  de  son  épée,  il  arrache  aux  Sarrazins  ce  cri  d'admi- 
ration :  «  Voilà  un  noble  baron  !  » 

Il  garde  sa  fière  attitud3,  il  répète  son  hautain  message;  et  de- 
vant la  menace  de  mort  qui  plane  sur  lui,  il  brandit  son  épée  et  va 
s'adosser  contre  un  pin. 

Mais  un  Sarrazin  a  deviné  le  traître  dans  le  héros,  et  d'autre  part, 
l'ambassadeur  musulman  qui  a  amené  Ganelon  fait  savoir  à  l'émir 
que  le  messager  franc  est  à  eux.  L'émir  comble  de  présents  celui 
qu'il  voulait  tuer  un  instant  auparavant.  Judas  reçoit  le  prix  de 
sa  trahison.  Mais  dans  cette  circonstance  même,  le  poète  montre  en 
Ganelon  l'homme  qui,  par  une  étrange  aberration  d'esprit,  croit 
pouvoir  honorer  Charlemagne  en  livrant  le  neveu  du  souverain.  Il 
parle  de  l'empereur  avec  enthousias'ne,  avec  vénération,  et  déclare 
qu'il  aimerait  mieux  mourir  que  de  quitter  le  baronnage  d'un  tel 
suzerain.  Et  toutefois  dans  son  aveugle  ressentiment,  il  prépare 
l'abaissement  de  son  roi  et  la  ruine  de  son  pays  pour  satisfaire 
une  haine  de  famille. 

Ganelon  livrera  aux  Sarrazins  l'arrière -garde  de  l'armée  française. 
Roland  la  commandera. 

Suivant  le  perfide  conseil  de  Ganelon,  Charles  a  donné  le  com- 
mandement de  l'arrière-garde  à  son  neveu  et  celui-ci  a  accepté, 
non  sans  colère,  un  poste  qui  retient  au  dernier  rang  sa  bouillante 
ardeur.  L'empereur  n'ignore  pas  que  dans  ce  pays  de  montagnes, 
ce  poste  est  aussi  périlleux  qu'obscur,  et  ses  larmes  jaillissent.  Il 
aurait  voulu  que  la  moitié  de  son  armée  fut  laissée  à  Roland,  mais 
le  jeune  héros  a  refusé.  —  «  Non,  dit  le  comte,  non,  je  n'en  ferai 
rien;  —  Et  que  Dieu  me  confonde,  si  je  démens  ma  race!  —  Je 
garderai  seulement  vingt  mille  Français,  vingt  mille  vaillants.  — 
Pour  vous,  passez  les  défilés  en  toute  sûreté;  —  Vous  n'avez  pas 
un  homme  à  craindre  tant  que  je  vivrai  !  »  Et  lorsqu'il  est  armé,  le 
fier  chevalier,  et  que,  monté  sur  son  coursier  de  guerre,  il  porte  haut 
sa  lance  à  la  blanche  enseigne  frangée  d'or  :  u  Nous  vous  suivrons  m  , 
s'écrient  les  Français.  Les  douze  Pairs  sont  avec  lui. 

L'armée  royale  s'avance  dans  le  val  de  Roncevaux.  —  «  Hautes 
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sont  les  montagnes,  et  ténébreuses  les  vallées  ;  —  La  roche  est 
noire,  terribles  sont  les  défilés.  »  Les  Français  souffrent,  mais  en 
revoyant  au  pied  des  montagnes  le  doux  pays  de  France,  ce  sont 
des  larmes  de  tendresse  et  de  joie  qui  mouillent  leurs  yeux,  tandis 
que  Gharlemagne  pleure  de  douleur  en  pensant  au  fils  adoptif  qu'il 
a  laissé  derrière  lui.  Un  songe  lui  a  fait  pressentir  la  trahison  de 
Ganelon.  L'empereur  retrace  ses  angoisses,  et  les  cent  mille  hommes 
de  son  armée  ont  peur. 

Dans  l'armée  sarrazine  il  n'y  a  qu'un  cri  :  «  A  Roncevaux!  » 
.—  u  Français  mourront,  et  France  périra  » ,  disent  aussi  les  infi- 
dèles. Oui,  les  Français  mourront,  mais  la  France  survivra. 

Le  poète  retrace  avec  une  verve  pittoresque  la  marche  des  Sarra- 
zins  dont  les  armes  flambloientau  radieux  soleil  d'Espagne.  Les  Fran- 
çais de  l'arrière-garde  entendent  le  retentissement  de  mille  clairons. 

«  Sire  compagnon,  dit  Olivier,  je  crois  —  Que  nous  pourrons 
bien  avoir  bataille  avec  les  Sarrazins  >>  —  Et  Roland  :  «  Que  Dieu 
nous  l'accorde  « ,  répondit-il.  —  Notre  devoir  est  de  tenir  ici  pour 
notre  roi...  —  Frapper  de  grands  coups,  voilà  le  devoir  de  chacun, 

—  Afin  qu'on  ne  chante  pas  sur  nous  de  mauvaise  chanson.  —  Les 
païens  ont  le  tort,  le  droit  est  pour  les  chrétiens.  » 

Du  haut  d'une  colline  Olivier  voit  se  déployer  l'immense  armée 
des  Sarrazins  ;  et  il  dit  aux  Français  :  «  Vous  aurez  bataille,  ba- 
taille comme  il  n'y  en  eut  jamais.  —  Seigneurs  Français,  que  Dieu 
vous  donne  sa  force;  —  Et  tenez  ferme  pour  n'être  point  vaincus.  » 

—  Et  les  Français  :  «  Maudit  qui  s'enfuira,  »   disent-ils.  —  «  Pas 
un  ne  vous  fera  défaut  pour  cette  mort  !  » 

«  Quatre  cent  mille  hommes  contre  vingt  mille!  »  dit  M.  Léon 
Gautier  avec  un  généreux  tressaillement.  Devant  les  forces  mena- 
çantes des  Sarrazins,  Olivier  presse  son  ami  de  sonner  l'olifant  pour 
appeler  au  secours  de  l'arrière-garde  l'armée  de  Charles.  Le  fier  et 
fougueux  Roland  refuse,  et  aux  instances  d'Olivier  il  ne  cesse  de 
répondre  qu'il  en  perdrait  sa  gloire  dans  la  douce  France  et  qu'il 
ne  fera  pas  à  sa  patrie  cette  honte  d'appeler  du  secours  contre  les 
païens,  a  Non,  mais  je  frapperai  grands  coups  de  Durendal,  —  ma 
bonne épée  que  j'ai  ceinte  à  mon  côté...  —  Français  sont  bons  :  ils 
frapperont  en  braves;  —  Les  Sarrazins  ne  peuvent  échapper  à  la 
mort.  » 

Olivier  lui  rappelle  que  l'armée  étrangère  est  nombreuse,  que 
l'armée  française  est  petite.  Ici  Roland  a  un  mot  Spartiate.  »«  Tant 
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mieux,  répond  Roland,  mon  ardeur  s'en  accroît.  —  Ne  plaise  à 
Dieu  ni  à  ses  très  saints  anges,  —  Que  France  à  cause  de  moi, 
perde  de  sa  valeur!  —  Plutôt  la  mort  que  le  déshonneur,  n 

«  Roland  est  preux,  mais  Olivier  est  sage  » ,  dit  le  poète  qui, 
d'ailleurs,  reconnaît  dans  l'un  et  dans  l'autre  le  même  généreux 
courage.  «  Ils  aimeraient  mieux  mourir  qu'esquiver  la  bataille  )>. 
Mais  la  valeur  qui  est  sans  frein  chez  Roland,  est  chez  Olivier  réglée 
par  la  raison. 

Les  deux  amis  se  querellent.  Après  quelques  ardentes  paroles, 
((  Quand  Roland  voit  qu'il  y  aura  bataille,  —  Il  se  fait  plus  fier  que 
lion  ou  léopard.  —  Il  interpelle  les  Français,  puis  Olivier  :  «  Ne 
parle  plus  ainsi,  ami  et  compagnon  ;  —  L'Empereur,  qui  nous  laissa 
ses  Français,  —  A  mis  à  part  ces  vingt  mille  que,  voici.  —  Pas  un 
lâche  parmi  eux,  Charles  le  sait  bien.  —  Pour  son  seigneur  on  doit 
souffrir  grands  maux,  —  endurer  le  chaud  et  le  froid,  —  perdre 
de  son  sang  et  de  sa  chair,  —  Frappe  de  ta  lance,  Olivier,  et  moi 
de  Durendal,  —  ma  bonne  épée  que  me  donna  le  Roi.  —  Et  si  je 
meurs,  qui  l'aura  pourra  dire  :  —  C'était  l'épée  d'un  noble  vassal  !  » 

Roland  a  parlé  en  héros  à  des  combattants  qui  sont  dignes  de 
comprendre  ce  langage.  Après  l'allocution  du  général,  voici  le 
sermon  de  l'archevêque,  sermon  qui  reflète  merveilleusement  le 
double  caractère  de  Turpin  :  le  soldat  d'abord,  le  prêtre  ensuite. 

«  Il  pique  son  cheval,  et  monte  sur  une  colline;  —  Puis 
S''adresse  aux  Français,  et  leur  fait  ce  sermon  ;  «  Seigneurs  barons, 
Charles  nous  a  laissés  ici,  —  C'est  notre  roi  :  notre  devoir  est  de 
mourir  pour  lui.  Chrétienté  est  en  péril,  maintenez-la.  —  Il  est 
certain  que  vous  aurez  bataille;  —  Car,  sous  vos  yeux,  voici  les 
Sarrazins.  —  Or  donc,  battez  votre  coulpe,  et  demandez  à  Dieu 
merci.  —  Pour  guérir  vos  âmes,  je  vais  vous  absoudre.  —  Si  vous 
mourez,  vous  serez  tous  martyrs  :  —  Dans  le  grand  paradis,  vos 
places  sont  toutes  prêtes.  »  —  Français  descendent  de  cheval, 
s'agenouillent  à  terre,  —  et  l'archevêque  les  bénit  de  par  Dieu  ; 
«  Pour  votre  pénitence,  vous  frapperez  les  païens.  » 

Ceux  qui  viennent  de  se  prosterner  devant  Dieu,  se  redressent 
alors  pour  marcher  à  l'ennemi.  Montés  sur  leurs  destriers,  ils  entou- 
rent Roland  :  «  Voilà  notre  champion  »,  s'écrient-ils  en  montrant 
le  jeune  héros  à  qui  le  poète  donne  cette  belle  attitude  :  «  Sur  les 
Sarrazins,  il  jette  un  regard  fier,  —  mais  humble  et  doux  'sur  les 
Français,  » 
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ElfiCtrisés  par  les  brûlantes  paroles  que  leur  jettent  Roland  et 
Olivier,  les  Français  s'unissent  dans  une  immense  acclamation  : 
((  Monjoie  !  »  Qui  les  eût  entendus  crier  de  la  sorte  —  Eût  eu  l'idée 
du  courage.  —  Puis  ils  chevauchent,  Dieu!  avec  quelle  fierté  !  » 

Les  deux  armées  se  rencontrent.  M.  Léon  Gautier  constate  que 
c'est  lô  plus  antique  récit  de  bataille  que  nous  offrent  nos  épopées 
et  que  c'est  aussi  le  plus  beau.  Comme  dans  V Iliade^  le  poète  nous 
présente  une  série  de  duels  gigantesques.  Mais,  ainsi  que  M.  Léon 
Gautier  nous  le  faisait  observer  dès  le  premier  volume  des  Epo- 
pées ^  combien  il  y  a  plus  d'élévation  morale  dans  la  lutte  que 
chante  si  noblement  notre  vieux  poète  français  :  la  lutte  de  la  Croix 
contre  le  croissant!  L'éminent  interprète  de  nos  auteurs  épiques 
a  dignement  traduit  l'émotion  dont  nous  sommes  saisis  devant  ce 
spectacle. 

Les  armes  s'entrechoquent,  le  sang  coule.  Aux  menaces  des  infi- 
dèles, les  soldats  de  Charlemagiie  opposent  leurs  cris  chevaleres- 
ques :  «  Frappez,  Français,  frappez,  le  premier  coup  est  nôtre  » 

— «Frappez,  Français,  frappez,  nous  les  vaincrons!  »  — 

Monjoie!  Monjoie!  »  Et  comme  nos  barons  applaudissent  lorsqu'un 

des  leurs  abat  un  ennemi  !  «  Belle  bataille  k  ,  s'écrie  Olivier  — 

tt  Voilà  un  coup  de  baron  » ,  dit  l'archevêque  — c  C'est  le  coup 

d'un  brave  » ,  s'écrie  Roland  » . 

Ce  ne  sont  plus  seulement  des  combats  singuliers  :  c'est  une 
mêlée,  une  mêléa  terrible.  A  force  de  frapper,  Roland  a  brisé  sa 
lance;  mais  Durendal  lui  reste.  Le  héros  ruisselle  du  sang  qu'il  a 
répandu.  «  Tous  les  Français  frappent,  tous  les  Français  massa- 
crent— Vivent  nos  barons  !  »  dit  alors  l'archevêque  :  — Mon- 
joie, crie-t-il,  Monjoie!  C'est  le  cri  de  Charles,  y» 

La  lance  d'Olivier  vole  en  éclats,  et  cependant  il  frappe  encore. 
Roland  lui  crie  que  ce  n'est  pas  uq  bâton  qu'il  faut  en  cette  bataille, 
et  que  c'est  sou  épée  qui  doit  lui  servir.  —  «  Je  n'ai  pas  le  temps 
de  la  tirer  )i,  répond  Olivier;  —  J'ai  trop  besoin  de  frapper!  »  Ce 
n'est  plus  le  sage  Oliviet-  ;  c'est  le  soldat  livré  tout  entier  à  Fenivre- 
ment  du  combat,  à  la  furia  francese! 

11  lire  cependant  son  épée,  la  belle  et  brillante  Hauteclaire  ;  et 
d'un  coup,  il  pourfend  un  Sarrazin  et  son  destrier.  «Ah!  désormais, 
s'éciie  Roland,  je  vous  regarde  comme  un  frère.  —  Voilà  bien  les 
coups  qui  nous  font  aimer  de  l'Empereur.  —  Et  de  toutes  parts  on 
entend  ce  cri  :  «  Monjoie!  » 
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Mais  hélas,  si  les  musulmans  tombent,  le  sang  français  coule 
aussi.  Et  au  milieu  des  cris  de  triomphe  que  répète  le  chantre  de 
Roland^  il  pense  aux  glorieuses  victimes  qui  ne  reverront  plus  ni 
leurs  mères  ni  leurs  femmes  II  se  souvient  du  traître  Ganelon,  il 
sait  que  nul  parmi  les  combattants  de  Roncevaux  ne  survivra  à  la 
grande  bataille 

Et  voici  qu'en  France  la  tempête  souffle  avec  fureur,  l'orage 
gronde,  la  terre  est  obscurcie  par  d'épaisses  ténèbres  que  déchire 
fréquemment  d'un  sillon  de  feu  la  foudre  qui  tombe.   La  terre 

tremble «  Tous  ceux  qui  voient  ces  prodiges  en  sont  dans 

l'épouvante,  —  Et  plusieurs  disent  :  «  C'est  la  fin  du  monde,  — 
Cest  la  consommation  du  siècle.  »  —  Non,  non;  ils  ne  savent  pas, 
ils  se  trompent  :  —  C'est  le  grand  deuil  pour  la  mort  de  Roland  !  a 

Quelle  saisissante  beauté  dans  ce  tableau,  quelle  inénarrable 
mélancolie  dans  ces  vers  ! 

Cependant  une  première  bataille  est  gagnée  par  Roland  et  son 
armée.  Triomphe  passager  !  Le  revers  est  proche  : 

«  Grande  est  la  douleur  où  la  France  va  tomber.  » 

Mais  en  ce  moment  les  Français  n'ont  devant  eux  que  les  cada- 
vres des  innombrables  soldats  qui  les  ont  assaillis.  «  Nos  hommes 
sont  braves,  s'écrie  Tarchevêque,  —  Et  nul  roi  sous  le  ciel  n'en  a 
de  meilleurs.  —  11  est  écrit  dans  la  geste  de  France  :  —  11  est  de 
droit,  dans  la  grande  terre,  —  Que  notre  empereur  ait  de  vaillants 
soldats.  )) 

Ce  n'est  pas  à  leur  triomphe  que  les  Français  pensent  mainte- 
nant, c'est  au  prix  qu'ils  l'ont  payé!  Leurs  yeux,  noyés  de  larmes, 
cherchent  sur  le  sol  les  amis  qui  sont  tombés  pour  la  cause  de  Dieu 
et  de  la  France.  Mais  bientôt  se  dressent  devant  eux  une  grande 
armée  que  commande  l'émir.  Les  Français  sont  perdus;  ils  le  savent. 
«  A  notre  aide,  les  douze  pairs  !  A  notre  aide  !  »  Et  désormais  ils 
auront  à  combattre  non  plus  pour  vaincre,  mais  pour  bien  mourir, 
pour  sauver  l'honceur  du  nom  chrétien,  du  nom  français,  et 
mériter  ainsi  la  vie  éternelle.  C'est  là  ce  que  par  trois  fois  leur 
rappelle  l'archevêque  :  «  Hommes  de  Dieu,  faites-vous  gaillards 
et  fiers;  —  Voici  le  jour  où  les  couronnes  vont  être  placées 
sur  vos  têtes,  —  Et  où  le  saint  paradis  va  vous  être  donné. 
—  .....  Pas  de  lâches  pensées,  seigneurs  barons.  —  Au  nom 
de  Dieu,  ne  fuyez  pas,  —  De  crainte  que  les  gens  de  cœur  ne 
chantent  contre  nous  de  mauvaises  chansons.  —  Il  vaut  mieux 
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mourir  en  combattant.  —  Or,  il  est  'très  certain  que  nous  allons 
mourir,  — Mais  il  est  une  chose  dont  je  puis  vous  être  garant  : 

—  C'est  que  le  saint  Paradis  vous  sera  ouvert  — Bons  cheva- 
liers, voici  le  jour  où  vous  recevrez  grand  honneur  :  —  Dieu  vous 
va  donner  couronnes  et  fleurs,  —  Au  Paradis,  entre  les  glorieux.  — 
Quant  aux  lâches,  il  n'y  a  point  pour  eux  de  place  là-haut.  » 

Ces  exhortations  toutes  frémissantes  du  souffle  de  l'honneur  che- 
valeresque et  de  la  foi  chrétienne,  raniment  dans  les  âmes  des  com- 
battants Fenthousiasme  qui  fait  les  martyrs.  Après  s'être  embrassés 
en  pleurant  pour  se  dire  un  dernier  adieu  ici-bas,  ils  ont  entendu 
l'appel  de  Roland  :  «  A  cheval  maintenant,  —  Car  voici  Marsile  et 
ses  cent  mille  païens.  »  Eperonnant  leurs  destriers,  ils  se  jettent 
dans  la  mêlée.  «  Monjoie  !  »  crient  encore  ceux  qui  vont  mourir. 

Ils  tombent  les  uns  après  les  autres  ;  mais  les  survivants  n'en  ont 
que  plus  de  rage  à  venger  leurs  frères.  Turpin  n'est  pas  parmi  les 
moins  ardents  :  «  Jamais  tel  prêtre  ne  chanta  messe  » ,  dit  le  poète, 

—  Il  frappe  bien,  notre  archevêque,  disent  les  Français.  »  Mais 
ceux-ci  ajoutent  bientôt  avec  une  poignante  tristesse  :  «  Comme  les 
nôtres  tombent!  »  Et  Roland,  Roland  qui  a  entendu  les  sanglots  des 
Français,  Roland  ne  peut  ouïr  ces  cris  de  douleur  sans  trouver 
dans  son  désespoir  un  élan  plus  superbe  encore.  Rien  qu'à  le  voir 
dans  sa  fière  attitude  et  sa  mâle  beauté,  l'ennemi  le  reconnaît. 
Roland  et  ses  Français  fondent  avec  farie  sur  les  Sarrazins,  «  tran- 
chant les  poings,  les  côtes,  les  échines  » ,  ils  font  rouler  les  têtes. 
«  Le  sang  coule  en  ruisseaux  sur  l'herbe  verte  :  —  «  Nous  n'y 
pouvons  tenir,  s'écrient  les  païens.  —  '(0  grand  pays,  que  Mahomet 
te  maudisse  !  —  Ton  peuple  est  le  plus  hardi  des  peuples.  » 

Ils  fuient,  les  Sarrazins,  et  les  Français  les  poursuivent  au  trot, 
au  galop.  Mais  des  renforts  arrivent  aux  musulmans.  En  tête 
marche  un  guerrier  dont  l'âme  est  aussi  noire  que  le  visage  : 
R  Turpin  ne  saurait  aimer  ce  païen  ;  —  Dès  qu'il  le  voit,  il  a  soif 
de  le  frapper,  —  Et,  fort  tranquillement,  se  dit  en  lui-même  :  — 
Ce  Sarrazin  me  semble  bien  hérétique;  —  Jamais  je  n'aimai  les 
couards,  ni  la  couardise.  —  Plutôt  mourir  que  de  ne  pas  aller  le 
tuer.  1) 

Et  l'archevêque  commençant  ce  nouveau  combat,  attaque  le  noir 
Sarrazin  avec  une  telle  furie  qu'il  «  lui  tranche  le  corps  de  part 
en  part,  —  Et  l'abat  sur  place,  raide  mort.  —  «  Monjoie,  Mon- 
joie !  »  c'est  le  cri  de  Charles,  c'est  le  sien.  —  Et  les  Français  : 
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((  Voilà  du  courage  »,  disent-ils  —  Cet  archevêque  sait  bien 
garder  sa  crosse.  —  Plût  à  Dieu  que  Charles  en  eût  beaucoup  de 
pareils.  » 

Ne  nous  arrêtons  pas  à  ce  souhait  assurément  peu  canonique. 
Les  Français  ne  sont  plus  que  trois  mille.  Mais  Roland  est  avec  eux. 
Et  le  roi  musulaian  sait  où  il  faut  frapper  les  coups  :  «  Si  Roland 
meurt,  c'en  est  fait  de  la  force  de  Charles  ;  —  S'il  vit,  c'en  est  fait 
de  la  nôtre!  » 

Au  milieu  de  cette  mêlée  sanglante  où  Roland  combat  à  corps 
perdu,  on  pourrait  croire  qu'il  est  tout  entier  à  la  fureur  guerrière. 
Non.  Une  immense  mélancolie  a  envahi  son  âme.  Il  se  souvient  de 
la  terre  de  France,  de  Charles  son  roi,  son  second  père  ;  et  en 
voyant  combattre  auprès  de  lui  avec  même  héroïque  ardeur  que 
la  sienne,  Olivier,  son  ami,  son  frère,  il  pense  qu'ils  vont  aujour- 
d'hui se  séparer  pour  toujours  ici-bas,  et  que,  dans  tous  les  mou- 
tiers,  la  France  en  deuil  priera  pour  eux,  tandis  que  leurs  âmes 
seront  entrées  dans  la  bienheureuse  éternité.  Roland  interpelle  son 
ami  et  lui  exprime  avec  une  touchante  sensibilité  les  tristesses  du 
dernier  adieu  et  les  espérances  de  la  vie  éternelle.  «  Olivier  l'en- 
tend, éperonne  son  cheval,  —  Et,  à  travers  la  mê'ée,  s'en  vient 
tout  près  de  Roland  :  —  «  Compagnon,  venez  par  ici  » ,  se  disent- 
ils  mutuellement;  —  S'il  plaît  à  Dieu,  nous  ne  mourrons  pas  l'un 
sans  l'autre.  » 

Les  Français  ne  sont  plus  que  soixante,  c  Mais  ceux-là,  avant  de 
mourir,  ils  se  vendront  cher.  » 

Maintenant  c'est  Roland  qui  veut  sonner  de  son  cor,  et  c'est 
Olivier  qui  s'y  oppose.  Suivant  celui-ci  Roland  pouvait  sonner 
alors  que  les  Français  n'étaient  pas  encore  vaincus;  à  présentée 
serait  une  honte  !  Et  Olivier  reproche  à  son  ami  de  n'avoir  pas 
appelé  le  secours  de  Charles  quand  il  le  lui  conseillait  :  «  Le 
courage  sensé  n'a  rien  de  commun  avec  la  démence,  —  Et  la 
mesure  vaut  mieux  que  la  fureur.  —  Si  tant  de  Français  sont 
morts,  c'est  votre  folie  qui  les  a  tués.  »  xMais  ces  durs  et  sévères 
reproches  s'achèvent  dans  les  larmes  :  Olivier  se  souvient  que 
Roland  va  mourir,  et  Roland  sait  aussi  que  même  sort  est  réservé 
à  Olivier.  Les  deux  amis  pleurent  déjà  l'un  sur  l'autre. 

L'archevêque  intervient.  Il  désire  que  lolifant  soit  sonné,  non 
pas  que  Charlemagne  puisse  sauver  cette  poignée  d'hommes  qui 
auront  mordu  la  poussière  avant  son  arrivée,  mais  du  moins  leur 
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mort  sera  vengée  et  leurs  cadavres,  recueillis  par  de  pieuses  mains, 
seront  enterrés  à  l'ombre  des  monastères. 

AloEs  le  neveu  de  Charlemagne  sonne  l'olifant  avec  un  si  violent 
effort  que  le  sang  jaillit  de  ses  lèvres.  Charles  a  reconnu  ce  son  : 
«  Nos  hommes  ont  bataille  —  C'est  le  cor  de  Roland...  »  Mais 
Ganelon,  mais  le  traître  veut  faire  accroire  à  Charlemagne  que 
Roland  sonne  pour  s'amuser. 

«  Le  comte  Roland  a  la  bouche  sanglante  ;  —  De  son  front  la 
tempe  est  brisée.  —  Il  sonne  l'olifant  à  grande  douleur,  à  grande 
angoisse.  —  Charles  et  tous  les  Français  l'entendent,  —  Et  le  roi 
dit  :  «  Ce  cor  a  longue  haleine!  »  —  «  Roland,  dit  Naimes,  c'est 
Roland  qui  souffle  là-bas.  —  Sur  ma  conscience,  il  y  a  bataille,  — 
Et  quelqu'un  a  trahi  Roland  :  c'est  celui  qui  feint  avec  vous.  — 
Armez-vous,  Sire,  jeiez  votre  cri  de  guerre  —  Et  secourez  votre 
noble  maison  :  —  Vous  entendez  assez  la  plainte  de  Roland.  » 

L'empereur  donne  le  signal  du  départ.  Les  cors  sonnent,  l'armée 
s'ébranle;  les  étendards  se  déploient.  «  Las!  que  sert?  En  retard, 
trop  en  retard  !  »  En  vain  un  gai  soleil  vient-il  se  refléter  en  mille 
feux  sur  les  belles  .armures,  une  mortelle  angoisse  étreint  les  cœurs 
des  guerriers.  Les  Français  pleurent  déjà  Roland,  et  Charlemagne 
a  commencé  à  le  venger,  en  faisant  arrêter  Ganelon. 

Au  milieu  des  torrents  et  des  précipices,  l'armée  retourne  à 
Roncevaux.  Les  Français  se  hâtent.  Ils  sanglotent,  ils  prient;  ils 
appellent  ardemuient  l'heure  où  ils  vont  combattre  avec  Roland  : 
«  i\lais,  hélas!  à  quoi  bon?  En  retard,  trop  en  retard!  » 

Pendant  ce  temps,  le  jeune  héros  qui  est  l'objet  de  ces  cruelles 
angoisses,  Roland  ne  peut  retenir  ses  larmes  à  la  vue  de  ses  com- 
pagnons étendus  sans  vie,  et  il  s'accuse  de  leur  mort.  «  Olivier, 
frère  Olivier,  mon  devoir  est  de  ne  te  point  quitter.  —  Si  l'on  ne 
me  tue  pas  ici,  la  douleur  me  tuera.  —  Allons,  sire  compagnon  : 
retournons  frapper  les  païens.  »  Ce  dernier  trait  est  de  ceux  qui 
peignent  admirablement  nos  héros  épiques  :  chez  «eux  l'action  suc- 
cède vite  à  la  plainte,  et  le  désespoir  se  traduit  par  l'âpre  besoin 
de  ia  lutte.  Il  ne  leur  suffit  pas  de  pleurer  leurs  amis,  ils  les  vengent. 

«  Monjoie  !  »  crie  par  quatre  fois  Roland  qui  sonne  la  charge. 
((  Frappez,  frappez  et  pas  de  quartier  !  w  L'émir  et  son  armée  sont 
vaincus.  Vingt  mille  païens  fuient  devant  quelques  Français.  Mais 
cinquante  mille  autres  Sarrazins  apparaissent  commandés  par  le 
calife,  oncle  de  l'émir.   «  C'est  ici,  s'écrie  alors  Roland,  c'est  ici 
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que  nous  serons  martyrs  —  ...  Mais  maudit  celui  qui  ne  se  vendra 
chèrement  !  —  Frappez,  seigneurs,  frappez  de  vos  épées  fourbies; 

—  Disputez  bien  votre  mort,  votre  vie,  —  Et  surtout  que  France 
la  douce  ne  soit  pas  déshonorée.  «  Roland  leur  promet  ici-bas  une 
suprême  récompense  :  lorsque  Charlemagne  arrivera  au  val  de 
Roncevaux  et  qu'il  verra  combien  d'ennemis  chaque  Français  a 
abattus  avant  de  tomber,  l'empereur  ne  pourra  point  ne  pas  bénir 
ses  morts  ! 

Olivier,  transpercé  par  la  lance  du  calife,  peut  encore  dans  son 
agonie,  trancher  la  tête  de  son  adversaire,  abattre  nombre  d'infi- 
dèles, jeter  comme  un  défi  le  cri  de  «  Monjoie  !  »  et  appeler 
Roland  pour  mourir  auprès  de  lui. 

Quelle  scène  que  cette  suprême  rencontre  des  deux  héros  qui 
voient  se  déchirer  sur  la  terre  le  lien  de  la  plus  tendre  et  de  la  plus 
loyale  amitié  :  les  deux  amis  qui  se  pleurent  l'un  l'autre,  Rolaud 
défaillant  sur  son  cheval,  Olivier  qui  se  soutient  encore  sur  son 
destrier,  mais  livide  déjà  et  qui,  la  vue  obscurcie  par*  l'agonie, 
prend  son  compagnon  d'armes  pour  un  Sarrazin  et  le  frappe  d'un 
coup  que  reçoit  seul  par  bonheur  le  heaume  du  guerrier;  puis  ce 
doux  et  tendre  reproche  de  Roland  :  «  Mon  compagnon,  l'avez- 
vous  fait  exprès?  —  Je  suis  Roland,  celui  qui  tant  vous  aime  :  — 
Vous  ne  m'aviez  point  défié,  que  je  sache?  —  «  Je  vous  entends  », 
dit  Olivier,  «  je  vous  entends  parler,  —  Alais  point  ne  vous  vois  : 
Dieu  vous  voie,  ami,  —  Je  vous  ai  frappé,  pardonnez-le  moi.  n  — 
M  Je  n'ai  point  de  mal  »  répond  Roland  ;  —  «  Je  vous  pardonne 
ici  et  devant  Dieu.  «  A  ce  mot,  ils  s'incUneut  l'un  devant  l'autre. 

—  C'est  ainsi,  c'est  avec  cet  amour  que  tous  deux  se  sépa- 
rèrent, n 

Olivier  ne  peut  plus  se  soutenir;  il  descend  de  cheval,  se  couche 
sur  la  terre,  fait  son  mea  culpa,  «  joint  ses  deux  mains  et  les  tend 
vers  le  ciel,  —  Prie  Dieu  de  lui  donner  son  paradis,  —  De  bénir 
Charlemagne,  la  douce  France  —  Et  son  compagnon  Roland,  par- 
dessus tous  les  hommes.  »  Dieu,  le  roi,  la  patrie,  la  chevaleresque 
amitié,  tout  ce  qui  fait  battre  le  noble  cœur  d'Olivier,  respire 
encore  dans  le  dernier  souffle  du  héros  chrétien. 

Olivier  est  mort.  Roland  est  en  pleurs.  «  Quand  tu  es  mort,  c'est 
douleur  que  je  vive.  »  Il  perd  connaissance,  et  lorsqu'il  rouvre  les 
yeux,  il  n'a  plus  auprès  de  lui  que  deux  Français  :  l'un  d'eux, 
Gautier,  se  meurt;  l'autre,  l'archevêque  Turpin,  va  tomber,  lui 
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aussi,  dans  cette  lutte  sublime  de  trois  hommes  contre  une  for- 
midable armée.  C'est  en  frappant  que  Gautier  achève  de  mourir. 

Une  première  fois  abattu,  l'archevêque  se  relève,  et  courant  à 
Roland,  lui  dit  :  «  Je  ne  suis  pas  vaincu.  Tant  qu'un  bon  vassal  est 
vivant,  il  ne  se  rend  pas.  »  Le  blessé,  le  mourant,  répand  encore  la 
mort  autour  de  lui.  Roland  sonne  de  nouveau  l'oHfant  ;  mais  épuisé, 
il  n'en  tire  qu'un  son  affaibli  qui  arrive  jusqu'à  l'empereur,  et 
remplissant  Gharlemagne  d'une  mortelle  angoisse,  lui  semble  le 
dernier  souffle  de  Roland. 

A  l'ordre  du  roi  de  France,  les  chevaliers  accélèrent  le  pas  de 
leurs  destriers,  et  soixante  mille  trompettes  retentissent.  «  L'em- 
pereur, »  s'écrient  les  païjns!  «  L'empereur  revient  sur  ses  pas,  — 
Et  ce  sont  bien  les  trompettes  françaises  que  nous  entendons...  — 
il  revient,  le  roi  puissant!  Charles  arrive I  »  Cette  immense  fanfare 
qui  remplit  d'épouvante  les  infidèles,  saisit  d'une  fière  espérance 
le  cœur  de  Roland.  Le  neveu  de  Charlemagne  remonte  à  cheval  ; 
les  ennemis  s'acharnent  contre  lui.  Ils  peuvent  bien  percer  ses 
armes,  tuer  son  cheval,  mais  non  pas  le  blesser  lui-même.  Sous 
l'euipire  d'une  terreur  panique,  ils  fuient  !  n  Roland  »  ,  se  disent-ils 
i'un  à  l'autre,  Roland  nous  a  vaincus,  ~  Et  le  grand  empereur 
revient  sur  ses  pas.  —  Entendez  les  clairons  de  l'armée  française. 
—  Attendre  les  Français,  c'est  être  assuré  de  mourir.  » 

Pendant  que  les  Sarrazins  fuient,  Roland  oubliant  que  lui-même 
se  meurt,  ne  pense  qu'à  veiller  sur  Turpin  agonisant.  Il  l'entoure 
des  soins  les  plus  tendres,  il  le  panse,  il  le  serre  sur  son  cœur. 
Il  annonce  au  prêtre  guerrier  qu'il  va  reconnaître  leurs  compa- 
gnons et  placer  devant  lui  leurs  corps  :  a  Allez,  dit  l'archevêque, 
et  revenez  bientôt.  —  Grâce  à  Dieu,  le  champ  nous  reste  à  vous  et 
à  moi  !» 

Le  sublime  !  toujours  et  partout  le  sublime  ! 

Roland  apporte  i'un  après  l'autre  les  cadavres  de  dix  barons. 
«  Avec  eux  il  est  revenu  vers  l'archevêque,  —  Et  les  a  déposés  en 
rang  aux  genoux  de  Turpin.  —  L'archevêque  ne  peut  se  tenir  d'en 
pleurer;  —  Il  élève  sa  main,  il  leur  donne  sa  bénédiction  :  —  Sei- 
gneurs, dit-il,  mal  vous  en  prit.  — Que  Dieu  le  glorieux  ait  toutes 
vos  âmes!  — Qu'en  paradis  il  les  mette  en  saintes  fleurs!  — Ma 
propre  mort  me  rend  trop  angoisseux  :  —  Plus  ne  verrai  le  grand 
empereur.  » 

Quel  accent  profondément  humain  et  français  dans  cette  dernière 
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plainte  du  féal  sujet  qui  sent  d'autant  plus  les  affres  de  la  mort 
qu'il  les  éprouve  loin  de  son  roi  ! 

L'un  des  pairs  a  manqué  à  la  suprême  bénédiction  de  l'arche- 
vêque :  c'est  Olivier,  Olivier  que  Boland  reconnaît  enfin  et  qu'il 
rapporte,  étroitement  serré  contre  son  cœur,  aux  genoux  de  l'au- 
guste mourant  qui  confond  tous  ces  martyrs  dans  une  même  béné- 
diciion,  dans  une  même  absolution.  Roland  fait  en  quelques  mots 
l'éloge  funèbre  de  son  ami;  mais  c'en  est  trop  pour  ses  forces.  Il 
s'évanouit.  Devant  le  héros  étendu  à  terre,  Turpin  retrouve  un 
dernier  reste  de  vigueur  pour  le  secourir.  Il  saisit  le  cor  de  Roland, 
il  veut  aller  puiser  de  l'eau  pour  ranimer  le  guerrier.  Mais  il  ne 
peut  faire  que  quelques  faibles  pas.  Il  tombe  pour  ne  plus  se  relever. 
Et  lorsque  Roland  revient  de  sa  défaillance,  a  il  voit  étendu  le  noble 
baron,  —  L'archevêque,  le  représentant  de  Dieu.  — Turpin  s'écrie  : 
«  Mea  culpa!  »  lève  les  yeux  en  haut,  —  Joint  ses  deux  mains  et 
les  tend  vers  le  ciel,  —  Prie  Dieu  de  lui  donner  son  paradis...  —  Il 
est  mort,  Turpin;  il  est  mort  au  service  de  Charles,  —  Celui  qui 
par  grands  coups  de  lance  et  par  très  beaux  sermons  —  N'a  jamais 
cessé  de  guerroyer  les  païens.  —  Que  Dieu  lui  donne  sa  sainte 
bénédiction  ! 

«  Quand  Roland  voit  que  l'archevêque  est  mort,  —  Jamais  n'eut 
plus  grande  douleur,  si  ce  n'est  pour  Olivier.  —  Il  dit  alors  un  mot 
qui  perce  le  cœur  :  «  Chevauche,  Charles  de  France,  le  plus  vite 
que  tu  pourras  :  —  Car  il  y  a  grande  perte  des  nôtres  à  Roncevaux. 
—  Mais  le  roi  Marsile  y  a  aussi  perdu  son  armée,  —  Et  contre  un 
de  nos  morts,  il  y  en  a  bien  quarante  des  siens.  » 

Roland  remet  entre  les  mains  de  Dieu  le  vaillant  prélat  dont  il 
fait  un  magnifique  éloge  :  «Non,  depuis  les  apôtres,  on  ne  vit  jamais 
tel  prophète  —  Pour  maintenir  chrétienté,  pour  convertir  les 
hommes.  »  Se  sentant  mourir,  Roland  prie  pour  ceux  qui  l'ont 
devancé  dans  l'éternité;  il  invoque  pour  lui-même  le  secours  de 
l'archange  Gabriel.  Mais  il  veut  en  mourant  toucher  la  terre  d'Es- 
pagne. Il  s'y  avance,  monte  sur  un  tertre,  tombe  à  terre.  Là,  un 
Sarrazin  qui  a  contrefait  le  mort  lui  arrache  son  épée,  sa  chère  et 
fidèle  Durendal.  Par  un  suprême  effort,  le  héros  tue  l'infidèle  avec 
son  olifant.  Mais  il  a  compris  que  son  épée  pourrait  de  nouveau 
tomber  au  pouvoir  des  Sarrazins.  Non,  Durendal  ne  sera  point 
portée  par  un  ennemi  de  la  France  et  de  la  chrétienté.  Roland  la 
brisera  plutôt!  Il  la  frappe  contre  le  roc;  le  roc  éclate,  et  aujour- 
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d'hui  encore  le  montagnard  fait  voir  au  voyageur  les  entailles  pro- 
duites par  ce  choc;  mais  Durendal  est  demeurée  intacte,  au  grand 
désespoir  de  Roland  qui  parle  à  cette  arme  chérie  comme  à  un 
compagnon  d'armes.  Rien  ne  peint  mieux  le  culte  que  le  chevalier 
du  moyen  âge  avait  pour  son  épée,  cette  épée  qu'il  aimait  autant 
que  son  drapeau!  «  0  ma  bonne  Durendal,  comme  tu  es  claire  et 
blanche!  —  Comme  tu  luis  et  flamboies  au  soleil!  —  Je  m'en  sou- 
viens, Charles  était  aux  vallons  de  Maurienne,  —  Quand  Dieu,  du 
haut  du  ciel,  lui  manda  par  son  ange  —  De  te  donner  à  un  vaillant 
capitaine...  »  11  énumère  tous  les  pays  qu'il  a  conquis  avec  Duren- 
dal. «  Et  maintenant  j'ai  grande  douleur  à  cause  de  cette  épée  :  — 
Plutôt  mourir  que  de  la  laisser  aux  païens!  —  Que  Dieu  n'inflige 
point  cette  honte  à  la  France  ! 

«  Ma  Durendal,  comme  tu  es  belle  et  sainte!  —  Dans  ta  garde 
dorée  il  y  a  bien  des  reliques.  »  Et  quelles  reliques!  relique  de 
saint  Pierre,  tige  de  la  papauté  dont  Roland  est  le  soldat,  le  défen- 
seur; relique  de  saint  Denys,  l'apôtre  des  Gaulois;  gouttes  du  géné- 
reux sang  de  saint  Basile,  cet  intrépide  défenseur  de  la  foi  contre 
l'hérésie;  parcelles  du  vêtement  de  la  vierge  Marie,  la  sainte  mère 
de  Dieu,  la  céleste  protectrice  de  la  chevalerie!  «Non,  non,  ce  n'est 
pas  droit  que  païens  te  possèdent.  —  Tu  ne  dois  être  servie  que  par 
des  mains  chrétiennes!  » 

«  Roland  sent  que  la  mort  l'entreprend  —  Et  qu'elle  lui  descend 
de  la  tête  sur  le  cœur.  —  Il  court  se  jeter  sous  un  pin  ;  —  Sur 
l'herbe  verte  il  se  couche  face  contre  terre;  —  Il  met  sous  lui  son 
olifant  et  son  épée,  —  Et  se  tourne  la  tête  contre  les  païens.  —  Et 
pourquoi  le  fait-il?  Ah!  c'est  qu'il  veut  —  Faire  dire  à  Charlemagne 
et  à  toute  l'armée  des  Francs,  —  Le  noble  comte,  qu'il  est  mort  en 
conquérant... 

"  Il  est  là,  au  sommet  d'un  pic  qui  regarde  l'Espagne;  —  D'une 
main  il  frappe  sa  poitrine  :  «  Mea  culpa,  mon  Dieu,  et  pardon,  au 
nom  de  ta  puissance,  — Pour  mes  péchés...  —  Il  tend  à  Dieu  le 
gant  de  sa  main  droite,  —  Et  voici  que  les  anges  du  ciel  s'abattent 
près  de  lui.  » 

«  Il  est  là,  gisant  sous  un  pin,  le  comte  Roland  ;  —  Il  a  voulu  se 
tourner  du  côté  de  l'Espagne.  —  Il  se  prit  alors  à  se  souvenir  de 
plusieurs  choses  :  —  De  tous  les  pays  qu'il  a  conquis,  —  Et  de  douce 
France,  et  des  gens  de  sa  famille,  —  Et  de  Charlemagne,  son  sei- 
gneur, qui  l'a  nourri;  —  Et  des  Français  qui  lui  étaient  si  dévoués. 
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—  Il  ne  peut  s'empêcher  d'en  pleurer  et  de  soupirer.  —  Mais  il  ne 
veut  pas  se  mettre  lui-même  en  oubli,  —  Et,  de  nouveau,  réclame 
le  pardon  de  Dieu  :  —  «  O  notre  vrai  père  » ,  dit-il,  «  qui  jamais 

ne  mentis,  —  Qui  ressuscitas  saint  Lazare  d'entre  les  morts Et 

défendis  Daniel  contre  les  lions,  —  Sauve,  sauve  mon  âme  et  défends- 
la  contre  tous  périls,  —  A  cause  des  péchés  que  j'ai  faits  en  ma 
vie.  »  _  Il  a  tendu  à  Dieu  le  gant  de  sa  main  droite  ;  —  saint 

Gabriel  l'a  reçu,  —  Alors  sa  tête  s'est  inclinée  sur  son  bras, Et 

il  est  allé,  mains  jointes  à  sa  fin.  —  Dieu  lui  envoie  un  de  ses  anges 
chérubins,  —  Saint  Raphaël  et  saint  Michel  du  Péril.  —  Saint 
Gabriel  est  venu  avec  eux.  —  Ils  emportent  l'âme  du  comte  au 
paradis...  » 

C'est  saint  Gabriel,  l'archange  de  la  sainte  Vierge,  qui  reçoit  le 
gant  de  l'héroïque  chevalier...  Ne  semble-t-il  pas  qu'il  soit  ici 
l'ambassadeur  de  la  Reine  des  anges?  Et  quant  à  saint  Michel, 
ah  !  certes,  sa  place  est  marquée  parmi  les  esprits  bienheureux  qui 
transportèrent  en  paradis  l'âme  vaillante  et  française  que  devait 
Eaimer  l'Archange  des  combats,  le  protecteur  de  la  France  ! 

('.  Il  semble  que  l'on  entende  un  bruit  d'ailes,  dit  ici  l'éloquent 
auteur  des  Épopées...  Est-ce  un  héros,  est-ce  un  saint  qui  meurt 
au  milieu  de  cette  gloire?  C'est  l'un  et  l'autre  :  honneur  de  la 
France,  Roland  n'est  pas  moins  l'honneur  de  l'Église.  » 

Comment  oublierions-nous  jamais  le  tableau  qui  vient  de  se 
dérouler  devant  nous  :  dans  une  vallée  des  Pyrénées,  ces  vingt 
mille  Français,  ces  centaines  de  mille  de  Sarrazins  jonchant  la 
terre,  et  là,  sur  un  pic,  le  vainqueur,  ce  survivant  qui  va  mourir, 
ce  conquérant  qui,  placé  entre  la  terre  qu'il  a  asservie  et  le  ciel 
auquel  il  aspire  humblement,  tourne  avec  fierté  son  visage  contre 
l'ennemi,  et  tend  son  gant  vers  Dieu;  ce  héros  qui,  après  avoir 
pleuré  en  pensant  à  ses  conquêtes,  à  son  roi,  à  sa  patrie,  à  sa 
famille,  sacrifie  à  la  volonté  de  Dieu  toute  la  gloire  et  tout  le  bon- 
heur de  sa  vie,  et,  avec  une  foi  et  une  simplicité  d'enfant,  remet  au 
Père  des  miséricordes  cette  grande  âme  que  les  anges  attendent! 
Non,  je  ne  sais  pas  de  scène  plus  sublime  que  celle-là,  et  je  vou- 
drais qu'après  les  divines  paroles  de  la  prière,  de  tels  accents 
fussent  les  premiers  que  nos  mères  apprissent  à  leurs  enfants  pour 
leur  donner  le  premier  sentiment  de  l'honneur  chrétien  et  français! 

, ,     .  Clarisse  Bader, 

\A  suivre.) 
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XVI 

LE   CROISIC.  —  LE  POULIGUEN.   —  PORNICHET.   —  LE    BOURG   DE    BATZ. 

La  longue  bande  de  sable  portant  ces  diverses  localités  uiérite 
bien  qu'on  lui  donne  quelques  heures. 

Le  Groisic  est  une  jolie  petite  ville,  de  très  ancienne  origine, 
dans  laquelle  on  a  voulu  retrouver  l'un  des  ports  bretons  désignés 
par  Ptolémée.  Quoi  qu'il  en  puisse  êlre,  ses  autres  souvenirs  sont 
assez  beaux  pour  que,  sans  regrets,  elle  laisse  aux  antiquaires  le 
plaisir  de  discuter  des  textes  en  somme  fort  obscurs. 

Mais,  dès  l'an  473,  le  Croisic  devint  une  station  préférée  des 
Saxons  navigateurs.  Plusieurs  fois  ils  vainquirent  les  Romains,  et 
quand,  battus  eux-mêmes,  ils  se  voyaient  forcés  de  se  retirer,  ce 
n'était  jamais  pour  longtemps,  car  leurs  compatriotes  accouraient 
du  nord  à  la  rescousse,  la  position  offrant  trop  d'avantages  pour 
être  négligée  par  ces  habiles  marins. 

Avant  l'établissement  des  grands  ports  mihtaires  de  Bretagne, 
Le  Groisic  possédait  une  véritable  importance.  Il  armait  de  forts 
navires  et  à  toutes  les  époques  de  l'histoire  du  duché  breton  on 
retrouve  avantageusement  son  nom.  La  fidélité  de  ses  habitants  aux 
ducs,  d'abord,  puis  aux  rois  de  France,  héritiers  des  ducs,  resta 
si  complète,  que  des  privilèges  considérables  lui  furent  assurés. 

Le  plus  précieux,  à  coup  sûr,  était  d'échapper  à  toute  domination 
seigneuriale,  de  relever  directement  du  souverain,  et  d'avoir  le 
droit  de  se  garder.  Los  lettres  patentes  conférant  ce  rare  privilège 
sont  remplies  d'expressions  flatteuses  pour  les  Groisicais,  dont  le 
zèle,  la  fidéUté  et  le  dévouement  sont  pleinement  reconnus  et  exaltés. 

(1)  Voir  la  Revue  du  31  janvier. 
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De  là,  sans  doute,  vient  le  blason  concédé  à  cette  ville  :  une  croix 
et  quatre  hermines. 

Jusqu'en  1597,  le  Groisic  resta  au  rang  des  plus  fortes  places 
bretonnes;  mais  à  cette  époque,  Henri  IV,  vainqueur  de  la  Ligue, 
acheva  de  pacifier  le  comté  nantais.  Le  capitaine  La  Tremblaye 
vint  assiéger  et  réduisit  la  ville  dont  il  démolit  les  fortifications  et 
le  château.  A  cette  occasion  surgit  une  réminiscence  du  fameux 
épisode  du  siège  de  Calais  par  Edouard  111  d'Angleterre. 

Le  capitaine  La  Tremblaye  avait  imposé  au  Croisic  une  rançon 
de  trente  mille  écus,  somme  considérable,  car  le  marc  d'or  valait 
deux  ce.it  vingt- deux  livres.  Où  cherchait  vainement  à  satisfaire  le 
vainqueur,  alors  vingt-deux  habitants  notables,  désirant  éviter  à 
leur  ville  la  continuation  des  représailles  exercées  par  les  troupes, 
s'offrirent  en  otage... 

Hélas!  les  pauvres  gens  ne  s'attendaient  point  à  être  si  mal 
récompensés  de  leur  belle  action...  Soit  faute  d'arf^ent,  soit  pour 
tout  autre  cause,  leurs  concitoyens  les  laissèrent  en  prison.  Agrand'- 
peine,  et  après  nombre  de  suppliques,  purent-ils  obtenir  que  la  rançon 
dont  leur  personne  répondait  fût  répartie  sur  la  paroisse  entière. 

Un  des  derniers  faits  d'armes  concernant  le  Groisic,  se  passa  en 
1759,  le  20  novembre.  Al.  de  Gonflans,  amiral  de  la  flotte  française, 
forcé  de  fuir  devant  la  flotte  anglaise,  commandée  par  l'amiral 
Edward  Hawk,  eut  l'habilité  d'attirer  l'ennemi  sur  les  écueils  dont 
cette  partie  de  l'Océan  est  semée.  Le  plan  réussit.  L'Essex  et  h 
Résolution,  vaisseaux  anglais,  échouèrent  sur  le  récif  du  Four,  et 
Hawk  dut  se  résoudre  à  les  brûler  afin  d'empêcher  leur  prise. 

Vainement,  pour  se  venger,  voulut-il  assiéger  et  bombarder  Le 
Croisic.  Vaillamment  la  petite  ville  se  défendit,  et  l'ennemi  dut  se  re- 
tirer. Elle  se  montrait  digne  de  son  antique  réputation  et  des  lettres 
patentes  qui  lui  avaient  été  octroyées,  en  1618,  par  Louis  XIII, 
pour  récompenser  «  le  zèle  des  Croisicais  à  défendre  à  leurs  frais 
et  dépens  le  territoire,  nous  les  dispensons  de  toute  solde,  impault 
Qi  subsides.,,  » 

De  nos  jours,  le  Croisic  est  déchu  de  son  importance.  Il  n'en 
reste  pas  moins  un  joli  petit  port,  très  gai,  très  riant,  très  animé 
par  un  actif  va-et-vient  de  navires  caboteurs  et  de  barques  de 
pêche.  La  rentrée  d'une  campagne  de  pêcheurs  est  un  spectacle 
que  l'on  n'oublie  point,  quand  on  a  eu  le  plaisir  d'assister  aux 
diverses  scènes  qu'il  provoque. 
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Les  environs  n'ont  rien  de  pittoresque.  La  configuration  du  sol, 
pris  tout  entier  sur  l'Océan,  ne  pouvait  donner  lieu  à  aucune  autre 
industrie  que  celle  des  marais  salants;  mais  de  la  butte  de  Lénigo, 
on  jouit  d'un  imposant  panorama. 

La  mer  se  déploie  avec  une  majesté  puissante,  et  les  îles  qu'elle 
entoure  semblent  ne  se  soustraire  qu'avec  regret  à  la  caresse  de  ses 

flots  bleus. 

Des  phares  s'élèvent  aujourd'hui  sur  les  plus  dangereux  écueils  s 
le  Four,  le  Pilier,  et  à  l'extrémité  de  la  jetée.  Mais  pendant  long- 
temps, le  clocher  de  l'église  dédiée  à  Notre-Dame-de- Pitié  fut,  avec 
le  clocher  de  Balz,  les  principaux  points  de  repère  des  navires 
entrant  en  Loire. 

D'ailleurs,  sur  toute  cette  partie  du  littoral  breton  de  la  Loire- 
Inférieure  et  du  Morbihan,  nombreux  sont  les  clochers  qui  diri- 
geaient la  route  des  bâtiments.  Après  le  Croisic  et  Batz,  l'abbaye  de 
Prières,  Billiers,  Saint-Gildas  de  Ruys,  Carnac...  dressent  sur  le 
ciel  leur  silhouette  protectrice. 

Quand  la  voix  furieuse  formée  du  vent,  des  vagues,  du  tonnerre, 
éclatait  lugubre  à  l'oreille  du  marin,  le  son  pur  de  la  cloche  de 
secours  venait  raffermir  les  cœurs,  relever  les  courages  et  guidait 
vers  la  route  de  la  patrie... 

Tout  entouré  de  salines,  le  Pouliguen  est  assez  triste  d'aspect. 
Nous  avouons  préférer  les  côtes  rocheuses  et  les  grèves  plus  abritées; 
mais  par  une  tiède  journée,  quand  la  vague  se  déroule  douce, 
calme  sous  le  ciel  d'un  bleu  limpide,  une  promenade  le  long  de 
cette  plage  couverte  d'un  sable  si  fin,  repose  le  cœur  et  le  cerveau, 
en  même  temps  que  l'air  fortifiant  des  saUnes  apporte  aux  poumons 
une  vigueur  toute  nouvelle. 

Faisons  un  détour  pour  saluer  Pornichet,  non  que  ce  village  soit 
important,  mais,  chose  rare  sur  la  côte,  il  jouit  de  l'ombrage  d'un 
petit  bois  de  sapins. 

Les  senteurs  aromatiques  de  ces  arbres,  jointes  aux  émanatior>3 
des  marais  salants,  nous  firent  trouver  trop  courtes  les  heures  pas- 
sées sur  son  rivage,  quoique  l'épaisseur  et  le  manque  de  consis- 
tance de  ses  sables  y  rendent  bien  promptement  la  marche  très 

fatigante. 

Il  est  impossible  de  quitter  la  côte  de  Guérande  sans  visiter  le 
Bourg-de-Batz.  Nos  artistes-peintres  l'ont  rendu  célèbre  à  Paris.  Il 
mérite  encore  la  vogue  qu'on  lui  a  faite.  Cependant  ici,  comme 


LES   PATS   OUBLIÉS  199 

partout,  les  vieux  usages  disparaissent  emportés  par  le  mouvement 
de  l'industrie  moderne. 

On  n'y  retrouverait  plus  les  persévérants  sauniers  allant,  par  la 
Bretagne  entière,  suivis  de  leurs  mules  coquettement  harnachées, 
trafiquer  du  sel,  l'unique  produit  de  leur  pays  ;  on  aurait  aussi 
quelque  peine  à  revoir  le  beau  costume  espagnol  autrefois  porté  par 
les  hommes.  Les  jeunes  gens  sont  peu  disposés  à  s'en  parer,  et  les 
vieillards  ne  le  revêtent  plus  que  de  loin  en  loin. 

Pourtant  il  allait  infiniment  mieux  à  cette  population,  très  diûé- 
rente  de  la  race  bretonne  proprement  dite,  que  le  costume  moderne. 

L'ample  manteau,  les  grands  bords  et  la  plume  retombante  du 
chapeau  Henri  IV,  s'harmoniaient  bien  avec  la  stature  élevée  et 
vigoureuse,  la  chevelure  blonde  et  le  visage  souvent  imberbe, 
quoique  énergique,  des  hommes. 

Combien  de  fois  n'avons-nous  pas  admiré,  reproduite  dans  un 
tableau  de  genre,  l'élégante  et  gracieuse  parure  d'une  mariée  de 
Batz.  Avant  peu,  cette  parure  sera  absolument  dédaignée  ;  la  beauté 
des  femmes  n'y  gagnera  rien. 

Fort  bien  bâti,  le  bourg  est  propre  ;  ses  rues  sont,  comme  ses 
maisons,  tenues  avec  grand  soin.  Un  proverbe  local  disait  : 

«  Jetez  une  boule  au  hasard,  n'importe  le  côté  où  elle  se  dirigera, 
vous  serez  toujours  certain  de  la  voir  s'arrêter  à  la  porte  d'un  hon- 
nête homme.  » 

Ce  respectueux  hommage  rendu  à  la  probité  reconnue  des  habi- 
tants est  toujours  vrai.  Au  moins,  sur  ce  point  essentiel,  chacun 
s'efforce  d'imiter  les  anciens. 

L'église  est  presque  moderne,  son  clocher  date  de  1656.  C'est  la 
seule  partie  vraiment  remarquable  de  ce  vaste  édifice.  Il  est  cons- 
truit en  forme  de  tour  carrée,  terminée  par  une  assez  belle  coupole, 
le  tout  en  beau  granit  et  s'élevant  à  soixante  mètres  de  hauteur. 
Son  érection  coûta  douze  mille  Uvres,  monnaie  du  temps. 

Batz  avait  un  prieuré  fondé,  vers  le  milieu  du  dixième  siècle,  par 
le  duc  Alain  Barbe-Torte.  Comme  bien  d'autres,  il  disparut, 
emporté  dans  la  tourmente  révolutionnaire. 

A  vingt  pas  de  l'église  paroissiale  se  trouvent  les  ruines  d'une 
chapelle  jadis  célèbre,  Notre-Dame-du-.Mûrier.  D'un  gothique  ogival 
très  pur  et  très  riche,  ces  ruines  font  regretter  qu'une  intelligente 
restauration  ne  rende  pas  la  chapelle  à  son  antique  splendeur. 

L'Océan  baigne  le  pied  de  la  colline  du  Bourg-de-Batz.  Comme 
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partout  sur  ces  côtes  les  sables  y  régnent  en  maîtres  ;  Escoublac  et 
ses  maisons  ensevelies  peuvent  en  témoigner.  Cependant,  ici,  quel- 
ques groupes  de  rochers  permettent  au  voyageur  de  prendre  un 
délicieux  repos. 

De  leur  sommet,  la  vue  s'étend  librement  au  loin  sur  une  mer 
presque  toujours  calme.  Les  barques  de  pêche  sillonnent  l'immense 
nappe  bleuâtre.  Sur  la  grève,  il  y  a  presque  toujours  un  incessant 
mouvement  de  travailleurs  et  de  baigneurs.  Chaque  année,  le 
nombre  de  ces  derniers  augmente  ;  Batz  y  trouve  une  source  nouvelle 
de  profit. 

Tant  mieux  pour  son  honnête  population  qui,  riche  au  temps  des 
franchises  bretonnes,  souffrit  beaucoup  et  souffre  encore  des  ordon- 
nances modernes  réglant  l'industrie  du  sel. 

Tout  change,  tout  se  transforme,  c'est  la  loi  inéluctable  des 
choses  terrestres.  Heureux  qui  l'accepte  avec  patience  et  ne  se  laisse 
point  abattre  par  l'adversité. 

XVII 

NANTES.    —   LES   COUETS. 

Malgré  son  incontestable  beauté,  malgré  les  riants  paysages 
offerts  par  les  bassins  des  cours  d'eau  qui  viennent  se  jeter  dans  son 
fleuve  magnifique,  Nantes  ne  nous  arrêterait  pas,  si  dans  un  ses  fau- 
bourgs ne  se  trouvait  un  lieu  vénérable  à  bien  des  titres  et  pour- 
tant trop  oublié:  Tancien  monastère  des  Couëts,  illustré  par  Françoise 
d'Amboise. 

Quelle  noble,  poétique  et  chrétienne  figure  que  celle  de  la  jeune 
princesse  destinée  à  donner  un  si  grand  exemple  à  son  siècle!  Le 
rayonnement  de  sa  gloire  éclaire  d'une  douce  lueur  la  fin  du  moyen 
âge  en  Bretagne.  En  elle  se  trouvent  réunis  les  talents  qui  font  les 
souverains  respectés,  les  vertus  qui  font  les  saints  aimés. 

Sur  le  trône  comme  dans  le  cloître,  elle  reste  fidèle  à  elle-même. 
Ni  sa  bonté  ni  son  énergie  ne  faiblissent.  Longtemps  sa  vie  est  mal- 
heureuse, la  sérénité  de  son  âme  ne  s'en  trouve  pas  atteinte.  Le 
faible  réclamera  son  appui,  le  méchant  tremblera  devant  sa  justice, 
le  pauvre  bénira  sa  charité.  Nulle  difficulté  ne  l'empêchera  de  tra- 
vailler à  atteindre  le  but  unique  de  ses  aspirations  :  vivre  pour 
Dieu. 

Élevée  à  la  cour  de  Jean  V,  duc  de  Bretagne,  elle  montra  dès 
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ses  premières  années  la  piété  la  plus  fervente.  Les  légendaires 
assurent  que,  voyant  s'agenouiller  la  duchesse  et  les  dames  d'hon- 
neur à  la  table  sainte,  Françoise,  alors  âgée  de  cinq  ans,  versa  des 
larmes.  Interrogée,  elle  exprima  avec  une  telle  ardeur  son  regret  de 
ne  pouvoir  être  admise  à  la  communion,  que  dès  le  lendemain  ses 
vœux  étaient  satisfaits.  Une  autre  version  cite  plusieurs  circons- 
tances miraculeuses  ayant  accompagné  l'événement. 

Quoi  qu'il  en  soit,  toat  prouve  le  goût  de  la  future  duchesse  pour 
les  choses  du  ciel,  et  le  reste  de  son  existence  ne  démentira  pas  ces 
premiers  pas  dans  la  voie  de  la  perfection. 

Mariée  presque  enfant  encore  au  second  fils  de  Jean  V,  Pierre, 
comte  de  Guingamp,  devenu  plus  tard  duc  de  Bretagne,  elle  apporta 
au  foyer  domestique  la  douceur  la  plus  affectueuse,  l'esprit  le  plus 
droit,  le  dévoument  le  plus  entier.  Pourtant,  ces  qualités  si  rares 
n'empêchaient  pas  Pierre  de  donner  libre  cours  à  son  caractère 
sombre  et  inquiet.  Il  allait  jusqu'à  maltraiter  la  pauvre  princesse  ! 

Les  historiens  rapportent  expressément  le  fait  suivant  : 

«  Un  jour  il  la  voulut  frapper,  quoiqu'il  fût  en  présence  de  plu- 
sieurs personnes.  Elle  se  mit  à  ses  genoux,  en  lui  disant  :  u  Monsei- 
gneur, allez-y  plus  petitement,  quand  nous  serons  dans  la  chambre 
vous  ferez  correction  plus  grande,  s'il  y  a  lieu.  » 

«  Ils  montèrent  dans  la  chambre,  Pierre  avait  fait  deux  verges 
neuves,  il  la  fustigea  si  brutalement  qu'elle  en  fut  malade,  au  point 
d'être  en  danger  de  perdre  la  vie,  et  pourtant,  elle  eut  la  générosité 
de  lui  pardonner  et  de  le  consoler,  car  on  lui  avait  fait  reconnaître 
son  injustice.  » 

Oui,  Françoise  pardonna.  Son  âme  angélique  n'eût  pu  garder  le 
moindre  ressentiment.  Elle  souffrait  avec  patience,  souhaitant  seu- 
lement que  ses  souffrances  ne  fussent  inutiles  ni  pour  le  salut  de 
Pierre,  ni  pour  le  sien  propre. 

Tant  d'héroïsme  eut  une  récompense  digne  de  sa  grande  âme.  Le 
duc,  comprenant  enfin  ses  torts,  s'efforça  par  son  respect  et  sa  con- 
fiance de  faire  oublier  le  passé  à  Françoise. 

La  tâche  était  facile.  Trop  pieuse  pour  ne  pas  voir  avec  joie  cette 
conduite  nouvelle  de  son  mari,  la  princesse  redoubla  de  bonté. 
Depuis,  l'union  parfaite  des  deux  époux  ne  fut  jamais  troublée,  et 
dans  tous  les  actes  importants  du  règne  de  Pierre  II,  on  retrouve  la 
saine,  la  juste  influence  de  la  duchesse. 

Mais  le  moment  allait  venir  où  la  vertu  de  Françoise  éclaterait 
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sons  un  jour  tout  nouveau.  Veuve,  sans  enfants,  et  pouvant  pré- 
tendre à  une  seconde  alliance  souveraine,  la  princesse  n'aspira  qu'au 
sacrifice  complet  de  toute  gloire  mondaine.  Son  cœur  était  pressé 
de  se  vouer  entièrement  à  Dieu,  le  cloître  l'attirait. 

Les  obstacles  se  multiplièrent,  elle  dut  s'armer  d'un  invincible 
courage  et  braver  des  menaces,  une  pression,  qui  effrayaient  jus- 
qu'au duc  de  Bretagne  lui-même  (François  II,  neveu  de  Françoise 
d'Amboise) . 

Le  sire  deThouars,  père  de  la  princesse,  s'opposait  à  ses  désirs. 
Il  était  flatté  de  l'offre  d'union  entre  sa  maison  et  la  maison  de 
Savoie.  Louis  XI,  roi  de  France,  favorisait  un  plan  dans  lequel  il 
espérait  trouver  moyen  d'acquérir  de  nouveaux  fiefs.  Tout  exprès, 
il  vint  à  Nantes,  certain,  croyait-il,  de  dompter  la  volonté  de  Fran- 
çoise et,  au  moins,  de  faire  réussir  un  projet  d'enlèvement  conçu 
pour  soustraire  la  duchesse  à  la  protection  du  souverain  breton.  Le 
danger  fut  évité,  et  la  légende  attribue  à  un  miracle  la  confusion  du 
roi  de  France  et  du  sire  de  Thauars. 

Mgr  Richard,  archevêque  de  Larisse,  coadjufeur  du  diocèse  de 
Paris,  a  publié,  alors  qu'il  était  vicaire  général  du  diocèse  de  Nantes, 
une  très  complète  et  très  scrupuleuse  histoire  de  la  Vie  de  la  Bien- 
heureuse Françoise  d'Amboise. 

Non  seulement  ce  beau  travail  donne  un  tableau  fidèle  de  la 
recluse  des  Couëts,  il  réunit  encore  toutes  les  pièces  du  procès  de 
béatification  et  si,  comme  il  y  a  lieu  de  l'espérer,  la  demande  de 
canonisation  est  de  nouveau  adressée  au  Saint-Siège,  l'ouvrage  de 
Mgr  Richard  épargnera  les  recherches  et  les  lenteurs  inhérentes  à 
ces  graves  questions. 

Pour  beaucoup,  la  lecture  de  cette  Vie  serait  une  révélation.  On 
savait  que,  de  temps  immémorial,  les  habitants  du  comté  nantais 
invoquaient  Françoise  d'Amboise  comme  une  sainte  et  l'avaient 
placée  au  rang  de  leurs  protecteurs;  mais  les  motifs  de  cette  con- 
fiance, mais  les  principaux  traits  d'une  existence  admirable  entre 
toutes,  restaient  dans  l'ombre. 

Le  voile  est  maintenant  soulevé.  Le  nom  de  la  duchesse  de  Bre- 
tagne, devenue  humble  fille  du  Carmel,  brille,  radieux,  dans  les 
annales  de  la  province.  L'ombre  ne  pourra  plus  l'obscurcir,  et  tout 
ce  qui  s'y  rattache  excitera  désormais  le  plus  pieux  intérêt. 

Nantes  est  plein  du  souvenir  de  Françoise.  Dans  le  château  da 
Bouffay,  elle  souffrit  cruellement  du  caractère  de  son  époux,  régna 
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pour  le  bonheur  de  ses  peuples  et  y  devint  veuve  :  Pierre  II  mourait 
le  27  septemble  llibl.  Sa  femme  avait  voulu  le  soigner  seule  et  ne 
le  quitta  pas  d'une  heure,  quoique  la  maladie  durât  plus  de  deux  ans. 

Dans  une  maison  du  quai  de  la  Fosse,  la  princesse,  descendue  du 
trône,  vécut  avec  une  simplicité  toute  monastique.  Les  religieuses 
Clarisses  lui  durent  leur  établissement  et  elle  songea  à  embrasser 
leur  règle.  Mais  tous  les  obstacles  n'étaient  pas  encore  vaincus; 
quand  ils  le  furent,  l'ordre  du  Carmel  attirait  Françoise.  Elle  fonda, 
près  de  Vannes  et  dans  le  voisinage  de  l'Abbaye  du  Bon-Don,  le 
couvent  des  Trois-Maries^  où,  en  1467,  elle  prenait  enfin  l'habit. 

Toutefois,  son  cœur  n'oublia  pas  la  ville  où  s'était  écoulée  une 
part  si  importante  de  sa  vie.  Aussi,  tressaillit-elle  à  la  prière  de 
François  II,  duc  de  Bretagne,  qui  la  suppliait  de  venir  réformer  le 
couvent  des  Couëis. 

Elle  arriva  suivie  de  ses  chères  Carmélites,  qui  l'avaient  élevée  à 
la  dignité  de  prieure  malgré  son  humble  résistance.  Les  Couëts 
«  furent  tout  aussitôt  parfumés  de  l'odeur  de  ses  admirables 
vertus  <) . 

Dix  ans  plus  tard,  le  h  novembre  lZi85,  elle  expirait  en  souriant 
et  en  murmurant  sa  recommandation  habituelle  à  ses  religieuses 
désolées  :  «  Sur  toutes  choses,  faites  que  Dieu  soit  le  mieux  aimé!  n 
Cette  noble,  cette  sainte  prière,  se  grava  profondément  dans  le 
cœur  des  Carmélites  des  Gouë:s.  Jusqu'à  la  révolution  de  1793, 
elles  vécurent  fidèles  à  la  devise  de  leur  illustre  fondatrice  et  grâce 
à  leur  dévouement  les  reliques  vénérables  de  Françoise  d'Amlx)ise 
ont  été  conservées. 

La  maison  des  Couëts  est  située  dans  la  commune  de  Saint-Pierre 
de  Bouguenais,  dont  dépendent  trois  petites  îles  de  la  Loire,  entre 
autres  Trenlmoulle  chantée  par  les  bardes  de  la  Table-Ronde. 

Le  voyage  est  grandement  faciUté  par  un  tramway  dont  l' avant- 
dernière  station  (en  suivant  le  cours  de  la  Loire) ,  étabhe  au  pied  de 
Fescaher  Sainte- Anne,  met  à  quelques  pas  du  ponton  du  pnit  bac 
à  vapeur  faisant  le  service  entre  le  quai  et  Hie. 

La  traversée  exige  à  peine  cinq  minutes.  On  prend  terre  sjr  une 
grève  où  l'on  enfonce  profondément,  car  le  lit  de  la  Loire  est  des 
plus  variables  et  ses  flots  remuent  sans  cesse  d'immenses  bancs 
sablonneux  dont  les  débris  s'accumulent  sur  les  rives. 

Les  antiques  ruelles  resserrées,  les  impasses  fort  laides  et  les 
masures  croulantes  qui,  d'abord,  s' offrent  à  la  vue,  donnent  une 
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idée  peu  avantageuse  de  l'île  jadis  célèbre  :  Elle  a  dû  changer  beau- 
coup. Au  reste,  tous  les  environs  ont  également  revêtu  un  aspect 
bien  différent  de  celui  qu'ils  avaient  au  moyen  âge. 

Une  population  de  pêcheurs  et  d'ouvriers  du  port  habite  ce  pauvre 
quartier  5  mais,  bientôt,  les  constructions  se  font  moins  entassées, 
leurs  murailles  ne  se  présentent  plus  verdies  par  l'humidité,  l'air 
circule  dans  les  voies  élargies,  et  une  route  tracée  au  milieu  de 
prairies  fertiles  conduit  au  monastère.  Il  faut  environ  vingt  minutes 
pour  y  arriver;  des  ponts  relient  entre  elles  les  diverses  parties  du 
territoire  de  la  commune.  Très  peu  de  chose  reste  de  la  vieille  mai- 
son des  Couëts  :  le  temps,  mais  surtout  la  haine  aveugle  des  hommes 
ont  passé  par  là.  Un  modeste  clocher  couvert  en  ardoises  domine 
les  bâtiments  actuels,  affectés  depuis  peu  à  l'usage  d'un  petit  sémi- 
naire. 

Au  point  de  vue  architectural,  rien  dans  l'ensemble  n'est  remar- 
quable, mais  le  site  paisible  que  l'on  y  contemple  laisse  un  très 
doux  souvenir.  Si  près  d'une  grande  ville  commerciale  et  indus- 
trielle, un  calme  profond  plane  sur  le  visiteur.  Tous  les  bruits  vio- 
lents expirent  loin  du  seuil  du  monastère,  et  l'âme  rassérénée  peut 
oublier  les  soucis  du  monde  pour  se  rapprocher  plus  filialement  de 
son  Créateur. 

Ce  territoire  était  anciennement  couvert  de  taillis  et  de  forêts. 
Cette  circonstance  donne,  sans  doute,  la  c!ef  du  nom  imposé  à  la 
maison.  Plusieurs  historiens  ont  parlé  d'un  manoir  appelé  Secretus 
ou  Secouëtus.  Dom  Lobineau  écarte  ces  fantaisies  étymologiques  et 
donne  la  véritable.  En  breton,  Coët  veut  dire  :  bois.  Or,  le  pays  se 
trouvant  être  très  boisé ,  on  tint  compte  naturellement  de  cette 
particularité  du  sol. 

La  maison  des  Couëts  fut  fondée,  en  1149,  par  Hoël  VI,  comte 
de  Nantes,  pour  sa  fille  Odeline,  religieuse  de  l'abbaye  de  Saint- 
Sulpice,  au  diocèse  de  Rennes.  H  y  affecta  de  grands  biens.  Plus 
tard,  d'autres  donations  enrichirent  encore  la  communauté,  mais 
des  abus  se  glissèrent  dans  l'accomplissement  de  la  règle  et, 
en  1476,  les  Bénédictines  furent,  à  juste  titre,  obligées  d'aban- 
donner cette  maison. 

La  bienheureuse  Françoise  d'Amboise  consacra  tout  son  crédit  et 
ce  qui  lui  restait  de  sa  fortune  à  installer  aux  Couëts  les  Carmélites 
appelées  par  sa  piété,  dont  elle  avait  pris  l'habit  et  dont  elle  était 
devenue  prieure.  Pendant  neuf  années  entières  elle  s'appliqua  à 
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faire  fleurir  les  vertus  les  plus  rares  au  milieu  de  ses  chères  filles. 
Sa  mort  fut  regardée  comme  une  cruelle  calamité,  non  seulement 
par  les  religieuses,  mais  par  le  peuple  entier  du  comté  de  Nantes, 
qui  pleurait  sa  bienfaitrice. 

On  aime  à  parcourir  ce  séjour  de  la  sainte  duchesse.  Il  semble 
que  son  cœur  miséricordieux  y  entendra  plu^  promptement  la  prière 
qui  lui  est  adressée.  Là  même  où  elle  déploya  un  zèle  si  ardent,  une 
charité  si  vive,  une  foi  invincible,  là  même  c  ù  son  tombeau  attirait 
un  concours  nombreux  de  suppliants,  Françoise  d'Amboise  apparaît 
plus  grande,  plus  admirable  dans  son  volontaire  abaissement.  Elle 
quitta  tout  sans  regrets,  ou  plutôt  avec  une  joie  céleste.  Seul, 
l'amour  de  Dieu  lui  seu)blait  digne  de  ses  efforts,  et  quatre  siècles 
plus  tard  la  victime  volontaire  recevait  une  première  glorification. 

Lentement  nous  quittons  l'église  des  Couëts,  lentement  nous 
reprenons  la  route  du  bac.  Une  sorte  de  bruissement  nous  accom- 
pagne. Ici,  l'eau  coule  un  peu  partout;  un  marais,  des  ruisseaux, 
un  bras  de  la  Loire  et  la  Loire  elle-même  arrosent  le  pays. 

Saint-Pierre  de  Bouguenais  se  présente  fièrement  bâti  sur  sa 
colline  schisteuse,  d'oii  il  domine  au  loin  le  fleuve.  Le  terrain  des- 
cend en  pente  douce  jusqu'au  rivage.  La  Loire,  tranquille,  brillante 
sous  les  reflets  du  soleil  couchant,  se  montre  sillonnée  d'un  grand 
nombre  de  navires  et  de  barques.  Sur  la  rive  droite,  le  joli  bourg  de 
Chantenay  attire  les  regards.  Les  voitures  de  tramv^ay  passent.  La 
fumée  d'un  train  de  chemin  de  fer  se  mêle  à  la  fumée  lancée  par 
les  bateaux  à  vapeur  et  bientôt  se  confond  avec  les  nuages. 

Nous  venons  du  séjour  de  la  prière,  du  recueillement,  et  la  vie 
moderne  s'empare  une  fois  de  plus  de  nous.  Mais  la  Bretagne  se 
retrouve  dans  celte  silhouette  blanchissante  sur  le  ton  sombre  du 
crépuscule. 

C'est  la  belle  statue  de  sainte  Anne,  érigée,  comme  un  phare 
d'espérance,  à  l'entrée  du  port  de  Nantes.  Le  monumental  escalier 
qui  la  supporte  est  sorti  des  inépuisables  carrières  de  granit  de 
Chantenay. 

Ainsi  le  passé  et  le  prévSent,  étroitement  unis,  bravent  l'oubli 
dont  les  menace  l'avenir... 

V.  Vattier. 

(A  suivre). 
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On  se  rappelle  le  scandale  que  fit,  il  y  a  environ  un  an,  la  créa- 
tion d'une  chaire  de  1'  «  histoire  des  religions  »  au  Collège  de  France. 
Un  indiscret  l'avait  appelée  de  son  vrai  nom  :  histoire  des  mytho- 
logies  comparées.  On  protesta  pour  la  forme  et  le  crédit  fut  enlevé., 
M.  Soury,  auteur  d'un  livre  sur  la  religion  primitive  d'Israël,  aussj 
gros  qu'indigeste,  et  de  plus  farci  d'une  érudition  frelatée,  convoi- 
tait cette  place,  dotée  de  10,000  francs  d'appointements  ;  elle  fut 
donnée  à  un  concurrent  d'allures  plus  mesurées  qui,  lui  du  moins. 
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n'avait  pas  vomi  de  dégoûtants  blasphèmes  sur  la  personne  ado- 
rable de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ.  i\î.  Réville,  l'heureux  titu- 
laire, vient  de  réunir  en  un  volume  les  leçons  qu'il  a  débitées 
devant  son  auditoire.  Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  l'examiner,  afin  de 
se  rendre  compte  de  l'esprit  qui  règne  dans  une  partie,  du  moins, 
du  haut  enseignement  officiel.  M.  Réville  avertit,  au  surplus,  ses 
lecteurs  qu'il  a  quelque  peu  modifié  la  forme  de  son  cours.  Il  est 
donc  permis  de  croire  que  les  témérités  les  plus  grandes  ont  été 
supprimées  et  que  nous  n'avons  sous  les  yeux  qu'une  éditiou  revue, 
corrigée  et  notablement  diminuée. 

M.  Réville  se  défend  quelque  part  d'être  agressif,  et  il  affecte  de 
se  maintenir  sur  le  terrain  purement  historique.  En  dépit  de  cette 
précaution  oratoira,  on  le  prend,  à  chaque  instant,  en  flagrant  délit 
d'attaque  contre  le  christianisme.  Son  impartialité  calculée  n'est 
qu'une  feinte  qui  lui  sert  à  porter  des  blessures  plus  profondes. 
M.  Réville  est  un  sournois  à  qui  les  coups  de  Jamac  sont  familiers. 
II  professe,  en  théorie,  un  grand  respect  pour  la  religion  en 
général,  mais  les  religions  lui  paraissent  toutes  fausses.  C'est  au 
fond,  le  thème  de  l'un  des  derniers  ouvrages  de  Victor  Hugo. 

Essayons  d'indiquer  l'idée  mère  et  le  plan  des  Prolégomènes, 
L'auteur  commence  par  battre  en  brèche  l'idée  de  la  révélation.  Il 
ne  veut  point  absolument  entendre  parler  de  révélation  ni  de  tradi- 
tion primitive.  Pour  lui,  chaque  peuple  a  sa  genèse,  et  il  n'y  a  pas 
de  raison  pour  préférer  l'une  aux  autres.  Les  ressemblances  que  l'on 
remarque  entre  les  diverses  cosmogonies  ne  viennent  pas  d'une  source 
commune  oii  leurs  auteurs  auraient  puisé,  mais  de  l'ideniitô  des 
opérations  de  l'esprit  humain,  travaillant  sur  un  même  sujet.  L'au- 
teur confond  ici  étourdiment  les  données  rationnelles  sur  lesquelles 
bien  des  esprits  peuvent  se  rencontrer,  et  les  faits  que  chacun  invente 
à  sa  manière,  quand  il  invente.  Quant  à  la  genèse  dite  mosaïque,  on 
y  trouve  sans  doute  des  concepts  très  élevés  et  très  poétiques, 
mais  ses  données  sont  en  désaccord  avec  la  science  moderne  et, 
d'ailleurs,  les  deux  écrivains  qui  y  out  mis  la  main,  le  Jéhoviste 
et  l'Éloïste,  sont  en  contradiction  entre  eux  et  ne  méritent,  par 
conséquent,  aucune  confiance.  En  définitive,  quelle  leçon  morale, 
quelle  théologie  peut- on  tirer  du  livre  sacré?  Le  Seigneur  y  est 
représenté  comme  un  être  jaloux  de  l'homme  qu'il  veut  tenir  dans 
l'ignorance  pour  empêcher  ses  progrès.  Dans  la  scène  édénique,  le 
serpent  joue  visiblement  le  beau  rôle,  il  promet  à  Adam  et  à  Eve 
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qu'en  mangeant  des  fruits  de  l'arbre  de  la  science  du  bien  et  du 
mal,  ils  deviendront  semblables  à  des  dieux,  et  il  tient  parole.  En 
effet,  après  la  manducation  interdite,  leurs  yeux  s'ouvrent,  ils 
s'aperçoivent  qu'ils  sont  nus  et  rougissent  de  leur  nudité.  Aupara- 
vant ils  n'avaient  nulle  pudeur,  nulle  moralité.  Grâce  à  leur  déso- 
béissance, ils  ont  fait  un  pas  (^n  avant  et  de  l'animalité  pure  se  sont 
élevés  à  la  dignité  humaine.  Toute  cette  histoire  est  un  myihe  dont 
le  professeur  admire  volontiers  la  profondeur.  Mais  un  autre  mythe, 
le  mythe  de  Prométhée,  recèle  une  idée  analogue. 

Avant  d'aller  plus  loin,  remarquons  que  tout  cela  n'est  pas  bien 
neuf  et  que  la  réfutation  ne  date  pas  d'aujourd'hui.  M.  Réville,  qui 
accuse  volontiers  les  chrétiens  de  crédulité  et  qui  demande  sans 
cesse  la  preuve,  oublie  précisément  de  nous  administrer  la  moindre 
preuve  de  ses  étranges  assertions.  La  religion  chiétienne,  dit  un 
penseur  non  suspect,  Montesquieu,  est  la  seule  qui  ait  des  preuves. 
Tout  le  monde  les  connaît,  il  n'est  pas  permis  à  un  adversaire  de  les 
passer  sous  silence,  qu'il  essaie  au  moins  de  les  réfuter.  C'est  parce 
que  nous  avons  des  motifs  de  croire  que  nous  sommes  attachés  à 
notre  religion  et  que  nous  la  préférons  aux  autres  qui  ne  s'étayent 
sur  rien.  Les  polythéistes,  les  musulmans,  les  bouddhistes  ont-ils 
des  miracles  et  des  prophéties  authentiques  à  nous  opposer?  Non. 
Voilà  pourquoi  nous  n'embrassons  pas  leur  doctrine  et  conservons 
la  nôtre.  Si  les  sectateurs  de  cultes  erronés  ne  se  convertissent  pas 
tous  au  nôtre,  ce  n'est  pas  à  cause  d'une  conviction  raisonnée,  mais 
par  ignorance,  défaut  de  jugement  ou  mauvaise  volonté.  Cependant 
la  vérité  fait  des  progrès  parmi  eux,  et  quoi  qu'en  dise  M.  Réville, 
la  religion  qui  se  dit  catholique  est  la  seule  qui  mérite  cette  épi- 
thète,  parce  que  seule  elle  a  des  sectateurs  dans  tout  l'univers. 

Nous  aurions  voulu  voir  l'historien  des  religions  discuter  sérieu- 
sement leurs  titres;  il  aurait  pu  se  tromper,  mais  ses  erreurs  eussent 
été  excusables,  et  peut-être  après  examen  se  fût-il  rectifié  lui- 
même.  Mais  agir  de  parti  pris,  nier  a  priori  le  miracle  et  la  prophétie 
au  sens  orthodoxe  attaché  à  ce  mot,  pour  se  dispenser  d'étudier  et 
de  comparer,  tout  confondre  dans  un  dédain  superbe,  c'est  assu- 
rément un  procédé  qui  n'a  rien  de  philosophique,  ni  d'historique. 

Nous  ne  contesterons  pas  à  M.  Réville  une  certaine  sagacité  dans 
l'analyse  des  sentiments  qui  concourent  à  la  production  d'un  acte. 
La  définition  qu'il  donne  de  la  religion  mérite  d'être  citée,  bien 
qu''un  peu  longue.  La  voici  :  «  La  religion  est  la  détermination  de 
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la  vie  humaine  par  le  sentiment  d'un  lien  unissant  l'esprit  humain'à 
l'esprit  mystérieux  dont  il  reconnaît  la  domination  sur  le  monde  et 
sur  lui-même  et  auquel  il  aime  à  se  sentir  uni.  u  L'auteur  constate, 
on  le  voit,  l'action  puissante,  souveraine,  volontairement  subie, 
acceptée,  de  ce  grand  ressort  de  la  vie  humaine;  il  reconnaît  que  le 
fidèle  se  laisse  en  général  diriger  par  ce  mobile  suprême  auquel  il 
cède  volontairement;  il  admet  donc  la  spontanéité,  la  liberté 
humaine,  ainsi  que  l'existence  d'une  puissance  supérieure;  il  aper- 
çoit également  la  caractéristique  du  mystère,  tout  cela  est  à  noter 
et  à  approuver  dans  un  moment  où  le  matérialisme,  l'athéisme  et  le 
déterminisme  s'unissent  pour  réduire  le  monde  et  l'homme  à  un 
chaos  sans  loi  et  sans  responsabilité.  Toutefois  un  peu  plus  loin, 
l'auteur  fait  des  réserves,  et  il  déclare  qu'il  se  garde  provisoirement 
d'affirmer  la  spiritualité  de  l'âme  et  l'unité  de  Dieu. 

La  religion,  pour  Al.  Réville,  est  autre  chose  que  la  religiosité; 
c'est  plus  qu'un  sentiment  vague,  c'est  une  règle  d'action.  Toutefois, 
il  la  distingue  de  la  morale,  tout  en  reconnaissant  que  la  morale  et 
la  religion  peuvent  s'unir  comme  elles  peuvent  être  en  opposition 
déclarée.  Il  n'a  pas  de  peine  à  fournir,  à  l'appui  de  la  seconde  partie 
de  sa  thèse,  l'exemple  donné  par  les  adorateurs  de  Moloch  et  de 
Mylitta,  dont  les  rites  sanglants  et  impurs  révoltent  la  conscience. 
Mais  comment  ne  voit-il  pas  que  là  se  trouve  précisément  le  crité- 
rium entre  la  vraie  et  les' fausses  religions?  La  théodicée  ne  lui 
enseigne-t-elle  pas  que  Dieu  ne  peut  être  que  bon,  ne  peut  com- 
mander que  le  bien?  Tout  être  qui  prescrit  ou  conseille  des  actes 
cruels  ou  infâmes  usurpe  donc,  s'il  prend  un  nom  divin,  car  il  ne 
relève  que  du  mal.  Le  moindre  bachelier  apprendra  cela  à  M.  Réville, 
s'il  l'ignore. 

Une  des  grandes  erreurs  de  notre  temps  —  et  M.  Réville  n'y  a 
pas  échappé  —  c'est  la  morale  indépendante.  Il  y  a  contradiction 
à  admettre,  d'une  part,  une  religion  quelconque,  ce  qui  suppose  une 
divinité;  de  l'autre,  un  code  de  devoirs  qui  n'émane  pas  de  cette 
divinité.  Si,  en  effet.  Dieu  ne  domine  pas  le  monde,  il  n'est  rien. 
M.  Réville  le  reconnaît  expressément,  puisque  cette  domination  fait 
partie  intégrante  de  sa  définition,  comme  on  l'a  vu  plus  haut;  or, 
s'il  est  le  maître  souverain,  comment  comprendre  qu'en  dehors  de 
lui,  il  y  ait  une  loi  obligatoire?  C'est  aussi  impossible  que  de  tracer 
d'un  point  à  un  autre  deux  lignes  droites.  Le  dualisme  zoroastrien 
est  moins  illogique,  puisqu'après  avoir  posé  un  principe  absurde, 
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il  en  admet  au  moins  les  conséquences.  J'ajoute  que  ses  sectateurs 
sont  moins  coupables,  car  ils  réservent  leurs  hommages  pour  l'au- 
teur du  bien  et  déclarent  une  guerre  implacable  à  l'auteur  du  mal, 
tandis  que  les  partisans  de  la  morale  indépendante,  s'ils  professent 
un  culte,  doivent  être,  ou  impies  envers  le  Dieu  dont  ils  méprisent 
les  prescriptions  comme  contraires  à  cette  morale,  ou  violateurs  de 
cette  même  morale,  pour  demeurer  fidèles  à  la  divinité  qu'ils  adorent. 

En  résumé,  la  seule  religion  acceptable  et  vraiment  digne  de 
ce  nom,  —  même  d'après  la  définition  de  M.  Réville,  —  est  celle 
dont  les  prescriptions  coïncident  exactement  avec  le  dictamen  de  la 
loi  naturelle  sainement  interprétée,  ou  même  le  surpassent  sans 
jamais  y  contredire  en  rien.  Or,  de  l'aveu  de  tous  les  philosophes, 
même  les  plus  hostiles,  la  morale  de  l'Évangile  est  la  plus  sublime 
de  toutes  les  morales  religieuses  ;  donc  la  religion  de  l'Évangile 
est  la  plus  parfaite  de  toutes  les  religions  et  la  seule  vraie,  puis- 
qu'il ne  peut  y  avoir  qu'une  religion.  M.  Réville  a-t-il  réfléchi  à 
elle? 

L'auteur  des  Prolégomènes^  qui  s'en  douterait?  a  une  foi  des  plus 
robustes.  Il  croit  à  l'évolution  progressive  des  choses,  de  la  religion 
comme  de  l'art,  de  la  science,  de  la  civilisation  et  de  tout  le  reste. 
On  pourrait  bien  demander  les  preuves  de  sa  croyance,  et  surtout 
le  sens  précis  qu'il  attache  à  ces  mots.  Il  y  a  de  ces  idées  cou- 
rantes, ou  plutôt  flottantes,  à  l'aide  desquelles  on  explique  tout  et 
on  n'explique  rien.  Nous  aussi,  nous  croyons  volontiers  à  une  cer- 
taine expansion  de  l'être,  mais  il  ne  peut  y  avoir  contradiction  entre 
le  passé,  le  présent  et  l'avenir.  Si  l'homme,  à  son  apparition  sur 
la  terre,  n'a  pas  eu  conscience  d'une  puissance  supérieure,  et  si 
cette  puissance  supérieure  ne  s'est  pas  révélée  à  lui,  nous  affir- 
mons que  jamais  l'idée  religieuse  n'a  pu  naître  dans  son  cœur. 
M.  Réville  veut,  au  contraire  —  encore  une  hypothèse  gratuite 
—  que  le  concept  religieux  soit  né  spontanément  chez  l'homme, 
à  un  certain  moment  de  son  existence,  d'abord  sous  la  forme 
vague  d'un  être  caché  présidant  aux  phénomènes  de  la  nature. 
Par  exemple,  l'homme  a  vu  le  soleil  décrire  chaque  jour  dans 
les  airs  une  course  à  peu  près  semblable  ;  il  a  ressenti  l'influence 
tantôt  bienfaisante,  tantôt  nuisible  de  ses  rayons.  Il  a  conclu  de 
ce  qu'il  voyait  qu'un  esprit  dirigeait  le  char  du  soleil,  et  de  ce 
qu^il  éprouvait,  qu'il  fallait  prier  ce  conducteur  invisible  de  le 
favoriser  et  de  l'épargner.  Plus  tard  l'esprit  humain  s'est  élevé  à  la 
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conception  d'un  esprit  souverain  maintenant  l'harmonie  clans  l'uni- 
vers. Mais  s'il  en  a  été  ainsi,  pourquoi  le  polythéisme  a-t-il,  sous 
des  formes  diverses,  régi  pendant  de  longs  siècles  l'humanité? 

Les  explications  de  M.  Réville  sur  le  mythe,  son  origine  et  son 
rôle  dans  la  formation  des  religions,  sont  fort  ingénieuses,  mais  il 
est  difficile  de  comprendre,  si  l'on  écarte  toute  action  extranaturelle, 
disons  le  mot  diabolique,  toute  suggestion  de  l'esprit  mauvais, 
comment  les  premiers  hommes,  en  parlant  par  métaphore,  en  sont 
venus  à  se  persuader  à  eux-mêmes,  qu'ils  parlaient  sans  méta- 
phore et  à  prendre  les  images  pour  des  réalités. 

Une  remarque  fort  juste  de  l'auteur  du  livre  que  nous  examinons, 
c'est  que  dans  les  religions  mythologiques  la  part  du  dogme  pro- 
prement dit  est  extrêmement  petite.  Rien,  ou  presque  rien,  n'est 
défini,  précisé.  On  demeure  dans  le  vague,  dans  le  flottant,  dans 
l'a  peu  près  ;  on  croit  in  globo^  on  affirme  peu  de  détails.  Il  est 
probable  que  les  dévots  de  Jupiter  ne  se  sentaient  pas  obligés  à 
croire  fermement  tout  ce  que  les  poètes  contaient  sur  ses  aven- 
tures et  ses  métamorphoses.  Leur  acte  de  foi  se  bornait  à  reconnaître 
sa  domination  dans  l'Olympe  et  sur  le  monde.  Quant  à  son  partage 
d'attribution  avec  les  autres  dieux  et  au  gouvernement  général  de 
l'univers,  nul  n'était  bien  fixé  à  cet  égard.  C'étaient  autant  de 
mystères  inaccessibles  à  l'intelligence  humaine,  et  pour  l'éclaircisse- 
ment desquels  un  Platon  lui-même  sollicitait  une  révélation  divine  ; 
mais  M.  Réville  en  sait  plus  long  que  Platon. 

Nous  voulons  en  terminant  faire  connaître  de  quelle  façon  le  pro- 
fesseur du  Collège  de  France  opère  le  classeuient  des  religions, 
11  établit  d'abord  deux  grandes  divisions,  les  religions  polythéistes 
et  les  religions  monothéistes.  La  première  comprend  cinq  familles  : 
1°  Religions  primitives  de  la  nature^  culte  naïf  d'objets  naturels 
qu'on  se  représente  comme  animés,  conscients,  puissants  et  influant 
sur  la  destinée  humaine  ;  2°  Religions  animistes  et  fétichistes,  qui  se 
développent  sur  la  base  de  la  précédente,  particulières  aux  peuples 
à  l'état  sauvage;  3°  Mijthologies nationales,  fondées  sur  la  dramati- 
sation de  la  nature,  supposant  entre  les  êtres  divins  des  relations 
calquées  sur  celles  de  la  vie  humaine;  h"  Religions  polythéistes 
légalistes,  à  savoir  le  brahmanisme,  le  mazdéisme,  et,  en  Chine  les 
religions  philosophiques  de  Confucins  et  Lao-tseu;  5°  le  Boud- 
dhisme. Les  religions  monothéistes  sont  au  nombre  de  trois  qui 
sont  ainsi  qualifiées  :  1°  le  Judaïsme,  issu  du  mosaïsme  [sic],  léga- 
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liste  et  national;  2°  Y  Islamisme,  légaliste  et  international;  3"  le 
Christianisme,  religion  de  rédemption,  international. 

Quant  à  l'influence  de  la  religion  sur  la  civilisation,  l'auteur 
constate  qu'il  n'est  pas  une  civilisation  dont  la  religion  ne  soit  le 
berceau;  il  proclame,  avec  une  loyauté  qui  l'honore,  que  la  civilisa- 
tion à  laquelle  nous  appartenons  est  chrétienne,  non  seulement  de 
nom,  mais  d'origine.  C'est  la  religion  qui  développe  le  sentiment  de 
la  solidarité  et  l'amour  du  travail,  deux  stimulants  puissants  de  la 
civilisation,  et  qui  fait  naître  l'aspiration  vers  l'idéal  en  réalisant  la 
pleine  vie  de  l'esprit.  D'autre  part,  la  religion  a  parfois  nui  à  la 
civilisation,  en  semant  la  haine,  fomentant  les  discordes,  nourrissant 
un  esprit  de  routine  superstitieuse,  sanctionnant  le  débordement 
des  plus  honteuses  passions,  ou  «  s'inspirant  d'un  ascétisme  absurde 
pour  détourner  l'homme  du  mariage,  de  la  famille,  du  travail». 
M.  Réville  conclut  en  disant  que  la  religion  doit  se  transformer  pour 
se  tenir  au  courant  des  progrès  de  la  civilisation. 

L'auteur  des  Prolégomènes  croit  que  la  religion  chrétienne,  par 
son  intolérance  dogmatique,  a  contribué  aux  progrès  des  sciences,  en 
inspirant  par-dessus  tout  l'amour  de  la  vérité.  Il  s'imagine  qu'au- 
jourd'hui elle  se  défie  de  la  science,  parce  que  cette  dernière  la 
dément  mais  il  n'apporte  naiurellement  aucune  preuve  de  cette 
a-.^.erlion.  Il  se  contente,  comme  dans  tout  le  reste  de  son  ouvrage, 
à\^ffirmer.  C'est,  à  ce  qui  paraît,  le  privilège  des  libres-penseurs  de 
penser  tout  ce  qui  leur  passe  par  l'esprit,  même  l'invraisemblable, 
même  l'absurde,  même  le  contraire  de  la  vérité  démontrée.  Cette  con- 
sidération, du  reste,  suffit  pour  enlever  tout  crédit  à  leurs  élucubra- 
tions  malsaines  ;  celle-ci  n'en  est  pas  moins  fort  dangereuse  à  cause 
de  l'appareil  d'une  érudition  indigeste  qui  s'y  mêle  à  un  semblant 
d'impartialité.  La  lecture  de  ce  livre  ne  peut  donc  être  abordée 
qu'avec  des  précautions  extrêmes  et  pour  des  motifs  tout  particu- 
liers. Elle  est,  au  surplus  fort  rebuLante  car  il  est  difficile  d'imaginer 
un  style  plus  lourd,  plus  prétentieux  et  plus  soporifique. 


II 

Voici  deux  volumes,  d'une  lecture  très  facile  et  très  agréable, 
que  l'on  dévore  d'un  bout  à  l'autre  sans  y  songer  et  qui  laissent 
beaucoup  de  choses  dans  l'esprit.  L'époque  dont  ils  traitent  a  pour- 
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tant  été  déjà  l'objet  d'une  foule  de  travaux  très  intéressants  et  fort 
bien  faits.  On  pouvait  croire  la  matière  épuisée,  Fauteur  montre 
qu'elle  ne  l'était  pas;  après  lui  il  sera  malaisé  de  trouver  quelque 
chose  à  glaner.  M.  Garo  se  présente  au  public  sous  la  double  phy- 
sionomie du  penseur  et  de  Técrivain.  Il  est  superflu  de  louer  la 
pureté  limpide  de  son  style  et  le  spiritualisme  de  sa  philosophie. 
Est-ce  à  dire  qu'il  faille  le  compter  parmi  les  hommes  qui,  comme 
de  Maistre,  Bonald  et,  plus  près  de  nous,  Blanc  de  Saint-Bonnet, 
ont  creusé  le  sol  jusqu'au  point  où  les  racines  de  la  raison  et  de  la 
foi,  toujours  distinctes,  sont  solidement  entrelacées?  Non,  M.  Caro 
à  ce  que  nous  croyons,  récuserait  l'honneur  ou  le  péril  d'être  eni  ôlé 
dans  cette  bande  militante.  Son  drapeau,  sans  être  ennemi  —  loin 
de  là  —  est  autre.  Il  fait  face  avec  une  constance  rare,  avec  une 
intrépidité  que  rien  ne  lasse,  à  la  pseudo-philosophie,  au  maté- 
rialisme, notamment,  au  panthéisme,  à  l'athéisme.  Sur  ce  terrain- 
là,  nous  le  saluons  avec  joie  et  cordialité,  comme  un  allié  utile,  un 
auxiliaire  qui  n'est  pas  à  dédaigner  —  haud  sperneiidus  auctor  — 
des  philosophes  qui  revendiquent  le  nom  de  philosophes  chrétiens. 
Ajoutons  que  le  membre  de  l'Académie  française  ne  manque  guère 
l'occasion  de  rendre  hommage  à  la  religion  *en  général,  au  chris- 
tianisme en  particuUer.  Seulement  il  ne  faut  pas  s'attendre  à  trouver 
dans  ses  pages  élégantes  et  nourries  une  apologie  en  forme  de 
nos  croyances.  M.  Garo  évite  de  se  prononcer  sur  les  questions 
d'onhodoxie  :  elles  ne  sont  pas  de  son  ressort.  Parfois,  à  l'occasion 
d'un  problème  philosophique  ou  scientifique,  une  de  ces  questions 
se  pose  et  semble  solliciter  une  réponse;  mais  l'auteur  se  dérobe 
avec  une  prestesse  qui  n'a  rien  assurément  de  désobligeant  pour 
le  lecteur  bien  qu'elle  le  laisse  un  peu  désappointé.  L'historien  de 
la  Fin  du  dixième -huitième  siècle  paraîtra   peut-être  aussi  trop 
indulgent  pour  quelques-unes  des  doctrines  scientifiques  nouvelles 
qu'il  est  loin  de  prendre  sous  sa  protection ,  mais  qu'il  n'ose  pas 
ouvertement  repousser.  En  général,  l'ancien  professeur  n'aime  pas 
à  se  prononcer  sur  les  matières  qui  ne  sont  pas  absolument  de  sa 
compétence.  Gette  prudence,  louable  en  principe,  peut-être  exces- 
sive en  fait,  nous  empêche  ds  le  placer  au  rang  des  maîtres  que 
l'on  peut  suivre  partout  et  toujours  aveuglément.  Mais  un  pur  phi- 
losophe ne  peut  trouver  mauvais  qu'on  lui  dénie  l'infaillibilité. 

Gette  réserve  faite,  nous  croyons  qu'il  est  impossible  de  ren- 
contrer un  guide  plus  aimable,  mieux  renseigné,  plus  équitable 
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au  fond  que  l'écrivain  érudit  qui  veut  bien  nous  conduire  dans  des 
régions  maintes  fois  explorées,  mais  où  des  publications  récentes, 
peu  connues  de  la  foule  des  lecteurs,  ont  jeté  des  lumières  inat- 
tendues. Ce  n'est  pas  précisément  sur  Mirabeau  et  sa  fauùlle  que 
M.  Caro  nous  apprend  quelque  chose  de  nouveau.  Le  regretté 
M.  de  Loménie  avait  publié,  avec  un  luxe  inouï  de  détails  et  de 
pièce  à  l'appui,  un  véritablement  entassement  de  biographies  entées 
les  unes  sur  les  autres,  des  diiférents  membres  de  cette  étonnante 
race  : 

Ossa  sur  Pélion,  Pélion  sur  Ossa. 

C'était  abondant,  surabondant,  c'était  touffu,  c'était  même  brous- 
sailleux (le  docte  membre  de  l'Académie  française  me  passera-t-il 
cette  expression  qui  ne  se  trouve  pas  dans  le  dictionnaire  auquel 
il  est  censé  travailler?)  Il  faut  savoir  gré  à  M.  Caro  d'avoir  su 
débrouiller  ce  chaos,  épousseté  ce  fatras,  mis  de  l'ordre  et  de 
la  mesure  dans  cet  amas  incohérent  de  notices  qui  se  nuisaient 
réciproquement  par  leur  multiplicité  sans  cesse  renaissanle.  Il 
excelle  à  ce  travail  d'épuration  et  d'ordonnancement  ;  il  émonde 
d'une  main  discrète  et  sûre  les  arbres  chargés  d'une  ramure 
encombrante;  dans  celte  forêt  de  documents,  il  pratique  hardiment 
des  coupes  sombres  et  fait  jaillir  sous  les  éclaircies  (soit  dit  sans 
antithèse)  un  gentil  rayon  de  soleil.  Après  avoir  lu  ces  cinquante 
pages  on  connaît  suffisamment  les  Mirabeau,  on  les  connaît  peut- 
être  même  mieux,  parce  qu'on  les  perçoit  plus  distinctement. 

M.  Caro  s'est  plu  à  mettre  en  relief  et  en  opposition  deux  types 
de  femmes  bien  accentués  :  M"°  du  Deffand  et  M'"'  Roland.  Le  con- 
traste est  piquant,  et  l'auteur  y  trouve  motif  à  des  appréciations 
aussi  fines  que  justes  et  qui  ne  manquent  pas  de  noblesse.  Nous 
l'applaudissons  quand  il  flétrit  l'égoïsme  cynique  et  signale  comme 
un  juste  châtiment  l'incurable  ennui  de  la  grande  dame  adultère  et 
sceptique,  quand  il  nous  fait  assister  à  sa  fin  lamentable;  mais  il 
nous  trouvera  moins  charmés  de  son  talent  lorsqu'il  s'applique  à 
dresser  un  piédestal  à  la  petite  bourgeoise,  nourrie  à  dix  ans  de 
Candide  et  du  Contrat  social^  qui  singe  les  héroïnes  de  Plutarque 
qu'elle  ne  comprend  pas  plus,  du  reste,  que  Plutarque  ne  compre- 
nait lui-même  la  première  antiquité,  et  qui,  à  la  veille  de  m.ourir, 
poursuit  de  sa  jalousie  et  de  sa  haine  implacable  l'infortunée  reine 
Marie-Antoinette,  coupable  d'avoir  été  plus  belle  que  la  fille  du  gra- 
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veur  Philipon.  Qu'il  fallût  une  certaine  force  d'âme  pour  buriner  ses 
mémoires  en  face  de  l'échafaud,  nous  ne  le  nions  pas  ;  mais  cette 
force,  qui  avait  la  superbe  et  l'amertume  pour  principales  compo- 
santes, était  bien  voisine  de  la  roideur,  et  M.  Caro,  ce  fin  observa- 
teur, qui  connaît  si  bien  toute  la  gamme  des  passions  humaines, 
aurait  sans  doute,  comme  nous,  aimé  à  entendre  la  note  émue  dans 
ce  chant  de  la  dernière  heure,  qui  pouvait  être  l'hymne  chrétien  de 
la  délivrance. 

Nous  aimons  mieux  suivre  notre  spirituel  cicérone,  sous  les 
ombrages  de  Coppet,  où  il  évoque  avec  sa  baguette  magique  la 
figure  plus  saisissante  que  sympathique  de  M"^  de  Staël,  dont  il 
nous  rappelle  l'enfance  comprimée  par  sa  mère,  gâtée  par  son  père, 
plus  heureuse  après  tout  que  les  périodes  enivrantes  de  gloire  qui 
suivirent.  Il  y  a  un  vrai  charme  à  voir  revivre  cette  pléiade  d'astres 
plus  ou  moins  rayonnants,  mais  pâlissant  tous  auprès  de  ce  soleil 
sans  rival  :  Sismondi,  Zacharias  Werner,  la  belle  .Vi"*  Récamier,  le 
prince  Auguste  de  Prusse,  Bonstetten,  Schlegel,  Benjamin  Cons- 
tant et  tant  d'autres  :  Que  de  portraits!  Quelle  galerie  !  Ce  Werner 
que  nous  venons  de  nommer  était  bien  l'être  le  plus  bizarre  que  l'on 
puisse  imaginer.  Il  avait  inventé  une  sorte  de  philosophie  dont  on 
se  raillait  un  peu  à  Coppet,  en  l'appelant  la  «  rehgion  de  très  saint 
amour  » .  Cet  Allemand  poussait,  en  effet,  fort  loin  la  théorie  de 
l'amour,  quand  il  allait  jusqu'à  soutenir  que  pour  plaire  à  Dieu,  il 
faut  l'aimer  ;  mais  que  si  l'on  ne  peut  s'élever  jusqu'à  lui,  au  moins 
faut-il  s'attacher  à  quelqu'un  ou  à  quelqu'une,  car,  disait-il,  par 
une  profanation  sacrilège,  «  ce  que  l'on  aime  dans  sa  maîtresse  c'est 
Dieu  ». 

Nous  n'aurions  pas  noté  cette  très  inconvenante  boutade,  si  nous 
n'avions  trouvé  une  singulière  similitude  de  pensées  et  même  d'ex- 
pressions chez  cet  étrange  dévot  et  un  autre  fondateur  moderne  de 
religion,  le  fameux  Père  Enfantin,  dont  Al.  Loudun  a  retracé,  avec 
tant  d'attrait  et  d'exactitude,  les  bizarres  aventures  dans  son  livre 
du  Bien  et  du  Mal  que  nous  analysions  ici  même.  Le  livre  de 
M.  Caro  nous  explique  cette  singulière  rencontre.  îNous  y  apprenons 
que  le  château  de  Coppet  fut  une  fois  le  séjour  hospitalier  du  maître 
d'Enfantin,  du  comte  de  Saint-Simon.  C'était  probablement  peu 
de  temps  avant  la  publication  de  son  grand  ouvrage  Y  Introduction 
aux  travaux  scientifiques  du  XIX^  siècle  (\\iQ,  M.  Caro  appelle  fine- 
ment «  le  Coran  d'une  religion  nouvelle,  très  industrielle  et  par 
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certains  côtés  un  peu  musulmane  ».  On  sait  que  ce  Mahomet  man- 
qué proposa,  le  plus  sérieu^iement  du  monde,  à  la  dame  de  Coppet 
de  l'épouser.  Les  termes  de  la  déclaration  méritent  d'être  rapportés  : 
«  Vous  êtes  la  femme  la  plus  remarquable  du  siècle,  j'en  suis  le  plus 
grand  homme;  marions-nous.  »  M""*  de  Staël  répondit  par  un  franc 
éclat  de  rire.  Mais  elle  se  montra  un  tantinet  plus  coquette  à  Wei- 
mar,  avec  Schiller  et  surtout  avec  Goethe  qu'elle  n'aurait  peut-être 
pas  été  fâchée  d'enchaîner  à  son  char. 

11  faut  voir  dans  le  livre  qui  nous  occupe  le  récit  intéressant  de  ce 
voyage  à  travers  l'Allemagne.  Il  faut  lire  surtout  un  chapitre  des  plus 
curieux,  intitulé  :  Diderot  inédit.  L'auteur,  qui  recouvre  ici  toute  sa 
supériorité  géniale,  nous  fait  voir  les  progrès  gradués  et  en  quelque 
sorte  fatals  et  nécessaires  de  ce  fou  de  génie  —  non,  le  terme  est 
trop  fort,  appelons-le,  si  vous  voulez,  un  chercheur  en  délire  — 
vers  le  scepticisme  absolu  et  une  sorte  d'idéalisme  matérialiste 
que  M.  Caro  lui-même,  avec  toute  sa  science  philosophique,  aurait 
bien  de  la  peine  à  classer  et  à  définir.  Diderot  admet  d'abord  une 
sorte  de  christianisme  de  convention  et  d'une  doctrine  très  élas- 
tique, puis  il  arrive  au  théisme,  c'est-à-dire  à  celte  disposition 
d'esprit  qui  consiste  à  croire  en  Dieu,  sans  affirmer  ni  nier  que  Dieu 
ait  parlé  aux  hommes,  puis  il  tombe  dans  le  déisme  qui  nie  jusqu'à 
la  possibilité  d'une  révélation.  Une  nouvelle  chuie  le  plonge  dans  un 
naturalisme  des  plus  grossiers,  où  tout  culte,  toute  civilisation, 
toute  moralité  font  naufrage.  M.  Caro,  textes  en  main,  prouve  que 
telle  fut  la  marche,  disons  mieux,  la  débâcle  intellectuelle  de  cet 
esprit  dévoyé.  C'est  le  sort  réservé  aux  croyants  qui  deviennent 
incrédules.  Nous  apprenons,  en  outre,  que  toutes  les  prétendues 
inductions  transformistes  ou  évoluiioiiistes  des  contemporains 
Buchner,  Moleschott,  Haeckel,  Lubbock,  Herbert  Spencer,  se  trou- 
vent au  moins  en  germe  dans  les  «  Eléments  de  physiologie  » , 
ouvrage  posthume  de  Diderot.  Double  enseignement  que  nous 
devons  à  l'auteur  de  la  Fin  du  dix-huitième  siècle^  et  dont  nous  lui 
savons  sincèrement  gré.  En  revanche  nous  sommes  obligé  de  cons- 
tater que  l'exposé  des  doctrines  transformistes,  sans  le  moindre 
essai  de  réfutation  ou  d'explication,  peut  n'être  pas  sans  danger 
pour  certaines  classes  de  lecteurs. 
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III 

Avec  la  Vie  du  P.  Hermann  nous  sommes  transportés  dans  un 
inonde  surnaturel.  Non  pas  que  les  miracles  abondent  dans  ce 
récit;  à  peine  deux  ou  trois  sont-ils  discrètement  indiqués.  Mais 
l'action  de  la  grâce  se  manifeste  d'un  bout  à  l'autre  avec  une  force, 
çà  et  là  avec  un  éclat  qui  imposent  à  la  fois  l'admiration  et  la  gra- 
titude. Ce  livre,  sous  sa  forme  strictement  historique,  est  un  hymne 
à  la  louange  du  Rédempteur,  c'est  en  même  temps  un  acte  de  foi  et 
d'adoration. 

Hermann,  né  en  1821,  à  Hambourg,  dans  une  famille  juive,  riche 
et  considérée,  avait  reçu  de  Dieu,  avec  une  imagination  fort  vive, 
des  goûts  artistiques  très  prononcés.  A  onze  ans,  il  joua  avec  un 
succès  extraordinaire  dans  un  concert  public.  Son  père,  qui  le  des- 
tinait d'abord  à  la  carrière  qu'il  avait  lui-même  embrassée,  le  com- 
merce, consentit  à  le  laisser  suivre  un  chemin  qui  pouvait  le  conduire 
à  la  gloire  et  à  la  fortune. 

Le  jeune  Israélite  n'était  point  né  avec  des  dispositions  vicieuses, 
loin  de  là;  de  bonne  heure  il  ressentait  certain  attrait  religieux 
qui  le  surprenait  lui-même,  car  le  milieu  où  il  vivait  y  était  tout 
à  fait  contraire.  Son  père  s'était,  en  effet,  rangé  dans  le  parti  des 
Israélites  rationalistes  qui ,  cessant  d'espérer  l'accomplissement 
des  promesses  mystérieuses  contenues  dans  la  Bible,  dont  ils  ne 
veulent  pas  voir  la  réalisation  dans  la  personne  de  Jésus -Christ, 
éliminent  autant  qu^ils  le  peuvent,  tout  élément  surnaturel  du  livre 
sacré  et  font  bon  mai  ché  des  rites  anciens  et  des  cérémonies  tradi- 
tionnelles. Le  séjour  de  Paris  où  sa  mère  le  conduisit,  étouffa  bien 
vite  ces  pieux  instincts  et  ne  fit  que  développer  en  lui  les  germes  de 
toutes  les  passions  que  l'ivresse  du  succès  et  le  poison  des  louanges 
avaient  déjà  multipliées  dans  cette  nature  impressionnable.  Les  per- 
sonnes qu'il  fréquenta  n'étaient  point  pour  lui  inspirer  des  idées 
plus  saines.  S'il  eut  pour  maître  Listz,  alors  âgé  de  vingt-deux  ans 
seulement,  dont  on  vantait  la  modestie  et  l'austérité,  il  fut  admis 
dans  la  société  intime  des  principales  illustrations  littéraires,  artis- 
tiques et  politiques  du  jour,  entre  autres  de  Georges  Sand,  de 
Lamennais,  d'un  chef  du  Saint-Simonisme  et  de  plusieurs  adeptes 
du  fouriérisme.  Quel  milieu  pour  cette  âme  sans  éducation  religieuse 
et  sans  principes  de  morale  bien  arrêtés!  Adulé  par  les  célébrités  à 
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la  mode  qui  s'extasiaient  sur  ce  petit  prodige,  choyé  dans  les  salons 
les  plus  aristocratiques  du  faubourg  Saint-Germain,  il  devint 
bientôt  un  être  souverainement  maussade  et  personnel,  s'enivrantà 
toutes  les  coupes  du  plaisir,  poursuivant  partout  des  joies  qu'il  ne 
rencontrait  jamais,  à  la  fois  homme  à  la  mode  et,  comme  il  l'avoua 
plus  tard  lui-même,  véritable  tyran  domestique. 

La  vie  d'Hermann  était  coupable  sans  doute,  mais  il  n'était  pas 
apostat.  Ses  légèretés,  son  égoïsme,  ses  désordres  qu'il  ne  faut  pas, 
d'ailleurs,  exagérer,  provenaient  de  l'entraînement  de  sa  fougueuse 
nature  que  ne  réprimaient  pas  des  principes  solides;  ils  n'avaient 
par  pour  cause  la  haine  de  la  vérité.  Au  contraire,  il  semblait  même 
chercher  la  lumière  que  personne,  jusque-là,  ne  lui  avait  apportée. 
Il  éprouvait  parfois  des  aspirations  vers  le  christianisme,  et  son 
maître  lui  ayant  un  jour  fait  cadeau  d'une  Bible  sur  laquelle  il 
avait  écrit  ces  paroles  du  Sauveur  :  «  Heureux  ceux  qui  ont  le  cœur 
pur,  parce  qu'ils  verront  Dieu  » ,  il  se  sentit  singulièrement  touché. 
Mais  cette  impression  passa  vite.  Plus  tard,  un  vendredi  du  mois  de 
mai  1847,  le  prince  de  la  Moskowa  le  priait  de  vouloir  bien  le  rem- 
placer dans  la  direction  d'un  chœur  d'amateurs,  dans  la  chapelle  de 
Sainte-Valère.  Au  moment  de  la  bénédiction,  il  éprouva  «  une  sin- 
gulière émotion,  comme  des  remords  de  prendre  part  à  cette  béné- 
diction, dans  laquelle  il  n'avait  aucun  droit  d'être  compris».  Les 
vendredis  suivants,  le  retour  de  cette  cérémonie  renouvela  le  même 
sentiment.  Quand  le  mois  de  Marie  fut  terminé,  il  s'ouvrit  sur  l'état 
de  son  âme  à  la  duchesse  de  Rauzan,  qui  le  mit  en  rapport  avec 
l'abbé  Legrand,  alors  promoteur  de  l'archevêché,  aujourd'hui  curé 
de  Saint-Germain  l'Auxerrois,  et  vicaire  général  de  Paris.  Ce  digne 
ecclésiastique  l'encouragea  et  lui  donna  à  lire  l'Exposé  de  la  doc- 
trine chrétienne  àe  Lhomond.  Quelques  jours  après  il  partait  pour 
Ems,  en  Allemagne,  pour  y  donner  un  concert.  C'est  là  que  la 
grâce  l'attendait. 

Le  surlendemain  de  son  arrivée  était  un  dimanche.  Bravant  le 
respect  humain, il  se  rendit  à  l'église  pour  entendre  la  messe.  «  Là, 
peu  à  peu,  les  chants,  la  prière,  la  présence  —  invisible  et  cepen- 
dant sentie  par  moi  —  d'une  puissance  surhumaine  commencent  à 
m'agiter...  en  un  mot,  la  grâce  divine  se  plaît  à  fondre  sur  moi  de 
toute  sa  force.  Au  moment  de  l'élévation,  tout  à  coup  je  sens  éclater, 
à  travers  mes  paupières,  un  déluge  de  larmes  qui  ne  cessent  de 
couler,  avec  une  voluptueuse  abondance,  le  long  de  mes  joues 
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enflammées...  J'invoque  avec  ardeur  le  Dieu  tout-puissant  et  misé- 
ricordieux... J'éprouvais  saus  doute  alors  ce  que  saint  Augustin  dut 
ressentir  dans  son  jardin  de  Gassiacum,  au  moment  où  il  entendit 
son  fameux  Toile  lege...  Tout  à  coup  et  spontanément,  comme  par 
intuition,  je  me  mis  à  offrir  à  Dieu  une  confession  générale  et  rapide 
de  toutes  mes  énormes  fautes  depuis  mon  enfance...  Je  sentis  à  un 
calme  inconnu  que  le  Dieu  des  miséricordes  me  les  pardonnerait... 
En  sortant  de  l'église  d'Ems,  j'étais  déjà  chrétien.  « 

11  faut  voir,  dans  le  dramatique  et  touchant  livre  de  M.  Sylvain, 
le  récit  de  la  préparation  au  saint  baptême  et  de  la  cérémonie  qui 
fit  réellement  entrer  dans  l'Église  celui  qui  en  était  déjà  enfant 
parle  désir.  En  devenant  chrétien,  Marie- Augustin  avait  renoncé  à 
tous  les  désordres  de  sa  vie  mondaine,  son  zèle  le  portait  à  faire 
davantage,  il  voulait  se  faire  religieux.  La  nécessité  de  payer  les 
dettes  qu'il  avait  contractées  le  retint  encore  dans  le  monde  pen- 
dant deux  longues  années.  Il  ne  restait  pas  inactif,  convertissait  ses 
compagnons  de  plaisir,  se  vouait  à  l'apostolat  de  ses  anciens  core- 
ligionnaires, coopérait  avec  l'abbé  de  la  Bouillerie,  promu  depuis 
aux  honneurs  de  l'épiscopat,  à  la  fondation  de  l'Adoration  nocturne, 
et  ravissait  ses  frères  par  la  ferveur  de  sa  dévotion.  Un  jour  qu'il 
interrogeait  le  P.  Lacordaire  sur  sa  vocation  :  «  Avez-vous  le  cou- 
rage de  vous  laisser  cracher  au  visage  sans  rien  dire,  lui  demanda  le 
grand  dominicain?  —  Oui,  s'écria  Hermann.  —  Alors,  faites-vous 
moine.  »  Peu  de  temps  après,  frère  Augustin-Marie  du  Très-Saint 
Sacrement  entrait  au  noviciat  du  Broussey,  près  Bordeaux. 

M.  le  chanoine  Sylvain  retrace  admirablement  bien  le  contraste 
entre  la  vie  austère  du  novice  et  les  anciennes  habitudes  de  luxe  et 
de  mollesse,  u  Dans  une  petite  cellule,  avec  Dieu  seul,  ayant  pour 
tout  ameublement  une  planche  qui  lui  servira  de  lit,  le  pavé  pour 
siège,  il  ne  regrette  pas  le  lit  de  plume  sur  lequel  il  reposait  molle- 
ment, ou  le  fauteuil  de  velours  et  de  soie  des  salons  qu'il  fré- 
quentait. Lui  qui,  plus  d'une  fois,  dans  des  festins  prolongés  dans 
la  nuit,  entouré  de  joyeux  convives,  ne  trouvait  jamais  ni  assez  de 
luxe,  ni  assez  de  jouissance,  entre  maintenant  avec  joie  dans  une 
grande  salle  dont  les  murailles  blanchies  à  la  chaux  ne  présentent 
d'autre  ornement  qu'une  grande  croix  de  bois,  placée  à  la  tète  du 
supérieur.  Calme  et  souriant,  en  compagnie  de  ses  frères,  pauvres 
et  heureux  comme  lui,  il  s'assied  à  une  table  de  bois  blanc.  Devant 
lui  est  un  gobelet  et  une  aiguière  en  terre  brune,  une  fourchette  et 
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UAe  cuillère  de  bois,  un  petit  couteau,  le  tout  plié  dans  une  ser- 
viette commune;  des  légumes,  des  fruits,  aux  jours  de  grande  fête, 
du  poisson,  le  tout  mesuré  et  placé  devant  chacun  dans  de  petites 
écuelles  de  terre  ou  de  bois  :  tels  sont  les  mets  qui  remplaceront 
désormais  les  festins  succulents  des  restaurants  de  Paris...  Au 
milieu  de  la  nuit,  malgré  la  rigueur  de  l'hiver,  les  pieds  nus,  il  se 
rendra  à  la  chapelle  pour  y  chaiiter,  pendant  deux  heures,  les 
louanges  de  Dieu;  puis  il  retournera,  glacé,  sur  sa  couche  refroidie, 
pour  y  chercher  encore,  pendant  quelques  heures,  un  sommeil  que 
la  rigueur  de  la  saison,  la  fatigue,  éloigneront  souvent  de  ses  pau- 
pières. » 

Ce  changement  paraît  bien  dur  à  la  nature.  Eh  bien  I  Hermann 
se  trouvait  heureux,  et  il  brûlait  de  faire  partager  son  bonheur  à 
d'autres.  Il  prêcha  un  jour,  à  Saint-Sulpice,  un  sermon  sur  le 
bonheur  et  assura  d'un  ton  convaincu  qu^il  ne  se  trouvait  que  dans 
le  renoncement  à  tout  ce  que  la  nature  corrompue  recherche. 

Le  nouveau  carme  dut,  par  obéissance,  sortir  souvent  de  sa 
solitude  chérie.  Ses  supérieurs  l'envoyèrent  prêcher  dans  une  foule 
de  lieux, non  seulement  en  France,  mais  à  l'étranger,  en  Angleterre, 
en  Belgique,  en  Prusse  où  il  devait  plus  tard  mourir.  Sa  prédication 
avait  un  caractère  particulier.  Il  n'était  pas  éloquent  de  cette  élo- 
quence humaine  qui  ravit  l'oreille  et  l'esprit,  mais  il  était  conver- 
tisseur comme  un  apôtre.  Que  désirait-il  de  plus? 

En  entrant  dans  le  cloîLre,  Hermann  n'avait  pas  renoncé  à  ce 
talent  de  pianiste  qui  avait  autrefois  charmé  les  délicats  et  enthou- 
siasmé les  foules.  Il  touchait  de  l'orgue  avec  une  suprême  expres- 
sion et  s'exerçait  à  la  composition.  Qui  ne  connaît  ses  cantiques  à 
la  Vierge,  ses  hymnes  en  l'honneur  de  l'Eucharistie! 

Nous  renvoyons  à  l'ouvrage  de  M.  Sylvain  le  lecteur  désireux  de 
connaître  cette  vie  si  bien  remplie,  pleine  d'héroïsme  et  d'amour  de 
Dieu  et  des  hommes.  Il  mourut,  comme  on  sait,  victime  de  sa 
charité,  atteint  par  une  maladie  contagieuse  dont  il  contracta  le 
germe  au  chevet  de  nos  soldats  malades  et  prisonniers  en  Alle- 
magne. Le  curé  de  Spandau  lui  administra,  le  15  janvier  1871, 
l'extrême-onction  :  le  Père  renouvela  ses  vœux,  chanta  à  haute 
voix,  malgré  ses  grandes  douleurs,  le  Te  Deum,  le  Magnificat,  le 
Salve  Rcgina  et  le  De  Profanais.  Quelques  jours  après,  il  rendait  le 
dernier  soupir,  après  avoir  béni  ses  gardiens  et  remit  son  âme  entre 
les  mains  du  Seigneur. 
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Le  livre  dont  nous  venons  de  présenter  une  pâle  esquisse  est  très 
attachant,  il  respire  une  piété  profonde,  une  haute  et  saine  spiritua- 
lité. On  y  lira,  entre  autres,  avec  un  grand  intérêt  le  passage  où 
l'auteur  raconte,  d'après  la  lettre  d'une  personne  morte  en  grande 
vénération,  par  quelle  voie  merveilleuse  la  mère  d'Hermann  se 
convertit  au  catholicisme  au  moment  où  elle  allait  paraître  devant 
son  juge. 

IV 

Nous  rêvions  depuis  longtemps  d'un  recueil  de  maximes  et  de 
conseils  sur  la  vie  pratique.  Nous  supposions  un  père  de  famille 
éprouvé  par  les  labeurs  et  les  traverses  d'une  longue  existence  [ 
animé  du  désir  d'épargner  à  ses  enfants  les  dures  leçons  de  l'expé- 
rience en  les  initiant  aux  résultats  de  la  sienne  propre,  leur  appre- 
nant, par  son  exemple  ou  par  les  exemples' de  personnes  connues 
l'application  des  règles  de  sagesse  et  de  prudence  que  nul  ne   mé- 
prise ou  n'ignore  en  vain.  Les  préceptes  de  la  morale  ne  suffisent 
pas,  en  effet,  pour  guider  le  nautonier  embarqué  sur  cette  mer  ora- 
geuse, ils  sont  nécessaires,  mais  ils  ne  suffisent  pas.  Il  faut  d'abord 
les  en.brasser  tous,  sans  exclusion  d'aucun,  puis  les  subordonner; 
les  uns  aux  autres,  dans  leur  ordre  hiérarchique,  tempérer  le  zèle 
par  la  prudence,  la  douceur  par  la  fermeté,  contenir  jusqu'au  dé- 
vouement dans  les  liens  de  la  discrétion,  et  surtout  il  faut  savoir 
passer  de  la  théorie  à  la  pratique.  On  rencontre  souvent  dans  le 
monde  des  hommes  que  Ton  peut  qualifier  à  bon  droit  d'admirables, 
et  ces  hommes  échouent  pourtant  dans  toutes  leurs  entreprises.' 
Ils  ont  beau  unir  l'intelligence  à  la  générosité,  être  bons,  humains, 
charitables,  tempérants,  modestes,  spirituels;  toutes  ces  qualités 
ne  les  rendent  utiles  ni  aux  autres,  ni  à  eux-mêmes.  Ils  gâtent  tout 
ce  qu'ils  touchent  et  ont  ce  qu'on  appelle  une  existence  manquée. 
C  est  qu'ils  n'ont  pas  su  ordonner  leur  vie  ;  ils  ont  ignoré  ou  négligé 
ces  mille  petits  rien  qui  empêchent  les  froissements  et  facilitent  la 
marche  des  affaires.  Une  machine  peut  être  construite  suivant  toutes 
lecî  règles  de  la  mécanique  et  cependant  fonctionner  mal,  ou  ne  peut 
pas  fonctionner  du  tout,  si  la  marche  est  entravée  par  des  frotte- 
ments trop  considérables. 

^  L'Essai  sur  le  gouvernement  de  la  vie  répond  à  ce  desideratum; 
s  appuyant  sur  une  base  solide,  la  morale  chrétienne,  qui  est  assu- 
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rément  la  plus  sûre  et  la  plus  sublime  de  toutes  les  morales,  l'au- 
teur, sans  se  perdre  dans  les  nuages,  sans  entrer  dans  des  discus- 
sions dogmatiques,  passe  successivement  en  revue  les  diverses 
situations  de  la  vie  et  montre  comment  il  faut  s'y  prendre  pour  en 
tirer  le  meilleur  parti.  C'est  un  peu  terre  à  terre,  soit  ;  mais  il  n'y  a 
point  à  craindre  de  chute  d'Icare,  et  les  conseils  donnés  sont  géné- 
ralement sains  et  raisonnables.  Après  avoir  fait  trois  grandes  divi- 
sions de  son  sujet,  la  vie  individuelle,  la  vie  domestique  et  la  vie 
sociale,  M.  Duchesne  traite  du  physique,  des  âges,  de  la  mort,  des 
vêtements,  des  plaisirs,  des  voyages,  du  théâtre,  des  caractères  et 
des  tempéraments  (il  y  a  un  chapitre  spécial  sur  les  habitudes,  les 
singularités  et  le  tabac);  plus  loin  il  aborde  l'étude  de  l'âme,  de  ses 
facultés,  des  qualités  et  des  défauts,  de  la  dignité  et  de  l'honneur 
(un  paragraphe  sur  les  duels)  ;  il  termine  cette  section  par  des  con- 
sidérations élevées  sur  la  conscience,  le  perfectionnement  moral,  et 
la  Providence. 

Le  livre  second,  qui  comprend  la  vie  domestique,  est  consacré 
au  célibat  et  au  mariage,  à  la  richesse  et  à  la  pauvreté  [Vaiirea 
mediocritas  n'est  pas  oubliée),  au  choix  de  la  résidence  à  la  ville 
ou  à  la  campagne,  aux  domestiques.  Le  livre  qui  a  trait  à  la  vie 
sociale  roule  sur  l'opinion,  l'urbanité,  la  diplomatie  usuelle,  les 
conversations,  la  philanthropie  la  misanthropie,  le  patriotisme,  la 
politique,  l'amour  de  la  gloire.  Il  se  termine  par  un  chapitre  concer- 
nant les  associations,  cette  question  délicate  et  capitale  qui  donnera 
peut-être  la  clé  de  l'avenir. 

L'auteur  s'arrête  au  seuil  du  temple,  à  la  vie  religieuse  qu'il 
réserve  pour  un  autre  ouvrage.  Il  s'est  -attaché,  dans  celui-ci,  à 
tracer  des  règles  de  conduite  acceptables  par  toutes  les  croyances, 
bien  qu'il  se  déclare  lui-même  ouvertement  chrétien. 


M.  le  comte  de  Déservillers,  désireux  d'élever  un  monument  à 
l'honneur  de  l'Église  chrétienne,  embrasse  une  période  restreinte, 
il  concentre  toutes  ses  études  sur  un  seul  homme.  Mais  dan^  cet 
homme  il  nous  montre  le  douzième  siècle,  digne  précurseur  de  ce 
grand  et  à  jamais  admirable  treizième  siècle.  Nous  ne  saurions 
savoir  trop  de  gré  à  l'auteur  d'avoir  consacré  ses  loisirs  à  peindre 
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cette  noble  figure  qui  n'est  pas  la  figure  d'un  saint  canonisé,  bien 
que  son  nom  soit  inscrit  dans  plusieurs  martyrologes,  (les  rares 
défaillances  delà  vie  sont  impartialement  notées),  mais  qui  n'en 
reflète  que  mieux  une  époque  où  le  bien  était  fortement  mélangé 
de  mal.  Cette  vie  offre  un  puissant  intérêt  :  on  assiste  aux  démêlés  de 
l'évêque  avec  Guillaume,  le  roi  d'Angleterre;  à. la  lutte  gigantesque 
de  l'Eglise  et  des  empereurs  d'Allemagne,  à  l'occasion  des  investi- 
tures; à  la  captivité  du  pape  Pascal  II,  dont  s'indigne  justement 
l'évêque  du  Mans,  promu  peu  de  temps  après  à  l'archevêché  de 
Tours.  Bientôt  le  théâtre  change.  Nous  avons  sous  les  yeux  la  cour 
de  France,  les  prétentions  de  Louis  le  Gros  et  son  immixtion  dans 
les  affaires  de  l'Église,  la  situation  générale  du  clergé,  la  politique 
de  l'abbé  Suger,  le  schisme  de  l'antipape  Anaclet,  l'intervention  de 
saint  Bernard,  la   fondation  de  Fontevrault,  dont    Hildebert    est 
nommé  protecteur  par  le  pape  Honorius.  On  voit  qu'Hildebert  a  été 
lié  avec  les  plus  grands  hommes  et  mêlé  aux  plus  grands  événe- 
ments; sa  vie  se  termine  par  un  acte  admirable  de  soumission  à 
Rome.  Nous  ne  pouvons  mieux  caractériser  le  livre  de  M.  de  Déser- 
villers  qu'en  félicitant  l'auteur,  avec  M.  de  Margerie,  dont  il  faut  lire 
la  très  belle  lettre  d'introduction  qui  est  une  étude  complète,  d'avoir 
enrichi  d'une  pièce  importante  le  dossier  historique  de  l'apologétique 
chrétienne,  et  d'avoir  «  mis  en  lumière,  par  un  de  ses  plus  intéres- 
sants spécimens,  toute  l'action  civilisatrice  de  l'Église  » . 


VI 

Le  volume  qui  renferme  le  recueil  ou  cayer  des  reiglements  et  or- 
donnances sur  plusieurs  estais  et  mestiers  de  la  ville  de  Bourges 
olfre  un  grand  intérêt.  Il  nous  révèle  la  situation  économique  d'une 
cité  assez  importante  à  la  fin  du  seizième  et  au  commencement  du 
dix-septième  siècle,  entre  les  années  1561  et  1633.  Cette  période, 
antérieure  à  la  réglementation  minutieuse  de  Golbert,  est  une  des 
périodes  les  plus  agitées  de  notre  histoire.  Les  guerres  de  religion, 
la  Ligue,  la  régence  de  Marie  de  Médicis,  le  règne  orageux  de 
Louis  XIII,  la  rempUssaient.  Ce  n'est  pas  sans  une  certaine  surprise 
que  l'on  constate  simultanément  l'épanouissement  calme  et  serein 
de  l'industrie  française,  attestée  par  les  documents  que  M.  Boubeau 
de  Maisonneuve  met  sous  les  yeux  du  lecteur.  Pendant  que  les  bel- 
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liqueux  s'égorgaient,  et  que  les  politiques  faisaient  assaut  d'intri- 
gues et  de  conspirations,  l'honnête  artisan  habillait,  chaussait, 
nourrissait  la  France  et  lui  fournissait  ces  mille  objets  nécessaires, 
non  seulement  à  la  vie  strictement  matérielle, mais  aussi  à  une  civi- 
lisation un  peu  avancée.  Ce  tableau  de  l'existence  de  tous  les  jours, 
pris  sur  le  vif,  repose  l'esprit  de  ces  scènes  de  désordre  et  de  car- 
nage que  racontent  d'ordinaire  les  historiens.  Nous  y  puisons  la 
conviction  que  ces  temps  héroïques  n'étaient  pas,  après  tout,  si 
malheureux.  Entre  deux  tourmentes  on  reprenait  haleine  et  courage. 
L'homme  du  peuple,  toujours  laborieux  en  France,  interrompait  à 
peine  son  œuvre.  N'oublions  pas,  d'ailleurs,  que  le  membre  de  la 
corporation,  s'il  tenait  d'une  main  l'outil,  prenait  volontiers  la  pique 
et  le  fusil  de  l'autre.  Les  bourgeois  et  les  ouvriers  des  villes  ont 
beaucoup  fait  pour  assurer  le  triomphe  de  la  religion  catholique  à 
cette  époque  de  crise  ;  c'est  parmi  eux  que  la  Ligue,  si  légitime 
dans  son  principe,  trouve  ses  principaux  adhérents.  Ce  mouvement 
s'explique  quand  on  se  rappelle  que  la  corporation  était  toujours 
doublée  d'une  confrérie,  où  le  compagnon  priait  à  côté  du  maître  et 
invoquait  le  même  patron. 

Une  histoire  exacte,  complète,  impartiale  de  l'industrie  en  France, 
est  encore  à  faire.  Le  livre  que  nous  avons  sous  les  yeux  aidera  à  en 
écrire  un  chapitre.  Tous  les  corps  d'états  y  figurent.  Les  cordon- 
niers, les  savetiers,  les  pâtissiers,  les  tailleurs  d'habits,  les  toiliers, 
les  couturières,  les  foulons,  les  drapiers,  les  teinturiers,  ouvrent  la 
marche.  Viennent  ensuite  les  cordiers,  les  tanneurs,  les  chapeliers, 
les  bouchers,  les  menuisiers,  les  boulangers,  les  bourreliers  et  les 
selliers.  Enfin  paraissent  les  peintres  et  les  vitriers,  les  fourbisseurs, 
les  corroyeurs,  les  pelletiers  et  gantiers,  les  cardeurs,  les  maçons 
et  tailleurs  de  pierre,  les  ferriers  (carriers)  et  tireurs  de  sable  ;  les 
maréchaux,  les  ciergiers  et  chandeliers  sont  les  derniers, 

11  y  a  bien  un  peu  de  monotonie  causée  par  la  répétition  de  cer- 
taines mesures  d'ordre  généralement  prescrites.  Toutes  les  corpo- 
rations sont  établies  sur  un  plan  uniforme,  et  la  tête  des  jurés  ou 
gardes,  au  nombre  de  deux,  quatre  ou  six.  Ces  officiers,  investis 
d'une  sorte  de  juridiction  disciplinaire,  font  quatre  fois  par  an  la 
visite  de  tous  les  ateliers,  pour  veiller  à  l'observation  des  règlements 
et  examiner  la  façon  de  la  marchandise.  Le  but  proposé  n'est  pas  la 
quantité,  mais  la  qualité.  On  tend  à  satisfaire,  avant  tout,  le  con- 
sommateur. Le  raisonnement  de  nos  aïeux  est  fort  simple  :  la 
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chaussure  n'est  pas  faite  pour  l'avantage  du  cordonnier,  mais  pour 
la  commodité  de  celui  qui  la  porte  et  qui  la  paye.  Il  faut  donc 
qu  elle  soit  bien  conditionnée  et  durable.  Les  motifs  allégués  sont 
touchants  et  bien  déduits.  Lisez  le  préambule  de  l'ordonnance  sur 
la  cordonnerie,  vous  y  verrez  que  :  k  Les  chaussures  et  autres 
ouvrages  du  dit  mestier  peuvent  engendrer  plusieurs  malady  (sic) 
par  malfaçon  et  mauvais  cuirs  que  les  maistres  du  dit  mestier  y 
pourroient  employer.  »  Ainsi  les  rédacteurs  de  cette  ordonnance 
invoquent,  comme  on  pourrait  le  faire  de  nos  jours,  une  raison 
d'hygiène  publique.  Voici  maintenant  une  considération  de  haute 
moralité  qui  mérite  d'être  reproduite  sous  sa  forme  naïve.  «  Les  dits 
maistres  cordonniers  ne  vendront  mouton  pour  maroquin,  mais 
vendront  mouthon  {sic)  pour  mouthon,  veau  pour  veau,  et  maro- 
quin pour  maroquin,  n  C'est  ce  qu'on  appelle  mettre  les  points  sur 
les  i. 

A  partir  d'Estienne  Bûileau,  le  contemporain  de  saint  Louis,  les 
règlements  des  corporations  ont  eu  diverses  formes  ;  chaque  nou- 
velle réduction  constituait  des  amendements  motivés  par  le  déve- 
loppement de  l'industrie.  Aussi,  pour  bien  en  saisir  le  mécanisme, 
il  serait  nécessaire  de  recueillir  l'ensemble  des  ordonnances.  Afin 
d'éviter  ce  long  travail,  M.  de  Maisonneuve  a  eu  l'heureuse  idée  de 
faire  précéder  le  recueil  qu'il  pubhe  d'une  introduction  substan- 
tielle, où  sont  fidèlement  résumés  les  principaux  traits  des  corpo- 
rations. Nous  y  constatons  le  rôle  du  chef  d'ateUer  véritablement 
patron,  dans  la  primitive  acception  du  mot,  c'est-à-dire  père  de 
femiile,  exerçant  sur  l'apprenti  qui  lui  est  confié  une  véritable 
surveillance  domestique.  Il  ne  lui  apprend  pas  seulement  son 
métier,  mais  il  Télève  dans  la  crainte  de  Dieu  et  la  pratique  du 
bien.  C'est  une  sorte  d'adoption  temporaire  qui  confère  au  maître 
des  droits  fort  étendus,  en  lui  imposant  en  même  temps  des  devoirs 
très  rigoureux.  L'enfant  quitte  le  toit  paternel  pour  demeurer  jjur 
et  nuit  dans  la  maison  du  patron,  qui  lui  fournit  gratuitement  boire 
et  manger,  feu,  lit,  chaussure  et  vêture  raisonnable  pendant  tout 
l'apprentissage.  D'autre  part,  les  services  de  l'apprenti  ne  sont 
pas  autrement  rémunérés  et  ils  impliquent  une  obéissance  sans 
réserve  à  tous  les  ordres  licites  et  honnêtes  qu'il  reçoit.  La  durée 
de  l'apprentissage  est  ordinairement  assez  longue,  elle  s'éiend 
parfois  jusqu'à  dix  ans;  n'oublions  pas  qu'il  s'agit  de  former,  non 
pas  seulement  un  ouvrier,   mais  un  homme  et  un  chrétien.   Le 
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contrat  une  fois  conclu  ne  peut  être  rompu,  sauf  dans  le  cas  d'une 
faute  trois  fois  répétée  de  l'enfant.  Le  maître  est  tenu  de  garder 
l'apprenti  avec  tous  ses  défauts.  Il  veille  sur  ses  mœurs.  Les  statuts 
de  1619  des  pâtissiers  de  la  ville  de  Bourges  s'expriment  ainsi  : 
((  Ne  pourront  les  dits  maîtres  pâtissiers  envoyer  leurs  apprentis 
crier,  ni  vendre  pâtés,  croquelines,  casse- museaux,  par  ladite 
ville  et  faubourgs,  pour  exciter  à  la  débauche  des  dits  apprentis, 
pendant  laquelle  ils  ne  peuvent  apprendre  leur  métier.  »  Grâce 
à  ces  soins  paternels,  à  cette  éducation  professionnelle  et  morale, 
il  arrivait  parfois  que  l'apprenti,  passé  compagnon,  était  jugé  digne 
d'épouser  la  fille  de  son  patron,  et  devenait  même  maître  à  son 
tour.  La  distance  entre  le  maître  et  l'ouvrier  ne  paraissait  pas  aussi 
grande  autrefois  qu'elle  l'est  de  nos  jours. 

Il  est  clair  que,  pour  remplir  convenablement  ces  obligations 
multiples,  il  fallait  avoir  une  conscience  droite  et  éclairée;  en 
dehors  du  sentiment  du  devoir,  les  prescriptions  légales  eussent  été 
impuissantes.  C'est  dans  la  confrérie  que  les  membres  de  la  corpo- 
ration puisaient  l'esprit  qui  devait  les  animer  dans  l'accomplisse- 
ment de  leur  tâche.  Nous  voudrions  pouvoir  suivre  Tauteur  dans 
l'élude  qu'il  fait  de  cette  institution  très  ancienne,  antérieure  au 
christianisme,  mais  que  le  christianisme  avait  adoptée  en  i'épurant 
et  la  sanctifiant.  En  Grèce  et  à  Rome,  les  membres  des  jiélairies 
(compagnonnages)  et  des  collegia  opifîcum  étaient  liés  entre  eux 
par  des  sacrifices  religieux,  offerts  en  commun  par  la  participation 
au  cuite  d'une  divinité  tutélaire,  d'un  patron.  L'Église  catholique 
offrit  aux  hommes  de  labeur  pour  modèle  et  pour  protecteur  un 
de  leurs  semblables,  mais  elle  alla  le  chercher  dans  le  ciel.  Les 
Éloi,  les  Fiacre,  les  Isidore  avaient  peiné  sur  la  terre  avant  d'être 
placés  sur  les  autels.  Quel  stimulant!  quelle  exhortation  à  la 
patience,  à  la  probité,  à  la  chasteté,  à  la  sainteté  ! 

Chaque  confrérie  avait  ses  armoiries  qui  représentaient  souvent 
les  outils  de  la  matière  ouvrée  du  travail,  sa  bannière  ornée  de 
l'image  du  patron  et  des  armoiries,  sa  chapelle;  elle  avait  aussi  son 
drap  pour  les  enterrements  et  son  cierge  richement  décoré  pour  les 
processions.  Le  jour  de  la  fête  patronale,  la  corporation  entière,  sous 
la  forme  de  confrérie,  les  jurés  et  les  procureurs,  les  maîtres,  les 
maîtresses  et  les  serviteurs,  les  compagnons  et  les  apprentis  assis- 
taient à  une  grand'messe  et  aux  vêpres  solennelles.  Quelquefois 
même  il  y  avait  un  sermon,  Au  moment  où  l'on  chantait  le  verset 
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du  Magnificat  :  deposuit  patentes  de  sede,  l'ancien  bâtonnier  remet- 
tait l'insigne  de  son  commandement  que  prenait  le  nouvel  élu  aux 
mots  suivants  :  et  exultavit  kumiles. 

Les  confréries  figuraient  en  grand  cortège  dans  les  processions 
de  la  Fête-Dieu  et  aux  entrées  des  personnages  de  distinction.  Les 
cérémonies  religieuses  et  civiles  étaient  souvent  accompagnées  de 
banquets,  mais  l'auteur  n'indique  pas  avec  une  précision  suffisante 
si  les  compagnons  et  les  apprentis  prenaient  part,  à  côté  des  maîtres, 
à  ces  agapes  fraternelles. 

Aujourd'hui  la  loi  ne  reconnaît  plus  les  associations  profession- 
nelles avec  les  obligations  civiles  qui  en  résultaient  autrefois,  elle 
fait  plus,  elle  les  proscrit,  du  moins,  en  apparence,  car  en  fait  le  gou- 
vernement tolère  les  syndicats  et  même  il  traite  avec  eux.  Nous 
n'avons  pas  à  juger  ici  les  conséquences  de  cette  interdiction  au 
point  de  vue  de  l'économie  politique  ou  de  la  paix  sociale.  Consta- 
tons seulement  deux  choses  :  la  perpétuité  du  vœu,  chez  les  classes 
ouvrières,  de  défendre  leurs  intérêts  professionnels  sous  une  forme 
corporative  quelconque,  et  la  persistance  dans  une  mesure  bien 
faible,  il  est  vrai,  de  quelques  pratiques  des  anciennes  confréries. 
Plusieurs  corps  de  métier  font  dire  une  messe  le  jour  de  la  fête  du 
saint  patron  et  y  assistent  en  habit  de  cérémonie.  Le  peuple  aime 
en  dépit  des  efforts  multipliés  pour  arracher  la  foi  de  son  cœur,  et 
il  conserve  toujours  une  sorte  d'attachement  à  certaines  traditions 
religieuses. 

Léonce  de  la  Rallaye. 


ANANIE 

OU  GUIDE  DE  L'HOMME  DANS  SON  RETOUR  A  DIEU(l) 


PAR    LE    R.    P.    CAUSSETTE. 


Les  ennemis  du  christianisme  se  divisent  en  deux  camps  bien 
distincts  :  les  incrédules  et  les  indifférents.  Les  incrédules  lui 
font  une  guerre  acharnée  par  leurs  actes  et  leurs  paroles;  les 
indifférents  lui  font  une  guerre  sourde  par  leur  indolence  et  leur 
mutisme.  Les  premiers  affirment  hautement  que  «  toutes  les  reli- 
gions ont  eu  la  même  mère  :  la  crédulité  des  masses  ».  El  ils 
répètent  avec  arrogance  cette  parole  cynique  d'un  païen  philo- 
sophe :  u  La  peur  inventa  les  dieux  o.  Les  seconds  admettent  la 
nécessité  d'une  religion  et  la  regardent  comme  un  indispensable 
paratonnerre  pour  la  société;  ils  admirent  même  la  grandeur,  la 
beauté  et  l'excellence  du  christianisme;  ils  lui  ôtent  volontiers  leur 
chapeau  et  passent  outre,  sans  se  soucier  davantage  de  croire  à  ses 
dogmes  et  de  pratiquer  sa  morale. 

C'est  à  ces  deux  classes  d'hommes  :  les  incrédules  et  les  indif- 
férents, que  s'adresse  le  présent  ouvrage  du  R.  P.  Gaussette  : 
Ananie,  ou  guide  de  l'homme  dans  son  retour  à  Dieu, 

Ce  livre  se  divise  en  deux  parties  :  l'une  parlant  à  la  raison, 
l'autre  parlant  au  cœur.  L'homme,  en  effet,  ne  réside  pas  tout 
entier  dans  la  tête;  il  y  a  encore  chez  lui  le  cœur  et  le  sentiment. 
Avoir  triomphé  de  la  raison,  ce  n'est  pas  avoir  gagné  Ja  bataille. 
La  victoire  n'est  complète  qu'à  la  condition  d'avoir  obtenu  la  capi- 
tulation de  cette  forteresse  défendue  à  outrance  par  les  passions, 
et  qui  s'appelle  le  cœur.  Combien  de  gens  dont  l'esprit  est  con- 

(1)  Deux  beaux  volumes.  Prix  :  6  fr.  Paris,  Victor  Palmé.  —  Bruxelles, 
Albanel.  —  Toulouse,  Paul  Privât. 
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vaincu  et  dont  la  conduite  ne  répond  pas  à  la  croyance.  C'est  que, 
d'ordinaire,  le  grand  obstacle  à  l'adhésion  du  christianisme,  ce  n'est 
pas   l'incompréhensibilité   de   ses   dogmes,   mais   bien   plutôt  la 
rigueur  de  sa  morale.  Et  si  l'on  a  pu  dire  avec  raison  que  le  Christ 
serait,  à  l'heure  présente,  maître  du  globe  entier,  si  sa  doctrine 
avait  admis  la  polygamie,  on  peut  avancer  sans  crainte  que   la 
religion  serait  maîtresse  de  toutes  les  intelligences  si  elle  n'impo- 
sait au  cœur  de  l'homme  de  rudes  et  pénibles  sacrifices.  Ce  sont 
ces  motifs  qui  ont  inspiré  à  l'auteur  la  pensée  de  construire  le 
plan  de  tout  son  ouvrage  sur  ces  deux  données  :  la  raison  et  le 
cœur  de  l'homme.  A  la  raison  orgueilleuse,  il  dit,  dans  un  premier 
volume  :  «  Voici  les  motifs  de  croire.  »   Au  cœur  encore  hésitant, 
alors  même  que  la  raison  est  vaincue,  il  dit,  dans  un  second  vo- 
lume :  «  Voilà  les  motifs  de  pratiquer.  »   Ainsi  donc  :  motifs  de 
croire  au  christianisme,  ou  démonstration  rigoureuse  de  la  vérité  et 
de  la  divinité  de  notre  religion  ;  et  motifs  de  pratiquer,  ou  démons- 
tration rigoureuse  de  la  nécessité  dans  laquelle  se  trouve  un  chré- 
tien  de  ne  point  s'endormir  dans   l'indifférence   et   l'abstention, 
telle  est   toute   l'économie  du  travail  que  nous  allons   examiner 
dans  ses  lignes  principales. 

S'adressant  tout  d'abord  à  la  raison  de  l'hotmme,  l'auteur  doit 
mettre  devant  les  yeux  de  cette  «  superbe  orgeuilleuse  >;  les  preuves 
les  plus  saisissantes  et  les  plus  convaincantes.  Il  faut  que  de  ses 
preuves  jaillisse  l'évidence,  comme  l'eau  jaillit  de  sa  source,  c'est-à- 
dire  naturellement  et  avec  force.  Le  point  capital  est  donc  de 
démontrer  aux  esprits  aveuglés  soit  par  l'esprit  de  parti,  soit  par 
une  ignorance  invétérée,  de  leur  démontrer,  disons-nous,  Ximpor- 
tanœ  de  la  question.  Est-il  d'une  importance  majeure  d'avoir  une 
religion?  Est-il  donc  si  utile  de  posséder  la  vraie  religion?  Y  en  a- 
t-il  une  d'abord,  ou  plutôt  toutes  ne  sont-elles  pas  également 
bonnes?  Enfin,  à  quels  traits  reconnaîtrons-nous  la  véritable  reli- 
gion? Autant  de  questions  qui  vont  trouver  leur  réponse  dans  cette 
première  partie  :  Des  motifs  de  croire. 

Les  motifs  de  croire  au  christianisme  sont-ils  sérieux  oui  ou  non? 
Ecoutez  sur  ce  point  un  profond  penseur;  lui,  avait  pesé  les  motifs 
de  sa  croyance  et  voici  la  conclusion  qu'il  en  tirait  :  «  Que  ceux 
qui  attaquent  la  religion  apprennent  au  moins  quelle  elle  est  avant 
de  la  combattre.  Il  ne  s'agit  pas  ici  de  l'intérêt  léger  de  quelque 
personne  étrangère,  il  s'agit  de  nous-mêmes  et  de  notre  tout.  L'ira- 
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mortalité  de  l'âme  est  mie  chose  qui  nous  importe  si  fort,  et  qui 
nous  touche  si  profondément,  qu'il  faut  avoir  perdu  tout  senti- 
ment pour  être  dans  l'indifférence  de  savoir  ce  qui  en  est.  Nos 
actions  et  nos  pensées  doivent  prendre  des  routes  si  différentes, 
selon  qu'il  y  aura  des  biens  éternels  à  espérer  ou  non,  qu'il  est 
impossible  de  faire  une  démarche  avec  sens  et  jugement,  à  moins 
qu'on  ne  la  règle  par  la  vue  de  ce  point  qui  doit  être  notre  pre- 
mier objet,  » 

Nous  venons  d'entendre  la  grande  voix  de  Pascal  nous  rappeler 
l'importance  d'une  religion.  L'humanité  tout  entière  proteste  égale- 
ment en  faveur  d'une  croyance  quelconque,  vraie  ou  fausse,  peu 
lui  importe,  mais  elle  a  eu  et  elle  aura  toujours  le  besoin  de 
croire,  comme  elle  a  besoin  de  respirer.  La  prière,  voilà  l'air  qui 
convient  aux  poumons  de  son  âme.  Et  de  même  que  l'homme  cesse 
de  vivre  lorsqu'il  ne  respire  plus  l'air  nécessaire  à  sa  conservation, 
ainsi  l'humanité  mourrait  si  elle  pouvait  cesser  de  croire.  Mais 
r humanité  jjeiit-elle  cesser  de  croire? 

Non,  jamais  l'humanité  ne  pourra  cesser  de  crier  vers  les  cieux  : 
Il  Ayez  pitié  de  ma  misère  :  Je  pleure  ici-bas,  je  souffre,  je  meurs; 
mais  j'espère  la  vie  éternelle.  »  Jamais  elle  ne  pourra  cesser  de 
croire  ;  car  «  le  sentiment  religieux  est  un  fleuve  qui  s'épanche  de 
l'âme  humaine  avec  la  vie;  on  peut  l'endiguer  dans  des  rives 
diverses,  détourner  même  son  cours  par  de  fausses  révélations,  on 
ne  peut  ni  le  tarir  ni  le  refouler.  C'est  donc  un  crime  brutal  de 
lèse-humanité  de  traiter  les  croyances  comme  un  besoin  factice  de 
l'âme  dont  il  faut  la  guérir;  comme  une  sorte  d'aberration  de 
sentiment  par  où  nous  serions  inférieurs  aux  gorilles,  nos  prétendus 
devanciers,  chez  qui  cette  maladie  ne  s'était  pas  encore  déclarée, 
et,  partant,  de  regarder  les  églises  comme  les  forteresses  de  la 
superstition,  les  repaires  du  fanatisme,  des  écoles  de  sottise  et  de 
perversité  »  • 

La  voix  imposante  des  siècles  se  fait  entendre  pour  prouver  la 
religiosité  du  genre  humain.  Tous  les  peuples  ont  eu  leur  religion 
positive,  et  non  une  religion  idéale,  parfumée  de  poésie  mystique. 
«  La  religion,  en  effet,  n'est  pas  affaire  de  vagues  aspirations  vers 
le  ciel,  de  narcotiques  spirituels;  elle  est  une  adhésion  positive  de 
l'âme  à  des  dogmes  surnaturels  vrais  ou  faux  » . 

Les  fausses  religions  rendent  hommage  à  cette  thèse  :  que  la 
nature  nous  impose  une  religion.  Et  nous  sommes  une  anomalie 
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contre  nature  quand  nous  ne  professons  aucun  culte.  Aussi  «  l'ir- 
réligion absolue  est  une  monstrueuse  chimère  que  des  cerveaux 
malades  peuvent  seuls  caresser  :  les  peuples  à  l'état  de  santé  intel- 
lectuelle et  morale  la  repousseront  toujours.  » 

Notre  génération  avancée  a  levé  l'étendard  de  la  révolte  contre 
cette  religiosité  de  l'homme,  et  elle  l'a  appelée  une  niaise  supersti- 
tion. Mais  la  libre-pensée  ne  saurait  étouffer  la  passion  des^èc'.es  et 
de  l'humanité  pour  la  rehgion.  Du  reste,  à  quoi  bon  tant  s'évertuer 
à  nous  ravaler  au  même  degré  de  bassesse  que  la  bête?  Car,  enfin, 
la  religion  ji  est- elle  pas  le  caractère  essentiel  de  notre  espèce? 

Le  grand  et  immortel  Bossuet  disait,  à  ce  propos  :  u  La  nature 
humaine  connaît  Dieu,  et  voilà  déjà,  par  ce  seul  mot,  les  animaux 
au-dessous  d'elle  jusqu'à  l'infini.  »  —  «  La  faculté  religieuse,  dit  à 
son  tour  M.  de  Quatrefages,  voilà  la  noblesse  spéciale,  unique  de 
l'humanité.  Si  unique,  qu'il  n'est  point  de  race,  plus  dégradée  qu'elle 
soit,  qui  n'en  soit  douée,  et  qu'il  n'est  point  de  singe  anthropo- 
morphe, plus  développé  qu'il  soit,  qui  n'en  soit  dépourvu.  » 

L'homme,  sans  doute,  affirme  encore  sa  supériorité  sur  le  règne 
animal  par  la  pensée,  par  la  perfectibilité,  par  l'écriture  et  la  parole, 
par  sa  structure  et  son  port  majestueux.  Toutefois,  des  naturalistes, 
amis  des  bêtes,  ont  cru  trouver,  en  diuiinulif,  tous  ces  caractères 
dans  l'animal.  Mais  ils  n'ont  pas  encore  trouvé  un  seul  orang- 
outang  qui  ait  entonné  1  ■  :  Credo  in  union  Deum.  Cette  prérogative 
de  religiosité  n'a  été  donnée  qu'à  l'homme.  Aussi,  lorsqu'il  abdique 
ses  droits  à  l'immortalité,  lorsqu'il  se  lance  dans  le  néant  de  l'irré- 
ligion, il  descend  au-dessous  de  lui-même.  Car  ^irréligion  est  un 
amoindrissement  de  notre  espèce. 

La  religion  est  l'achèvement  de  notre  nature;  l'incroyance,  «au 
contraire,  est  le  vide  du  divin  dans  l'âme  ».  La  première  agrandit 
la  pensée  humaine  en  lui  ouvrant  des  horizons  infinis;  la  seconde 
rétrécit  les  limites  de  l'esprit  humain  et  lui  assigne  des  bornes  aux 
portes  du  tombeau.  La  première  échauffe  le  cœur  et  le  rend  capable 
des  plus  nobles  dévouements,  des  plus  mâles  courages,  des  plus 
sublimes  vertus;  la  seconde  tue  le  cœur  avec  le  poison  des  basses 
jouissances  et  ne  lui  laisse  que  le  néant  pour  suprême  consolation. 
«  Les  croyances  ne  sont  pas  une  pétrification  intellectuelle,  une 
borne  de  droit  divin  mise  à  notre  esprit,  elles  no  bornent  que  nos 
passions,  elles  étendent  notre  regard  ;  elles  compriment  la  sensation, 
elles  allongent  la  vision.  « 
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La  religion  non  seulement  complète  l'intelligence  de  l'homme, 
comme  le  prouvent  tant  de  grands  génies  qui  étaient  des  génies 
religieux,  mais  encore  elle  fait  toute  sa  félicité;  ôtez  Dieu  de  l'âme 
humaine,  qu'y  reste-t-il?  Le  vide  et  le  désenchantement.  Adieu  la 
joie  ;  adieu  l'espérance,  adieu  le  bonheur!  Ah!  c'est  que  «  l'athéisme 
ne  chante  pas  » .  Le  doute  est  un  sombre  convive  qui  vient  empoi- 
sonner de  sa  présence  le  banquet  de  la  vie.  Il  est  toujours  agité, 
toujours  taciturne,  toujours  inquiet,  toujours  souffrant,  toujours 
malade.  Il  voudrait  guérir  de  ses  idées  anti  n  ligieuses,  et  il  ne  le 
peut  pas.  L'âme  qui  l'a  pris  pour  compagnon  ici-bas  est  bien  mal- 
heureuse, elle  ne  retrouvera  sa  joie  que  le  jour  où  elle  l'aura  mis 
à  la  porte  pour  faire  entrer  à  sa  place  la  religion,  c'est-à-dire  la 
croyance  en  Dieu. 

Mais  y  a-t-il  un  Dieu  ?  ou,  en  d'autres  termes,  F  objet  de  la  religion 
est-il  imaginaire?  Si  Dieu  n'existe  pas,  la  religion  n'est  plus  qu'une 
affaire  d'imagination,  et,  dans  ce  cas,  tout  le  monde  a  le  droit  de 
divaguer  à  son  sujet. 

Il  s'agit  donc,  chose  étonnante,  de  démontrer  aux  sceptiques 
l'existence  de  Dieu.  Est-ce  que  Dieu  serait  plus  invisible  par  hasard 
que  le  soleil  brillant  au  firmament?  Non  :  Cœli  enarrant  gloriam 
Dei.  Et  toute  la  création  le  proclame  son  créateur  et  son  roi  !  Mais 
Tathée  prend  en  pitié  tous  ces  témoignages  de  sens  commun  qui 
frappent  jusqu'à  l'évidence  l'esprit  le  moins  cultivé,  et  se  retran- 
chant dans  une  science  orgueilleuse  :  «  Voyons,  dit-il,  discutons  un 
peu  et  prouvez-moi  l'existence  de  votre  Dieu  ;  car,  pour  moi,  je  n'y 
crois  nullement.  » 

Les  preuves  de  l'existence  de  Dieu  sont  tellement  nombreuses, 
qu'il  n'y  a  que  l'embarras  du  choix.  Il  fallait  le  faire  ce  choix,  avec 
tact,  et  l'auteur  n'y  a  pas  manqué.  Laissant  de  côté  le  monde 
visible,  le  R.  P.  Gaussette  s'applique  surtout  à  expliquer  Dieu  par 
notre  nature.  Sans  Dieu  on  ne  peut  expliquer  la  religiosité  de 
l'homme,  qui  n'aurait  pas  d'objet.  Sans  Dieu,  on  ne  peut  pas  davan- 
tage expliquer  la  raison  de  l'homme  qui  affirme  un  Etre  nécessaire. 
Sans  Dieu,  enfin,  on  ne  peut  comprendre  les  aspirations  inunies  du 
cœur  humain.  Dieu  existe  donc,  et  croire  en  lui  ce  n'est  point  «  se 
figurer  que  ce  qui  n'est  pas,  est  » .  La  foi  a  pour  objet  un  objet  tout 
autre  que  la  pure  fantaisie.  Et  malgré  la  philosophie  d'outre-Rhin, 
il  faut  convenir  que  l'on  peut  trouver  Dieu  autre  part  que  dans 
l'imagination  de  l'homme.  Notre  imagination  ne  saurait  inventer 
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Dieu,  car  elle  ne  le  comprend  pas;  notre  pensée  ne  saurait  l'en- 
fanter, car  elle  ne  le  contient  pas.  Nous  n'avons  pas  mis  Dieu  dans 
notre  esprit,  car  nous  ne  saurions  l'en  ôter.  Il  n'est  point  notre 
ouvrage,  car  nous  sentons  que  nous  sommes  le  sien.  Arrière  donc 
les  sophistes  et  leurs  subtilités,  et  place  à  Dieu,  qui  mérite  l'adora- 
tion et  les  hommages  de  sa  créature. 

Cette  adoration  et  ces  hommages  monteront  vers  l'Éternel  sur  les 
ailes  de  la  prière.  La  religion  s'interposera  entre  le  ciel  et  la  terre 
et  réunira  la  créature  au  Créateur.  Mais  cette  religion  a  besoin  d'être 
publique  :  il  lui  faut  un  culte,  des  prêtres  et  des  temples.  Et  c'est 
une  absurdité  de  croire  que  ne  professer  aucun  culte,  ne  reconnaître 
aucun  enseignement  des  prêtres,  ne  pas  mettre  les  pieds,  dans  un 
temple,  c'est  avoir  cependant  une  religion.  Dans  aucune  société  et 
dans  aucun  temps  l'on  a  trouvé  une  religion  qui  n'eût  pour  intermé- 
médiaires  de  ses  croyances  surnaturelles,  un  culte,  des  prêtres  et 
des  temples.  Donc^  ce  n'est  pas  être  religieux  que  de  ne  pas  faire 
un  choix  entre  les  différents  cultes  qui  se  partagent  l'univers. 

«  illais,  dira  un  vaniteux  incrédule,  je  n'ai  pas  besoin  de  faire  un 
choix  entre  Zoroastre  et  Mahomet,  entre  Boudha  et  Jésus-Christ. 
J'ai  ma  lehgion  à  moi  et  je  la  pratique  comme  je  l'entends.  »  Fort 
bien.  Il  s'agit  alors  de  vous  démontrer  V  absurdité  de  celui  qui  pré- 
tend composer  sa  religion. 

Un  culte  purement  rationnel  et  individuel  doit-il  plus  tard  rem- 
placer dans  le  monde  les  révélations  diverses?  Les  religions  fondées 
depuis  des  siècles  doivent-elles  disparaître  devant  une  religion 
purement  philosophique,  qui  sera  le  fruit  de  la  raison  émancipée 
de  toutes  superstitions?  Telle  est  la  question.  —  Mais  d'abord  la 
raison  seule  est-elle  de  taille  pour  une  pareille  besogne?  C'est  à 
peine  si  elle  peut  même  fixer  le  code  des  vérités  naturelles, 
comment  fera-t-elle  pour  nous  donner  un  symbole  surnaturel 
exempt  d'erreurs  et  de  mensonges? 

La  raison  pourra-t^elle  nous  donner  une  idée  de  l'âme?  Pourra- 
t-elle  déterminer  la  notion  de  Dieu?  ^^ous  donnera-t-elle  une  juste 
idée  du  devoir?  Enfin,  la  raison  né  pouvant  créer  une  religion, 
pourra- t-elle  en  composer  une  avec  les  lambeaux  de  plusieurs? 
Mais  pour  choisir  la  vérité  au  miUeu  de  tant  d'erreurs,  il  faut  porter 
en  soi  l'exemplaire  de  la  vérité  complète;  ce  qui  revient  à  dire  : 
qu'il  serait  indispensable  de  posséder  la  religion  pour  la  découvrir. 

La  vérité  a  été  révélée  à  la  terre,  mais  ce  n'est  point  l'homme 
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qui  l'a  découverte.  Et  une  preuve  frappante  de  cette  affirmation, 
c'est  la  muliitude  et  la  diversité  des  cultes  païens  avant  la  venue  du 
christianisme.  Si  donc  la  religion  vient  d'en  haut  elle  doit  être  sur- 
naturelle. C'est  là  son  caractère  essentiel.  Et  c'est  pourquoi  on  la 
retrouve  chez  tous  les  peuples  sous  des  traits  qui  n'ont  rien  de  la 
terre.  Ses  pieds  touchent  la  terre,  mais  sa  tête  est  dans  les  cieux. 
Et  une  religion  qui  ne  reposerait  que  sur  des  faits  humains  n'aurait 
pas  d'autorité  sur  ses  adeptes.  Du  reste,  on  n'a  jamais  rencontré 
une  telle  religion.  «  En  tout  temps,  dit  M.  Guizot,  en  tout  lieu,  à 
tous  les  degrés  de  la  civihsalion,  on  trouve  le  genre  humain  croyant 
spontanément  à  des  faits,  à  des  causes  en  dehors  de  cette  méca- 
nique vivante,  qui  s'appelle  la  nature.  »  Le  surnaturel  se  montre 
dans  un  Dieu  créateur  de  la  nature,  conservateur  des  existences 
créées  et  révélateur  d'une  religion  divine. 

Laissons  de  côté  le  surnaturel  dans  la  création,  le  surnaturel 
dans  la  conservation,  et  examinons-le  seulement  dans  la  religion. 
Ici,  le  surnaturel  n'est  qu'une  participation  de  l'humanité  à  des 
croyances,  à  des  obligations,  à  une  force  et  à  des  espérances  supé- 
rieures à  la  nature.  Dieu  a  parlé  à  l'humanité  et  lui  a  donné  des 
croyances;  Dieu  a  commandé  à  l'humanité  et  lui  a  créé  des  obli- 
gations; Dieu  a  agi  dans  l'humanité  et  lui  a  communiqué  une  force 
qui  éclate  dans  les  saints;  Dieu  a  donné  à  l'humanité  des  espé- 
rances qu'elle  ne  pouvait  concevoir  :  il  lui  a  promis  la  vision  de 
Lui-même.  Tous  ces  actes  sont  autant  d'actes  surnaturels.  Toute- 
fois, ce  ne  sont  pas  là  les  lettres  de  créance  d'un  Dieu.  La  lettre  de 
créance  de  Dieu,  c'est  le  miracle.  Il  doit  donc  exister  des  miracles 
en  preuve  de  la  véritable  religion.  Il  est  nécessaire  que  des  faits 
surnaturels  viennent  appuyer  et  démontrer  un  ordre  surnaturel.  La 
nature  physique  servira  à  démontrer  des  faits  d'un  ordre  surnatureL 
C'est  indispensable.  Autrement,  comment  s'y  reconnaître  parmi 
tant  de  religions  diverses  qui  toutes  prétendent  posséder  en  elles  la 
vérité  complète?  Le  miracle  sera  la  pierre  de  touche  de  la  valeur  de 
la  doctrine.  Mais  ici  nous  entendons  des  voix  qui  protestent  :  «  Le 
miracle  est  impossible,  donc  il  n'existe  pus.  N'existant  pas,  il  ne 
saurait  prouver  la  véracité  d'une  religion  et,  partant,  il  n'y  a  pas  de 
religion  certaine.  » 

A  cela,  l'auteur  répond  :  r  le  miracle  est  nécessaire;  2°  il  est 
certain.  «  Il  est  nécessaire,  car  sans  lui  point  de  religion  garantie  ; 
il  est  nécessaire,  car  sans   lui  point  de  religion  logique  ;  il  est 
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nécessaire,  car  sans  lui  pas  de  véritable  religion,  —  11  est  certain, 
car  on  peut  le  constater  avec  les  mêmes  preuves  qui  servent  à  la 
constatation  d'un  fait  historique.  Il  n'est  point  absurde,  car  on  ne 
saurait  mettre  en  doute  que  Dieu  peut  déroger  aux  lois  qu'il  a 
établies.  L'immutabilité  souveraine  ne  s'oppose  en  rien  aux  mira- 
cles. Car  «  Dieu  ayant  prévu  ses  miracles  en  même  temps  que  les 
lois  qu'ils  modifient,  est  aussi  immuable  en  faisant  ces  miracles 
qu'en  observant  ces  lois  ». 

La  sagesse  divine  n'est  point  en  opposition  avec  les  miracles.  Car 
le  miracle  atteste  que  Dieu  met  la  main  au  monde  et  prouve  son 
existence.  Donc,  la  philosophie  déraisonne  en  traitant  le  surnaturel 
comme  une  sorte  d'illusion  du  vulgaire. 

Le  vulgaire  ne  saurait  se  tromper  en  fait  de  miracles;  car  le 
miracle  a  été  vu,  il  a  été  constaté,  il  a  été  discerné.  Si  l'on  consulte 
l'histoire  du  genre  humain,  on  y  voit  partout  le  merveilleux  s'étalant 
dans  les  religions  des  peuples.  C'est  un  commerce  vrai  ou  fabuleux 
du  ciel  avec  la  terre;  mais,  enfin,  c'est  une  sorte  de  révélation,  une 
sorte  de  miracle.  L'idolâtrie  ne  s'est  établie  et  maintenue  que  par 
des  manifestations  surnaturelles.  «  Le  charlatanisme  des  prêtres  dut 
tromper  quelquefois  la  crédulité  publique  ;  mais  les  oracles  et  les 
fausses  divinités  auraient-ils  exercé  une  telle  domination  s'ils  avaient 
toujours  menti,  et  s'ils  n'avaient  point  appuyé  leur  crédit  par  quel- 
ques prodiges  réels?  »  Si  du  paganisme,  on  passe  au  christianisme, 
on  y  rencontre  encore  le  miracle.  Mais  là,  il  y  est  établi  avec  un  tel 
éclat,  que  le  chancelier  d'Aguesseau  a  pu  écrire  :  «  Félicitons- nous 
de  ce  que  les  miracles,  sur  lesquels  notre  foi  repose,  sont  des  faits 
aussi  avérés  que  les  conquêtes  d'Alexandre  et  la  mort  de  César.  » 

L'histoire  contemporaine  serait-elle  muette  sur  le  miracle?  Jetez 
un  coup  d'œil  sur  ces  innombrables  ex-voto  qui  décorent  les  autels 
de  nos  sanctuaires  les  plus  en  renom,  et  vous  verrez  que  de  nos 
jours  le  miracle  se  produit  encore.  11  est  vrai  qu'on  lui  reproche  de 
ne  pas  se  produire  en  présence  d'une  société  de  savants.  Les  acadé- 
miciens voudraient  bien  lui  voir  la  figure;  mais  ils  oublient  que 
l'essence  même  du  miracle  est  contraire  à  une  exhibition  de  com- 
mande. Dieu  peut  bien  accorder  à  la  prière  une  faveur  au-dessus 
des  forces  de  la  nature  :  il  ne  saurait  être  aux  ordres  d'une  académie 
quelconque.  11  fait  des  miracles  quand  il  plaît  à  sa  souveraine  puis- 
sance d'en  faire;  mais  non  pas  quand  il  plaît  à  une  science  imper- 
tinente de  lui  en  demander. 
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Les  miracles  de  Dieu  sont  marqués  au  coin  de  sa  divinité.  Ils 
sont  toujours  empreints  de  sa  suprême  bonté.  Le  merveilleux  dia- 
bolique, au  contraire,  est  toujours  ou  ridicule  ou  mauvais.  Sans 
doute  le  démon  peut  opérer  certaines  révolutions  dans  la  nature  ; 
mais  il  n'imprimera  jamais  à  ses  miracles  la  beauté  morale,  la  bonté, 
la  vérité,  le  caractère  de  la  puissance  suprême.  Jamais  il  n'aura 
pour  ministres  des  homoies  d'élite,  des  saints  honorés  des  respects 
de  tous  les  siècles. 

La  science  s'est  levée  après  le  démon  et  prétend  opérer  des 
miracles  elle  aussi.  Mais  quelle  différence  entre  le  thaumaturge  et 
le  magnétiseur?  différence  dans  l'hygiène  préparatoire,  dans  les 
sujets  de  l'opération,  dans  les  théâtres  de  l'action,  dans  le  mode  des 
procédés,  enfin  dans  les  effets  produits.  Et  n'est-ce  pas  une  folie  de 
comparer  les  médhims  et  leurs  tables  tournantes  aux  apôtres  et  aux 
guérisons  de  l'Évangile. 

Le  christianisme  seul  entre  toutes  les  religions  du  globe  est 
démontré  par  de  vrais  miracles.  «  Le  bon  sens  dit  assez  que  la  vraie 
religion  doit  avoir  le  signe  du  vrai  surnaturel  et  qu'elle  doit  l'avoir 
seule.  »  Aussi  le  christianisme  seul  est-il  prouvé  par  de  vrais 
miracles  physiques.  Qu'on  ouvre  la  Bible  et  l'Évangile,  et  l'on  verra 
si  le  surnaturel  ne  s'y  étale  pas  à  chaque  page;  mais  un  surnaturel 
vu  et  constaté  par  des  documents  et  des  témoins  irrécusables?  Au 
contraire,  dans  les  faux  cultes,  le  miracle  physique  «  est  une  vision 
ou  un  cauchemar  sans  appui  sur  les  faits  » . 

Le  christianisme  est  encore  la  seule  religion  prouvée  par  de  vrais 
miracles  intellectuels.  Quelle  est  la  religion  qui  pourra  mettre  ses 
prophéties  en  regard  de  la  nôtre?  «  Quels  sont  les  Isaïe,  quels  sont 
les  Daniel  du  brahmanisme,  du  boudhisme  et  du  Coran?  Quelle 
religion  antique  nous  montrera  des  monuments  écrits  d'une  subli- 
mité comparable  aux  Écritures  et  surtout  à  l'Évangile?  «  Sans  doute, 
en  fouillant  dans  les  encyclopédies  sacrées  du  Thibet,  de  la  Mon- 
goîip,  de  la  Chine,  de  la  Scandinavie,  et  en  mettant  bout  à  bout 
quelques  centons  de  leur  morale,  on  forme  des  citations  curieuses... 
Mais  les  Védas  et  les  Poimaras  n'en  resteront  pas  moins  un  recueil 
d'imbécillités  grandioses.  »  Et  ils  ne  convertiront  rien,  tandis  que 
le  surnaturel  de  l'Évangile  a  converti  le  monde.  C'est  que  l'Évangile 
est  une  doctrine  moralisatrice  qui  enfante  la  vertu,  tandis  que  les 
Védas  et  les  Pounaras  n'ont  qu'une  doctrine  abrutissante  qui  n'en- 
fante que  l'assoupissement. 
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Les  miracles  de  vertus  sont,  en  effet,  le  signe  distinctif  du  chris- 
tianisme. Les  autres  religions  sont  assez  larges  quand  il  s'agit  de 
la  morale;  lui,  au  contraire,  exige  de  la  nature  de  continuels  sacri- 
fices. La  philosophie  peut  enfanter  de  grands  hommes,  elle  ne 
saurait  produire  des  saints.  Les  héros  de  Plutarque  ne  sont  que  des 
enfants  en  comparaison  des  héros  de  Godescar.  Mais  quelle  force  a 
pu  grandir  de  simples  hommes  à  la  taille  de  géants?  Qui  donc  en  a 
fait  des  anges  sur  la  terre?  Qui  donc  leur  a  donné  une  perfection 
jusqu'alors  inconnue,  une  humilité  sans  borne,  une  chasteté  à  toute 
épreuve,  une  charité  sublime,  une  sagesse  surhumaine,  un  courage 
héroïque?  Qui,  si  ce  n'est  Dieu  lui-m.ême,  car  seul  il  pouvait  verser 
sur  la  terre  de  tels  trésors;  seul,  il  pouvait  vaincre  le  vice  par  la 
vertu.  Et  ce  n'est  pas  un  petit  miracle  que  ce  triomphe  des  vertus 
chrétiennes  sur  les  vices  hideux  du  paganisme  toaibant  en  pourri- 
ture. Où  sont  maintenant  les  saints  du  boudhisme,  de  l'islamisme  ou 
du  rationalisme  qui  oseront  se  mettre  eu  parallèle  avec  ceux  des 
Bolîandistes? 

Où  est  la  religion  qui  aura  !e  front  de  venir  dire  au  monde  : 
«  Entre  le  Christianisme  et  moi  il  n'y  a  pas  de  différence.  Gomme  lui, 
je  prouverai  mon  authenticité  et  ma  divinité  par  d'innombrables 
miracles  sociaux.  »  Ah!  celui  qui  a  lu  l'histoire  et  qui  se  souvient 
de  l'état  affreux  dans  lequel  se  trouvait  l'empire  romain  à  la  venue 
du  Christ  Rédempteur,  et  qui  considère  ce  qu'est  aujourd'hui  le 
monde  moderne,  y  voit  dans  cette  incompréhensible  et  grandiose 
transformation  un  miracle  de  premier  ordre.  On  a  tenté,  il  est  vrai, 
d'expliquer  le  monde  moderne  sans  le  Christianisme.  On  n'a  voulu 
voir  dans  notre  civilisation  actuelle  qu'une  évolution  spontanée  du 
progrès  indéfini.  Erreur  ou  mensonge.  «  Qu'on  regarde  donc  les 
peuples  païens  situés  à  l'extrémité  de  notre  horizon  ;  malgré  dix- 
huit  siècles  d'un  travail  qui  a  si  bien  profité  à  l'Europe  chrétienne, 
ils  croupissent,  immobiles  et  fiers  de  leur  immobilité,  dans  des 
ténèbres  épaisses.  »  El  les  peuples  qui,  comme  ceux  d'Hippone  et 
d'Alexandrie,  ont  cessé  d'être  chrétiens,  sont  retombés  dans  l'abjec- 
tion des  races  dégénérées.  Sans  le  Christ  point  de  société  civilisée. 

Avant  le  Christ,  que  voit-on,  en  effet?  La  barbarie  intellec- 
tuelle, la  barbarie  dans  les  sentiments,  la  barbarie  domestique,  la 
barbarie  politique,  la  barbarie  légale,  la  barbarie  morale  et  enfin 
la  barbarie  et  l'instabilité  des  empires.  Et  une  religion  qui  aurait 
détruit  une  à  une  toutes  ces  tyrannies  ne  serait  pas  véritablement 
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la  seule  religion  divine?  Dans  ce  cas,  il  faudrait  nier  tous  les 
miracles  sociaux  qu'elle  a  produits. 

Mais  au-dessus  de  tous  ces  miracles,  il  y  a  le  miracle  des  miracles 
ou  Jésus- Christ  lui-même.  Jésus-Christ,  auteur,  centre  et  résumé 
de  notre  religion,  est-il  Dieu?  ne  l' est-il  pas?  «  Question  palpitante, 
qui  passionne  le  monde  jusqu'à  l'adoration  ou  jusqu'à  la  haine.  »  Si 
Jésus-Christ  est  Dieu,  il  doit  en  porter  les  caractères  dans  sa  per- 
sonne. Or  un  des  attributs  de  la  divinité,  c'est  l'infini.  Jésus-Christ 
possède  l'infini  en  durée  dans  sa  vie.  L'homme  ne  vit  que  dans 
le  présent;  Jésus  a  vécu  avant  sa  naissance  dans  l'esprit  des  peu- 
ples et  il  vit  après  sa  mort  dans  son  Église.  Il  vit  incorruptible;  car 
sa  doctrine  est  la  même  aujourd'hui  que  de  son  temps.  Il  vit,  puis- 
qu'il remue  les  religions  mourantes  ;  il  vit,  puisqu'il  grandit  en 
étendant  son  empire  sur  la  terre. 

Mais  cette  domination  du  Christ,  n'est-ce  pas  un  trait  caracté- 
ristique de  sa  divinité.  Car  ce  nouvel  envahisseur  qui  convoite  la 
domination  de  l'univers,  de  quels  moyens  se  servira- t-il?  Écoutez-le 
plutôt.  «  Il  ne  dit  pas  :  Je  tirerai  l'épée  des  vieux  rois  de  Juda, 
mes  aïeux,  pour  soutenir  une  morale  facile,  des  enseignements 
populaires  ou  des  préjugés  nationaux;  mais  il  dit  :  Je  serai  pauvre, 
méprisé,  calomnié,  fouetté.  Et  après?  Après  cela,  le  corps  sanglant 
et  \i  croix  sur  l'épaule,  je  me  présenterai  au  siècle  de  Tibère  et  de 
Néron,  en  lui  criant  :  Voilà  l'homme!  et  ce  siècle  me  fera  mourir. 
Après  cela,  je  me  donnerai  pour  héritiers  douze  pêcheurs  qui  par- 
leront, qui  souffriront  et  qui  mourront  à  leur  tour.  Et  après?  Après 
cela,  j'en  susciterai  d'autres  qui  parleront  et  mourront  de  même,  et 
pourvu  que,  trois  siècles  durant,  j'aie  du  sang  à  fournir  pour  récréer 
les  loisirs  des  Césars,  et  des  exemples  effrayants  à  poser  devant 
la  luxure  païenne,  mon  œuvre  est  faite  et  le  monde  est  à  moi.  » 

Eh  bien,  que  dites-vous  de  ce  dessein?  Il  n'a  pas  le  sens 
commun,  s'il  a  un  homme  pour  le  réaliser;  il  est  surhumain,  s'il  a 
un  Dieu  pour  le  mener  à  terme.  Et  il  n'y  a  pas  de  plus  grand  mi- 
racle que  celui-ci  pour  attester  la  divinité  du  Christ. 

Jésus  se  révèle  encore  comme  Dieu  par  sa  puissance  souveraine. 
Les  miracles  mentionnés  par  l'Évangile  sont  trop  connus  pour  que 
nous  en  parlions.  La  sainteté  constitue  aussi  en  Jésus  une  grandeur 
par  où  il  dépasse  les  bornes  de  l'humanité.  «  Tous  les  modèles, 
dans  l'ordre  de  la  moralité,  sont  inférieurs  à  celui-ci,  sous  quelque 
point  de  vue  qu'on  les  considère.  »  Jésus,  enfin,  nous  apparaît  plus 
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divin  que  jamais,  dans  son  atnour  et  sa  tendresse  infinie  pour  le 
genre  humain.  Qui  donc  avant  lui  connaissait  sur  la  terre  la  cha- 
rité? Qui  donc  seulement  en  avait  entendu  prononcer  le  nom?  «  Le 
paganisme  n'avait  jamais  demandé  que  l'on  aimât  ses  dieux;  il 
suffisait  de  les  craindre  pour  leur  être  agréable.  Jésus,  le  pre- 
mier, a  introduit  l'amour  dans  les  rapports  entre  le  ciel  et  la 
terre.  »  Jamais  homme  n^inspira  pour  sa  personne  un  amour 
comparable  à  celui  que  des  générations  ont  consacré  au  Christ. 
Aussi  le  grand  Napoléon  ne  s'y  trompait  pas,  et  devant  cet  amour 
qu'Alexandre,  César  et  Annibal  n'avaient  pu  inspirer,  il  ne  pouvait 
s'empêcher  de  s'écrier  :  «  0  Bertrand!  je  me  connais  en  homaies, 
et  je  l'assure  que  Jésus-Christ  était  Dieu.  » 

Les  actes  et  la  doctrine  de  Jésus  sont  les  actes  et  la  doctrine  d'un 
Dieu.  Mais  où  est  Jésus-Christ?  a  Dans  quelle  société  religieuse 
réside-t-il?  Par  conséquent,  quelle  est  sa  capitale?  Rome?  ou 
Genève?  ou  Londres?  ou  Berhn?  ou  Saint-Pétersbourg?  Qui  parle 
légitimement  en  son  nom  ?  Le  pape  ou  les  Césars  pontifes?  L'Église 
universelle  ou  les  Églises  nationales?  »  L'antiquité  ecclésiastique 
nous  dit  que  le  Christ  esta  Rome,  en  la  personne  du  Pape  son  vicaire 
ici-bas.  Et  la  raison  nous  démontre  que  les  ÉgUses  nationales,  c'est- 
à-dire  particulières,  ne  sauraient  être  la  véritable  Église  ou  l'Église 
universelle.  Donc  c'est  du  côté  de  l'Église  catholique,  apostolique 
et  romaine,  qu'un  chrétien  doit  se  ranger,  s'il  veut  être  dans  le  sein 
de  la  vraie  religion. 

Quoique  parfaitement  démontrée,  la  vraie  religion  ne  l'est  cepen- 
dant pas  jusqu'à  l'évidence.  Il  reste  toujours  des  ombres  et  des 
nuages  qui  voilent  la  vérité;  nous  avons  la  certitude,  mais  non 
l'évidence.  Et  c'est  pourquoi  nous  voyons  toujours  le  doute  s'asseoir 
aux  côtés  de  la  foi  !  Il  y  a  des  doutes  (pd  proviennent  de  la  religion. 
De  là  les  nombreuses  objections  qui  s'élèvent  contre  elle  depuis 
l'origine  du  monde.  La  cause  de  ces  doutes  réside  surtout  en  ce 
que,  par  sa  nature,  la  religion  est  une  autorité  pour  la  raison  et  une 
régie  pour  les  mœurs.  La  raison  n'entend  courber  son  front  orgueil- 
leux devant  aucune  autorité,  et  les  mœurs  ne  veulent  subir  le  joug 
d'aucun  frein.  Il  y  a  donc  lutte  acharnée  entre  ces  deux  adver- 
saires et  la  religion  qui  veut  les  terrasser. 

Il  y  a  ensuite  Us  doutes  engendrés  par  la  nature  de  ï homme. 
Ceux-là  sont  enfantés  par  la  passion  ou  l'infirmité  morale.  La  pas- 
sion voile  et  obscurcit  notre  regard  et  les  infirmités  de  l'esprit  ou 
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nos  préjugés  nous  empêchent  égcalement  de  voir  clair.  «  Combien 
d'incrédulités  naissent  de  nos  travers  intellectuels.  »  Combien  nais- 
sent aussi  de  nos  partialités  d'esprit  dans  la  question  religieuse; 
combien  enfin  sont  le  fruit  de  l'ignorance  la  plus  complète  en  ma- 
tière religieuse. 

Les  doutes  produits  par  ïinftuence  sociale  viennent  s'adjoindre 
aux  autres  doutes  et  combattre  ensemble  la  religion.  Il  serait  inutile, 
en  effet,  de  nier  que  les  esprits,  comme  les  corps,  subissent  l'in- 
fluence des  milieux  dans  lesquels  ils  se  trouvent.  «  Les  esprits, 
comme  l'éponge,  s'imbibent  des  courants  où  ils  plongent  ;  et  dans 
une  société  incrédule,  bien  des  hommes  qui  se  vantent  d'être  les 
auteurs  de  leur  incrédulité  n'en  sont  que  les  récipients  très  passifs.  » 
L'irréligion  n'est  pas  toujours  raisonnée,  elle  n'est  souvent  qu'un 
préjugé  d'éducation.  Des  doutes  sortis  d'une  telle  origine  ne  sau- 
raient avoir  une  valeur  réelle.  Et  la  religion  n'a  pas  à  compter 
sérieusement  avec  eux.  Mais  voici  de'i  doutes  tirés  de  la  science: 
sont-ils  plus  redoutables? 

Ils  ont  l'apparence  d'une  réalité,  ils  ne  sont  que  des  fantômes, 
pour  la  plupart. 

On  est  généralement  porté  à  penser  que  les  savants  ne  croient 
pas,  parce  qu'ils  ont  pour  cela  d'excellentes  raisons.  C'est  une 
erreur.  Car  ce  ne  sont  pas  les  hommes  les  plus  savants  qui  ne 
croient  pas  ;  mais  ce  sont  plutôt  les  savants  ignorants  en  matière 
de  religion  qui  sont  incrédules.  «  En  général,  les  grands  savants 
ont  été  religieux,  parce  que  toutes  les  connaissances  marchant 
de  front  dans  ces  vastes  intelligences  y  maintenaient  l'équilibre.  » 
Est-ce  qu'en  effet  Pascal,  Descartes,  Newton,  Guler,  Leibnitz, 
Cuvier  et  tant  d'autres  génies  de  premier  ordre  étaient  des  incré- 
dules? L'érudition  mal  digérée,  le  spécialisme  scientifique,  c'est-à- 
dire  l'étude  exclusive  d'une  science  au  détriment  des  autres  connais- 
sances, voilà  ce  qui  a  corrompu  l'esprit  de  nos  modernes  savants.  Ils 
auraient  dû  se  souvenir  de  ces  paroles  profondes  de  Bacon  :  «  Ce 
n'est  pas  une  science,  c'est  l'harmonie  des  sciences  qui  fait  la 
lumière.  «  Le  spécialisme,  loin  de  faiue  la  lumière,  a  abaissé  le 
niveau  des  esprits  ;  il  a  éliminé  le  sentiment  des  jugements  de  la 
raison;  il  a  gonflé  outre  mesure  l'orgueil  intellectuel;  et,  l'homme 
descendu  jusqu'à  la  bassesse  de  l'animal  en  la  personne  d'un  singe, 
s'est  relevé  jusqu'à  la  hauteur  de  Dieu  en  se  proclamant  son  dieu  à 
lui-même. 
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Le  spécialisme  a  horreur  de  l'esprit;  mais  il  adore  la  matière. 
Et  les  savants,  instruits  à  son  école,  «  osent  enseigner  qu'une  fange 
putride,  fermentant  dans  les  eaux  de  quelque  antique  déluge,  en- 
gendra spontanément  l'infusoire  destiné  à  devenir  le  génie  de 
Bossuet  et  le  cœur  de  saint  Vincent  de  Paul  ».  De  telles  théories  ne 
sauraient  rien  prouver  contre  la  religion  :  ce  sont  des  hypothèses 
absurdes  et  non  des  certitudes  démontrées. 

Quant  à  la  cosmogonie,  ou  science  de  l'origine  des  mondes,  dé- 
pose-t-elle  contre  le  dogme  chrétien  ?  Non.  Car  «  si  dans  le  dogme, 
il  y  a  des  ombres,  dans  la  négation,  il  y  a  des  impossibilités  ».  D'un 
côté,  c'est  l'inconnu;  de  l'autre,  c'est  l'absurde.  —  La  géologie,  ou 
science  delà  terre,  servirait-elle  de  témoin  contre  Dieu?  Non.  Car 
les  révolutions  de  notre  globe  sont  en  parfait  accord  avec  le  récit 
delà  Genèse.  —Est-ce  que  l'astronomie  se  lèverait  contre  Dieu? 
Est-ce  qu'au  lieu  de  lui  rendre  témoignage,  les  cieux  nieraient  sa 
présence?  Non,  la  véritable  astronomie  n'est  point  l'ennemie  du 
dogme  chrétien.  Et  Newton  et  Kepler  courbent  leur  tête  puissante 
devant  l'Éternel,  qui  créa  l'immensité  et  la  sema  de  millions  et  de 
millions  de  monde. 

La  biologie,  ou  science  de  la  vie,  serait-elle,  par  sa  nature,  con- 
traire à  la  foi?  En  aucune  façon;  car  les  générations  spontanées 
seraient-elles  prouvées,  —  ce  qui  est  loin  d'être  démontré  —  que 
la  foi  n'en  souffrirait  nullement, 

La  paléontologie,  ou  science  des  fossiles,  batterait-elle  en  brèche 
la  révélation?  Non  vraiment,  «  car  les  époques  paléontologiques 
n'ont  souvent  d'autre  autorité  que  celle  d'une  grandiose  hypothèse, 
opposée  aux  inattaquables  réalités  démontrées  et  appuyées  par  la 
Bible.  »  —  L'anthropologie  aura-t-elle  plus  de  poids  contre  la  foi? 
Le  darwinisme  dit  oui,  et  le  bon  sens  répond  non.  L'homme  peut  se 
ravaler  jusqu'au  singe,  il  ne  peut  arracher  de  son  front  la  marque 
du  sceau  divin.  Sa  constitution  physique,  intellectuelle,  morale, 
tout  prouve  qu'il  est  l'ouvrage  de  Dieu.  Quant  à  l'antiquité  de 
l'humanité,  elle  ne  saurait  rien  prouver  contre  la  religion.  Les 
systèmes  faisant  remonter  l'origine  du  monde  à  plusieurs  milliers 
ou  millions  de  siècles  ne  sont  appuyés  que  sur  des  probabilités,  et 
ne  sont  que  de  spécieux  arguments  contre  le  récit  biblique.  — 
Enfin,  la  physiologie  cérébrale  aurait- elle  vaincu  et  terrassé  pour 
toujours  la  foi  de  l'humanité  à  l'âme  et  à  l'immortalité  de  l'âme? 
L'organicisme  entonne  ici  un  chant  de  triomphe  :  «  Point  de  cer- 
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veau  point  de  pensée!  Le  cerveau  n'est  pas  seulement  l'organe  de 
l'âme-  il  en  est  le  facteur.  »  Pour  faire  taire  ce  chant  de  triomphe 
trop  prématuré,  l'animisme  s'est  levé,  et  il  a  répondu  :  «  Le  moi, 
ou  mon  âme,  est  indivisible,  tandis  que  la  matière  cérébrale  ne 
l'est  pas;  immuable,  tandis  que  celle-ci  se  renouvelle  sans  cesse; 
libre    tandis  qu'elle  est  soumise  à  la  fatalité  organique;  enfin, 
malade  quelquefois,  tandis  qu'elle  ne  porte  aucune  trace  de  lésion  ; 
donc    le  moi  habite  la  machine  sans  en  faire  partie,  et  l'appareil 
encéphalique  n'est  point  la  cause  de  l'âme,  il  n'est  qm  son  instru- 
ment   ).  —  Est-ce  que,  par  hasard,  là  chronologie,  la  philologie 
et  l'orientalisme  ne  seraient  pas  d'accord  avec  les  autres  sciences 
pour  affirmer  notre  Credo?  Au  contraire,  elles  lui  rendent  un  écla- 
tant témoignage.  Et  l'on  peut  dire  que  la  vraie  science  rencontre 
Dieu  partout  dans  la  nature,  et  le  salue  comme  son  auteur,  niais  si 
la  déposition  des  sciences  est  favorable  à  la  vérité  de  la  foi,  il  n  en 
est  pas  de  même,,  touchant  la  déposition  des  savants.  C«ux-ci  ^ 
divisent  en  deux  catégories,  les  partisans  et  les  adversaires.  Les 
partisans  de  la  religion  sont-ils  plus  ou  moins  nombreux  que  ses 
adversaires,  là  est  toute  la  question. 

«  Les  savants  incrédules  sont  peu  nombreux  par  rapport  aux 
savants  eux-mêmes.  «  -  «  Les  insulteurs  de  Dieu  devraient  être 
plus  modestes,  d'abord,  parce  que  ne  datant  que  de  notre  siècle, 
ils  ne  sauraient  primer  les  autorités  de  tous  les  siècles;  en  second 
lieu,  parce  que  leur  capacité  totalisée  ne  représente  guère  qu  une 
goutte  d'eau  dans  l'immense  océan  de  l'intelligence  chrétieni^e.^  » 
—  Inférieurs  en  valeur  numérique  et  en  valeur  intellectuelle,  .es 
savants  incrédules  le  sont  encore  en  moralité.  Or,  «  comme,  en 
général,  autant  vaut  h  vie  d'un  savant,  autant  vaut  sa  parole  », 
n'est-il  pas  plus  logique  d'opter  pour  ceux  qui  adorent  que  pour 
ceux  qui  blasphèment?  Et  est-ce  donc  se  ranger  du  côté  des  petits 
esprits  et  des  niais  que  de  se  ranger  du  côté  de  Roger  Bacon,  de 
François  Bacon,  de  Copernic,  de  N.wton,  de  Kepler,  d'Euler,  de 
Pascal,  de  Galilée,  de  Descartes  et  de  Leibnitz?  Groit-on  que  les 
savants  allemands  aient  plus  de  science  que  ces  grands  hommes/ 
Et,  du  reste,  est-ce  que  l'exégèse   matérialiste  ohtient  chez  eux 
l'unanimité    des   suffrages?   Non    assurément,    «  et  bon  nombre 
d'entre  eux  attestent,  par  leurs  travaux,  que  le  respect  pour  la  foi 
peut  marcher  de  pair  dans  les  grands  esprits  avec  la  science  de 
premier  ordre  w. 
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Tous  les  cloutes  sur  la  religion  sont-ils  résolus  dans  cette  première 
partie  de  Fouvrage  du  R.  P.  Caussette.  Ce  serait  une  utopie  de  le 
prétendre.  Mais  voici  la  réponse  à  tous  les  doutes,  qui  clôt  digne- 
ment le  premier  volume  d'Ana?iie  ou  Guide  de  rhomnie  dans  son 
retour  à  Dieu  :  t\iQ  est  d'un  catholique  qui  a  laissé  dans  le  monde 
religieux  un  souvenir  plein  de  tristesse  et  de  mélancolie^  car  la 
tombe  s'est  ouverte  trop  îôt  pour  cet  athlète  de  la  vérité.  Voici  donc 
cetie  réponse  d'Ozanam  ;  «  Je  crois  à  la  vérité  du  christianisme; 
s'il  y  a  des  objections,  je  crois  qu'elles  se  résoudront  tôt  ou  tard  ; 
je  crois  même  que  quelques-unes  ne  se  résoudront  jamais,  parce 
que  le  christianisme  traite  du  fini  avec  l'infini.  Tout  ce  que  ma 
raison  peut  exiger,  c'est  que  je  ne  la  force  pas  de  croire  à  l'absurde; 
or  il  ne  peut  y  avoir  d'absurdité  philosophique  dans  une  religion 
qui  a  satisfait  l'intelligence  de  Descartes  et  de  Bossuet,  ni  d'absur- 
dité morale  dans  une  croyance  qui  a  sanctifié  saint  Vincent  de  Paul, 
ni  d'absurdité  philosophique  dans  une  interprétation  des  Écritures 
qui  contenait  l'esprit  rigoureux  de  Sylvestre  de  Sacy.  » 

Avec  cette  citation,  le  R.  P.  Caussette  a  terminé  l'exposé  des 
motifs  de  croire.  11  a  triomphé  de  l'incrédulité;  il  lui  reste  mainte- 
nant à  ti-iompher  de  l'indifférence.  Son  rôle  d'apologiste  est  fini; 
son  rôle  de  prédicateur  va  commencer.  Comme  la  matière  de  ce 
second  volume  n'est  au  fond  que  la  matière  de  tous  les  sermons 
qui  ont  pour  but  de  ramener  l'homme  croyant,  mais  infidèle  à  la 
pratique  de  sa  croyance,  nous  ne  ferons  qu'indiquer  le  plan  suivi 
par  l'auteur.  Nous  du-ons  tout  d'abord  que,  tandis  que  dans  les 
sermons  le  prédicateur  se  contente  le  plus  souvent  d'enseigner  avec 
autorité  sans  admettre  la  discussion,  ici,  au  contraire,  libre  carrière 
est  donnée  à  la  discussion.  Et  c'est  ce  qui  fait  tout  l'intérêt  de 
choses  qui,  n'étant  pas  neuves  par  elle-même,  recouvrent  cependant 
une  certaine  nouveauté  par  la  forme  dont  elles  sont  revêtues.  La 
forme  interrogative  réveille  et  soutient  l'attention.  Les  anecdotes 
citées  à  propos,  les  objections  clairement  réfutées,  les  ornements 
d'un  style  souvent  oratoire,  tout  contribue  à  faire  de  cette  seconde 
partie  du  travail  du  R.  P.  Caussette,  un  pendant  digne  de  la  pre- 
mière. 

L'auteur  commence  par  démontrer  aux  chrétiens  combien  leur 
abstention  est  funeste  à  la  cause  de  la  religion,  combien  elle  est 
funeste  à  la  patrie  et  à  la  famille.  Il  juge  l'indiflerent  avec  sa  propre 
raison  et  lui  montre  que  son  indifférence  est  une  absurdité,  car  enfin 
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il  y  va  pour  lui  de  son  salut  éternel.  Qu'il  fasse  son  examen  de 
conscience  cet  indifférent,  soi-disant  honnête  homme,  est-il  si  pur 
qu'il  le  prétend  en  face  de  la  société?  Est-il  prêt  à  la  mort?  Ici,  le 
R.  P.  Caussette  trace  un  tableau  magnifique  et  terrible  de  la  mort. 
C'est  tout  une  scène  dramatique  d'un  effet  lugubre  et  sinistre. 
L'impression  qu'on  en  ressent  est  salutaire.  Il  traîne  ensuite  l'indif- 
férent au  tribunal  de  Dieu,  et  là  a  lieu  le  jugement,  jugement  sans 
appel  et  sans  miséricorde.  Mais  l'indifférent  croit  peu  à  la  justice 
divine;  il  attend  tout  de  la  miséricorde  d'un  Dieu  débonnaire  et 
ridicule.  Il  faut  lui  présenter  les  preuves  de  la  justice  de  Dieu,  lui 
expliquer  le  dogme  de  l'éternité  des  peines  et  lui  montrer  que 
l'enfer  n'est  pas  un  épouvantail  inventé  pour  courber  sous  le  joug 
l'esprit  et  le  cœur  des  masses  affolées. 

Cette  terrible  mission  achevée,  l'auteur  examine  les  prétextes  de 
l'indifférent  pour  ne  point  pratiquer.  Ces  motifs  peuvent  se  résumer 
ainsi  :  —  Je  nose  pas.  —  Mon  opinion  politique  ne  me  le  permet 
pas»  —  J'aime  la  volupté.  —  Du  reste,  à  quoi  bon  les  pratiques? 
L'auteur  démolit  pièce  à  pièce  tous  ces  prétextes  chimériques,  et  il 
arrive  à  ce  qu'il  faut  pratiquer.  Il  prouve  que  sans  la  prière  l'homme 
ne  peut  rien  ici-bas,  que  les  sacrements  sont  nécessaires,  surtout  la 
confession.  Combien  elle  est  naturelle  et  combien  elle  est  surnatu- 
relle. Il  traite  de  l'Eucharistie  d'après  la  révélation,  il  l'envisage 
d'après  la  raison  et  parle  longuement  de  la  présence  réelle,  de  la 
messe  et  de  la  communion.  Les  commandements  de  l'Église  et 
surtout  le  précepte  pascal,  le  jeûne  et  l'abstinence  sont  pour  lui 
matière  à  amples  développements.  Toutes  les  objections  que  l'on  a 
coutume  de  faire  dans  le  monde  contre  ces  commandements  sont 
victorieusement  réfutées,  et  l'on  peut  avancer  que  le  second  volume 
di'Ananie  ou  Guide  de  C homme  dans  son  retour  à  Bien  est  un  véri- 
table manuel  de  piété  à  l'usage  des  indifférents,  c'est-à-dire  un 
manuel  de  piété  expHqué  et  raisonné  d'après  la  foi  et  le  bon  sens. 
En  somme,  nous  croyons  que  plus  d'un  incrédule  et  plus  d'un 
indifférent  trouveront,  dans  ce  beau  travail  du  R.  P.  Caussette,  les 
motifs  de  leur  conversion,  et  qu'il  sera  pour  eux  ce  c^xx  Anayiie  a  été 
pour  saint  Paul,  leur  guide  dans  leur  retour  à  Dieu.  C'est  son  plus 
grand  désir  :  ce  sera  aussi  sa  récompense. 

Anatole  Posson. 
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l/j  avril.  —  Le  ministre  de  l'intérieur  envoie  une  note  aux  préfets  pour 
leur  recommander  de  lui  faire  parvenir  Je  résumé  des  conversations  qu'ils 
pourront  avoir  avec  les  conseillers  généraux  de  leurs  départements  respectifs 
sur  la  question  du  scrutin  de  liste.  M.  Constans  désire  savoir  exactement 
dans  le  plus  bref  délai  les  noms  et  la  nuance  politique  des  conseillers  dont 
on  lui  fera  connaître  l'opinion  à  ce  sujet.  Cette  décision  du  ministre  est 
dictée,  dit-on,  par  l'hésitation  manifestée  d'un  grand  nombre  de  députés  à 
se  prononcer  entre  les  deux  modes  de  scrutin. 

M.  Parnell  prononce  un  grand  discours  à  Manchester,  sur  la  réforme 
agraire.  Il  attribue  de  bonnes  intentions  à  M.  Gladstone,  mais  il  prévoit  son 
insuccès  et  prédit  que  M.  Gladstone  reconnaîtra  l'insuffisance  de  l'arbitrage 
établi  entre  les  landlors  et  les  tenanciers,  et  la  nécessité  d'autoriser  l'expro- 
priation des  propriétaires.  M.  Bradlangh  fait  sur  le  même  sujet,  à  Londres 
une  conférence,  où  il  déclare  que  la  question  de  la  réforme  agraire,  en  Ir^ 
lande,  est  inséparable  de  celle  de  la  réforme  agraire  dans  la  Grande-Bretagne. 
Une  ordonnance  impériale  autorise  le  chanoine  Humpf  à  accepter  l'épis- 
copat  in  pariibus  et  à  recevoir  l'institution  canonique  de  coadjuteur  à  Stras- 
bourg, cum  spe  succedendi. 

Le  conseil  général  de  la  Lorraine  proteste  à  l'unanimité  moins  une  voix 
contre  le  projet  de  loi  présenté  par  M.  de  Bismarck  au  conseil  fédéral,  et 
ayant  pour  but  de  proscrire  l'usage  de  la  langue  française  dans  les  délibé- 
rations de  la  délégation  d'Alsace-Lorraine. 

Le  général  Skôbeleff  se  porte  dans  la  direction  de  Merv  pour  recevoir  la 
soumission  de  plusieurs  chefs  de  tribus. 

Les  socialistes  allemands,  privés  de  toute  liberté  d'action  en  Prusse,  essaient 
de  déployer  leur  activité  en  Bavière.  Leur  chef,  M.  Bebel,  se  rend  à  Munich, 
pour  ouvrir  le  feu  par  une  conférence  dans  laquelle  il  se  propose  de  poser 
sa  candidature  pour  les  prochaines  élections.  La  police  lui  défend  de 
s'adresser  publiquement  aux  électeurs. 

Circulaire  de  la  Porte  à  ses  représentants  à  l'étranger  au  sujet  de  Tunis. 
Le  sultan  exprime  l'espoir  que  la  France  se  bornera  à  prendre  des  mesures 
pour  la  sécurité  de  la  frontière  algérienne. 

Une  note  envoyée  simultanément  au  bey  de  Tunis  lui  enjoint  de  prendre 
des  mesures  énergiques  pour  maintenir  l'ordre,  punir  les  tribus  coupables  et 
donner  satisfaction  aux  intérêts  français  lésés  en  Tunisie. 
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15.  —  Exécution  des  assassins  du  czar  sur  la  place  Semenoff,  à  Saint-Pé- 
tersbourg. 

Crise  ministérielle  en  Roumanie.  Le  ministère  Bratiano  se  retire  après  la 
proclamation  du  prince  Charles  comme  roi  des  Roumains,  afin  de  laisser 
au  nouveau  roi  toute  liberté  dans  le  choix  des  conseillers  de  la  couronne. 

A  Madrid,  les  révolutionnaires  essaient  d'intimider  la  population  sur  la 
voie  publique  en  lançant  des  pétards,  du  dehors,  dans  l'intérieur  des  maisons 
et  contre  la  porte  des  églises. 

Une  pétition  antisémétique  adressée  à  l'empereur  d'Allemagne  est  remise 
au  prince  de  Bismarck.  Elle  forme  25  volumes  et  porte  225,000  signatures, 
parmi  lesquelles  figurent  des  noms  de  grands  seigneurs,  de  généraux, 
d'artistes  et  de  hauts  fonctionnaires.  Classées  par  Etats  ou  provinces,  ces 
signatures  se  répartissent  ainsi  :  Silésie,  52,000  ;  Marche  de  Brandebourg, 
38,000;  Berlin,  12,000;  Westphalie,  27,000;  Province  rhénane,  a2,000  ; 
Wurtemberg,  Hohenzollern  et  Bade  ensemble,  7,0(i0;  Bavière,  9,000. 

16.  —  Les  églises  à  Paris  et  dans  toute  La  Krance  oflfrent  pendant  lu  Semaine 
Sainte  un  spectacle  bien  digne  de  fixer  l'attention  des  observ'ateurs  sérieux. 
Elles  sont  trop  petites  pour  la  multitude  des  fidèles  qui  viennent  s'y  presser; 
toutes  les  classes  s'y  confondent  pour  adorer  l'Homme-Dieu  et  attestent  leur 
foi  inébranlable  dans  cette  religion  que  l'on  prétend  détruire;  loin  d'être 
ébranlée,  elle  est  plus  vivace,  plus  solide  que  jamais. 

Les  Polonais,  au  nom  de  la  nation  polonaise,  adressent  au  Saint-Père  un 
mémorandum  qui  jette  une  vive  lumière  sur  la  situation  de  l'Eglise  catho- 
lique en  Pologne.  Dans  ce  document  intéressant,  ils  énumèrent  les  services 
que  la  Pologne  a  rendus  à  l'Eglise.  Les  Polonais  supplient  respectueusement 
le  Saint-Père,  en  lui  exprimant  leur  dévouement,  d'avoir  égard,  dans  les 
négociations  avec  la  Russie,  à  l'usage  traditionnel  de  la  langue  polonaise  dans 
leurs  égises;  de  protéger  les  Umates,  si  dignes  de  cette  faveur  par  leur 
marryre  et  leur  résistance  héroïque  à  l'apostasie,  et  d'avoir  présents  à  l'es- 
prit li  s  droits  imprescriptibles  de  la  nation  polonaise  dont  les  partages  n'ont 
jamais  été  sanctionnés  par  le  Saint-Siège. 

17.  —  Les  dames  de  f  Association  de  Vadoration  perpétuelle  du  Très  Saint" 
Sacrement  et  de  V  Œuvre  des  f  y  lises  pauvres  sont  reçues  par  le  Saint-Père.  La 
supérieure  générale  de  l'Institut,  IVl'"^  de  Méas,  et  la  princesse  François 
Massimo,  présidente  de  l'œuvre,  ont  présenté  à  Sa  Saiiiteté  un  grand 
nombre  de  vases  et  d'objets  sacrés,  achetés  en  grande  partie  au  moyen  d'of- 
frandes venues  de  Belgique  et  des  vêtements  sacer  iotaux  confectionnés  par 
les  Dames  qui  font  partie  de  la  pieuse  confrérie.  Assistaient  à  l'audieuce  le 
cardinal  Alimonda,  et  les  dames  qui  se  dévouent  à  cette  bonne  œuvre, 
notamment  la  princesse  Gabrielli,  la  marquise  Ricci,  la  marquise  Serluppi,  la 
comtesse  de  la  Martre,  dona  Maria  de  l'Assomption  de  Bragance,  la  cor/itesse 
de  Brazza,  la  comtesse  Ct-lani,  M"'  Cabat,  M°"  Terwagne  et  ses  filles,  les 
demoiselles  de  Witten,  Stackpoole,  Hall,  et  beaucoup  d'autres  dames  de 
distinction.  S.  Em.  le  cardinal  Alimonda  adresse  au  Saint-Père  un  discours 
plein  de  sentiments  très  nobles,  auquel  Léon  XIII  répond  avec  une  grande 
bienveillance  et  en  donnant  à  l'assistance,  avec  la  bénédiction  apostolique, 
des  conseils  pieux  et  des  encouragements  précieux.  Sa  Sainteté  fut  heureuse 
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de  l'offrande  qui  lui  était  faite  de  tant- d'objets  destinés  au  culte.  Dans  les 
temps  calamiteux  que  nous  traversons,  et  qui,  comme  S.  S.  le  faisait  re- 
marquer, deviennent  chaque  jour  plus  malheureux,  les  églises  d'Italie  ont  le 
plus  grand  besoin  qu'on  aille  à  leur  aide. 

Les  étudiants  de  l'université  de  Berne  signent  une  pét'tion  dans  laquelle 
ils  demandent  l'expulsion  de  tous  les  émigrés  russes  de  la  Suisse  et  la  défense 
à  la  jeunesse  russe  de  fréquenter  les  écoles  suisses  à  Berne,  à  Zurich  et  à 
Genève. 

Le  général  chilien  Baquedano  reçoit  de  son  gouvernement  Tordre  d'oc- 
cuper tout  le  territoire  avoisinant  Lima,  d'y  faire  vivre  ses  troupes  comme 
en  paj^s  conquis,  et  de  continuer  à  percevoir  les  contributions  tant  qu'un 
accord  ne  sera  pas  intervenu  avec  le  gouvernement  du  Pérou.  Les  ministres 
de  France,  d'Italie  et  d'Ang  eterre  offrent  au  Pérou  leur  médiation  qui  n'est 
pas  encore  acceptée. 

18.  —  Mort  de  lord  Beaconsfield,  chef  du  parti  conservateur  en  Angleterre; 
La  chambre  roumaine  adopte  à  une  forte  majorité  la  loi  relative  à  l'expul- 
sion des  étrangers  et  des  réfugiés  politiques. 

Le  ministre  de  l'intérieur  lit  un  message  prolongeant  la  session  extraordi- 
naire jusqu'au  13  juin. 

A  Athènes,  l'opinion  publique  est  fortement  surexcitée  par  l'acceptation, 
pai'  le  gouvernement,  des  propositions  de  la  Turquie.  —  On  craint  pour  la 
dynastie.  La  police  enlève  chaque  jour  des  placards  révolutionnaires  affichés 
à  tous  les  coins  des  rues.  Ces  placards  contiennent  des  menaces  contre  le 
roi  et  contre  le  gouvernement. 

19.  —  M.  Barthélémy  Saint-Hilaire  ouvre  la  conférence  mohétaire  inter- 
nationale et  souhaite  la  bienvenue  aux  délégués  étrangers.  —  M.  Magnin, 
ministre  des  finances,  est  élu  président  de  ladite  conférence,  sur  la  proposi- 
tion de  M.  Evarts,  délégué  des  États-Unis.  En  prenant  le  fauteuil,  M.  Magnin 
expose  l'état  de  la  question  monétaire  et  rappelle  les  conférences  de  1867  et 
de  1878.  Il  exprime  l'espoir  que  les  débats  de  la  conférence  démontreront 
que  le  bimétallisme  international  est  le  seul  système  i)Ouvant  ramener  la 
régularité  dans  les  transactions  entre  toutes  les  parties  du  monde;  mais 
nous  ne  prétendons  nullement,  ajoute  le  ministre,  imposer  nos  opinions. 
Tous  les  systèmes  pourront  se  produire  et  seroot  librement  discutés.  La 
conférence  nomme  ensuite  une  commission  composée  de  15  membres  et 
chargée  de  lui  faire  un  rapport. 

La  p  )lic©  russe  met  la  main  sur  le  chef  du  comité  révolutionnaire  nihiliste, 
Aron  Tschidcow.  Le  czar  préside  le  conseil  des  ministres  dans  lequel  on  dis- 
cute la  proposition  du  général  Louis  Mélikoff,  ayant  pour  but  de  convoquer 
un  comité  de  représentants  élus  avec  mission  de  discuter  les  questions 
de  l'État.  Neuf  membres  du  conseil  appuient  la  proposition  :  cinq  la  com- 
battent, I-e  czap  S3  range  à  l'opinion  de  la  majorité  et  donne  l'ordre  aa 
ministre  de  l'intérieur  de  rédiger  un  ukase  conforme  à  cette  décision. 

Le  ministre  italien  retire  sa  démission  et  chaque  ministre  démissionnaire 
reprend  son  portefeuille. 

Le  jour  de  Pâqaes  le  .Saint-Père  reçoit  les  cardinaux  et  leur  fait  part  des 
espérances  qu'il  a  d'aplanir  les  difficultés  avec  la  Russie  et  de  son  intentioir 
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de  tenir  ensuite  un  consistoire  où  il  préconisera  plusieurs  évêques  russes. 
Sa  Sainteté  reçoit  en  audience  solennelle  le  comte  Oubsil,  chargé  de  no- 
tifier à  Léon  XIII  l'avènement  d'Alexandre  III  et  de  continuer  avec  le  Vatican 
les  négociations  commencées. 

Le  gouvernement  hellénique  révoque  M.  Condouriotis,  représentant  de  la 
Grèce  à  Constantinople,  pour  avoir  donné  à  la  Porte  des  assurances  en  dehors 
des  instructions  qu'il  avait  reçues. 

20.  —  Le  différend  tunisien  prend  des  proportions  inquiétantes.  Des 
soldats  tunisiens  réguliers  tirent  sur  la  canonnière  française  V Hyène,  et  prou- 
vent une  fois  de  plus  la  connivence  du  gouvernement  du  bey  dans  l'affaire 
des  Kroumirs  ou  tout  au  moins  son  impuissance  à  maintenir  l'ordre  et  la 
sécurité  dans  ses  États. 

Remise  par  les  ambassadeurs  des  grandes  puissances  d'une  note  collective 
à  M.  Gommundouros.  Cette  note  est  conçue  en  ces  termes  :  «  Les  puissances 
ont  pris  note  avec  satisfaction  de  la  réponse  du  gouvernement  hellénique,  et 
ont  donné  des  instructions  à  leurs  ambassadeurs  à  Constantinople  à  l'effet 
de  s'entendre  avec  la  Porte  pour  l'évacuation  des  territoires  cédés,  afin  que 
la  Grèce  les  occupe  le  plus  tôt  possible. 

21.  —  Séance  de  clôture  du  congrès  de  la  Ligue  de  l'enseignement,  au 
Trocadéro,  sous  la  présidence  de  M.  Gambetta.  Le  chef  de  l'opportunisme 
s'y  révèle  encore  une  fois  dans  la  harangue  creuse  et  sonore,  qu'il  prononce, 
et  que  l'on  peut  résumer  en  ces  quelques  lignes  ; 

^  M.  Gambetta  félicite  les  promoteurs  de  la  Ligue  dont  il  fait  l'historique. 
C'est  une  revue  rétrospective  tracé  à  sa  façon.  Voici  ce  qu'il  pense  du  suf- 
frage universel.  Le  suffrage  universel,  dit-il,  peut  quelquefois  être  entraîné, 
surpris  et  sophistiqué,  mais  il  reprend  toujours  possession  de  lui-même  sous 
le  choc  de  la  pierre  de  touche  de  l'expérience.  Il  importe  de  le  perfectionner 
en  l'éclairant  des  mille  instruments  de  l'illumination  intellectuelle  de  la 
société  moderne.  L'enseignement  est  le  fondement  de  la  société  démocratique, 
sa  mission  est  de  faire  des  électeurs.  Ce  sont  là,  comme  on  le  voit,  de  grands 
mots,  voilà  tout.  M.  Gambetta  fait  ressortir  ensuite  le  rôle  de  la  Ligue  de 
l'enseignement.  Après  1870,  au  lendemain  de  ses  désastres,  la  France  se 
couvre  d'écoles  comme  après  l'an  mil  elle  se  couvrit  d'églises.  Aucune 
intelligence  ne  doit  être  écartée  du  banquet  intellectuel  ;  chaque  fois  qu'on 
néglige  une  intelligence,  on  vole  le  pays.  Très  bien,  mais  alors  pourquoi  les 
décrets  du  29  mars? 

M.  Gambetta,  abordant  la  question  du  programme  de  l'enseignement,  dit 
que  l'instruction  doit  être  laïque.  Le  programme  doit  comporter  un  ensei- 
gnement positif,  universel,  excluant  toute  chimère,  comprenant  les  résultats 
■  de  la  science  pure,  mais  il  faut  l'adoucir  par  les  éléments  d'une  éducation 
morale.  M.  Gambetta  termine  en  insistant  sur  la  nécessité  de  répandre  l'ins- 
truction. C'est  par  la  culture  de  l'intelligence  qu'on  arrivera  à  la  paix 
sociale  et  que  l'on  fondera  un  gouvernement  ordonné  et  progressif.  Voilà  sa 
foi,  ajoute-t-il,  son  credo,  la  clef  de  sa  politique.  Comprenne  qui  pourra  ! 
Réunion  du  conseil  des  ministres  sous  la  présidence  de  M.  Jules  Ferry. 
Après  une  courte  délibération  touchant  la  prochaine  session  des  conseils 
généraux,  le  conseil  s'occupe  des  affaires  de  Tunisie  et  plus  particulièrement 
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de  rincident  de  Tabarka.Le  ministre  de  la  marine  soumet  à  l'approbation  de 
ses  collègues  les  ordres  envoyés  au  commandant  du  croiseur  le  Tourville  et 
du  cuirassé  la  Surveillante.  Les  ministres  approuvent  les  instructions  trans- 
mises par  l'amiral  Cloué  et  reconnaissent  la  nécessité  d'occuper  immédiate- 
ment l'île  de  Tabarka  et  de  détruire  le  port  d'où  l'on  a  tiré  sur  nos  marins. 
22.  _  aujourd'hui,  à  quatre  heures  du  soir  a  été  consommée  Texpulsion 
des  sœurs  de  la  Congrégation  de  la  iMère  de  Dieu,  qui  dirigeaient  l'école 
des  Loges  depuis  plus  de  soixante-quinze  ans.  Le  général  Rousseau,  secré- 
taire général  de  la  Légion  d'honneur,  accompagné  de  deux  employés  de  la 
Chancellerie,  a  été  chargé  de  signifier  aux  religieuses  la  décision  du  général 
Faidherbe  qui  les  remplace  par  des  institutrices  laïques,  et  a  procédé,  séance 
tenante,  à  l'installation  de  ces  dernières.  Pendant  toute  la  matinée,  la  longue 
route  qui  conduit  de  Saint-Germain  aux  Loges  n'a  cessé  d'être  sillonnée 
par  de  nombreuses  voitures  de  maîtres  venant  dire  un  sympathique  adieu 
aux  religieuses. 

L'évacuation  de  Caudahar  par  les  Anglais  est  un  fait  accompli.  La  garnison 
anglaise,  campée  en  dehors  de  la  ville,  se  prépare  à  partir. 

Arrestation  à  Moscou  de  deux  individus  qui  avaient  affiché  en  plusieurs 
endroits  des  proclamations  révolutionnaires.  Le  comité  exécutif  des  nihilistes 
continue  à  fonctionner  avec  la  plus  grande  activité;  il  vient  d'annoncer,  par 
un  nouveau  manifeste  adressé  à  tous  les  ministres  et  à  tous  les  hauts  digni- 
taires de  la  cour,  la  mort  prochaine  du  czar. 

Une  importante  réunion  de  la  ligue  agraire  a  lieu,  à  Dublin,  sous  la  pré- 
sidence de  M.  Parnell.  Le  bill  agraire,  dont  la  discussion  est  à  l'ordre  du 
jour,  y  est  vivement  critiqué.  Le  secrétaire  de  la  ligue  engage  les  députés 
irlandais  à  le  repousser  purement  et  simplement,  lorsqu'il  viendra  en  discus- 
sion, à  la  Chambre  des  communes.  Cette  opinion  extrême  ne  prévaut  pas. 
On  décide  que  le  projet  de  loi  en  cause  sera  l'objet  d'un  examen  approfondi. 
23.  —  Les  attaques  continuent  sur  le  chemin  de  fer  de  Tunis. 
Les  troupes  de  Si-Selim  et  d'Ali  Bey  font  leur  jonction  au  pied  de  la  mon- 
tagne d'Ouled  Cheia. 

Réunion  du  Conseil  des  ministres  grecs  ;  le  ministre  de  la  guerre  insiste 
pour  que  la  réponse  du  gouvernement  à  la  dernière  note  des  puissances 
exprime  l'étonnement  éprouvé  par  le  conseil,  d'abord,  au  sujet  de  l'inter- 
prétation donnée  à  la  précédente  réponse  de  la  Grèce  par  les  cabinets 
européens,  qui  ont  vu  dans  cette  réponse  une  acceptation  de  la  proposition 
formulée  par  les  ambassadeurs  à  Constantinople  et,  secondement,  au  sujet  du 
silence  absolu  de  l'Europe  sur  les  réserves  contenues  dans  cette  même 
réponse.  AL  Mavromichali  a  également  insisté  pour  que  le  cabinet  déclarât 
dans  sa  réponse  que  la  Grèce,  désireuse  autant  que  les  autres  puissances  de 
la  paix  générale,  pourrait  accepter  en  dernière  décision  une  ligne  compre- 
nant, en  Thessalie,  le  territoire  d'Elassona  et,  en  Epire,  Preveza,  qu'autre- 
ment elle  exécutera  elle-même  la  décision  de  la  conférence  de  Berlin.  Cette 
dernière  proposition  n'ayant  pas  été  acceptée,  le  ministre  de  la  guerre  donne 
immédiatement  sa  démission. 

2Zi.  —  Des  tentatives  d'agitations  dues  aux  excitations  des  marabouts  sont 
signalées  sur  plusieurs  points  des  provinces  d'Alger  et  d'Oran.  Un  officier, 
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envoyé  en  reconnaissance  avec  quatre  spahis,  est  tué.  -  Le  télégraphe  est 
r^iiné  entre  Géryville  et  Essendah. 

ïï  colonne  d'expédition  Log^rot  entre  en  Tunisie  et  campe  sur  Oued  Mel- 
leyac  à  mi-chemin  entre  la  frontière  et  Kef.  Elle  ne  rencontre  jusqu'à  présent 
aucune  résistance. 

Clôture  de  la  réunion  des  Sociétés  savantes.  M.  Jules  Ferry  prononce  un 
discours  essentiellement  politique.  Après  un  éloge  hyperbolique  des  bienfaits 
intellectuels  delà  République,  il  invite  les  littérateurs  et  les  savants,  encore 
hésitants,  à  se  jeter  dans  les  bras  de  cette  République  si  généreuse. 

Réception  par  le  Saint-Père  des  8000  membres  des  société  de  la  confédé- 

Vin-t-quatre  cardinaux  étaient  présents.  Le  duc  Salviati  lit  une  adresse 
énerffîque  qui  est  très  applaudie.  Le  Saint-Père  manifeste  sa  pleine  satis- 
faction pour  les  sentiments  exprimés.  Il  déplore  que  les  circonstances  pré- 
sentes aient  empêché  les  catholiques  romains  de  déployer  cette  année 
pour  les  fêtes  pascales  les  splendeurs  du  culte,  et  regrette  le  temps  pa?sé. 
Mai'  il  trouve  des  motils  d'espérance  dans  l'histoire  de  la  Rome  chrétienne. 
«  D'après  les  décrets  de  la  Providence,  dit  Sa  Sainteté,  Rome  est  le  centre 
du  Catholicisme,  et  le  siège  auguste  du  Vicaire  de  Jésus-Christ.  A  beaucoup 
de  titres  tous  glorieux,  Rome  appartient  au  Pape  :  sa  souveraineté  est  des- 
tinée à  Sauvegarder  la  dignité,  l'indépendance,  la  liberté  du  pouvoir  spiri- 
tuel Aussi  les  droits  des  Pontifes  de  Rome  sont  si  sacrés,  si  imprescriptibles, 
que  nulle  puissance  humaine,  nulle  raison  politique,  nul  délai,  ne  peuvent 
les  détruire,  les  aflaiblir.  Le  Souverain  Pontife  les  défendra,  au  prix  même 
des  plus  grands  sacrifices.  »  ,        .  .        -n  „ 

Sa  Sainteté  invite  les  Romains  présents,  en  si  grand  nombre,  a  travailler 
dans  le  même  but,  l'eur  recommandant  d'aimer,  de  professer  franchement  la 
Religion  et  de  s'appliquer  surtout  à  l'éducation  chrétienne  de  la  jeunesse, 
seul  rempart  contre  les  assauts  qui  menacent  la  société  et  la  famille. 
Léon  XIU  termine  en  invitant  les  catholiques  italiens  à  porter  leur  action 
dans  le  champ  de  l'administration  provinciale,  le  seul,  où,  pour  de  hautes 
raisons  cette  action  puisse  être  autorisée.  Il  recommande  instamment  l'union 
et  la  concorde,  et  appelé  sur  tous  ses  pieux  visiteurs,  ainsi  que  sur  leurs 
œuvres,  la  bénédiction  de  Dieu. 

Circulaire  russe  adressée  aux  puissances  européennes  concernant  les 
mesures  ai  prendre  pour  combattre  les  tendances  anarchiques,  socialistes  et 
nihilistes  qui  se  révèlent  depuis  quelque  temps  en  Europe,  et  se  traduisent 
par  des  attentats  odieux  contre  la  vie  des  souverains.  Cette  circulaire  insiste 
sur  les  manifestations  nombreuses  qui  se  sont  produites  a  l'occasion  de  l  at- 
tentat de  Saint-Pétersbourg.  Ces  manifestations  prouvent  la  nécessité  de 
combattre  un  danger  social  qui  ne  menace  pas  seulement  la  Russie.  La, 
Russie  invite  en  conséquence  les  différents  gouvernements  à  rechercher  les 
mesures  pratiques  pour  prévenir  ces  dangers.  La  Russie,  en  proposant  la 
conférence,  désire  trouver  de  commun  accord  avec  les  autres  puissances  les 
moyens  propres  à  faire  disparaître  les  vices  existants  sans  empiéter  sur  le 
di-oit  législatif  souverain  des  Etats.  La  circulaire  ne  contient  aucune  pro- 
position quant  à  la  date  et  au  lieu  de  la  conférence. 
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La  démission  de  :\I.  Mavromichali,  ministre  de  la  guerre  en  Grèce,  est 
acceptée.  Il  est  remplacé  par  le  lieutenant  colonel  Pathioos. 

25.  —  M.  Andrieux,  justement  préoccupé  de  sa  future  réélection  au  corps 
législatif,  convoque  à  l'Arbresle  les  électeurs  de  la  4*  circonscription  du 
Rhône,  et  leur  offre  de  répondre  de  ses  actes  comme  député  et  comme 
préfet  de  police.  Comme  député,  il  dit  avoir  été  en  communauté  constante 
d'idées  avec  ses  électeurs  sur  toutes  les  lois  franchement  libérales,  notam- 
ment sur  la  loi  d'amnistie  et  la  loi  sur  la  presse  qu'il  aurait  voulue  plus  com- 
plète. Questionné  sur  le  conflit  survenu  entre  lui  et  le  conseil  municipal 
de  Paris,  M.  Andrieux  reproduit  les  faits  tels  que  nous  les  connaissons  tous 
et  déclare  qu'il  restera  à  son  poste  tant  qu'il  aura  l'appui  du  gouverne- 
nement  et  la  confiance  de  la  Chambre. 

Le  conseil  fédéral  suisse  envoie  un  juge  d'instruction  à  Genève  pour  y  faire 
une  enquête  relativement  à  la  protestation  qui  a  été  affichée  dans  cette  ville 
contre  l'exécution  des  régicides  à  Saint-Pétersbourg.  L'enquête  devra  spéci- 
fier quels  sont  les  étrangers  et  les  sociétés  étrangères  qui  ont  participé  à 
cette  publication. 

Le  nouveau  cabinet  roumain  est  constitué  ainsi  qu'il  suit  ;  M.  Demètre 
Bratiano,  président  du  conseil  et  ministre  desafiaires  étrangères;  M.  Statesco, 
ministre  de  lintérieur;  M.  Ureehia,  ministre  des  cultes  et  de  FiDstruction 
pubUque,  et  M.  Pherekydes,  ministre  de  la  justice.  Deux  des  membres  de 
l'ancien  cabinet  conservent  leurs  portefeuilles;  ce  sont  :  M.  le  général 
Slaniceano,  ministre  de  la  guerre;  et  M.  le  colonel  Dabija,  ministre  des  tra- 
vaux publics  ;  ce  dernier  fera  aussi  l'intérim  du  ministère  des  finances,  en 
attendant  la  nomination  du  titulaire. 

26.  —  Sur  le  refus  fait  par  le  bey  de  Tunis  de  laisser  débarquer  les  troupes 
du  stationnaire  français  pour  assurer  la  sécurité  des  Européens,  M.  Roustan, 
consul  de  France  à  Tunis,  adresse  à  ses  collègues  du  corps  diplomatique  accré- 
dité dans  cette  ville  une  lettre  résumant  ses  négociations  avec  le  bey  et  il 
en  conclut  que  les  inquiétudes  qu'éprouve  le  gouvernement  tunisien  pour  le 
maintien  de  l'ordre  sont  moins  grandes  que  celles  qu'il  manifeste,  ou  bien 
que  ce  gouvernement  s'est  déterminé  à  accepter  dans  toutes  les  éventualités 
les  responsabilités  qu'il  essaye  de  décliner  jusqu'à  présent. 

Malgré  les  minutieuses  précautions  prises  contre  les  nihilistes  par  le 
général  Baranoff,  gouverneur  de  Saint-Pétersbourg,  ceux-ci  ont  publié  la 
condamnation  à  mort  du  czar  Alexandre  IIL  Leurs  proclamations  ont  été 
trouvées  enfermées  dans  des  pains.  L'empereur,  inquiet,  s'entoure  de  pré- 
cautions extraordinaires. 

M.  Gladstone,  à  la  Chambre  des  communes,  rend  hommage  à  la  mémoire 
de  lord  Beaconsfieîd  et  annonce,  aux  applaudissements  de  l'assemblée,  qu'il 
la  saisira  prochainement  d'une  proposition  tendant  à  ériger  au  noble  lord 
un  monument  commémoratif  dans  l'abbaye  de  VS'estminster.  La  Chambre 
décide  que  la  séance  du  soir  s'ouvrira  deux  heures  plus  tard  que  d'habitude, 
afin  de  permettre  à  ses  membres  d'assister  aux  funérailles  de  l'illustre 
défunt.  La  Chambre  entame  ensuite  la  discussion  du  projet  de  loi  agraire. 
Le  projet  de  M.  Gladstone  est  combattu  par  un  membre  du  parti  conserva- 
teur avec  une  extrême  vivacité. 
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Obsèques  de  lord  Beaconsfield  [à  Hughenden.  Parmi  les  assistants  on 
remarque  plusieurs  représentants  de  la  reine,  le  prince  de  Galles,  les  princes 
Arthur  et  Léopold,  de  nombreux  ambassadeurs,  toutes  les  notabilités  con- 
servatrices et  plusieurs  notabilités  du  parti  libéral.  La  Reine  et  d'autres 
personnes  avaient  envoyé  de  magnifiques  bouquets. 

Le  capitaine  de  vaisseau  Lacombe,  commandant  de  la  frégate  cuirassée  la 
Surveillante,  ouvre  le  feu  contre  les  ouvrages  fortifiés  qui  couvrent  Tîle  de 
Tabarca  et  détruit  les  fortifications  de  Tile.  Les  troupes  françaises  en  pren- 
nent possession,  et  le  pavillon  français  est  arboré  sur  le  château  et  salué  par 
les  bâtiments  mouillés  sur  rade.  Les  Tunisiens  qui  occupaient  Tabarca 
gagnent  la  terre  ferme  par  les  bancs  de  sable  qui  sont  entre  l'île  et  le 
continent. 

Le  Reichstag  discute  le  projet  de  loi  relatif  à  l'usage  obligatoire  de  la 
langue  allemande  dans  les  délibérations  du  Landesauschuss  de  TAlsace- 
Lorraine.  L'abbé  Gueber,  député  alsacien,  parle  en  faveur  de  l'usage  facul- 
tatif de  la  langue  française  au  lieu  de  l'obligation  proposée  de  la  langue 
allemande.  Le  prince  de  Hohenlohe  s'oppose  à  cet  amendement.  Il  pré- 
tend que  c'est  en  général  la  mauvaise  volonté  qui  s'oppose  à  l'usage  de 
la  langue  allemande.  Un  fait  qui  montre,  a-t-il  ajouté,  combien  les  avances 
du  Statthalter  sont  accueillies  peu  sympathiquement  par  les  pays  d'empire, 
se  trouve  dans  une  feuille  de  cette  province,  qui,  à  propos  de  la  question  de 
Tunis,  a  écrit  :  «  Nos  vœux  accompagnent  notre  drapeau  sur  la  terre  afri- 
caine. »  M.  Reichensperger  demande  que  provisoirement  on  autorise  l'usage 
de  la  langue  française,  et  qu'on  attende  le  développement  naturel  ultérieur, 
M.  Mayr,  sous-secrétaire  d'État  pour  les  affaires  d'Alsace-Lorraine,  déclare 
que  le  projet  du  gouvernement  n'a  aucue  tendance  hostile  envers  le  Lande- 
sauschuss. Mais,  à  son  avis,  l'état  actuel  des  choses  est  insupportable,  et  il 
est  absolument  urgent  de  faire  un  pas  de  plus  dans  la  voie  de  la  germanisa- 
ion. 

Charles  de  Beau  lieu. 
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LES  MOIS  DE  MARIE 


La  piété  chrétienne  revoit  chaque  année,  avec  un  bonheur  toujours  nou 
veau,  le  retour  du  mois  de  mai.  Elle  se  sent  doucement  émue  à  la  pensée  de 
couvrir  de  nouvelles  fleurs  les  autels  de  Marie,  heureuse  de  prier  en  elle  la 
meilleure  et  la  plus  puissante  parmi  les  élus. 


Annonçons  tout  d'abord,  comme  ouvrage  inédit,  celui  da  R.  p.  Charles 
Clair  :  La  Vie  de  Notre-Dame,  d'après  saint  François  de  Sales.  —  Nous  n'avons 
pas  besoin  de  dire  qui  est  le  P.  Ch.  Clair.  Sa  plume  pieuse  et  féconde  vient 
de  nous  donner  successivement  :  Pierre  Olivaint,  —  les  Conseils  du  P  OH 
vaint  aux  jeunes  gens,  -  André  Eofer  ou  VInsurrection  du  Tyrol  en  1809  J 
le  Livre  d'Heures  des  jeunes  gens,  -  YEucologe  des  jeunes  personnes  _'  et 
dans  quelques  jours  nous  aurons  de  lui  encore  un  livre  sur  le  P  MiUeriot 
ce  Jésuite  si  populaire  que  tout  Paris  connaissait  et  respectait.  Dire  qu'il  a 
mis  son  talent  et  sa  piété  à  écrire  un  ouvrage  sur  la  sainte  Vierge  avec  les 
propres  ouvrages  et  la  propre  piété  de  saint  François  de  Sales,  c'est  pouvoir 
affirmer  d'avance  que  ce  livre  a  toutes  les  qualités  pour  plaire  comme  toutes 
sortes  d'attraits  pour  porter  d'heureux  fruits.  (Le  prix  est  de  1  fr  50  ) 


Un  second  mois  de  Marie  «  nouveau  «  édité,  cette  année  aus^i   par  la 
Société  générale  de  Librairie  catholique,  et  sur  lequel  doit  se  porter  parti 
cuhèrement  l'attention  du  clergé,  c'est  le  suivant  ;  Mois  de  Marie  drames  le^ 
prédicateurs  contemporains. 

En  voici  le  plan  : 

Dans  la  première  partie,  intitulée  :  Marie  considérée  dans  ses  rapports  avec 
la  vie  pratique,  nous  suivons  la  Mère  de  Dieu  dans  les  diverses  circonstances 
de  son  pèlerinage  ici-bas.  C'est  une  grande  source  d'édification  et  d'instruction 

Dans  la  deuxième  :  Marie  considérée  dans  ses  grandeurs  et  ses  bontés   nous 
a  contemplons  régnant  au  ciel,  le  front  couronné  des  plus  belles  gloires  et 
les  mams  pleines  de  grâces  pour  la  terre. 
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Dans  la  troisième  :  Marie  honorée  par  la  prière  -publique,  nous  lisons  par 
quelles  dévotions,  quelles  prières,  quelles  pratiques  spéciales  nous  pouvons 
plus  pieusement  et  plus  utilement  lui  rendre  nos  hommages. 

Enfin,  dans  la  quatrième  :  Textes  de  l'Ecriture  et  des  Pères  applicables  aux 
fêtes  de  'la  très  sainte  Vierge,  Fauteur  a  réuni,  sous  chacune  de  ces  fêtes, 
latin  et  français  en  regard,  une  série  de  citations  en  rapport  avec  ces  solen- 
nités. Pour  l'es  fidèles,  autant  de  jets  de  lumière  qui  éclaireront,  réchauffe- 
ront, embrasseront  leur  piété  ;  et  pour  le  clergé,  une  source  toute  trouvée 
de  sujets  et  d'idées  à  développer  en  sermons,  entretiens,  conférences  et 
s-rands  discours. 


En  tête  des  livres  déjà  connus  et  qui  font  les  délices  de  la  piété,  nous 
si<^nalerons  les  Prières  à  la  Vierge  d'après  les  manuscrits  du  moyen  âge,  les  Pères, 
les  liturgies,  etc.,  par  U.  Léon  Gautier.  Comme  on  pourra  le  voir  par  l'énu- 
mération  de  ses  divers  prix,  il  vient  d'en  être  publié  une  édition  populaire  à 
2  francs,  parfaitement  soignée  comme  impression  et  contenant  absolument 
les  mêmes  matières  que  les  autres. 

Les  Prières  à  la  Vierge  sont  un  livre  de  toute  époque,  puisque  l'auteur  l'a 
divisé  en  Prières  pour  la  journée,  —  Prières  pour  la  semaine,  —  Prières  pour 
le  mois,  —  Prières  pour  l'année,  —  Prières  durant  la  vie.  Mais  la  troisième 
partie  :  Prières  pour  le  mois,  a  été  spécialement  disposée  pour  les  pieux 
exercices  du  mois  de  mai,  et  c'est  véritablement  un  beau,  un  délicieux  mois 
de  Marie.  «  J?Jous  avons  recueilli  siècle  par  siècle,  dit  ici  M.  Léon  Gautier, 
les  principales  manifestations  de  la  piété  catholique  envers  la  Mère  de  Dieu, 
et  nous  les  avons  cherchées  soit  dans  la  théologie,  soit  dans  la  littérature, 
soit  dans  l'art...  Entre  la  première  et  la  dernière  de  nos  prières,  il  y  a  qua- 
rante siècles.  »  En  effet,  tous  ceux  qui  ont  le  mieux  prié  Marie,  di^puis  le 
passé  le  plus  reculé  jusqu'à  nos  jours.  Pères,  théologiens,  docteurs,  litur- 
gistes,  tous  passent  successivement  devant  nous  en  nous  faisant  entendre 
leurs  plus  beaux  accents  en  l'honneur  de  la  Vierge  des  vierges.  C'est  une 
admirable  chaîne  d'or  du  culte  de  Marie,  le  plus  beau  chœur  de  louanges 
qu'on  pût  lui  former  avec  les  voix  de  cette  terre  î 


Une  Fledr  tous  les  soirs  a  la  Vierge  :  Petit  mois  de  Mûrie  composé  par 
une  mère  de  famille  pour  les  enfants  de  neuf  à  quatorze  ans,  n'a  pas  besoin 
d'autre  recommandation  que  ce  titre  même  pour  aller  trouver  tout  droit 
ses  lecteurs  et  ses  lectrices.  Il  est  composé  sur  le  modèle  de  rimitation  de 
Jésus-Christ;  seulement,  au  lieu  que  ce  soit  «  Jésus-Christ  »  et  «le  disciple» 
qui  parlent,  c'est  «  Marie  et  l'Enfant  ». 

«  Dans  la  première  partie,  j'ai  cherché,  dit  l'auteur,  à  faire  entrer  chaque 
enfant  dans  cet  intérieur  de  Nazareth,  modèle  de  toutes  les  familles,  où  Jésus 
se  rendait  aimable  par  la  simplicité  de  toutes  ses  actions,  ne  se  distinguant 
en  rien  des  autres  enfants,  occupé,  selon  la  Tradition,  à  aider  Marie  et 
Joseph  dans  leur  travail. 
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«  J'ai  consacré  entièrement  la  seconde  partie  à  l'obéissance,  voulant 
appuyer  plus  profondément  sur  ce  grand  devoir  si  méconnu  de  nos  jours,  et 
que  Notre-Seigneur  a  désiré  tout  spécialement  mettre  en  relief,  puisque, 
possédant  toutes  les  vertus,  il  a  voulu  que  ce  grand  mot  arrivât  à  toutes  les 
générations  et  fût  leur  enseignement  :  «  Il  leur  était  soumis!  a 

«  Dans  la  troisième  partie,  j'ai  tâché  de  montrer  le  zèle  et  la  piété  compa- 
tibles avec  l'âge  le  plus  tendre.  M'adressant  à  des  enfants,  j'ai  essayé  de  leur 
montrer  combien,  à  cet  âge,  ils  sont  puissants  pour  faire  du  bien  autour 
d'eux,  et  propager  la  gloire  de  Dieu  par  leurs  prières,  leurs  exemples,  et 
que'quefois  par  une  simple  parole,  puisque,  munis  comme  d'une  sorte  de 
passe-port  par  la  tendresse  qui  les  environne,  ils  peuvent  arriver  là  où  nul 
autre  n'aurait  pu  parvenir.  » 

Le  ton  du  livre  est  doux,  affectueux,  tout  cœur,  tout  âme,  comme  il  con- 
vient pour  des  enfants,  et  tel  qu'il  est  toujours  sur  les  lèvres  d'une  bonne  et 
pieuse  mère. 

Nous  y  ferons  ensuite  remarquer  une  particularité  bien  délicate,  bien 
suave  :  dans  chaque  chapitre,  une  fleur  est  présentée  comme  le  symbole  de 
la  vertu  proposée  à  l'enfant.  Cela  forme  un  bouquet  de  trente  et  une  fleurs  : 
œillets,  lis,  roses,  muguets,  réséda,  etc.,  etc.,  qui  est  déposé  dans  un  petit 
vaisseau  de  porcelaine  blanche  ou  bleue,  et  remis  à  la  garde  de  sa  mère 
pendant  tout  le  mois.  Marie,  dans  la  leçon  qu'elle  fait  à  l'enfant  à  sa  prière 
du  matin,  lui  permet  de  détacher,  le  soir,  la  fleur  symbolique  et  d'en  orner 
son  autel,  s'il  a  été  fidèle  à  pratiquer  la  vertu  du  jour.  Et  l'enfant,  dans  sa 
réponse  à  Marie,  prouiet  de  faire  tous  ses  efforts  pour  mériter  cette  douce 
récompense.  Qui  est  juge?  La  mère,  le  père,  le  grand  frère,  ou  la  grande 
sœur,  si  c'est  en  famille;  l'instituteur,  l'institutrice,  le  maître  ou  la  maî- 
tresse d'asile  ou  de  pension,  si  l'épreuve  pieuse" est  faite  dans  un  établisse- 
ment scolaire.  Au  moment  où  l'on  s'efforce  de  nous  arracher  l'âme  de  nos 
enfants,  faisons- leur  faire  à  tous  le  saint  mois  de  Marie  avec  ce  beau  et  gra- 
cieux livre. 


Quelques  abonnés  nous  ont  demandé  des  bulletins  financiers.  Nous  n'avons 
pas  cru  devoir  entrer  dans  cette  voie.  Ce  terrain  n'est  pas  et  ne  saurait  être 
le  nôtre.  On  nous  a  opposé  l'exemple  de  plusieurs  Semaines  qui  publient 
tous  les  huit  jours  de  ces  sortes  d'articles.  Ces  bulletins  qu'on  nous  eût 
envoyés  tout  préparés,  comme  à  d'autres  feuilles,  échappaient  à  notre  con- 
trôle; nous  n'avons  pas  voulu  les  admettre.  Bien  nous  en  a  pris.  Ces  bulle- 
tins financiers  sont  qualifiés  en  ce  moment,  par  un  des  plus  sérieux  journaux 
delà  Finance:  la  Gangrène  des  Semaines  rtligieuseu  Nous  plaignons  en  effet 
celles  de  nos  sœurs  qui  se  sont  liées  par  des  traités  «  envers  des  gens  qui 
viennent  on  ne  sait  d'où,  et  qui  ont  fait  on  ne  sait  quoi  ».  Il  est  avéré, 
paraît-il,  qu'une  soi-disant  société,  avec  laquelle  plusieurs  d'entre  elles  ont 
traité,  est  un  homme,  et  que  cet  homme  les  a  amenées  à  recommander  des 
■parts  de  journaux  que  les  catholiques  ne  sauraient  lire,  encore  moins  sou- 
tenir de  leurs  capitaux. 

On  a  toujours  raison  de  se  défier  des  visages  masqués.  Le  titre  de  cette 
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société  avait  trop  peu  de  rapports  avec  les  opérations  dont  elle  sollicitait 
ontre  publicité.  Vainement  elle  frappa  plusieurs  fois  à  notre  porte,  nous 
n'eûmes  garde  de  l'entre-bâiller..  Que  Dieu  en  soit  remercié  et  béni,  car  nous 
avons  ainsi  évité  le  péril  d'entraîner  nos  lecteurs  à  acheter  des  parts  de  jour- 
naux, tels  que  la  Science  populaire,  V Enseignement  populaire  et  la  Médecine 
populaire,  dont  les  doctrines  ne  méritent  pas  la  confiance  des  catholiques. 

Et  puisque,  en  motivant  aux  yeux  de  nos  lecteurs  la  circonspection  de 
notre  feuille,  nous  avons  été  amené  à  ces  confidences,  nous  croyons  devoir 
les  faire  suivre  d'un  avis  :  N'accueillez  pas,  vénérés  confrères,  une  feuille 
qui  s'intitule  le  Presbytère,  et  qui  se  dit  «  rédigée  par  une  réunion  d'ecclé- 
siastiques et  d'écrivains  catholiques  ».  Gardez-vous  surtout  de  patronner 
l'édition  de  ce  journal,  qu'on  se  propose  d'adresser  à  vos  ouailles!  Ce  jour- 
nal anonyme  nous  a  vainement  demandé  l'échange;  il  nous  arrive,  depuis, 
à  titre  gratuit  ;  nous  étions  surpris  de  le  voir  attaquer  des  entreprises  con- 
nues et  estimées,  sans  doute  pour  en  discréditer  et  faire  vendre  les  titres  au 
profit  de  ses  propres  entreprises.  Nous  apprenons  qu'une  des  Sociétés,  qui 
étaient  l'objet  de  ces  manœuvres,  a  fini  par  se  fâcher  et  que,  le  8  mars,  leur 
auteur,  propriétaire,  dit-on,  de  ce  journal,  aura  à  en  répondre  devant  la 
8*  chambre  correctionnelle. 

Nous  devions  tous  ces  détails  à  nos  lecteurs  pour  motiver  notre  excessive 
réserve.  Ils  nous  saurons  gré  d'avoir  crié  gare  en  voyant  leurs  épargnes 
sollicitées,  pour  des  affaires  plus  ou  moins  nettes,  par  des  publications  qui 
cherchent  à  pénétrer  dans  leur  foyer  sous  le  masque  de  titres  vénérés. 

Nous  donnerons  des  annonces  comme  par  le  passé,  mais  en  rappelant  à 
nos  lecteurs  qu'annoncer  n'est  pas  recommander,  et  que,  pour  les  livres  et 
journaux  dont  nous  les  entretenons,  nous  n'admettons  pas  des  articles  tout 
faits  et  sans  connaissance  du  mérite  de  ceux-là  et  de  l'esprit  de  ceux-ci.  — 
{Semaine  de  Nîmes.)  Le  chanoine  Car  le. 

Au  moment  où  le  Jubilé  extraordinaire  de  1881  se  poursuit  ou  va  s'ouvrir 
partout,  nous  nous  empressons  de  signaler  à  nos  lecteurs  le  petit  livre 
paru,  cette  semaine,  sous  ce  titre,  à  la  Société  générale  de  Librairie 
catholique  :  Le  jubilé  de  1881,  petit  manuel  indiquant,  selon  la  pensée  du 
Saint-Père,  les  œuvres  et  les  dévotions  recommandées  par  S.  S.  —  La  Propa- 
gation de  la  Foi.  —  La  Sainte-Enfance.  —  Les  Ecoles  d'Orient.  —  Le  culte  de 
la  sainte  Vierge.  —  La  dévotion  à  saint  Joseph.  —  Les  Pèlerinages.  —  Par  le 
chanoine  D...,  docteur  en  Théologie. 


Le  Directeur-Gérant  :  Victor  PALMÉ. 


TAfilS.  —  E.  DE  SOYE  ET  ïltS,  IMPRIMEUBS,  5,  PLACE  DU  PASTHEOS, 


LA  BOIE  MORT  D'i  HOïl  DE  LETTRES 


Xavier  Aubryet,  cœur  délicat,  esprit  choisi,  brillante  intelligence 
que  nous  aimions  tous  au  temps  où  je  vivais  encore  dans  le  monde 
des  lettres,  est  mort  l'été  dernier  après  avoir  souffert  une  agonie 
terrible  qui  ne  dura  pas  moins  de  sept  années.  Je  ne  l'ai  pas  vu 
dans  les  jours  si  douloureux  qui  avoisinèrent  sa  fin  chrétienne,  mais 
il  m'a  été  donné  plusieurs  fois  de  me  rencontrer  avec  les  personnes 
de  sa  famille  dont  les  soins  pieux  adoucirent  et  consolèrent  les 
lentes  heures  de  son  martyre.  J'ai  recueilli  ainsi  sur  le  cœur  du 
pauvre  poëte  des  détails  d'une  grâce  très  touchante,  mais  qui  per- 
draient le  velouté  de  leur  fleur  à  passer  de  main  en  main,  si  on  les 
livrait  au  brutal  contact  de  la  publicité. 

Xavier  Aubryet  était  homme  d'art,  quoique  homme  du  monde,  et 
vrai  lettré  de  naissance,  mais  il  avait  de  la  «  piété  »  avant  même 
d'être  tout-à-fait  chrétien  ;  il  aimait,  longtei^ps  avant  de  le  bie:;  con- 
naître, le  Dieu  du  grand-amour  dans  le  miracle  de  sa  passion  toute 
puis.'-ante,  abaissant  l'immortalité  jusqu'à  la  mort  pour  vivifier  le 
monde  de  son  souffle  suprême,  exhalé  entre  les  bras  de  la  croix 
dont  il  a  fait  le  flambeau  de  notre  nuit. 

Et  sa  tendresse  en  quelque  sorte  instinctive  était  éclairée  par 
d'admirables  respects.  La  première  fois  qu'il  reçut  le  sacrement  de 
l'extrême  onction,  ce  qui  lui  arriva  cinq  fois  au  cours  de  ces  sept 
années,  il  semblait  être  si  près  de  sa  fin  que  chacun  autour  de  lui 
se  hâtait  craignant  d'être  gagné  de  vitesse  par  le  dénouement  fatal, 
La  mort  était  là,  on  la  voyait. 

Mais  lui,  Xavier,  ne  se  pressait  point,  quoi  qu'il  eût  ardent  désir 
de  recevoir  le  saint  viatique  «comme  il  faut;  »  c'était  son  mot  qui 
habillait  bien  son  idée.  Il  s'était  confessé  au  premier  prêtre  venu 
ayant  déjà  cette  conviction  qui  ne  vient  d'ordinaire  qu'aux  chrétiens 
éprouvés  et  grandis  par  la  méditation,  à  savoir  que  la  personnalité 
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du  prêtre  importe  peu  ou  même  n'importe  point  du  tout  puisque  le 
sacement  contient  en  soi  son  entière  valeur  et  que  tout  dépend  de 
la  vertu  canonique  valablement  obtenue  par  celui  qui  le  confère. 
C'est  là  une  croyance  de  vérité  absolue,  mais  déjà  «  avancée»  en 
quelque  sorte,  car  l'homme  ne  se  dépouille  jamais  volontiers  de  ses 
préférences  et  il  nos  s  est  naturel  de  souhaiter  aux  heures  de  mortel 
danger  le  secours  d'un  apôtre  qui  nous  soit  personnellement  en 
respect  ou  dont  la  réputation  de  sainteté  soit  du  moins  faite  autour 
de  nous. 

Tel  n'était  point  tout  a  fait  le  cas  du  digne  ecclésiastique  appelé 
un  peu  au  hasard  pour  assister  Xavier,  il  était  inconnu,  il  était 
obscur,  il  accomplissait,  si  cela  se  peut  dire,  sans  choix  et  comme 
l'outil  travaille  toute  matière,  la  splendeur  de  son  grand  devoir.  Dieu 
aime  assuréiiient  l'humilité,  mais  le  monde  et  ceux  qui  vivent  dans 
le  monde  ne  savent  jamais  juger  les  cœurs  autrement  que  par 
l'apparence.  L'entourage  de  Xavier  regarda  avec  un  étonnement  qui 
devrait  s'appeler  admiration  le  trésor  d'amoureuse  révérence  pro- 
■  digue  par  le  poète  mourant  aux  pieds  de  ce  prêtre  premier  venu  qui 
cachait  trop  sous  sa  propre  modestie  toutes  les  miséricordieuses 
opulences  du  bienfait  de  Jésus.  Faible  qu'il  était  et  accablé  de 
souffrances  écrasantes,  presque  incapable  de  faire  un  mouvement, 
Xavier  se  prépara  longtemps  à  l'avance,  montrant  l'émotion  naïve,  la 
joie,  l'empressement  de  l'enfant  qui  attend  l'heure  bénie  de  sa 
preniière  communion.  Rien  ne  l'effrayait,  rien  ne  lui  coûtait 
quoique,  à  l'ordmaire,  il  redoutât  de  bouger  si  peu  que  ce  fut.  Il 
voulut  iion  seulement  être  lavé  en  grand  autant  que  cela  se  pouvait, 
mais  il  voulut  au-si  être  paré  dans  son  lit  comme  pour  uu'^  lôte  et 
il  voulut  encore  qu'on  le  parfumât  de  la  tête  aux  pieds  :  non  point 
seulement  pour  la  toute-puissance  de  Dieu  dont  il  attendait  la 
clémente  visite,  mais  pour  le  bon  abbé  (il  le  dit  expressément)  qui 
devait  êire  près  de  lui  le  mes.<ager  de  la  Bonté  infinie. 

Pendant  que  le  prêtre  pratiquait  sur  lui  les  onctions  saintes, 
l'airoce  douleur  qui  le  torturait  sembla  faire  trêve;  il  pleurait 
doucement,  mais  il  pleurait,  relevé  par  une  allégresse  extraordi- 
naire et  il  disait  dans  l'élan  attendri  de  son  amour  :  «  Seigneur, 
je  ne  souffre  plus,  maintenant  que  je  voudrais  tant  souffrir  pour 
vous!  »  Hélas!  la  souffrance  qu'il  appelait  ne  lui  fut  pas  longt;'mps 
refusée.  Il  ne  mourut  pas  de  cette  fois,  mais  il  vécut  pour  souffrir 
horriblement  et  longtemps. 
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Xavier  Aubryet  avait  été  élevé  par  des  parents  adoptifs  au  sein 
d'une  famille  riche,  noble  et  bonne  qui  continuait,  sous  la  Restau- 
ration, la  vie  d'indifférence  et  de  séini-scepticisme  qui  fit  de  cer- 
tains gentilshommes,  au  temps  de  Louis  XVI,  des  complices  si 
aveugles  et  si  inconsciemment  actifs  de  la  Révolution.  L'histoire 
de  la  Révolution,  amenée  par  l'élégante  apostasie  de  ces  pauvres 
fils  des  croisés  est  encore  à  faire. 

C'était  dans  un  fort  beau  château  dont  les  maîtres  invitaient 
leur  curé  à  dîner  poliment  et  répandaient  d'abondantes  aumônes, 
mais  sans  se  préoccuper  autrement  de  la  foi.  Ils  nourrissaient  par 
goût  ce  qui  leur  tenait  lieu  d'intelligence  de  tous  les  vieux  ragoûts 
empruntés  à  la  cuisine  paradoxale  de  Voltaire.  Ces  honnêtes  sei- 
gneurs, à  cervelles  d'oiseau,  n'étaient  pas  rares  en  ces  jours;  ils 
n'ont  pas  tout  à  fiiit  disparu  et  certains  journaux  le  savent  bien 
qui  gagnent  leur  vie  nuisible  à  chanter  tour  à  tour  des  gaudrioles 
déboutées  et  des  espèces  de  cantiques,  hybrides,  où  la  spéculation 
humaine  perce  sous  de  pieux  travestissements.  Mais  les  menaces  de 
la  république  opportuniste  eu  colère  contre  tout  bien,  et  les  honteux 
méfaits  de  la  persécution  qui  sévit  aujourd'hui,  tendent  à  diminuer 
le  nombre  de  ceux  qui  dorment  ce  funeste  sommeil.  Les  Spartiates 
faisaient  voir  des  ilotes  pris  de  vin  aux  adolescents  qu'ils  voulaient 
ainsi  garder  contre  la  bestiale  ivrognerie  :  C'est  la  grande  leçon  de 
la  nausée.  ^ 

De  même  et  quoi  qu'elles  en  aient,  la  persécution  et  la  répu- 
blique seront,  en  nos  temps  modernes,  les  deux  plus  éloquents 
apôtres  de  l'Évangile  exhumé  de  l'oubli.  Avant  une  dizaine  d'an- 
nées, il  n'y  aura  plus  en  France  que  ceux  qui  combattent  pour 
Dieu  à  visage  découvert,  et  ceux  qui  s'enveloppent  de  mensonges 
pour  assassiner  les  âmes  au  nom  de  Satan. 

En  quittant  cette  famille  protectrice,  amie  bien  éduqués  de 
l'Encyclopédie  et  de  la  «  liberté  de  penser  »,  quoique  le  libre 
déraisonnement  pratiqué  sous  la  Constituante  et  la  Convention 
nationale  par  les  Girondins  aussi  bien  que  par  les  montagnards  eut 
coupé  la  tête  à  plusieurs  membres  de  cette  même  excellente  famille, 
Xavier  vint  à  Paris  pour  se  choisir  une  carrière.  C'était  le  règne  de 
Louis-Phihppe,  et  certes,  on  ne  persécutait  pas  :  Paris,  à  l'exemple 
de  son  roi,  homme  très  doux,  très  prudent  et  bon  père  de  famille, 
rêvant  à  la  bourgeoise  le  bien-être  matériel  de  ses  nombreux 
enfants,  laissait  Dieu  bien  tranquille  dans  son  ciel.  Personne  n'in- 
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sultait  Dieu  que  tout  le  monde  avait  oublié  parfaitement,  les  amis 
comme  les  ennemis,  par  suite  de  l'indifférentisme  absolu  et  un  peu 
nigaud  du  vieux  roi  citoyen. 

Les  pauvres  diables  de  Nérons  et  les  Domitiens  au  rabais,  qui 
taquinent  Dieu  sous  la  république  actuelle,  ont  fait  énormément,  on 
peut  le  dire,  pour  la  renaissance  de  la  foi.  Ce  qui  tue  la  religion, 
c'est  le  plat  et  hypocrite  travail  de  la  prétendue  tolérance.  Sous 
Louis-Philippe,  la  foi  était  vraiment  malade,  et  le  saint  curé  Des 
Genettes,  pouvait  pleurer  tout  seul  avec  raison  dans  son  église 
abandonnée. 

Son  église  était  Notre-Dame  des  Victoires,  aujourd'hui  si  pleine 
de  vaillantes  ferveurs.  C'est  que  le  mot  d'ordre  de  la  franc-maçon- 
nerie, cette  ennemie  principale  de  l'idée  religieuse,  était  alors 
douceur  et  liberté  :  les  chrétiens  n'avaient  rien  de  visible  à  com- 
battre. Le  démon  très  habile  et  bien  déguisé  en  radoteur  libéral, 
travaillait  dans  un  trou  à  empoisonner  la  terre. 

Tant  qu'il  garda  son  masque  bénin,  ce  noir  Tartufe  de  la  comédie 
infernale  accomplit  chez  nous  une  besogne  considérable,  dont  nous 
subirons  longtemps  encore  le  funeste  contre-coup.  Il  en  fit  tant 
qu'il  se  crut  enfin  victorieux,  et  lâcha  un  jour  les  cordons  de  son 
masque,  pour  crier  effrontément  aux  hommes  de  mauvaise  vie  : 
«  Votre  ennemi,  c'est  Dieu  !  » 

C'était  une  fanfare  assez  bien  choisie  et  c'était  le  signal  de  la 
charge  à  fond,  qui  devait  compléter  la  déioute  de  Jésus,  battu  à 
plate  couture.  A  cet  appel,  la  république  émoustillée,  piqua  des 
deux  cî  partit  au  grand  galop,  la  franc-maçonnerie  pendit  an  clou 
son  travesiissemont  douceâtre;  elle  s'arma  de  toutes  pièces  bourrant 
ses  canons  à  mitraille  et  léchant  déjà  en  rêve  le  «  sang  impur  » 
qui  devait  être  la  sauce  de  son  triomphe  définitif.  On  courut  sus 
à  Jésus  dans  la  personne  des  moines,  et  il  y  eut  l'ignoble  bataille  du 
sabre  nu  contre  les  mains  jointes  et  désarmées.  Le  Te  Diabolum  fut 
chanté  dans  toutes  les  barraques  où  i'anté-christ  préside  aux  con- 
seils de  nos  persécuteurs,  et  la  Marseillaise  ronfla,  non  seulement 
dans  la  gorge  absinthée  des  réalistes  du  ruisseau,  mais  dans  le  ventre  j 
innocent  des  orgues  de  Barbarie  et  jusques  au  lond  des  nobles 
cuivres  de  la  musique  miliiaiie,  sur  l'ordre  d'un  général-ministre, 
qui  avait  jadis  épouvanté  Rome  même  par  l'excès  provoquant  de 
son  ((  cléricalisme  »  qu'on  accusait  de  n'être  point  désintéressé. 

Pendant  quoi,  rendus  enfin  à  eux-mêmes  par  tant  de  hontes,  les 
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paisibles  enfants  du  proscrit  Jésus  s'enrôlaient  de  rechef  sous  sa 
bannière  abaissée  en  si  grandes  multitudes  que  si  le  saint  curé  de 
Noire-Dame  des  Vicioires  ressuscitait  tout  à  coup,  il  ne  trouverait 
plus  mêaie  une  petite  place  où  s'agenouiller  dans  l'ancien  désert  de 
son  église  pleine  à  regorger  du  matin  au  soir! 

C'est  que  les  francs-maçons  et  la  république  ont  travaillé  puis- 
samment :  Du  pavé  dont  ils  comptaient  assassiner  Jésus  éternel 
ils  ont  écrasé  le  fléau  de  l'indifférence  et  à  l'heure  prochaine  où  le 
catholicisme  dans  sa  gloire  va  régner  de  nouveau  sur  la  France 
régénérée,  je  propose  que  la  reconnaissance  nationale  se  cotise 
pour  élever  un  double  monument  à  la  franc-maçonnerie  et  à  la 
république  dont  la  collaboration  féconde  aura  enfin  secoué  la  mor- 
telle léthargie  de  nos  cœurs  ! 

Je  ne  sais  pas  si  Xavier  prit  un  eaiploi  lors  de  son  arrivée  à 
Paris,  s'il  fut  avocat,  commerçant  ou  employé  de  ministère,  je  ne 
le  rencontrai  que  bien  longtemps  après,  et  il  faisait  alors  partie 
d'une  petite  école  littéraire  dont  les  meaibres  s'intitulaient  eux- 
mêmes  les  «  délicats.  »  C'était  un  romantisme  blond,  d'allure 
assez  élégante  et  tout  imbibé  d'eau  de  rose  u  i  peu  rancie.  On 
cherchait  là  l'extraordinaire,  mais  non  point  en  grand,  et  les 
masses  de  granit  que  remuait  à  bout  de  bras  Victor  H  igo,  le 
maître  de  tout  romantisme  s'y  transformaient  en  blocs  mignons 
d'albâtre  ou  même  d'acnjou.  Jj  ne  citerai  aucun  nom  de  cette  sous- 
école;  elle  s'en  est  allée  comme  bien  d'autres,  avant  d'avoir  atteint 
l'âge  viril  et  n'a  pas  laissé  beaucoup  de  monuments  «  plus  durables 
que  l'air  du  »  en  témoignages  de  la  courte  invasion  qu'elle  tenta 
pour  conquérir  nos  boulevards.  Elle  n'était  peu  être  ni  assez  bonne, 
ni  assez  mauvaise  pour  étonner  Paris;  or,  l'étonnement  imposé  aux 
deux  ou  trois  mille  pauvres  diables,  millionnaires  ou  éculés  qui 
composent  le  «  tout  Paris  »  est  chez  nous  la  dernière  forme  de 
cette  grande  ciiose  d'autrefois  qu'on  appelait  la  Gioire. 

Xavier  se  distinguait  du  moins  dans  ce  groupe  des  «délicats» 
qui  souvent  ne  l'étaient  guères,  par  une  délicatesse  native  et  très 
vraie.  Il  avait  de  l'esprit  dans  le  style,  il  avait  une  originalité  douce 
qu'on  sentait  malheureusement  parfois  un  peu  cherchée  ;  il  faisait 
des  articles  charmants  où  sa  verve  honnête  se  jouait  de  nos  ridicules 
et  de  nos  vices;  il  ciselait  finement  des  récits  de  brève  haleine  où 
son  cœur  ingénieux  et  subtil  enchâssait  toujours  quelques  perles. 
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Peut-être  eut-il  percé  plus  haut  sans  son  école.  En  littérature,  les 
écoles  servent  les  faibles  et  gênent  les  forts. 

Je  l'avais  déjà  remarqué  et  j'aimais  sa  manière,  sans  la  juger 
irréprochable,  quand  un  petit  accident  me  rapprocha  de  lui.  Ea 
1866,  M.  Dnruy,  ministre  de  l'instruction  publique  eut  la  pensée  d'un 
rapport  général  sur  l'état,  des  lettres,  des  sciences  et  des  arts;  une 
commission  fut  nommée  pour  ce,  sous  la  présidence  de  M.  de  Sacy  ; 
Théophile  Gautier  eut  mission  de  tâter  le  pouls  de  la  poésie  et  moi, 
j'eus  charge  du  roman.  A  l'heure  présente  je  ne  signerais  plus  mon 
travail  d'alors  où  il  y  avait  quelques  idées  justes  et  beaucoup  d'er- 
reurs, par  la  simple  raison  que  je  n'étais  pas  encore  chrétien,  mais 
il  ne  s'agit  pas  ici  de  mon  travail  intitulé  :  Rapport  sur  le  î'oman; 
ce  que  je  veux  dire,  c'est  que,  dans  la  liste  des  romanciers,  dignes 
d'une  mention,  j'eus  le  tort  d'omettre  notre  Xavier  Aubryet.  Tort 
véniel  peut-être,  car  sa  popularité  n'était  pas  faite,  et  il  y  avait  tant 
de  romanciers  ! 

Néanmoins  l'ayant  rencontré  chez  le  directeur  du  Moniteur  uni- 
versel qui  était  son  ami  et  voyant  qu'il  semblait  s'éloigner  de  moi, 
j'eus  comme  un  vague  remords  et  je  l'abordai.  Alors,  il  se  plaignit 
très  franchement  de  mon  oubli,  mais  avec  une  telle  douceur  et  une 
réserve  si  parfaite  que  je  fus  conquis  à  l'instant  même.  Je  m'excusai 
de  mon  mieux,  taisant  ma  complète  ignorance  à  l'endroit  de  ses 
œuvres  éditées,  car  entre  hommes  de  lettres  cette  ignorance  e-t  pré- 
cisément le  plus  piquant  des  outrages  et  je  le  quittai,  convaincu 
qu'un  pareil  homme,  si  admirablem^tnt  élevé,  si  courtois,  si  lettré 
et  surtout  si  spirituel,  dans  le  bon  sens  mondain  du  mot,  devait 
avoir  pubhé  autre  chose  que  des  pages  vulgaires. 

Je  ne  me  trompais  pas,  je  l'ai  beaucoup  lu  depuis  et  toujours 
avec  un  sympathique  plaisir.  C'était  un  «  délicat  »  pour  tout  de 
bon,  celui-là  ;  aimant  le  beau,  le  noble  et  cherchant  la  lumière.  Il 
n'était  pas  à  l'abri  du  paradoxe,  brise  natale  de  son  «  école  »  et  on 
le  sut  prenait  trop  souvent  courant  après  le  «  mot  »  ce  gibier  dont 
la  poursuite  use  si  gratuitement  les  semelles  des  petits  Nemrod  pari- 
siens, mais  il  l'attrapait  presque  toujours  et  une  fois  le  «  mot  n 
capturé,  il  l'accommodait  bien  pour  le  servir  à  propos. 

Il  n'avait  pas,  c'est  certain,  ce  qu'il  faut  pour  remuer  profondé- 
ment les  masses,  mais  c'était  un  diseur  éloquent,  un  penseur  agréa- 
blement pétri  de  jolies  hardiesses;  c'était  surtout  un  galant  esprit 
et  un  honnête  cœur.  Dans  ses  Représailles  du  sens  commun^  un 
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franc  dé^ir  de  vérité  perce  déjà  partout  à  flt-ur  de  phrase  et  son  livre 
qui  traite  De  la  prétendue  d'icadence  des  peuples  catholiques  est 
plein  de  courageuses  piotestalions  contre  les  âneries  de  la  libre 
pensée.  La  tendance  est  déjà  excellente  dans  Les  gens  qui  craignent 
les  prêtres  et  il  manque  peu  de  chose  aux  Deux  athéïsmes  pour  être 
une  œuvre. 

Ce  peu  qui  manque,  Xavier  ri'aurait  point  su  le  définir  avec  exac- 
titude en  ce  temps-là,  mais  il  en  avait  du  moins  la  vague  consci»  nce 
puisqu'il  confesse  en  divers  endroits,  non  sans  mélancolie,  les  hési- 
taiions  dâ  son  inielligence  quand  il  s'écrie  :  «  Je  n'ai  pas  l'honneur 
d'appartenir  tout  entier  aux  graniles  choses  chrélienues.  » 

V honneur f  ce  terme  indique  de  la  bienveillance  et  du  respect, 
mais  il  n'est  pas  sulfisant,  c'est  le  bonheur  qu'il  fallait  dire.  Ce 
n'était  encore  ici  qu'une  vague  promesse  et  comme  la  première 
fleur  de  la  moisSJn  qui  mûrissait  en  lui  à  son  insu. 

En  ces  jouis,  du  resie,  il  n'y  avait  pas  co  nme  aujourd'hui  des 
flots  de  lumière  dans  l'air  pour  combattre  la  grande  nuit  qui  tend  à 
monter  des  abîmes;  les  occasions  de  se  convenir  manquaient  parce 
que  la  lutte  matérielle  du  mal  contre  le  bien  n'était  pas  encore  bru- 
talement engagée.  Il  y  avait  place  encore  dans  notre  monde  que  le 
tranchant  de  la  persécution  a  séparé  depuis  en  deux  parts  si  neite- 
ment  coupées,  il  y  avait  place  pour  ces  somnolentes  neutralités  qui 
rêvassaient  dans  le  far-nieme  de  l'indifférence.  Si  Xavier  eût  écrit 
à  l'heure  présente,  sa  généreuse  nature,  éveillée  violemment,  l'eût 
forcé  dans  la  droite  voie  et  il  aurait  écrit  en  apôtre. 

ilais  Dieu  ne  voulait  pas  attendre  cela  ;  Dieu  voulait  qu'avant 
même  le  réveil  universel,  produit  par  le  fracas  du  crime  politique, 
avant  l'ignominieux  bienfait  delà  persécution,  cette  âme  aimante 
ei  douce  fut  rappelée  pour  qu'elle  eût  à  la  fois  l'honneur  et  le  bon- 
heur d'appartenir  toute  entière  et  pour  toujours  aux  grandes  choses 
chrétiennes. 

Xavier  fat  ramené  à  lui-même  c'est-à-dire  à  la  foi  par  la  souf- 
france physique  qui  s'abattit  un  jour  sur  lui  comme  sur  une  proie 
et  l'étreignit  martyrisé  entre  ses  grilTes  aiguës  pour  ne  plus  le  lâcher 
jamais.  Je  ne  sais  pas  même  le  vrai  nom  de  l'atroce  maladie  nerveuse 
contractée  par  lui  dans  le  midi  pendant  qu'il  écrivait  son  livre  :  En 
Avignon  où  l'on  voit  lever  tout  au  fond  de  son  cœur  la  première 
semence  de  ses  attendrissements.  H  se  souvient  en  effet  de  son 
catéchisme  à  travers  les  pages  et  il  raconte  quelque  part  la  petite 
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aventure  à  lui  arrivée  dans  la  maison  où  il  recevait  l'hospitalité. 
C'était  chez  une  parente  qui  habitait  la  campagne;  son  gilet  de 
moire  blanche  ayant  été  déchiré  ou  gâté  à  la  promenade  et  ne  pou- 
vant être  remplacé  ainsi  au  milieu  des  champs,  fut  confié  à  une 
femme  de  service  qui  le  remit  en  état  pour  une  petite  fête  de  famille 
donnée  ce  soir  là,  à  l'aide  d'un  ruban  emprunté  au  costume  que  la 
fillette  de  sa  cousine  portait  à  la  Sainte  Table  quelques  semaines 
auparavant.  Xavier  ne  sut  pas  d'abord  qu'il  avait  ainsi  sur  la  poi- 
trine et  à  l'endroit  ou  battait  son  cœur  une  relique  de  la  première 
communion  ;  quand  on  le  lui  dit,  il  en  témoigna  une  émotion  tout  à 
fait  extraordinaire.  Il  se  trouva  que  ce  Parisien  raffiné,  cet  enfant 
terrible  de  la  presse  débridée,  ce  virtuose  du  paradoxe,  ce  boulevar- 
dier  habitué  à  se  jouer  de  l'idée  comme  les  marmots  imprudents  se 
divertissent  avec  la  poudre,  était,  au  fond,  tout  le  contraire  d'un 
sceptique.  On  le  vit  pleurer  en  touchant  de  son  doigt  tremblant  le 
lambeau  de  soie  qui  avait  été  la  parure  d'un  ange  et  il  dit  :  «  je 
suis  un  pauvre,  on  a  mis  une  pièce  à  mon  vêtement  et  les  larmes  de 
ma  première  communion  reviennent  plein  mes  yeux  parce  que  mon 
cœur  est  là,  juste  sous  la  chère  aumône  de  ce  petit  ruban  qui  le 
réchauffe  et  Tembaume!  » 

Et  il  ameuta  les  jeunes  filles  dans  le  salon,  entre  deux  contre- 
danses, pour  leur  parler  de  cette  heure  admirable,  unique  dans  sa 
vie  où  il  avait  aimé  l'Hostie,  le  Dieu  sauveur  qui  est  sous  l'Hostie, 
du  pur,  du  neuf,  du  merveilleux  amour  de  l'enfant,  où  il  avait 
senti  Dieu  en  lui  avec  la  certitude  du  sentiment  de  l'enfant,  où  il 
avait  compris  la  toute  puissante  tendresse  de  Dieu  au  rayon,  lumi- 
neux incomparablement,  dégagé  par  la  première  palpitation  d'un 
cœur  d'enfant. 

^  Et  tout  le  monde  l'écoutait  parce  qu'il  se  mit  à  raconter  une 
histoire,  une  nouvelle  qu'il  voulait  composer,  disait-il,  en  souvenir 
de  ce  pleur  si  doux  dont  ses  yeux  étaient  encore  mouillés. 

^  La  nouvelle  n'a  point  été  écrite  que  je  sache,  car  ils  furent 
bien  fugitifs  et  bien  courts  les  moments  de  répit  que  la  maladie 
désormais  lui  laissa,  mais  il  parlait  souvent  de  s'y  mettre  et  il  en 
avait  tracé  le  titre  :  Le  ruban  de  la  'première  communion  en  tête 
d'une  pauvre  page  blanche  qui  ne  fut,  hélas  !  jamais  remplie. 

C'était,  au  dire  des  chères  jeunes  âmes  qui  m'ont  fait  assister 
aux  angoises  et  aux  allégresses  de  son  long  martyre,  une  idée  toute 
naïve  et  presque  enfantine  :  l'histoire  d'une  vocation  de  curé  campa- 
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gnard  qui  avait  débuté  dans  la  vie  d'une  façon  assez  peu  apostolique, 
aux  alentours  du  passage  de  l'Opéra.  Il  était  très  gai,  ce  curé  futur, 
très  bavard,  et  il  se  moquait  volontiers  avec  un  peu  d'esprit  qu'il 
avait  des  «  superstitions  »  de  son  village.  Ces  gorges-chaudes 
avaient  déjà  du  succès  parmi  les  moutons,  amateurs  de  la  banale 
incrédulité,  quoi  qu'on  fut  bien  loin  encore  du  développement 
énorme  que  devait  prendre,  après  la  république  fondée,  l'industrie 
idiote  du  blasphème.  Notre  jeune  loustic,  que  nous  nommerons 
Nicolas,  gagnait  sa  vie  à  ce  vilain  métier  et  sa  vie  n'était  pas 
beaucoup  plus  exemplaire  que  son  commerce.  Gomme  il  s'y  dépen- 
sait deux  fois  au  travail  et  au  plaisir,  il  lui  arriva  certain  automne 
d'aller  prendre  le  vert  chez  ses  bons  parents  villageois  qui  étaient 
de  pieuses  gens  que  son  éloquence  de  libre  queue-rouge  dut  édifier 
médiocrement.  On  l'aimait  malgré  cela. 

A  la  ferme  de  son  père  vivait  une  orpheline,  recueillie,  je  crois, 
par  charité.  Elle  était  belle  et  bonne.  Notre  loustic  qui  s'ennuyait 
si  loin  des  bureaux  de  son  journal  et  de  son  estaminet,  eut  l'idée 
de  mal  faire  pour  tuer  le  temps  et  entra  un  soir  à  bas  bruit,  comme 
un  voleur,  dans  la  chambre  de  l'orpheline.  11  faisait  nuit  déj'i,  il 
aperçut  dans  l'ombre  une  forme  vêtue  de  blanc  vers  laquelle  il 
s'élança  tout  joyeux  pour  la  prendre  dans  ses  bras,  mais  ses  bras 
ne  saisirent  que  du  vent  parce  qu'il  s'était  adressé  à  une  robe  vide, 
suspendue  au  chevet  du  lit,  et  dans  le  lit  une  voix  endormie  lui  dit 
paisiblement  :  «  Ah  !  dame,  notre  maître,  ne  faut  point  la  chiffonner 
comme  ça,  c'est  ma  jupe  de  première  communion,  qu'est  là  pour 
me  garder  de  tout  mal.  » 

Ici,  les  détails  me  manquent  un  peu,  je  sais  seulement  que  le 
loustic  s'enfuit  et  qu'il  eut  honte  parce  qu'il  se  sentait  dans  une 
honnête  maison.  Dans  sa  déroute  il  rencontra  son  père  que  la  voix 
de  l'orpheline  avait  éveillé  et  qui  lui  distribua,  au  dire  de  Xavier, 
en  guise  de  sermon,  une  généreuse  volée  de  bois  vert. 

Bien  méritée  qu'elle  était  assurément,  ce  ne  fut  pourtant  pas 
cette  volée  de  bois  vert  qui  corrigea  le  loustic,  mais  bien  une  idée 
qui  vint  à  sa  bonne  vieille  mère.  Le  lendemain  soir,  en  effet,  quand 
il  rentra  pour  se  coucher,  notre  Nicolas  trouva  dressée  au  pied  de 
son  lit  cette  même  forme  blanche,  la  robe  qui  avait  «  gardé  l'orphfî- 
line  de  tout  mal,  »  et  sur  le  dos  d'une  chaise  une  pauvi  e  petite  veste 
en  drap  noir  qui  portait  un  brassard  de  taffetas  blanc,  frangé 
d'argent  fané,  au  coude  de  la  manche  gauche. 
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Il  reconnut  bien  tout  cela,  c'était  à  lui,  c'était  son  propre  habit 
de  première  communion. 

Il  voulut  rire,  mais  il  ne  put.  Il  se  coucha,  le  sommeil  ne  vint 
pas.  Ici  était  le  cœur  même  du  récit  de  Xavier  :  Rien  de  solennel 
ni  de  mystérienx,  car  le  pauvre  Nicolas  ne  prenait  jamais  les  choses 
au  tragique,  il  avait  élé  un  enfant  très  joyeux  avant  d'être  un  misé- 
rable esclave  du  mauvais  rire  qui  insulte;  il  n'était  tombé  méchant 
que  pour  la  montre  et  le  métier. 

Les  yeux  mouillés  de  Xavier,  riaient  tandis  qu'il  retraçait  en 
traits  familiers  ei  à  dessein  plus  que  simples  ce  miracle  tout  petit, 
mais  si  grand  de  la  guérisou  d'un  gamin  de  Paris,  malade  mortel- 
lement. Car  le  lousiic  Nicolas  fut  guéri  en  cette  nuit  solitaire  où  la 
première  communion  lui  parla  deux  fois.  Vers  l'aube,  il  se  leva  et 
vint  s'agenouiller,  le  cœur  tout  gonflé  de  bonnes  larmes,  entre  la 
jupe  blanche  et  la  veste  qui  avait  un  brassard,  galonné  d'argent 
faux.  Il  dit  à  Dieu  :  «  Mon  Dieu,  je  suis  une  bête,  car  'j'ai  toujours 
cru,  même  en  niant,  et  je  croirai  toujours,  et  je  ne  nierai  plus  jamais  î 
Je  ne  veux  plus  de  Paris  et  j'ai  envie  d'aller  rire  au  séminaire  !  » 

Pour  le  coup,  sa  gaieté  incorrigible,  sa  gaieté  de  nature  éclata 
au  beau  milieu  de  ses  pleurs,  et  ce  fut  le  point  final  de  son  étrange 
prière. 

—  Pourquoi  ris-tu  comme  cela,  coquin?  lui  demanda  le  papa, 
réveillé  par  sa  matinale  hilarité. 

—  Je  ne  sais  pas,  répondit  le  pauvre  Nicolas,  c'est  une  idée  qui 
me  passe,  je  crois  que  j'ai  envie  d'être  évêque! 

Le  papa  furieux  reprit  son  bâton,  pensant  qu'on  outrageait  les 
choses  saintes  à  son  ntz  et  à  sa  barbe,  malgré  le  bois  vert  de  la 
veille,  mais  il  n'tut  pas  le  temps  de  battre  parce  que  Nicolas  se 
Jetant  à  son  cou  le  tenait  captif  en  l'embrassant  bon  gré  malgré  de 
toute  sa  force.  El  il  riait  de  plus  belle,  et  il  pleurait  de  même,  et  il 
appelait  sa  mère,  disant  :  «  maman,  lu  a  mis  dans  le  blanc,  sais-tu? 
Ma  première  communion  m'a  donné  le  croc-en-jambe.  Lève-toi  bien 
vite  et  fais  mon  paquet,  je  vas  coucher  ce  soir  dans  la  fabrique  où 
se  font  les  piètres.  » 

Le  père  et  la  mèie  ne  prirent  point  au  sérieux  cette  boutade, 
mais  le  lou-^tic  ne  plaisantait  pas,  cette  fois;  il  paitit  comme  il 
l'avait  dit,  de  son  pied,  portant  son  petit  bagage  au  bout  du  bois 
vert,  et  coucha  ce  soir  même  à  la  v  fabrique.  » 

Les  échos  du  brave  séminaire  de  X...   retentissent  encore  à 
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l'heure  qu'il  est,  des  gaietés  souvent  trop  bruyantes  du  bon  abbé 
Nicolas  qui  était  le  plus  pieux  de  tous,  mais  le  plus  enHint,  et  qui 
écrivait  des  chansons  sur  les  marges  de  ses  cahiers  de  théologie.  Il 
avait  une  bonne  humeur  terrible,  doublée  d'une  ferveur  impertur- 
bable. L'Évangile  ordonne  déjeuner  d'un  air  riant  :  L'abbé  Nicolas 
jeûnait  à  gorge  déployée. 

Depuis  qu'il  est  ordonné  prêtre  ses  anciens  camarades  parisiens, 
les  petits  Voltaires  d'un  sou  qui  peuplent  nos  boulevards,  n'ont  pas 
beau  jeu  avec  lui;  il  est  la  charité  même,  mais  il  a  la  dent  dure  et 
tranchante  queind  il  s'agit  de  mordre  pour  la  foi.  Il  est  curé  de  son 
propre  village  où  toat  le  monde  vit  à  l'aise,  excepté  lui  qui  a  f  lim 
quelquefois  et  qui  est  toujours  plus  heureux  qu'un  roi.  Il  u'a  plus 
envie  d'être  évêque. 

J'ai  mal  reproduit  cette  historiette  que  je  ne  tiens  pa^  de  Xavier 
lui-niême,  et  dans  laquelle  je  cherchais  surtout,  pendant  qu'on 
me  la  racontait,  la  première  émotion  de  son  retour.  Au  début  du 
récit,  je  pensais  que  notre  pauvre  ami  allait  se  mettre  lui-même  en 
scène,  pour  un  peu,  puisqu'il  parlait  d'un  jeune  sceptique,  becque- 
tant à  la  journée  les  fruits  défendus  de  Paris,  mais  outre  que  Xavier 
Aubryet  n'a  jamais  rien  insulté  de  ce  qui  est  respectable,  il  paraît 
que  le  joyeux  abbé  Nicolas  existe  réellement.  En  finissant,  Xavier 
donna  clairement  à  entendre  que  ce  récit  n'était  point  une  inven- 
tion, mais  bien  la  renaissance  soudaine  d'un  souvenir. 

Plus  tard,  dans  le  fort  de  sa  maladie,  il  parlait  bien  souvent  de 
sa  nouvelle  à  écrire  et  du  ruban  cfinnocence  qu'il  avait  porté  sur  son 
cœur  pendant  toute  une  soirée.  Le  sujet  de  cette  idylle  chréiienae 
variait  d'ailleurs  et  se  transformais  sans  ce-se  dans  son  esprit.  Tan- 
tôt c'était  une  aïeule  racontant  à  ses  petits  enfants  un  grand  danger 
de  sa  jeunesse  et  qui,  au  moment  de  partir  pour  le  bal,  où  le  péril 
inévitable  lui  avait  donné  rendez-vous,  rencontrait  sous  sa  main, 
parmi  ses  atours,  un  pan  de  mou-seline  jaunie,  pauvre  relique 
oubliée  :  le  voile  qu'elle  portait  en  ce  beau  jour  de  mai,  plein  de  pleurs 
et  plein  de  fleurs,  tout  émaillé  de  soupirs  et  de  sourires  où  D  eu- 
Hostie,  dans  l'adorable  miracle  de  son  amour,  lui  avait  effleuré  la 
lèvre  pour  faire  descendre  le  ciel  en  son  âiue;  tantôt  c'était  une 
jeune  femme,  honnête  encore,  mais  tourmentée  des  fièvres  incon- 
nues et  que  les  pièges  de  la  passion  cernaient  de  toutes  parts,  qui 
s'arrêtait,  sauvée,  au  bord  même  de  l'abîme  parce  que  sa  chère 
petite  fille  venait  réciter  sur  ses  genoux  la  première  leçon  du  caté- 
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chisme,  ou  parce  que  la  porte  entre -baillée  d'une  église  laissait 
arriver  à  son  oreille...  Oh!  bien  plutôt  jusqu'à  son  cœur,  l'écho  du 
bien-aimé  cantique,  muet  pour  elle  depuis  si  longtemps  ! 

Pour  lui,  pour  Aubryet,  cet  amoureux  de  la  première  commu- 
nion, comme  un  saint  prêtre  l'appela  plus  tard,  le  souvenir  de 
cette  grande  joie,  de  cette  émotion  pénéiranie  et  sans  pareille,  de 
cet  enivrement  presque  divin  auquel  aucun  autre  émoi  éprouvé  dans 
la  vie  ne  peut  être  égalé  ni  comparé,  se  retrouvait  dans  tout  ;  un 
son  d'orgue  le  faisait  naître,  un  rayon  du  soleil  de  printemps  et 
moins  que  cela  encore  :  la  candeur  souriante  d'un  enfant  qui  passait 
ou  l'haleine  échappée  au  bouton  entr'ouvert  d'une  rose  de  mai. 

Et  toujours  cette  mémoire  éveillée  apportait  avec  soi  le  secours 
inattendu,  presque  merveilleux.  Ce  n'était  pas  une  nouvelle  que 
Xavier  aurait  pu  composer  sur  ce  thème  préféré,  mais  bien  un 
recueil  tout  entier,  un  livre,  un  grand,  un  beau  livre  qui  aurait  eu, 
sans  qu'il  fut  besoin  de  courir  après,  la  variété  au  sein  même  de 
son  unité  nécessaire  puisque  le  réveil  du  souvenir  exquis,  du  par- 
fum plein  de  délices  est  déjà  la  céleste  aumône  produisant  imman- 
quablement  la  force  de  salut  qui  combat  les  angoisses  de  la  terre  et 
qui  môme  conjure  les  justes  vengeances  de  Dieu. 

Y  a-t-il,  ailleurs  que  dans  le  mystère  de  cette  empreinte  gravée 
au  plein  cœur  de  l'enfant,  une  image  plus  juste  et  plus  frappante 
du  flot  consolateur  que  la  religion  épand  sans  cesse  sur  les  misères 
de  notre  vie? 

On  pense  bien  que  Xaxier  n'aimait  pas  beaucoup  les  libres-pen- 
seurs qui  chassent  les  petits  hors  du  sanctuaire  et  veulent  enlever 
à  cet  itumense  hôpital  nommé  par  eux  a  l'humaniié  »  les  médecins 
en  même  temps  que  les  remèdes.  Il  mourut  trop  tôt  pour  voir 
l'épanouissement  de  cette  guerre  imbécile,  faite  par  l'incrédulité  à 
l'enflince,  à  la  maladie,  à  la  misère,  à  tout  ce  qui  a  surtout  besoin 
de  Dieu,  mais  les  peaux-rouges  de  la  néo-barbarie  commençaient 
déjà  de  son  temps  les  préparatifs  de  leur  lamentable  campagne  ; 
tout  au  fond  de  nos  marécages  pohtiques,  dans  les  broussaille  mal 
hantées  que  le  fumier  de  nos  civilisations  sensualistes  enchevêtre 
autour  des  villes,  les  fauves  préludaient  à  leurs  rauquemeuts  de 
sinistre  augure  et  le  pauvre  solitaire  les  pouvait  ouïr  de  son  lit.  S'il 
ne  voyait  pas  il  prévoyait. 

Ce  fut  à  son  retour  de  ce  voyage  dans  le  midi  que  la  maladie  le 
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saisit  à  bras-le-corps  et  le  dompta.  Au  début  de  sa  souffrance  il  fut 
entouré  d'amis,  car  il  en  avait  un  grand  nombre  et  son  entrelien 
était  fort  recherché  à  cause  de  ses  originales  finesses,  mais  ce 
genre  d'esprit  mondain  qui  vit  d'actualités,  de  bruits,  d'efforts 
aussi,  efforts  alertes,  toujours  renouvelés,  souvent,  hélas!  irès 
laborieux  et  connus  précisément  sous  ce  nom  menteur  d'  «  origina- 
lité, »  s'éteint  vite  ou  s'assoupit  dans  les  langueurs  de  la  solitude. 
Pour  le  monde,  l'épreuve  de  Xavier  dura  trop  longtemps;  sa 
retraite  forcée  l'éloignait  sans  cesse  de  ce  qui  rajeunit  la  jolie  fri- 
volité de  l'idée  et  de  ce  qui  meuble  ce  côté  un  peu  creux  de  l'intel- 
ligence où  se  fabriquent  les  fusées  de  la  conversation,  ces  chers 
petits  feux  d'artifice  que  les  habiles  portent  en  poche  pour  les  allu- 
mer à  l'impromptu.  Ce  sont,  à  ce  qu'on  dit,  les  fleurs  même  de 
l'esprit  français  qui  est,  on  dit  encore  cela,  le  plus  éblouissant  esprit 
du  globe. 

J'admets,  cette  bonne  opinion  qui  caresse  doucement  ma  vanité 
nationale,  quoique  j'aie  admiré  souvent  l'épaisseur  prodigieuse  de 
la  bêtise  de  notre  esprit,  mais  proclamons,  si  on  veut,  qu'il  est 
encore  le  n  oins  lourd  de  tous  les  esprits  et  une  fois  accepté  cet  axiome 
si  cher  à  notre  bourgeoisie,  demandons  nous  un  peu  ce  qu'il  faut 
pour  r  ourrir  et  enluminer  les  fleurs,  les  vraies  fleurs  de  nos  vrais 
jardins?  Il  faut  une  bonne  quantité  de  fumier  spécial  et  beaucoup 
de  cette  poussière  infertile  qu'on  nomme  terre  de  bruyère  :  Le  blé 
ne  pousserait  pas  dans  la  corbeille  d'où  jaillissent  nos  éblouissants 
bouquets. 

Le  pain  n'est  donné  à  l'homme  que  par  le  sol  robuste  que  reçoit 
sans  obstacle  le  large  baiser  du  ciel. 

A  mesure  que  Xavier  devenait  moins  précieux  pour  le  monde  et 
qu'il  était  privé  davantage  des  engrais  factices,  prodigués  par  la 
foule  aux  parterres  de  notre  -.•  talent  »  parisien,  il  cessait  d'être  !a 
fleur  attrayante  au  regard  qu'on  recherche  et  qu'on  achète  ;  il  per- 
dait peu  à  peu  le  velouté  de  ses  pétales  et  le  fin  coloris  de  sa  corolle 
pâlissait;  il  se  faisait  en  vérité  herbe  des  champs,  humble  et  terne 
dans  sa  tristes>e.  Faut-il  ajouter  qne  ce  sont  ces  herbes-là  qui 
cachent  la  richesse  de  l'épi  sous  leur  modeste  vêtement  de  ver- 
dure? 

Il  avait  lui-même  conscience  très  nette  de  cet  apparent  apauvris- 
sement  et  loin  de  s'en  plaindre,  il  s'en  applaudissait.  Je  me  sou- 
viens d'avoir  lu  dans  un  journal  à  la  mode  qui  faisait  collection  de 
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ses  souffrances  suprêmes  pour  les  servir  à  ses  lecteurs  comme  de 
friandes  curiosités,  cette  phrase,  répétée  en  effet  par  lui  si  souvent 
sur  son  lit  d'agonie  :  «  Je  ne  suis  déjà  plus  chez  moi  ici  bas,  »  et 
cette  autre  où  il  faisait  allusion  à  la  perle  complète  de  ses  yeux  : 
«  comme  je  ne  peux  plus  voir  devant  moi,  ni  autour  de  moi,  cela  me 
force  à  regarder  en  haut  jmr  C intérieur. 

Que  ne  découvre-t  on  pas  avec  c^s  yeux  de  l'âme  qui  ne  savent 
jamais  se  fixer  sur  les  choses  inférieures? 

Sa  faculté  de  penser  s'élevait  et  s'élargissait  d'une  façon  extraor- 
dinaire, mais  il  pensait  peu  en  paroles  devant  ses  ancit^ns  cama- 
rades qui  ne  l'auraient  pas  toujours  compris  et  la  tyrannie  de  son 
mal  imposait  trop  souvent  silence  à  sa  plume.  Parmi  les  hommes  de 
talent  et  de  cœur  qui  lui  étaient  restés  fidèles  il  n'y  avait  guère, 
il  n'y  avait  même  peut-être  point  d'ennemis  déclarés  de  la  religion, 
mais  il  n'y  avait  pas  non  plus  beaucoup  de  chrétiens  résolument 
clas.-és  et  ponant  haut  la  cocarde  compromettante  de  la  foi  qui  ne 
sait  pas  transiger.  C'étaient  presque  tous  braves  garçons  plus  ou 
moins  indifférents,  plus  ou  moins  sceptiques,  prisonniers  de  leur 
iniéiêt  terrestre  parce  qu'ils  n'en  connaissaient  point  d'autre  et 
courant  passionnémnnt  l'aventure  littéraire,  l'aventure  artistique 
ou  même  l'aventure  d'argent. 

Gomment  Xavier  aurait-il  épanché  les  préoccupations  nouvelles 
de  son  cœur  dans  ces  poitrines  attachées  si  étroitement  à  la  glèbe 
du  monde?  ceux  qui  n'espèrent  plus  rien  sur  la  terre  essaient  tout 
naturellement  de  voir  plus  loin  et  plus  haut  que  la  terre,  mais  à  qui 
confier  ces  opulentes  spéculations  dont  le  terme  trop  large  fait  sou- 
rire les  vassaux  de  l'heure  qui  passe?  Tel  avait  son  tableau  au  salon, 
tel  son  opéra  à  l'étude,  tel  son  poème  sous  presse,  tel  son  roman 
qui'  la  Revue  attendait,  tel  enfin  tout  uniment  «  son  affaire,  »  nid 
problématique  où  il  couvait  un  œuf  qui  pouvait  être  la  ruine  ou  le 
million.  Aux  esclaves  d'ambitions  si  sérieuses  allez  donc  parler  d'en- 
treprises dont  les  dividendes  sont  dans  le  ciel  !  Xavier  n'osait  pas,  je 
le  suppose,  et  il  avait  raison,  mais  comme  il  ne  pouvait  aborder  avec 
ses  fidèles  le  gr8,nd  sujet  qui  seul  l'intéressait  désormais,  Xavier 
leur  semblait  court,  vide,  éteint;  Xavier  pour  eux  n'avait  plus 
d'esprit. 

Je  trouve  dans  sa  Lettre  de  Maxime  Gérard^  au  comte  d'Osmond, 
servant  de  préface  à  l'un  de  ses  derniers  ouvrages,  ces  lignes  qui 
s'appliquent  à  lui  même  :  «  Deux  ou  trois  fois,  il  avait  essayé,  de  se 
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lancer  dans  les  régions  du  doute,  mais  comme  un  touriste  qui, 
surpris  par  l'orage,  est  heureux  de  se  réfugier  dans  la  cabane  du 
charbonnier,  il  était  bien  vite  revenu  à  la  foi  de  son  enfance.  Le 
plus  beau  jour  de  sa  vie  avait  été  le  jour  où  il  fit  sa  première 
communion,  et  au  milieu  de  ses  souffrances  sans  trêve,  ce  fut  une 
nuit  presque  douce  que  celle  qù  il  reçut  pour  la  première  fois  ce 
sacrement  admirable  qui  s'appelle  l'extrême  onction...  » 

Quand  il  écrivit  cela,  sa  conscience  était  déjà  purifiée,  mais  son 
âme  n'avait  pas  encore  les  joies  du  triomphe  complet.  Il  lui  fallait 
souffrir  davantage,  souffrir  plus  longtemps  et  plus  cruellement  pour 
arriver  aux  enthousiasmes  du  grand  amour.  Ce  premier  rapproche- 
ment entre  sa  faiblesse  et  la  toute  puissante  bonié  ne  fit  en  quelque 
sorte  que  marquer  un  progrès  dans  sa  faculté  littéraire.  En  suivant 
les  derniers  travaux  de  sa  plume  on  pourrait  nombrer  les  phases  de 
cette  éducation  surnaturelle  qui  s'opérait  au  fond  de  lui  et  qui  ne 
devait  pas  produire  des  résultats  très  éclatants  sur  la  terre,  parce- 
que  sa  tâche,  désormais,  appartenait  au  ciel.  Son  style  se  châtiait 
pourtant  et  s'épurait  en  même  temps  que  s'élargissait  sa  pensée;  il 
voyait  plus  vrai,  il  visait  plus  loin  et  pi  us  haut  ;  l'espérance  ruisselait 
à  travers  ses  langueurs. 

11  souffrait  avec  un  courage  qui  se  démentait  bien  rarement,  avec 
une  patience  qu'on  pourrait  qualifier  d'angélique  et  si  parfois 
quelque  accès  d'irritation  le  dominait  par  surprise,  c'était  à  cause 
de  l'obstacle  insurmontable  que  l'angoisse  physique  opposait  à  son 
besoin  d'écrire.  f<  La  douleur  corporelle  ne  serait  rien,  disait-il,  si 
elle  n'opprimait  la  pensée.  »  La  crise  était  pour  lui  le  larron  détesté 
qui  pillait  le  trésor  de  son  inspiration  et  volontiers  l'eut-il  défié 
d'un  cri  comparable  à  celui  d'Ajax  en  lui  disant  :  «  torture,  je 
t'abandonne  mon  corps  pourvu  que  tu  laisses  à  mon  esprit  sa 
lumière  !  » 

Ce  n'était  pas  encore,  tant  s'en  fallait,  l'héroïsme  de  résignation 
qui  le  soutint  dans  les  suprêmes  épreinies  de  son  martyre.  Il 
n  offrait  pas,  il  ne  savait  pas  encore  offrir.  Elle  fut  lente  à  naître 
en  lui  et  lente  à  s'épanouir  cette  dernière  fleur  du  sacrifice  chrétien, 
l'industrie  sublime  qui  fait  holocauste  de  tout,  la  merveilleuse 
science  qui  recueille  jnsqu'anx  spasmes  de  l'agonie  pour  les 
déposer  en  triomphe  sur  l'autel  parceque  le  prophète  a  dit  :  sacri- 
ficium  Deo  spiritus  conlribulatus.  «  L'offrande  précieuse  à  Dieu  c'est 
la  détresse  de  l'esprit.  »   Cor  contritum  et  hamiliatum  Deus  ?ion 
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despicies,  «  ô  Dieu  (qui  repoussez  tout  sacrifice  matériel,  les  fruits 
des  champs,  les  agneaux,  les  génisses,)  jamais  vous  ne  dédaignerez 
le  sacrifice  d'un  cœur  anéanti  dans  l'humilité  de  sa  pénitence  !  » 

Un  jour,  c'était  déjà  vers  la  fin,  la  pensée  de  l'expiation  intellec- 
tuelle à  joindre  aux  terribles  pénitences  physiques  que  lui  imposait 
sa  maladie  brilla  tout  à  coup  dans  la  brume  qui  voilait  les  yeux  de 
son  âme  comme  étaient  déjà  bandés  par  l'amaurose  les  yeux  de  son 
corps.  Ce  fut,  à  vrai  dire  une  découverte,  une  illumination  et  un 
choc,  et  une  fois  née,  l'idée  d'expier  par  l'offrande  de  son  être  tout 
entier  ne  le  quitta  plus.  Dès  lors,  il  s'abandonna  à  Dieu  sans  réserve 
avec  des  naïvetés  d'expression  touchantes  et  qui  rappelaient  parfois 
les  caresses  du  langage  des  enfants. 

C'était  par  son  enfance,  en  effet,  retrouvée  et  recouvrée  qu^il 
était  rentré  dans  la  lumière  et  que  l'espoir  reconquis  inondait  sa 
nuit.  Celui  là  qui  ne  pouvait  plus  voir  le  soleil  avait  des  éblouisse- 
ments  au  dedans  de  son  âme  et  n'oublions  pas,  dût  on  nous  accuser 
de  redites,  que  ces  humbles  extases  allumaient  toujours  leurs  lueurs 
raffraîchissantes  aux  reflets  attendris  des  années  d'innocence,  aux 
souvenirs  sans  cesse  évoqués  de  ce  printemps  pieux  où  il  avait  connu 
la  soif  enivrante  d'amour  avant  d'ouvrir  ses  lèvres  au  premier  baiser 
de  l'hostie.  Tout  le  salut  de  Xavier  Aubryet,  toutes  les  mystérieu- 
ses délices  qui  baignaient  d'un  souffle  enchanté  les  affres  de  sa 
mort,  cruelle  comme  un  supplice,  avaient  leur  source  vive  dans  le 
lointain  de  son  enfance  et  jaillissaient  de  la  première  communion. 

En  ce  temps  où  le  peu  qui  restait  de  sa  vie  coulait  si  lentement 
et,  en  apparence,  si  tristement  vers  la  dernière  heure,  il  avait  deux 
langages,  sinon  deux  sentiments,  et  aussi  deux  physionomies  qui 
différaient  beaucoup  l'une  de  l'autre.  En  présence  de  ces  anciens 
camarades  dont  il  aimait  et  souhaitait  pourtant  la  venue,  quelque 
chose  de  contraint  apparaissait  en  lui,  et  en  effet,  il  se  gênait  avec 
eux,  non  point  de  parti  pris,  mais  d'instinct,  parceque  son  pauvre 
cœur  n'osait  exhaler  en  liberté  devant  eux  le  cantique  de  son 
repentir  et  de  ses  espérances.  Il  avait  peur  de  n^êire  pas  compris. 

Au  contraire,  quand  il  était  seul  avec  ses  anges  gardiens  (car  il 
était  assisté  par  deux  anges  dont  il  m'est  défendu  de  parler  plus 
amplement.)  l'admirable  blancheur  de  son  âme,  rehaussée  jusqu'à 
l'enfance  se  montrait  à  découvert.  Dieu  lui-même  l'a  dit  :  l'homme 
doit  se  faire  enfant  pour  entrer  par  la  porte  basse  dans  l'immensité 
de  l'éternel  bonheur.  Aussi  arrive- t-il  que  les  bourgeois,  trop  avisés 
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pour  s'embarrasser  des  préoccupations  surnaturelles  qui  n'enflent 
ni  le  gousset  ni  la  bour.^^e,  les  philosophes  utilitaires  et  les  virtuoses 
du  doute,  les  gens  forts^  en  un  moi,  passant  pour  savoir  ce  que 
parler  veut  dire,  tombent  à  chaque  instant  tout  au  fond  d'une  gros- 
sière erreur  et  prennent  pour  «  ramollissement,  »  comme  ils  disent, 
pour  «  enfance,  »  pour  perclusion  lamentable  de  l'esprit  l'état  le 
plus  lumineux  et  le  plus  glorieux  où  puisse  monter  l'intelligence 
humaine.  On  les  voit  parfois,  ces  astrologues  sans  regard,  faire 
l'aumône  malveillante  de  leur  pitié  à  l'opulence  de  tel  pauvre  qui 
touche  encore  à  la  terre,  il  est  vrai,  par  la  fatigue  de  ses  pieds  dou- 
loureux, mais  qui  a  déjà  le  front  dans  le  ciel. 

Ainsi  en  était-il  de  Xavier,  l'ancien  Xavier  Aubryet  du  boule- 
vard, celui-là  même  qui  jonglait  autrefois  avec  l'erreur  sans  l'aimer 
mais  sans  la  haïr  et  couime  l'escamoteur  fait  usage  de  la  muscade 
professionnelle.  On  devait  lui  faire  une  gloire  de  son  ancienne 
indifférence  jusque  sur  le  bord  de  sa  tombe  ouverte,  où  fat  pro- 
noncée par  un  pleureur  de  bonne  humeur  :  cette  phrase  :  «  Voilà 
pourquoi  Xavier  Aubryet  occupa  une  place  à  part  dans  notre  lit- 
térature contemporaine!  -» 

Car  ils  ont  juré  de  tourner  sens  dessus  dessous  les  choses  frivoles 
aussi  bien  que  les  choses  sérieuses  et  d'admirer  comme  originalités 
tout  ce  qui  traîne  sur  les  trottoirs  assez  mal  hantés  du  journalisme, 
coaime  symptômes  de  force,  toutes  les  défaillances,  comme  audaces 
toutes  les  poltronneries  de  l'incrédulité,  toutes  les  impuissances  de 
la  négation! 

Xavier,  à  cet  égard,  avait  été  moins  coupable  que  bien  d'autres; 
ses  oraisons  funèbres  le  louèrent  du  peu  de  mal  qu'il  avait  fait  et 
n'eurent  garde  de  lui  tenir  compte  de  sa  tendance  souvent  hélas! 
trop  indirecte  vers  le  bien.  Ces  fouilleurs  de  la  truffe  banale  que  le 
vulgaire  appelle  a  originalité  »  semblent  avoir  peur  du  Bien  qui 
jamais  n'est  pour  eux  suffisamment  «  excentrique.  »  Ils  ne  virent 
dans  ses  derniers  livres,  Madame  veuve  Lutèce^  Robimonne  et  la 
Philosophie  mondaine  que  leur  côté  paradoxal  dont  ils  essayèrent  de 
lui  faire  grand  honneur.  La  vérité  qui  faisait  effort  pour  y  percer  à 
chaque  page  fut  systématiquement  tenue  par  eux  sous  le  boisseau. 
Que  Dieu  les  bénisse! 

Eh  bien  !  ce  Xavier  là,  nous  le  répétons,  à  l'heure  où  nous 
sommes  arrivés,  si  voisine  de  celle  qui  allait  le  conduire  au  cime- 
tière, n'était  plus  original  à  la  façon  de  ses  bons  amis  de  lettres, 
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parce  qu'il  était  original  autrement,  original  vraiment,  original 
puissatnment  ;  son  originalité  ne  consistait  plus  à  courir  les  champs 
de  l'imagination  pour  y  capturer,  comme  les  enfants  chassent  aux 
papillons,  les  petites  bêtes  «  étonnantes  »  qui  miroitent  et  scintillent 
dans  la  conversation  ou  dans  la  phrase  écrite.  Oh!  non,  il  dédai- 
gnait dorénavant  cette  indigente  picorée  des  vieux  gamins  de  l'art, 
sempiternels  marmots,  affriolés  par  toute  babiole  reflétant  un  éclat 
ou  faisant  écho  à  une  fanfare;  il  n'avait  plus  d'yeux  pour  ces  pau- 
vres chandelles  romaines,  tirées  par  les  marivaudeurs  du  paradoxe 
et  qui  brûlent  dans  notre  nuit  noire  sans  l'éclairer  comme  la  froide 
phosphorescence  des  vers  luisants;  il  n'avait  plus  d'oreilles  pour 
cette  piètre  musique,  prétendue  savante  des  «  causeurs  w  en  titre 
d'office  qui  chante  faux  notre  fausse  allégresse  et  empoisonne  notre 
air  de  vibrations  rancies  comuie  les  parfums  de  ces  «  élégantes  » 
émérites,  redoutées  de  tout  le  monde  parce  qu'elles  ont  «  trop 
bonne  odeur.  »  Il  regardait  par  dessus  ces  misères  les  choses  silen- 
cieuses qui  vraiment  s'élèvent;  il  écoutait  les  voix  discrètes  et 
graves  qui  descendent  de  haut  pour  parler  au  dedans  de  nous- 
même  ;  il  plongeait  le  glaive  de  son  esprit  tout  au  fond  de  son 
cœur  pour  en  exhumer  la  vérité  cachée. 

Il  mûrissait  pour  le  ciel  et  le  redoublement  de  ses  souffrances  le 
disait  avec  énergie  à  sa  raison  consolée  ;  son  esprit  planait,  sa  rési- 
gnation montait  en  triomphe  jusqu'aux  pieds  glorieusement  blessés 
de  Celui  qui  apprit  à  la  terre  comment  l'âme  humaine,  noyée  dans 
les  limbes  que  nous  nommons  la  vie,  émerge  seulement  et  naît, 
selon  toute  la  splendeur  du  mot,  à  l'heure  bénie  de  la  mort. 

Il  attendait  ce  réveil  et  cette  floraison  avec  la  patience  d'un  saint. 
Il  regrettait  la  plume  assurément  et  ressentait  une  douleur  à  cher- 
cher en  vain  la  sonorité  de  sa  voix  au  moment  même  où  sa  pensée 
s'illuminait  d'un  rayon  de  génie,  mais  il  ne  murmurait  plus  et 
remerciait  plutôt,  joyeux  d'avoir  enfin,  dans  sa  pauvreté,  une  digne 
offrande  à  sacrifier  sur  l'autel. 

Il  était  dès  lors  donné  sans  partage  à  son  maître,  à  son  Dieu 
qu'il  adorait  nuit  et  jour  dans  les  miraculeuses  tendresses  de  sa 
Passion,  incessamment  méditée.  Les  divines  foUes  de  la  croix  le 
berçaient  dans  l'extase  et  s'il  se  plaignait  encore  c'était  d'être, 
distrait  dans  sa  prière  sans  fin  par  l'atrocité  de  ses  tourments.  «  J'ai 
tant  péché,  disait-il,  et  si  longtemps!  Je  sens  qu'il  ne  faudrait  point 
de  trêve  à  ma  prière.  Le  sommeil  ne  me  vole  pas  beaucoup  de 
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minutes,  mais  je  les  regrette  et  j'aiaie  encore  mieux  souffrir,  car 
cela  ne  m'empêche  pas  de  crier  pardoQ  en  moi-même.  Je  pense 
pardon,  pardon,  pardon!  Je  pleure  pardon  toujours  et  toujours 
pardon  !  » 

Un  jour,  que  son  médecin  et  ses  amis  le  trouvaient  moins  mal, 
mais  qu'il  se  sentait,  lui,  tout  près  de  cette  porte  entrebaillée  au 
delà  de  laquelle  était  pour  lui  la  délivrance,  il  désira  recevoir 
encore  et  pour  la  dernière  fois,  le  sacrement  de  l'Extrême- Onction. 
Ce  fut  une  grande  fête  et  si  touchante  !  J'ai  dit  avec  quels  soins 
pieux,  avec  quels  caressants  respects  il  se  préparait  d'ordinaire  à 
cette  cérémonie  sainte,  et  l'on  peut  bien  écrire  ici  ces  mots  «  d'or- 
dinaire «  car  c'était  la  cinquième  fois;  aujourd'hui  sa  ferveur 
sembla  redoubler  et  prendre  un  caractère,  je  ne  dirai  pas  plus 
solennel,  mais  au  contraire  plus  familier  et  plus  filial.  Sa  «  toilette  » 
préparatoire  se  fit  presque  gaiement  et  tandis  qu'il  parfumait  lui- 
même  avec  des  efforts  indicibles  les  parties  de  son  corps  que  l'onc- 
tion allait  toucher,  il  souriait,  tout  en  laissant  gémir  sa  fatigue.  Et 
il  répétait  le  proverbe  des  petits  en  regardant  trembler  sa  main 
amaigrie,  plus  pâle  que  la  toile  de  ses  draps  :  u  II  faut  bien  souffrir 
pour  être  beau  !  » 

Il  était  beau,  en  effet,  de  candeur  et  de  contentement,  cet  ancien 
raffiné  de  la  pensée  orgueilleuse,  crédule  aujourd'hui  et  soumis 
comme  les  petits  enfants! 

Après  avoir  reçu  la  sainte  communion  il  ne  put  élever  sa  main 
jusqu'à  sa  joue  pour  essuyer  ses  yeux,  baignés  de  délicieuses 
larmes,  mais  il  put  ouvrir  ses  bras  à  demi  et  dit  au  bon  prêtre  avec 
sa  gaieté  tremblante  d'émotion  :  «  Vous  embrassez  bien  les  pé- 
cheurs condamnés  qui  montent  à  l'échafaud,  allons,  mon  père, 
embrassez  le  pécheur  que  vous  venez  d'absoudre  !  ;> 

Les  assistants  à  genoux  se  pressaient  autour  de  lui  essayant  de 
toucher  ses  mains  de  leurs  lèvres.  Il  leur  dit  en  laissant  retomber 
sa  tête  sur  l'oreiller  :  h  Savez-vous  ce  qu'il  faut  demander  au  bon 
Dieu  pour  moi,  c'est  que,  toutes  les  heures,  il  me  laisse  une  petite 
minute  sans  trop  souffrir,  rien  qu'une,  pour  que  j'aie  la  force 
d'élever  à  lui  tout  mon  cœur!  » 

Le  dernier  soir,  on  lui  apporta  un  fragment  de  la  Vraie  Croix  à 
baiser.  Il  interrompit  ses  gémissements  qui  étaient  d'ardentes 
invocations  pour  s'emparer  de  la  très  sainte  relique  avec  une 
enthousiaste  vénération  et  la  baigna  d'un  torrent  de  larmes.  Il 
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essaya  vainement  et  à  plusieurs  reprises  de  se  signer,  sa  main  droite 
était  morte.  Il  parlait  encore  pourtant,  car  il  déplora  de  ne  pouvoir 
achever  sa  prière. 

—  Quelle  prière  lui  demanda  M.  H.  de  Pêne,  son  rédacteur  en 
chef  au  Paris-Journal,  le  plus  fidèle  parmi  ceux  qui  ne  l'abandon- 
nèrent jamais. 

Oh!  répondit  Xavier,  c'est  une  prière  à  moi.  Je  la  disais  au 

temps  de  ma  première  communion,  mais  voilà  que  je  ne  sais  plus 
comment  elle  finit... 

Ce  fut  le  dernier  effort  de  sa  pensée  et  son  dernier  chagrin.  Un 
paisible  sourire  balaya  l'expression  de  souffrance  qui  contractait  la 
maigreur  de  sa  face,  ses  mains  se  détendirent  autour  du  crucifix, 
couché  sur  sa  poitrine  et  à  travers  ses  lèvres  doucement  entr' ou- 
vertes son  âme  s'envola. 

Mon  souvenir  va  souvent  vers  Xavier  Aubryet,  je  prie  pour  lui, 
mais  j'implore  surtout  sa  prière  auprès  de  Dieu.  J'ai  écrit  ceci 
parce  que,  parmi  les  gens  de  lettres,  mes  camarades  qui  m'ont  été, 
qui  me  sont  encore  si  chers,  je  n'en  ai  pas  vu  beaucoup  (en  verrai- 
je  davantage?)  mourir  de  cette  heureuse  et  admirable  mort. 

Paul  Féval. 
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XI 

Le  fidèle  serviteur  de  Marie,  fort  de  sa  filiale  confiance  tant  de 
fois  récompensée,  ne  pouvait  se  faire  a  l'idée  que  cette  Mère  divine 
lui  refusât  quelque  chose.  Quand,  après  avoir  bien  prié  la  sainte 
Vierge,  l'événement  ne  tournait  pas  au  gré  du  bon  Père,  il  se  per- 
mettait de  lui  faire  d'humbles  remontrances;  il  la  grondait  avec 
cette  familiarité  dont  les  saints  usent  envers  Dieu  lui-même.  Et 
pour  s'excuser  de  cette  prétendue  irrévérence,  il  disait  aux  braves 
gens  auxquels  il  ouvrait  son  âme  :  «  Mes  amis,  veuillez  ui'écouter. 
Pendant  de  longues  années  avant  la  définition  de  l'Immaculée  Con- 
ception, j'ai  offert  à  Dieu  toutes  mes  messes  libres  pour  obtenir  la 
proclamation  solennelle  de  ce  dogme  de  foi.  Je  disais  à  la  sainte 
Vierge  :  Ma  bonne  mère,  je  ne  vaux  rien,  mais  Notre-Seigneur  que 
j'ai  offert  si  souvent  sur  l'autel  à  votre  intention  vaut  bien  quelque 
chose,  n'est-il  pas  vrai?..  Une  fois  le  décret  rendu,  j'ai  donc  pu  me 
féliciter  sans  trop  de  témérité  d'y  avoir  un  peu  contribué,  et  je 
m'en  suis  réjoui  avec  vous.  Aussitôt  après,  j'ai  célébré  toutes  mes 
messes  libres  pour  le  triomphe  de  la  sainte  Église  et  à  l'intention 
du  Pape  infaillible.  Le  concile  œcuménique  a  défini  ce  grand  pri- 
vilège du  vicaire  de  Jésus-Christ.  C'est  vous,  Vierge  sainte,  qui 
l'avez  obtenu  de  la  bonté  divine,  et  c'est  fort  bien.  iMais  permettez- 
moi  un  mot  :  puisque  depuis  lors  j'offre  de  nouveau  tant  de  messes 
pour  la  délivrance  de  l'auguste  captif,  votre  protégé,  pourquoi  le 
laissez-vous  languir  si  longtemps?  Ne  m'est-il  pas  permis  de  vous 
gronder  tout  bas?  Voilà  mes  amis,  mon  excuse.  Qu'en  pensez- 
vous?  » 

Le  dévouement  que  le  P.  Milleriot  avait  envers  la  sainte  Église 

(1)  Voir  la  RtvuQ  du  15  avril  1881. 
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et  son  Chef,  il  l' inspirait  de  la  sorte  à  tous  ceux  qu'il  dirigeait. 
Ces  braves  gens,  touchés  des  malheurs  du  baint-Père,  s'impo- 
saient, pour  lui  venir  en  aide,  des  sacrifices  bien  minimes  en 
apparence,  mais  qui,  si  l'on  y  regarde  de  plus  près,  ont  quelque 
chose  d'héroïque  dans  leur  sin^plicité. 

«  Un  vieillard  de  quatre-vingt-trois  ans,  racontait  le  P.  Milleriot, 
vint  me  trouver  un  jour  à  Saint-Suîpice.  Sa  mise  était  plus  que 
modeste.  «  Mon  père,  me  dit-il,  voici  trois  francs  que  je  vous 
apporte  pour  le  denier  de  saint  Pierre. 

—  Mon  ami,  vous  faites  là  une  belle  action  qui  sera  récompensée 
par  le  bon  Dieu;  et  d'autant  plus  que  vous  ne  me  paraissez  pas  être 
un  millionnaire. 

—  Il  est  vrai;  je  ne  suis  pas  riche,  mais  j'ai  du  cœur,  j'aime 
Pie  IX  et  j'ai  fait  cette  petite  économie  sur  ma  bouche. 

—  Digne  homme!  n'est-ce  pas  un  peu  trop  de  privation?  Voulez- 
vous  de  cette  somme  faire  deux  parts,  une  pour  le  Pape  et  l'autre 
pour  vous,  afin  de  pas  manger  votre  pain  trop  sec? 

—  Non,  tout  pour  le  Pape. 

«  Je  dus  accepter,  \lais  j'ajoutai  :  Il  me  vient  une  pensée.  Une 
âme  aussi  généreuse  doit  avoir  sa  place  marquée  au  ciel.  Vous 
avez  la  religion  du  cœur,  c'est  la  meilleure.  Que  pourrait-il  vous 
manquer  encore?  Dites,  bon  père,  peut-être  sommes-nous  un  peu 
en  retard  pour  nos  devoirs  religieux? 

—  Oh!  sans  doute  ;  mais  cela  viendra  plus  tard. 

—  Eh  quoi!  pourquoi  plus  tard?  Qui  sait  ce  qui  peut  arriver? 
Pourquoi  pas  aujourd'hui?  N'avez-vous  pas  fait  votre  première 
communion  ? 

—  Assurément,  je  l'ai  faite. 

—  Eh  bien,  c'est  déjà  quelque  chose;  mais  ne  seriez-vous  pas 
éloigné  des  sacrements  depuis  cette  époque? 

—  Il  est  vrai^  je  n'ai  pas  renouvelé  ma  première  communion. 
Mais...  je  ne  suis  pas  venu  pour  me  confesser. 

—  Je  le  sais  bien  ;  mais  avec  un  homme  comme  vous  la  chose 
est  facile. 

—  Mon  Père,  je  ne  suis  pas  préparé. 

—  Soit  ;  mais  moi,  je  suis  tout  prêt  à  vous  entendre.  Tenez,  mon 
bon  ami,  croyez-moi,  laissez-moi  vous  faire  seulement  quelques 
questions;  répondez  par  oui  ou  par  non^  et  tout  à  l'heure  vous  serez 
bien  content. 
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«  Comme  il  gardait  le  silence,  je  compris  que  je  pouvais  pousser 
ma  pointe.  Je  lui  fis  alors  les  questions  d'usage,  il  y  répondit  avec 
une  grande  simplicité.  La  confession  était  faite  ;  il  ne  s'agissait  plus 
que  du  la  terminer  sacramentellement  et  de  faire  naître  dans  cette 
âme  naïve  la  contrition  nécessaire. 

«  Le  bon  vieillard  entra  de  lui-même  dans  les  sentiments  que  je 
lui  suggérais  et  il  se  soumit  à  tout  avec  la  docilité  d'un  enfant. 
Aussi  quelle  ne  fut  pas  sa  joie!  — Ah  !  mon  bon  père,  disait-il,  que 
je  suis  heureux  !  quelle  bonne  confession,  quelle  grâce  que  l'absolu- 
tion reçue  !  Oui,  c'est  le  plus  beau  jour  de  ma  vie  ! 

«  Et  il  s'en  allait,  les  yeux  baignés  de  larmes,  et  moi,  j'étais 
heureux  de  son  bonheur.  » 

Ce  brave  homme  avait  apporté  l'obole  du  pauvre;  le  P.  Mille- 
riot,  accomplissant  la  promesse  de  Dieu  dans  l'évangile,  lui  avait 
rendu  le  centuple.  Jamais  il  ne  négligeait  l'occasion  d'instruire,  de 
réconcilier,  de  convertir.  Quand  les  âmes  ne  venaient  pas  à  lui, 
à  l'exemple  du  bon  Pasteur,  il  courait  à  leur  poursuite  et  ne  s'arrê- 
tait pas  avant  de  les  atteindre. 

Un  jour  une  personne  arrive  en  toute  hâte  au  confessional  du 
P.  Milleriot.  —  Mon  père,  venez  vite,  lui  dit-elle;  un  homme  se 
meurt  ici  près;  c'est  un  sergent  de  ville  et  ii  consent  à  vous  rece- 
voir. » 

Il  part  aussitôt,  en  disant  auï  personnes  qui  attendaient  leur 
tour  :  a  Un  petit  moment  de  patience,  je  ne  tarderai  pas  à  revenir  ; 
priez  tous  pour  le  salut  d'un  mourant.  » 

M  lis  laissons-le  poursuivre  le  récit. 

«  Je  traverse  la  place  de  Saint-Sulpice,  j'enfile  la  rue  du  Vieux- 
Colombier;  je  force  la  marche  sans  pourtant  oser  courir,  me  rap- 
pellant  la  règle  de  modestie  qui  nous  dit  :  «  Que  la  marche  ne  soit 
pas  précipitée,  à  moins  d'une  grande  nécessité;  et  même  dans  ce 
cas,  il  faut  garder  le  décorum.  »  Au  milieu  de  ces  pensées,  je  ren- 
contre un  détachement  de  sapeurs-pompiers  courant  avec  tout  leur 
équipage  pour  éteindre  un  incendie  qui  s'était  déclaré  dans  le  voi- 
sinage. A  cette  vue  je  me  dis  à  moi-même  :  Hé  quoi  !  voilà  des 
hommes  qui  courent  pour  éteindre  l'incendie  matériel,  et  moi  je  ne 
courrais  pas  pour  éteindre  l'incendie  des  âmes!  Cours,  sapeur- 
pompier  des  âmest  cours  éteindre  le  feu  qui  menace  de  dévorer 
une  âme  rachetée  du  sang  de  Jésus-Christ. 

a  Aussitôt  je  précipite  ma  course,  tâchant  toutefois  de  courir 
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modestement.  J'arrive  juste  aux  derniers  moments  du  mourant.  La 
confession  ne  fut  pas  longue.  Je  n'eus  que  le  temps  strictement 
nécessaire  pour  lui  faire  immédiatement  recevoir  les  derniers  sacre- 
ments par  les  mains  du  prêtre  de  garde.  Alors  je  revins  triomphale- 
ment à  mon  confessionnal  où  je  retrouvai  mes  ouailles  que  je 
remerciai  du  concours  qu'elles  m'avaient  prêté  par  leurs  prières.  » 


XI 

Durant  sa  longue  vie,  toute  dévouée  au  bien  spirituel  et  matériel 
des  petites  gens,  le  P.  Milleriot  a  été  l'âme  de  deux  œuvres  admi- 
rables; tous  ceux  qui  l'ont  connu  les  nomment  avec  nous  :  c'est 
la  Société  de  Saint- François  Xavier  et  la  Sainte -Famille  de  Saint- 
Sulpice. 

La  Société  de  Saint-François  Xavier,  association  chrétienne  de 
secours  mutuels  en  faveur  des  ouvriers,  avait  ses  réunions,  tous  les 
premiers  dimanches  du  mois,  rue  de  l'Ouest,  36,  dans  la  chapelle 
de  Notre-Dame  des  Bo?mes  Œuvres,  fondée  par  le  vénérable 
M.  Hamon,  curé  de  Saint-Sulpice.  Le  P.  Milleriot  était  le  directeur 
spirituel;  le  président  laïque  était  l'excellent  M.  Gaillardin,  savant 
professeur  d'histoire,  homme  d'une  vertu  modeste  et  d'un  zèle  aussi 
prudent  que  généreux.  Sept  à  huit  cents  hommes  se  faisaient  un 
devoir  d'assister  à  toutes  les  séances,  vivement  intéressés  par  une 
succession  variée  d'instructions  morales  et  religieuses,  de  chants 
populaires  et  de  morceaux  de  musique,  de  loteries  et  de  distributions 
de  récompenses.  La  bonne  tenue  de  tous  ces  hommes,  l'attention 
qu'ils  prêtaient  aux  allocutions  familières  qu'on  leur  adressait,  la 
communication  qui  s'établissait  aussitôt  entre  Torateur  et  l'auditoire 
si  bien  faits  l'un  pour  l'autre,  tout  cet  ensemble  démontrait  jusqu'à 
l'évidence  que  le  peuple  de  Paris  est  beaucoup  moins  éloigné  de  la 
religion  qu^on  ne  le  dit  communément.  Le  tout  est  de  le  bien 
prendre,  de  saisir  habilement  ses  bons  côtés,  de  parler  à  son  bon 
sens,  à  son  imagination,  à  son  cœur,  de  réveiller  en  lui  les  senti- 
ments de  foi  qui  sommeillent  depuis  la  première  communion  et 
l'école  des  Frères. 

C'est  à  quoi,  nous  l'avons  vu,  le  P.  Milleriot  s'entendait  à  mer- 
veille. 

M.  Louis  Veuillot,  qui  eut  jusqu'à  la  fin  pour  le  vénérable  reli- 
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gieux  la  plus  profonde  estime,  a  raconté  dans  son  journal  (1)  un 
trait  édifiant  qui  met  en  lumière  la  générosité  naturelle  de  ces 
hommes  du  peuple,  si  bons,  si  spontanément  dévoués,  quand  ils 
échappent  à  la  contagion  des  mauvaises  doctrines  et  des  utopies 
révolutionnaires. 

Le  président  repdait  compte  de  l'état  de  l'Œuvre,  de  ses  res- 
sources financières  et  particulièrement  des  avantages  qui  lui  reve- 
naient du  produit  d'une  quête  faite  à  Saint-Sulpice.  S'inspirant  des 
dispositions  bien  connues  de  ces  braves  gens,  et  après  avoir 
recueilli  les  avis  des  membres  du  bureau  qui  les  dirigent,  il 
proposa  à  l'assemblée  de  prélever  une  somme  de  100  francs  sur  les 
économies  de  la  caisse,  pour  être  envoyés  aux  pauvres  ouvriers 
cotonniers  de  nos  départements,  alors  cruellement  éprouvés.  A 
peine  cette  proposition  fut-elle  émise,  qu'une  acclamation  univer- 
selle fît  comprendre  que  les  associés  de  Saint-François  Xavier 
avaient  été  bien  jugés;  mais  au  même  instant  une  multitude  de 
voix  s'écrièrent  :  «  Ce  n'est  pas  assez!  ce  n'est  pas  assez  !  n 

Vainement  le  P.  Milleriot  essaya-t-il  de  leur  jeter  ces  paroles  : 
«  Mes  amis,  j'applaudis  vivement  à  vos  bons  sentiments,  je  proclame 
bien  haut  la  générosité  de  votre  cœur  ;  mais  nous  devons,  malgré 
vous,  prendre  les  intérêts  de  votre  caisse.  »  Sa  puissante  voix  fut 
bientôt  couverte  par  des  cris  nombreux  :  «  Doublez  la  souime  !  » 
Quelques-uns  même  demandaient  que  l'on  prélevât  500  francs  pour 
la  bonne  œuvre.  Mais  la  prudence  ne  le  permettait  pas.  Alors 
M.  Gaillaidin,  ayant  mis  aux  voix  la  somme  de  "200  francs,  une 
salve  d'applaudissements  accueillit  la  proposition.  On  fit  plus 
encore  ;  on  proposa  d'affecter  au  même  objet  la  modeste  quête  qui  a 
lieu  à  chaque  réunion  pour  les  besoins  de  l'OEuvre.  Nouvelle  appro- 
bation, nouveaux  applaudissements.  Séance  tenante,  on  passe  dans 
les  rangs,  on  présente  la  bourse,  et  une  nouvelle  somme  de  100  fr. 
est  immédiatement  recueillie.  Grande  est  alors  la  joie  de  tous,  c'est 
un  véritable  enthousiasme,  c'est  une  émotion  générale.  Des  hommes 
du  monde  présents  à  cette  scène  disaient,  les  larmes  dans  les  yeux  : 
{{  Pourquoi  les  journaux  ne  mentionneraient-ils  pas  des  faits  sem- 
blables qui  honorent  si  fort  le  caractère  français,  l'humanité  et  la 
religion.  »  —  «  Voilà  ce  dont  nous  avons  été  témoin,  écrivait  le 
rédacteur  en  chef  de  T  Univers ^  et  nous  croyons   utile  de  le  faire 

(1)  L'Univers,  1"  février  1862. 
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connaître  à  tous  ceux  qui  ont  un  esprit  pour  comprendre  et  un  cœur 
pour  sentir.  » 

C^est  dans  cette  Société  de  Saint-François  Xavier,  établie  sur  la 
paroisse  de  Saint-Sulpice,  que  Pierre  Olivaint,  encore  professeur 
de  l'Université,  fit  ses  premières  armes.  Plus  tard,  recteur  du 
collège  de  Vaugirard,  il  fonda  une  oeuvre  semblable,  à  laquelle  il 
consacrait  le  peu  de  loisir  que  lui  laissaient  d'innombrables  occupa- 
tions. Aussi,  quand  il  fut  nommé  supérieur  de  la  maison  de  la  rue 
de  Sèvres,  avec  quelle  sympathie  suivit-il  les  heureux  progrès  de 
l'œuvre  du  bon  P.  Milleriot! 

Quant  à  la  Sainte  Famille^  voici  comment,  vers  la  fin  de  sa  vie, 
en  parlait  son  humble  et  zélé  directeur. 

«  Depuis  trente  ans  et  plus,  je  suis  directeur  d'une  association 
de  bonnes  gens  peu  fortunés  :  c'est  un  composé  d'hommes  et  de 
femmes,  ouvriers  et  ouvrières,  domestiques  et  autres.  On  l'appelle 
la  Sainte -Famille.  '<  Bienheureux  les  pauvres,  a  dit  Notre-Seigneur, 
«  parce  que  le  royaume  des  cieux  est  à  eux.  »  Cet  oracle  se  vérifie 
dans  cette  pieuse  réunion.  Depuis  sa  fondation,  combien  de  retours 
à  Dieu!  Combien  de  morts  chrétiennes!  La  Sainte-Famille  et  la 
Société  des  ouvriers  de  Saint  François-Xavier,  dont  je  suis  égale- 
ment chargé,  voilà  deux  œuvres  dont  j'ai  pu  dire  au  respectable 
M.  Himon,  quand  il  a  été  proposé  à  la  cure  de  Saint -Sulpice  :  «  Ce 
sont  les  deux  plus  beaux  fleurons  de  votre  couronne.  » 

«(  Rendons  ici  justice  aux  bons  prêtres,  ses  dignes  coopérateurs. 
Depuis  longtemps  déjà,  dans  cette  paroisse  modèle,  le  bien  se  fait 
dans  une  proportion  croissante.  Toutes  les  catégories  ont  été  saisies, 
pour  ainsi  dire  :  les  vieillards  sans  ressources,  par  rétablissement 
des  Peu  tes- Sœurs  des  pauvres  ;  les  apprentis,  par  les  patronages  ; 
les  hommes  du  monde,  par  la  confrérie  du  Saint-Sacrement.  Ecoles 
du  soir  pour  les  ouvriers,  orphelinats  pour  les  jeunes  filles,  réunions 
de  jeunes  gens,  etc.,  tout  a  été  comme  envahi  par  le  zèle.  Toutes 
ces  œuvres  se  compléiant  et  se  soutenant  les  unes  les  autres  et, 
à  la  tête  du  mouvement,  le  vénéré  pasteur  dirigeant  et  dominant 
tout  par  sa  douce  influence  et  l'édification  de  sa  vie.  Aussi,  quelle 
bien  opéré  !  et  puis  quelles  ressources  abondantes  et  quelles  contri- 
butions volontaires  !  Mais  revenons  à  la  Sainte-Famille. 

«  Dès  le  principe,  les  choses  ont  été  constituées  à  peu  près 
comme  elles  sont  demeurées  depuis  ;  la  sainte  messe,  une  instruc- 
tion religieuse  par  le  Directeur,  une  allocution  morale  par  un  prêtre 
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OU  un  laïque,  la  loterie  tirée  au  sort,  le  tout  entremêlé  de  chants 
pieux  et  d'avis  en  rapport  avec  les  circonstances  du  moment.  » 

Le  P.  Milleriot  était  surtout  admirable  à  l'époque  de  la  retraite 
annuelle  de  la  Sainte-Famille,  qui  s'ouvrait  à  Saint-Sulpice  pendant 
la  huitaine  qui  précédait  la  fête  de  l'Assomption. 

Avant  l'instruction,  il  semblait  être  partout  à  la  fois,  veillant 
au  placement  des  nombreux  retraitants,  montant  à  chaque  instant 
dans  la  chaire  pour  donner  de  nouveaux  avis,  faisant  le  tour  des 
bas  côtés,  pour  dépister  dans  le  moindre  recoin  les  hommes  qui 
n'osaient  se  montrer,  les  prenant  familièrement  par  le  bras,  les 
embrassant  même  et  les  menant  ainsi  tout  doucement  jusque  dans 
l'enceinte  aux  meilleures  places. 

Parfois,  en  parlant  à  tous  ces  braves  gens,  il  paraissait  céder 
h  un  entraînement  passionné;  mais  il  s'arrêtait  toujours  à  temps. 
Le  digne  et  dévoué  président  de  l'OEuvre,  M.  de  la  Villeboisnet, 
se  montrait,  en  ces  circonstances,  un  peu  inquiet  de  ce  que  le 
bon  Père  allait  dire;  mais  celui-ci,  avec  son  bon  sourire,  se 
penchait  vers  lui  et  lui  disait  à  l'oreille  :  «  N'ayez  pas  peur,  mon 
cher  ami,  même  quand  je  m'emporte,  je  sais  jusqu'où  je  veux  aller!  » 

Dans  une  lettre  adressée  au  T.  R.  P.  Beeckx,  général  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus,  le  31  janvier  1867,  le  vénérable  religieux  complète 
ces  détails  par  quelques  chiffres  qui  ont  bien  leur  éloquence.  «  La 
Sainte  Famille,  écrit-il,  est  un  composé  d'ouvriers,  d'ouvrières,  de 
pauvres;  2,000  pénitents  environ;  20,000  confessions  par  an,  l'un 
portant  l'autre,  presque  toutes  de  personnes  en  retard  depuis  bien 
des  années.  Le  T.  R.  P.  Rooihaan  (1,  a  bien  voulu  me  dire  à  ce 
sujet  :  «  Ne  soyez  jaloux  de  personne  dans  la  Compagnie  :  vous 
avez  la  bonne  part.  —  Vous  me  connaissez  à  fond,  mon  Révérend 
Père;  vous  savez  ce  que  je  vaux  et  ce  que  je  ne  vaux  pas.  Je  ne  suis 
pas  un  prédicateur  dans  le  sens  qu'on  attribue  ordinairement  à  ce 
mot.  Les  stations  d'Avent  et  de  Garé  ne  ne  sont  pas  mon  afiaire. 
Il  me  faut  la  réunion  du  soir,  le  peuple,  les  masses...  Jusqu'ici  mes 
forces  se  sont  assez  bien  soutenues;  dans  le  cours  ordinaire  des 
choses,  je  puis  travailler  quelques  années  encore.  » 

Quand  il  traçait  ces  li;^nes,  le  P.  Milleriot  avait  près  de  soixante- 
six  ans.  Il  ne  songeait  point  au  repos;  après  saint  Martin,  il  disait  : 
Non  recuso  laborem.  Ce  n'est  que  quinze  années  plus  tard  qu'il 

(1)  Prédécesseur  du  R.  P.  Beeckx. 


284  REVUE   DU   MONDE   CATHOLIQUE 

fut  contraint,  par  le  complet  épuisement  de  ses  forces,  de  renoncer 
à  ses  chères  œuvres. 

Voici  la  lettre  qu'il  écrivait,  en  cette  circonstance,  à  M.  le  curé 
de  Saint-Sulpice. 

Paris,  16  mars  1880. 
Monsieur  le  Curé, 

Il  y  a  trente-six  ans  révolus  que  je  suis  chargé  de  la  Sainte-Famille. 
Aujourd'hui  mes  forces  n'y  peuvent  plus  suffire.  Je  me  vois  donc  obligé 
d'y  renoncer. 

Les  mêmes  raisons  de  santé  et  mon  grand  âge,  —  quatre-vingts  ans 
passés,  —  m'obligent  également  à  renoncer  à  la  direction  de  FOEuvre  de 
Saint-François  Xavier,  après  trente-deux  ans  de  soins  assidus.  Vous 
n'aurez,  pas  Monsieur  le  Curé,  une  grande  difficulté  de  me  faire  remplacer 
par  un  de  vos  Messieurs.  Quant  à  moi,  il  me  restera  le  ministère  des 
confessions  que  j'espère  reprendre  bientôt. 

Puissé-je  aussi  consacrer  mes  derniers  jours  à  me  disposer  à  paraître 
devant  Dieu. 

Votre  pauvre  vieux  serviteur  en  Jésus-Christ. 

MiLLERIOT,  S.  J. 

XII 

Le  lecteur  qui  a  bien  voulu  parcourir  ces  pages  peut  maintenant, 
si  je  ne  me  trompe,  se  faire  une  idée  assez  exacte  du  caractère  de 
l'homme  et  de  la  vertu  du  religieux.  Qu'on  me  permette  cependant 
de  donner  encore  quelques  coups  de  crayon  à  ce  portrait  que  je 
voudrais  rendre  le  plus  ressemblant  possible.  Aussi  bien  c'est  le 
P.  Milleriot  qui  continuera  à  se  peindre  lui-même. 

Un  jour,  dans  une  de  ses  exhortations  à  la  Sainte-Famille,  il 
avait  commenté  un  mot  charmant  de  saint  François  de  Sales.  On 
parlait  au  bienheureux  d'un  homme  d'une  grande  piété  auquel  on 
n'avait  qu'un  reproche  à  faire  :  il  avait  l'air  un  peu  triste.  «  Ah! 
dit  i'évêque  de  Genève,  si  c'est  un  saint  triste,  c'est  un  triste  saint.  » 
L'auditoire  avait  très  bien  compris  la  leçon  que  le  P.  Milleriot 
entendait  tirer  de  son  histoire,  à  savoir  qu'il  faut  servir  le  bon 
Dieu  joyeusement.  Il  en  donnait  l'exemple. 

Une  bonne  femme,  en  particulier,  ne  l'oublia  pas.  ^îarchande  de 
fil  et  d'aiguilles,  elle  promenait  sur  une  petite  voiture  sa  provision 
ordinaire  dans  la  rue  du  Bac,  modulant  de  sa  plus  belle  voix  sa 
chanson  :    «  Achetez  du  fil,  achetez  des  aiguilles  »,  quand  elle 
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aperçoit  le  bon  Père  de  l'autre  côté  de  la  rue.  Alors,  sur  le  même  air, 
elle  poursuit  :  «  Un  saint  triste  est  un  triste  saint,  c'est  le  P.  Mille- 
riot  qui  l'a  dit.  »  Les. passants  se  mirent  à  rire,  et  le  Père  aussi. 

Il  était,  lui,  un  saint  joyeux. 

Comme  il  entrait,  une  fois,  au  confessionnal  avec  un  peu  de 
précipitation,  il  se  heurta  violemment  contre  la  porte  et  se  fît  une 
bosse  au  front.  On  s'empresse  autour  de  lui,  mais  le  bon  Père^ 
voyant  l'affluence  de  pénitents  qui  l'entourent,  se  contente  de  dire 
en  riant  :  «  Laissez,  laissez,  ce  n'est  rien  :  j'aime  à  me  donner  U7ie 
bosse  de  confession.  »  Et  il  ajoutait  ensuite,  en  racontant  l'aventure 
et  en  s' excusant  de  l'expression  un  peu  vulgaire  dont  il  s'était 
servi  :  «  Je  suis  Bourguignon,  mais  je  vaux  un  Breton;  les  blessures 
à  la  tête  ne  sont  pas  pour  moi  dangereuses.  » 

Il  en  allait  tout  autrement,  quand  il  voyait  souffrir  autrui.  Son 
cœur  était  alors  d'une  sensibilité  extrême. 

«  Je  sortais  de  Saint-Sulpice,  racontait-il  un  jour.  Un  peu  fatigué, 
j'avais  pris  pour  rentrer  à  la  maison  le  chemin  des  écoliers.  Le  long 
de  la  grille  du  Luxembourg,  je  rencontrai  un  petit  garçon  d'environ 
douze  ans  qui  portait  sur  son  dos  une  énorme  glace  qui  pesait  au 
moins  30  kilos.  Le  pauvre  enfant  suait  à  grosses  gouttes  et  paraissait 
succomber  à  la  fatigue. 

—  «  Mon  petit  ami,  où  portez- vous  cette  glace  si  pesante? 

—  V  k  l'autre  bout  de  Paris. 

—  «  C'est  impossible,  mon  pauvre  petit,  vous  tomberez  sous 
le  faix. 

—  «  Il  le  faut  bien  cependant  :  sans  cela,  mon  patron  me  renver- 
rait et  ma  mère  me  battrait.  J'ai  déjà  attrapé  une  hernie  à  porter 
des  fardeaux,  mais  c'est  égal,  il  faut  marcher... 

(i  Emu  de  compassion,  j'avisai  un  commissionnaire  et  lui  offris, 
moyennant  rétribution,  de  se  charger  de  la  glace.  J'eus  cependant 
toutes  les  peines  du  monde  à  faire  accepter  ma  proposition  à  ce 
pauvre  petit.  Enfîn,  j'en  vins  à  bout  en  lui  glissant  dans  la  main 
une  pièce  de  quarante  sous  pour  ses  menus  plaisirs.  Alors  je  le  vis 
suivre  le  commissionnaire  d'un  pas  allègre  et  le  visage  tout  joyeux. 
J'espère  que  cet  enfant  se  souviendra  qu'un  prêtre  a  été  bon  pour 
lui,  et  un  jour  peut-être  ce  souvenir  lui  portera  bonheur,  n 

Comme  on  le  voit,  la  pensée  surnaturelle  de  Dieu  et  des  âmes  lui 
était  toujours  présente,  même  en  des  actes  qui  semblaient  inspirés 
par  le  mouvement  spontané  du  cœur.  Il  aimait  beaucoup  ce  mot 
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qu'il  avait  entendu  dire  à  Mgr  de  Quélen  :  «  Il  y  a  des  hommes  qui 
n'ont  besoin  que  dun  coup  de  pouce  pour  être  amenés  à  la  pratique 
de  la  religion.  »  A  l'occasion  il  ne  manquait  pas  de  donner  le  coup 
de  pouce,  et  Dieu  faisait  le  reste. 

Les  cruelles  épreuves  de  la  Commune,  loin  d'abattre  son  courage 
ou  de  paralyser  son  zèle,  allumèrent  au  cœur  du  P.  Milleriot  une 
ardeur  toute  guerrière  ;  dans  le  prêtre  il  y  avait  du  soldat. 

Par  l'ordre  du  pouvoir  insurrectionnel,  l'église  de  Saint-Sulpice 
avait  été  fermée  et  gardée  à  vue.  Les  fédérés  croyaient  ou  feignaient 
de  croire  que /es  Versaillais  avaient  des  agents  ou  des  espions  cachés 
dans  les  caveaux.  Le  P.  Milleriot  ne  vit  aucun  motif  pour  changer 
ses  habitudes  :  il  se  présente  hardiment  devant  les  portes  closes. 
Après  quelques  tentatives  infructueuses  pour  ouvrir,  il  tombe  sur 
un  groupe  de  gens  à  figures  sinistres,  qui  composaient  une  sorte  de 
poste  du  côté  de  la  rue  Servandoni.  Il  parlemente  en  vain;  on  le 
repousse,  on  le  menace. 

—  Qui  êtes- vous  ? 

—  Le  Père  des  ouvriers  ;  je  tends  la  main  aux  riches  pour  aider 
les  pauvres...  D'ailleurs,  croyez-moi,  je  ne  suis  pas  un  capon;  je 
me  déguise  en  prêtre^  comme  vous  voyez,  pour  assister  les  braves 
gens. 

—  Retirez-vous,  sinon... 

—  Allons,  les  amis,  est-ce  que,  par  hasard,  vous  auriez  l'idée  de 
me  fusiller?  A  quoi  bon?  Un  vieux  comme  moi,  qui  vais  avoir 
bientôt  soixante-douze  ans...  Qu'est-ce  que  vous  feriez  de  ma  peau? 
Elle  n'est  même  pas  bonne  à  couvrir  un  tambour. 

Cela  dit,  il  les  salue  amicalement  et  s'en  va  de  son  pas  vigoureu- 
sement marqué. 

Les  fédérés  applaudirent,  et  leur  capitaine  ne  put  s'empêcher  de 
dire  à  ses  gens  :  «  C'est  égal,  voilà  un  brave  homme;  laissez 
passer.  » 

Autre  aventure  du  même  temps,  que  le  P.  Milleriot  va  nous 
raconter  lui-même. 

«  C'était  le  24  mai.  Depuis  six  semaines,  j'avais  été  obligé  de 
quitter  ma  communauté,  et  de  chercher  un  asile  chez  des  amis.  Je 
me  trouvais  dans  un  grand  embarras.  Absent  momentanément  de 
ma  demeure  pour  les  fonctions  de  mon  ministère,  il  me  fallait  y 
rentrer.  Je  passais  dans  la  rue  de  Sèvres  ;  les  balles  sifflaient  de 
tous  côtés.  Je  me  jette  dans  la  première  cour  dont  je  vois  la  porte 
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entr'ouverte,  et  là  j'attends  une  heure  ou  deux,  épiant  le  moment 
favorable  pour  en  sortir  avec  moins  de  danger.  Efîeetivement  je 
profile  d'un  instant  de  répit,  et  je  me  sauve  dans  la  rue  du 
Cherche- Midi.  J'arrive  au  corps  de  garde  en  face  la  prison  mili- 
taire, et  m'adressant  à  un  caporal  fédéré  :  —  Ami,  lui  dis-je, 
donnez-moi  deux  de  vos  hommes  pour  m' accompagner.  J'ai  à  voir 
la  femme  mourante  d'un  de  mes  ouvriers,  et  elle  me  demande  pour 
lui  porter  quelque  consolation. 

a  Après  une  certaine  hésitation  :  —  Eh  bien!  dit-il,  citoyen,  c'est 
moi  qui  vais  vous  accompagner  avec  un  de  mes  hommes.  »  Et 
nous  partons.  Derrière  moi,  une  pauvre  femme  en  pleurs  semblait 
réclamer  ma  protection. 

—  «  Mon  mari  est  malade,  disait-elle,  laissez -moi  passer  pour 
l'aller  voir. 

—  «  Suivez-moi,  lui  dis-je,  ma  petite,  et  n'ayez  pas  peur.  jNous 
passerons  tous  les  deux.  Et  tout  ira  bien.  Y  a-t-il  quelque  danger, 
fis-je  à  mes  gens? 

—  '{  Venez  toujours  :  quand  il  y  aura  lieu,  nous  vous  averti- 
rons, et  vous  baisserez  le  dos.  » 

«  Qui  fut  dit  fut  fait.  Nous  avançons.  Nous  arrivons  place  Saint- 
Sulpice.  A  un  signal  donné,  nous  baissons  le  dos,  bientôt  je  rentre 
sain  et  sauf  dans  ma  demeure  ;  je  fais  boire  mes  sauveurs  à  ma 
santé,  et  après  une  juste  gratification  nous  nous  quittons  les  meil- 
leurs amis  du  monde.  Mais  plusieurs  de  mes  ouvriers  et  ouvrières 
m'avaient  vu  passer  entre  deux  gardes  nationaux  :  —  «  Hélas! 
disaient-ils,  voilà  qu'on  emmène  aussi  en  prison  notre  pauvre 
P.  Milleriot.  »  Gomme  on  le  voit,  c'était  moi,  au  contraire,  qui  les 
emmenais.  Mais  l'alarme  était  au  camp,  et  les  esprits  étaient  frap- 
pés. Quelques  jours  après,  j'étais  paisiblement  assis  auprès  de  mon 
confessionnal,  récitant  mon  bréviaire,  une  bonne  femme  m'aborde 
et,  tout  effarée,  m'adresse  cette  parole  incroyable,  vraie  pourtant  : 
«  Mon  Père,  c'est-il  vrai  qu'on  vous  a  fusillé?  —  Hélas!  oui,  ma 
pauvre  fille,  répondis-je  en  riant  :  mais  surtout  n'en  dites  rien  à 
personne.  » 

Un  jour,  —  c'était  encore  pendant  la  Commune,  —  le  P.  Milleriot 
faisait  à  l'ordinaire  la  visite  de  ses  malades.  Il  marchait,  les  mains 
dans  ses  larges  manches,  murmurant  quelques  prières,  quand  il 
croise  un  monsieur  de  haute  taille,  de  tournure  distinguée,  très  cor- 
rectement vêtu,  qui  le  salue  en  passant.  Le  Père,  un  peu  étonné. 
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s'arrête,  ôte  son  chapeau,  va  droit  au  monsieur  et,  lui  prenant  la 
main  de  peur  qu'il  n'échappe,  il  lui  dit  à  brûle-pourpoint,  en 
homme  qui  ne  veut  pas  perdre  une  bonne  occasion  :  «  Pardon,  7non 
digne  monsiew^  avons-nous  fait  nos  Pâques,  cette  année? 

—  a  Oui,  mon  Père. 

—  «  A  la  bonne  heure,  voilà  qui  va  bien;  continuons!  »  Et  là- 
dessus,  le  P.  Milleriot,  bien  rassuré  sur  le  sort  de  ce  bon  chrétien, 
poursuit  sa  route. 

Or  le  Monsieur  était  tout  simplement  M.  l'abbé  d'ïïulst,  depuis 
vicaire  général  de  Paris  et  recteur  de  l'Institut  c:itholique,  qui,  pour 
remplir  les  devoirs  de  son  ministère,  avait  dû  revêtir  l'habit  laïque. 
L'histoire  fut  contée  au  Supérieur  de  la  rue  de  Sèvres,  qui  avertit  en 
riant  le  P.  Milleriot  de  sa  méprise.  —  «  Tant  pis  pour  moi,  répliqua- 
t-il,  si  j'ai  fait  une  sottise,  je  vous  avoue  bien  que  je  n'en  pas  du 
tout  la  contrition.  » 

Quand  l'armée  française  rentra  enfin  dans  Paris,  le  P.  Milleriot 
ne  put  rester  enfermé  chez  l'ami  qui  lui  donnait  asile,  rue  d'Assas. 
Il  y  avait  des  blessés  et  des  mourants  à  consoler,  à  absoudre;  il 
courut  dans  la  direction  du  Luxembourg.  Tout  à  coup  la  poudrière 
qui  s'y  trouvait  depuis  le  siège  fait  explosion,  c'est  un  vacarme 
effroyable,  toutes  les  vitres  volent  en  éclat,  plusieurs  personnes 
sont  atteintes,  d'autres  renversées.  Le  Père  en  est  quitte  pour  une 
pluie  de  morceaux  de  verre  sur  son  chapeau;  pas  une  égratignure. 
Il  regagne  sa  chambre  qu'il  venait  de  quitter,  et  quelle  n'est  pas  sa 
reconnaissance  envers  Dieu!  Tout  était  brisé  par  l'explosion.  S'il 
était  resté  quelques  instants  de  plus  chez  lui,  il  était  mort  ou  griève- 
ment blessé.  —  Il  a  consigné  ce  souvenir  à  la  suite  d'autres  faveurs 
de  la  Providence  dont  il  avait  été  l'objet,  afin  d'exciter  chez  autrui 
la  confiance  que  lui-même  avait  envers  Dieu. 


XIII 


L'exécution  des  décrets  du  29  mare  porta  au  P.  Milleriot  un 
coup  dont  il  ne  devait  pas  se  relever.  Certes,  au  moment  de  l'expul- 
sion, son  courage  ne  fléchit  pas;  il  se  montra  tel  qu'on  l'avait  vu, 
dix  ans  plus  tôt,  au  temps  de  la  Commune,  dont  l'œuvre  odieuse 
était  reprise  avec  la  même  violence  et  l'hypocrisie  en  plus. 

Le  30  juin,  les  exécuteurs  de  cette  triste  besogne  étaient  à  l'œuvre 


LE    R.    P.  LOUIS    MILLERIOT  289 

depuis  quatre  heures  du  matin.  La  résidence  de  la  rue  de  Sèvres 
avait  été  envahie,  la  porte  brisée,  malgré  les  protestations  indignées 
d'un  grand  nombre  de  sénateurs,  de  députés  et  d'autres  person- 
nages accourus  pour  défendre  avec  les  droits  de  la  conscience 
religieuse,  toutes  les  libertés  civiles  odieusement  violées.  Chaque  fois 
qu'un  Père  apparaissait  sur  le  seuil,  au  bras  d'un  de  ces  généreux 
témoins,  la  rue  retentissait  des  cris  :  Vivent  les  Jésuites!  Vive  la 
liberté!  Les  sergents  de  ville  ne  savaient  que  faire,  ayant,  par 
extraordinaire,  pour  eux  la  canaille  et  contre  eux  les  honnêtes  gens. 
Les  deux  commissaires  de  police,  pâles  embarrassés,  balbutiaient, 
hésitaient,  semblables  à  ceux  qu'ils  ont  l'habitude  de  saisir  au 
collet,  en  flagrant  délit  d'escalade  et  d'effraction.  iM.  le  préfet  de 
police,  qui  en  est  maintenant  à  s'excuser  devant  ses  électeurs  de 
l'acte  criminel  auquel  il  présidait  alors  d'un  cœur  léger  (I),  s'effor- 
çait de  prendre  une  attitude  menaçante,  qui  n'effrayait  personne. 
La  scène  traînait  en  longueur;  il  était  environ  sept  heures,  quand, 
tout  à  coup,  le  P.  Milleriot,  le  chapeau  sur  la  tête,  le  par.ipluie  sous 
le  bras,  se  montre  dans  la  petite  cour  intérieure  envahie  par  les  gens 
de  police.  Son  air  est  sévère,  son  reg:^rd  plus  vif  que  jamais,  sa 
parole  ferme,  un  peu  saccadée.  Je  le  vois,  je  l'entends  encore.  On 
comprend  qu'il  a  peine  à  contenir  l'indignation  prête  à  déborder. 
«  Place,  dit-il,  je  suis  d'une  demi-heure  en  retard,  il  faut  que 
j'aille  à  Saint-Sulpice.  » 

Les  pauvres  sergents  de  ville  s'écartent  respectueusement,  et 
quand  nous  leur  disons  :  cest  le  Père  Milleriot,  la  manière  doiit  ils 
le  suivent  du  regard  jusque  dans  Ja  rue  montre  as-ez  que  ce  nom, 
pour  plusieurs,  n'est  pas  celui  d'un  inconnu. 

Chassé  de  sa  pauvre  cellule,  le  P.  Milleriot  trouva  un  refuge  rue 
de  la  Chaise  ;  de  sa  fenêtre  il  apercevait  sa  chère  maison,  fermée  et 
déserte.  Rien  pourtant  ne  fut  changé  dans  sa  vie;  il  continua  à  se 
lever  à  trois  heures  du  maiin  et  même  avant.  Comme  il  avait  soin 
de  renouveler  cette  permission  tous  les  mois,  son  supérieur  lui  dit 
un  jour  :  — A  quoi  bon,  mon  Père?  Cela  vous  fatigue  trop. 

—  Sans  cela,  répondit-il,  je  ne  pourrais  avoir  mes  deux  heures  de 
méditation  avant  la  messe  que  je  dis  toujours  à  cinq  heures;  c'est 
nécessaire. 


(1)  Lire  le  discours  prononcé  p  .v  M.   Andrieux,  devant  ses  électeurs  de 
l'Arbresle. 
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—  Du  moins  modifiez  un  peu  votre  régime.  Votre  déjeuner  ne  me 
plaît  pas;  vous  prenez,  debout,  un  peu  de  café  noir  sans  pain.  A 
souper,  vous  vous  contentez  d'un  peu  de  soupe  avec  des  légumes  ou 
du  fiomagp.  C'est  comme  cela  que  je  jeûne,  moi. 

—  Moi  pas.  Je  suis  dispensé  du  jeûne  à  cause  de  mon  grand  âge  ; 
mais  il  y  a  vingt  ans  que  je  fais  comme  cela.  Je  cou tinuenii  jusqu'au 
bout,  si  vous  le  voulez  bien.  » 

Quelques  mois  seulement  avant  sa  mort,  le  P.  Milleriot,  déjà  bien 
affaibli  par  la  maladie,  venait  voir  un  de  ses  anciens  élèves  de 
Stanislas,  devenu  l'un  des  agents  les  plus  actifs  et  les  plus  intelli- 
gents de  toutes  les  bonnes  œuvres  de  Paris;  il  avait  à  l'entretenir 
d'une  affaire  de  charité  qui  lui  tenait  fort  à  cœur.  Son  épuisement 
était  si  grand  que,  contre  son  habitude,  il  avait  dû  prendre  une 
voiture.  II  arrive  pâle,  haletant,  à  bout  de  forces,  mais  sans  laisser 
échapper  une  plainte  ;  et,  comme  à  la  fin  de  l'entretien,  le  maître  et  k 
maîtresse  de  la  maison,  émus  et  effrayés  de  l'état  de  faiblesse  où 
ils  le  voyaient,  lui  proposaient  un  biscuit  trempé  dans  un  peu  de 
vin  pour  le  réconforter  :  a  Mes  enfants,  leur  dit-il,  avec  un  accent 
qui  n'appartenait  qu'à  lui,  il  y  a  plus  de  cinquante  ans  que  le 
P.  Milleriot  n'a  eu  soif  entre  ses  repas.  »  Et  il  s^en  alla  sans  avoir 
rien  voulu  prendre. 

Ses  forces  déclinaient  d'une  manière  frappante.  Lui  demandait-on 
de  ses  nouvelles,  il  répliquait  :  «  Ce^t  inutile,  ne  parlons  pas  de 
moi,  cela  nous  ferait  perdre  du  temps.  »  Si  l'on  essayait  de  faire 
allusion  aux  tristes  événements  du  30  juin  :  «  Ne  parlons  pas  de 
ça  »,  disait- il  avec  quelque  précipitation. 

A  un  jeune  homme  qui,  dans  l'élan  de  son  indignation,  lui  avouait 
qu'il  était  inca{)ablp,  en  prononçant  cenains  noms,  de  conienir  sa 
colère,  il  ne  put,  une  fois,  s'empêcher  de  répondre  :  «  Oh  !  je  com- 
prends cela,  vous  n'êtes  pas  le  seul.  )>  Mais  il  ajouta  aussitôt  : 
«  Prions  pour  eux,  prions  pour  eux  !  Qu'il  s'en  convertisse  au  moins 
un  sur  mille.  C'est  si  difficile,  après  ce  qu'ils  ont  fait,  avec  ce  qu'ils 
font  !  w 

Eu  revenant,  le  soir,  de  Saint-Sulpice,  il  prenait  son  chemin 
habituel  parla  Croix-Rouge  et,  au  heu  d'incliner  à  droite,  vers  la 
rue  de  la  Chaise,  il  suivait  la  rue  de  Sèvres  jusqu'au  n^*  35,  s'arrêtait 
un  moment  devant  la  porte  de  la  chapelle,  au  seuil  de  laquelle, 
chaque  jour,  depuis  un  an,  des  mains  pieuses  jettent  des  fleurs; 
puis,  gravement, -tristement,  il  regagnait  la  chambre  du  proscrit. 
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Quand  il  ne  put  plus  marcher,  il  se  fit  porter  en  voiture  jusqu'à 
l'église,  et  il  se  traînait,  comme  il  pouvait,  à  son  confessionnal.  Le 
médecin  avait  essayé  de  s'y  opposer.  Le  bon  vieillard,  pour  avoir 
raison  de  la  science,  recourait  à  la  poésie  et  répliquait  au  docteur 
par  ce  quatrain  joyeusement  improvisé  pour  la  circonstance  : 

Confesser  est  ma  vie, 
Non  confesser,  ma  mort; 
Permettez,  je  vous  prie. 
Que  je  ne  meure  encor. 


XIV 

Hélas!  la  mort  approchait  à  grands  pas.  Il  la  prévoyait  plus  qu'il 
ne  voulait  bien  dire.  Sur  ce  Journal  de  ses  7ninistères  qu'il  tenait 
fidèlement  à  jour  depuis  quarante  ans,  je  trouve,  vers  la  fin  de 
l'année  1879,  une  sorte  de  total  général  où  je  relève  deux  chiffres. 

Aumônes  distribuées 117,900  fr. 

Confessions  enteudues 705,300. 

De  sa  vieille  écriture,  encore  fine  et  déliée,  mais  maintenant 
toute  tremblante,  il  écrit  :  «  Quatrième  trimestre,  1880...  Total  des 
confessions  de  l'année  :  19,000.  » 

Et  plus  loin  :  «  Année  1880...  3  malades...  300  francs  d'au- 
mônes... » 

La  dernière  pensée  de  ce  moment  fut  pour  ses  ses  chers  malades 
et  ses  chers  pauvres. 

Au  mois  de  février  1881,  le  P,  Milleriot  dut  garder  la  chambre  et 
bientôt  le  lit.  Son  supérieur  resta  presque  constamment  au  chevet 
du  vénérable  religieux,  et  c'est  lui  qui  va  nous  raconter  les  derniers 
épisodes  de  cette  saiute  vie  couronnée  par  une  sainte  mort.  A  ces 
notes,  écrites  au  jour  le  jour,  nous  ne  voulons  absolument  rien 
changer  ;  nous  ne  nous  permettrons  pas  même  de  les  relier  par  des 
transitions,  d'ailleurs  inutiles. 

* 
*  * 

—  Qu'arriverait-il,  mon  Père,  si  un  beau  matin  je  venais  vous 
dire  :  Père,  dans  huit  jours  vous  serez  en  Paradis? 

—  Mon  Révérend  Père,  si  vous  veniez  me  dire  une  chose  comme 
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cela,  j'en  serais  si  content,  si  content,  que  je  serai  capable  d'en 
mourir  de  joie,  de  ne  pas  attendre  les  huit  jours,  et  de  vous  faire 
mentir. 

Malgré  cela,  reprit-il,  à  l'occasion,  ne  manquez  pas  de  venir 
m'en  donner  la  nouvelle. 


—  Bonjour,  mon  Père.  Qu'avez-vous  fait  depuis  hier? 

—  Ce  que  j'ai  fait?...  De  l'ennui  gros  comme  cela. 
Et  il  ouvrait  les  bras  aussi  grands  qu'il  pouvait. 

—  Et  avec  de  l'ennui  gros  comme  cela,  ajouta-t-il,  j'ai  fait  de  la 
patience  gros  comme  cela. 

Et  il  rapprochait,  jusqu'au  contact,  les  paumes  de  ses  mains  à 
demi  fermées. 

—  Alors  on  s'est  un  peu  impatienté? 

—  Oh!  pas  du  tout. 

—  La  patience,  disait-il  agréablement,  est  un  extrait,  un  élixir. 

—  On  plaisante  donc  toujours? 

—  Il  le  faut  bien.  Sans  cela  on  serait  insupportable  à  son  pauvre 
prochain. 

* 
*  * 

—  Il  y  a  longtemps  que  je  ne  vous  ai  vu.  Je  viens  savoir  si  vous 
avez  fait  de  l'ennui? 

—  De  l'ennui?  Pas  le  moins  du  monde.  J'ai  fait  mieux  que  cela. 

—  Vous  avez  souffert? 

—  Oui. 

—  Vous  avez  prié? 

—  Oui. 

—  Vous  avez  prié  pour  moins  souffrir? 

—  Par  exemple!  Certainement  non.  Comment,  il  y  a  des  pécheurs 
qui  offensent  Dieu  tout  le  long  du  jour,  qui  meurent,  qui  se  damnent 
et  je  prierais  pour  souffrir  moins!  Allons  donc.  Pauvres  pécheurs, 
pauvres  pécheurs,  j'ai  prié  poi-r  eux. 


* 
*  * 


—  Comment  êtes-vous  aujourd'hui? 

—  Gomment  je  suis? 
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—  Oui. 

—  Toujours  souffrant,  toujours  content, 

—  Vous  ne  vous  ennuyez  pas? 

—  Du  tout. 

—  Vous  souffrez  beaucoup  ? 

—  Enormément. 

—  Pour  les  pécheurs? 

—  Oui.  Gomme  ils  sont  à  plaindre  !  Ils  n'ont  point  en  cette  vie 
les  consolations  que  nous  avons,  les  seules  vraies.  Ils  courent  à  leur 
damnation  dans  l'autre.  Il  faut  bien  faire  quelque  chose  pour  eux. 
Je  fais  mon  petit  possible.  Je  prie,  je  souffre. 

—  Et  de  bon  cœnr? 

—  Toujours. 

—  Et  vous  souffrez  aussi  un  peu  pour  vous? 

—  Je  crois  bien,  certes,  je  n'oublie  pas  qu'il  y  a  un  purgatoire. 


* 
*  * 


Ceux  qui  souffrent  beaucoup,  disait-il  un  jour,  pour  souffrir  bien 
se  jettent  dans  les  bras  de  la  miséricorde  de  Dieu.  Moi,  pour  le 
moment,  je  ne  fais  pas  cela. 

—  Que  faites-vous  donc? 

—  Je  me  jette  <;ans  les  bras  de  sa  justice.  Je  dis  au  bon  Dieu 
ceci.  «Mon bon  Dieu,  je  souffre  beaucoup,  et  vous  le  permettez  ainsi. 
Vous  avez  raison.  Je  ne  l'ai  pas  volé.  Encore  plu^,  si  vous  voulez, 
c'est  justice.  Doublez,  vous  le  pouvez,  et  vous  ne  dépasserez  pas  par 
là  ce  que  je  mérite.  Triplez  même,  j'ai  de  l'avance,  n  Je  le  dis  très 
sincèrement.  Et  savez-vous  ce  qui  arrive?  Le  bon  Dieu  est  touché, 
et  il  n'ose  plus.  Voilà  comment  on  retrouve  la  miséricorde  et  la  bonté 
de  Dieu  partout,  même  dans  sa  justice.  » 


* 


1  était  couché,  immobile ,  absorbé,  mais  ne  dormait  pas.   Je 
m'approchai  de  son  iii;  il  n'avait  pas  l'air  de  me  reconnaître, 

—  Mon  Père,  lui  dis-je,  c'est  moi. 

—  Bien.  Que  venez-vous  chercher? 

—  Votre  bulletin  de  santé,  mon  bon  Père. 
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—  Mon  bulletin  de  santé,  dit-il,  en  secouant  sa  torpeur.  Ah  1  cela 
demande  réflexion, 

II  réfléchit  un  instant,  puis  grossissant  sa  voix  «t  exagérant  le  ton 
solennel,  il  reprit:  «  Voici:  sommeil...  nul;  faiblesse...  grande; 
appétit...  petit,  » 

Il  accompagna  ce  dernier  mot  d'un  sourire  et  ajouta  de  sa  voix 
naturelle  et  d'un  ton  gracieux  :  d  On  n'est  pas  triste  pour  cela.  Un 
saint  triste  est  un  triste  saint.  » 


*  * 


Le  25  février.  —  La  journée  avait  été  très  agitée,  très  doulou- 
reuse, aucune  nourriture  n'avait  été  acceptée,  et  la  faiblesse  faisait 
des  progrès  effrayants.  Le  P.  Matignon  me  fit  appeler,  me  priant  de 
juger  par  moi-même  s'il  n'était  point  prudent  de  songer  aux  der- 
niers sacrements. 

Je  m'approchai  du  malade.  Ma  présence  le  calma  et,  sur  sa 
demande,  j'entendis  sa  confession.  J'abordai  la  question  qui  m'ame- 
nait. Il  la  trouva  prématurée.  Sans  doute,  il  voulait  recevoir 
l'extrême-onction  dans  la  plénitude  de  son  intelligence,  dans  la 
plénitude  de  sa  volonté,  il  tenait  à  ne  rien  perdre  du  fruit  du  sacre- 
ment et  du  mérite  de  son  sacrifice;  mais  il  ne  fallait  pas  devancer 
l'heure  de  Dieu.  J'insistai.  Il  m'écouta  en  silence.  Enfin  il  céda. 
Faisant  alors  un  retour  sur  lui-même  :  «  Mon  Père,  me  dit-il,  ce  que 
vous  m'avez  dit  là,  je  l'ai  dit  à  d'autres,  souvent  et  avec  facilité;  je 
l'entends  de  votre  bouche  avec  beaucoup  moins  de  facilité.  Pauvre 
nature  humaine!  Elle  est  vivante,  mon  Père,  vivante;  et  elle  se 
soulève  à  la  pensée  de  mourir.  Pour  la  surmonter,  il  faut  que  je 
grimpe.  Je  grimpe...  j'y  suis!...  Mais  ce  n'est  pas  sans  efl'ort. 
Quelle  misère  !  » 

Il  était  neuf  heures  du  soir.  Le  lendemain  matin  à  quatre  heures, 
il  m'envoya  dire  qu'eV  était  converti,  et  qu'il  voulait  me  voir. 


* 
*  * 


Quand  j'arrivai  :  «  Je  suis  bien  fatigué,  me  dit-il,  mais  je  suis 
prêt,  il  n'y  aucune  raison  à  remettre  à  plus  tard  ce  dont  nous 
sommes  convenus  hier.  » 

~  Ne  désirez-vous  pas  que  quelques  Pères  soient  présents? 


r 
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Non.  Ils  sont  tous,  chacun  de  son  côté,  à  faire  leur  méditation 

ou  à  dire  la  messe,  il  serait  diOficiie  de  les  réunir.  Le  P.  Alatignon 
est  là  avec  deux  frè-es,  il  représentera  les  autres;  d'ailleurs,  mon 
catarrhe  m'empêcherait  de  leur  parler  à  mon  aise,  vous  serez  mon 
interprète  auprès  d'eux. 

—  Avez- vous  quelque  chose  à  leur  dire? 

—  Oui,  trois  choses.  D'abord,  par  ma  négligence  à  observer  les 
règles,  celles  du  silence  et  les  ajtres,  je  les  ai  mal  édifiés,  je  leur  en 
demande  pardon.  Puis,  par  mes  brusqueries,  mon  mauvais  carac- 
tère ou  autrement, j'ai  pu  leur  faire  de  la  peine;  je  ne  m'en  souviens 
plus,  mais  c'est  possible,  je  leur  en  demande  aussi  pardon.  Enfin, 
eux-mêmes,  le  sachant  ou  ne  le  sachant  pas,  ont  pu  aussi  me  mor- 
tifier, je  ne  sais  rien  de  précis  ;  quoi  qu'il  en  soit,  je  leur  pardonne 
à  mon  tour  de  tout  mou  cœur.  Maintenant,  cher  et  révérend  Père, 
vous  allez  me  donner  encore  une  bonne  absolution,  puis  la  cora- 
muiûon,  puis  Fextrême-onciion.  » 

Tout  se  passa,  comme  il  le  désirait,  dans  la  paix  et  la  piété  la  plus 
grande. 

Avant  de  le  quitter,  j'allai  le  bénir  encore,  et  il  me  remercia 
affectueusement.  Vous  vous  irouvez  mieux?  lui  demandai-je  alors. 
—  De  corps,  me  répondit-il,  non;  mais  d'âme,  oui,  beaucoup, 
beaucoup  mieux. 


Pendant  toute  la  journée,  il  fut  oppressé,  affaissé,  et  ne  reçut  à 
peu  prèi  per^onn .\  Je  ne  me  rendis  auprès  de  lui  que  le  so;r. 

—  J,'  vous  attendais  avec  impatience,  me  dit-il,  dès  que  j'entrai, 

—  Mon  Père,  je  savais  votre  fatigue,  votre  désir  d'être  seul  avec 
Dieu,  et  j'ai  retardé  ma  visite  . 

—  Oui,  les  visites  me  fatiguent. 

—  Celle-ci  sera  courte. 

—  Au  contraire,  je  la  veux  longue,  car  j'en  ai  long  à  vous  dire. 
Je  vais  me  fatiguer,  mais  je  veux  me  fatiguer.  Je  ne  veux  pas  fati- 
guer les  auu-es  :  Preuez  une  chaise.  D'abord  je  voulais  vous  re- 
mercier. Je  l'ai  fait  une  première  fois,  je  veux  le  faire  une  seconde. 

—  Et  de  quoi  donc?  De  la  peine  que  je  vous  ai  faiie  hier? 

—  Non,  non;  mais  de  votre  charité  pour  moi  ;  jamais  je  ne  vous 
remercierai  assez.  Je  voulais  aussi  vous  remercier  de  l'immense 
service  de  ce  matin.  Quant  à  hier...  savez- vous  que,  pour  être  du 
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même  avis  que  son  supérieur,  il  faut  quelquefois  un  acte  héroïque  ? 

—  C'était  le  cas  hier,  n'est-ce  pas? 

—  Je  ne  sais  pas.  Il  ne  m'appartient  pas  d'apprécier.  Je  laisse 
cela  à  Dieu.  " 

—  Dieu  vous  a  fait  une  grande  grâce,  mon  Père,  en  vous  laissant 
vos  répugnances  naturelles,  en  vous  donnant  de  les  surmonter. 

—  Je  crois  bien  !  j'ai  eu  là,  pour  mon  passage  en  Purgatoire,  un 
fameux  coup  d'épaule.  Ce  n'était  pas  sans  besoin,  et  le  bon  Dieu 
est  bien  bon  toujours.  Mais  j'ai  autre  chose  à  vous  dire,  c'est  au 
sujet  de  mon  agonie. 

—  Au  point  de  vue  de  la  conscience,  vous  n'avez  rien  qui  vous 
tourmente? 

—  Non. 

—  Ne  vous  tourmentez  donc  pas  non  plus  du  moment  où  Dieu 
vous  appellera.  Saint  Joseph  sera  là,  la  sainte  Vierge  aussi.  Ayons 
confiance,  saint  Joseph  est  si  bon,  la  sainte  Vierge  si  bonne!  Vous 
avez  bien  confiance,  n'est-ce  pas? 

—  Depuis  que  j'ai  reçu  l'extrêrae-onction,  voici  mon  état.  Je 
m'étends  bien  dans  mon  lit,  je  ne  bouge  pas,  et  je  dis  au  bon  Dieu  : 
Mon  bon^  maître,  je  suis  ici,  et  j'y  reste;  j'attends  que  la  mort 
vienne  m'y  prendre;  si  elle  vient,  vous  le  lui  aurez  permis...  cela 
sera  très  bien;  mais  pour  peu  que  vous  ne  lui  permettiez  pas,  n'en 
parlons  plus,  je  ne  demande  pas  mieux. 

—  Vous  craignez  donc  encore  un  peu  la  mort? 

—  Non,  je  ne  la  crains  pas,  mais  je  ne  la  désire  pa<.  Les  grands 
saints  la  désirait  nt;  il  est  à  croire  que  je  ne  suis  qu'un  petit  saint. 
A  la  volonté  de  Dieu. 

—  Oui,  à  la  volonté  de  Dieu,  dans  la  paix,  le  calme,  l'abandon 
bien  filial,  ^ans  préoccupation. 

—  Je  ne  me  préoccupe  pas,  mais  je  m'occupe;  je  m'occupe  du 
moment  de  mon  agonie;  il  y  a  un  détail  que  nous  allons  régler,  si 
vous  le  voulez  bien,  Voici  :  je  mourrai  étouffé,  je  garderai  ma  con- 
naissance jusqu'à  la  fin,  mais  je  perdrai  la  parole  un  peu  aupara- 
vant. Vous  serez  là  et  vous  verrez  les  efforts  que  je  ferai  inutile- 
ment pour  parler,  mes  lèvres  se  paralyseront.  En  ce  moment-là 
vous  parlerez  au  bon  Dieu  à  ma  place,  je  dirai  intérieurement  ceci  : 
xAlon  Dieu,  je  crois  et  j'adore,  j'aime  et  j'espère,  et  je  terminerai  par 
le  Suscipe  de  saint  Ignace.  Je  ne  me  servirai  pas  de  mes  lèvres, 
mais  vous  me  prêterez  les  vôtres  pour  donner  un  corps  à  ma  prière. 
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Avec  vous  seront  là  le  P.  Lefebvre,  le  P.  Matignon  et  les  Frères, 
Si  vous  préférez  confier  au  P.  Lefebvre,  pour  une  raison  ou  pour 
une  autre,  la  petite  commission  de  me  rendre  ce  dernier  service,  je 
vous  en  remercie  d'avance  et  lui  aussi. 


* 
*  * 

La  journée  du  1"  mars  fut  calme.  La  soufïrance  avait  disparu, 
mais  la  faiblesse  était  extrême  ;  la  respiration  était  devenue  rapide, 
presque  haletante. 

Vers  onze  heures  et  quart  du  soir,  le  P.  Matignon,  qui  veillait  avec 
deux  frères,  m'envoya  chercher.  Je  me  levai  et  me  rendis  à  la  rue 
de  la  Chaise,  accompagné  du  P.  Lefebvre. 

Nous  nous  trouvions  autour  du  malade,  le  P.  Matignon,  le 
P.  Lefebvre,  les  deux  frères  et  moi,  et  nous  nous  demandions  s'il 
avait  encore  sa  connaissance.  Je  m'approchai  et  lui  serrai  la  main  : 
«  Mon  bon  Père,  lui  dis-je,  c'est  moi,  vous  me  reconnaissez?  »  Pour 
toute  réponse,  il  commença  immédiatement,  de  sa  grosse  voix,  la 
récitation  du  Confiteor.  Arrivé  au  mea  culpa,  il  s'arrêta  et,  d'un 
ton  moins  élevé,  mais  toujours  à  haute  voix  il  fit  sa  coni'ession. 
Comaie  il  la  faisait  un  peu  longuement,  je  lui  fis  observer  que, 
s' étant  confessé  presque  tous  les  jours  depuis  quelque  temps,  il 
pouvait,  si  rien  de  spécial  ne  le  tourmentait,  abréger  et  accuser 
seulement,  en  général,  les  fautes  de  toute  sa  vie.  «  Oui,  dit-il,  j'en 
renouvelle  l'accusation  »  ;  et  il  reprit,  du  même  ton  qu'au  commen- 
cement, la  suite  du  Confiteor. 

Je  lui  imposai  une  piière  pour  pénitence.  —  «Faisons-la  de  suite, 
dit-il  ensemble,  avant  l'absolution,  ce  sera  plus  sûr.  »  Nous  la 
fîmes;  je  lui  donnai  l'absolution  et,  après  la  formule  sacramentelle, 
j'ajoutai  :  «  Vade  in  pace.  »  —  «  In  pace  » ,  me  répondit-il.  Ce 
fuient  ses  dernières  paroles. 

Après  quelques  instants,  il  essaya,  mais  en  vain,  de  dire  un  mot  : 
ses  lèvres  se  paralysaient. 

Le  moment  qu'il  avait  signalé  avec  tant  de  précision  était  arrivé; 
le  P.  Letebvre  s'approcha,  fit  de  bouche  et  de  cœur,  en  union  avec 
lui,  les  actes  convenus  de  foi  et  d'adoration,  d'espérance  et  de 
charité,  puis  dit  lenteuient  la  prière  Suscipe  de  saint  Ignace;  enfin, 
tous  les  cinq  nous  récitâmes  ensemble  à  genoux,  au  pied  de  son 
lit,  les  prières  des  agonisants. 
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Le  cher  malade  ne  paraissait  plus  ni  nous  comprendre  ni  noas 
entendre.  Sa  respiration  était  relativement  bonne,  le  pouls  était 
vigoureux.  D'après  toute  vraissemblance  cet  état  pouvait  durer 
plusieurs  heures  encore.  Cependant,  un  quart  d'heure  après,  dans 
la  paix  de  Dieu,  il  rendit  le  dernier  soupir. 

La  mort  du  P.  Milieriot  fut  annoncée  par  la  lettre  suivante. 

«M... 

«  Les  Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus,  expulsés  de  leur  résidence 
de  la  rue  Sèvres  et  dispersés,  recommandent  à  vos  prières  le  R.  P. 
Louis  MiLLERiOT,  (lécédé  dans  la  paix  du  Seigneur,  rue  de  la  Chaise, 
IL"  26,  le  2  mars,  à  minuit  et  demi. 

«  Le  service  aura  lieu,  le  vendredi  h  mars,  en  l'église  Saint- 
Sulpice.  » 

A  cette  invitation  répondirent  avec  un  pieux  empressement  les 
nombreux  aiuis  du  vénérable  défunt;  autour  de  son  cercueil  tous 
les  rangs  se  trouvèrent  confondus.  Les  obsèques  du  religieux  pros- 
crit donnèrent  lieu  à  une  manifestation  touchante  de  foi,  de  piété, 
d'espérance  chrétienne;  et  ceux  qui  suivaient  ou  qui  voyaient  passer 
l''humble  convoi  éprouvèrent  un  sentiment  où  la  tristesse  avait 
moins  de  part  que  !a  joie.  Dieu  appelait  au  repos  éternel  son  fidèle 
et  bon  serviteur,  glorifiait  son  Eglise  dans  la  mort  de  ce  juste,  et 
confondait,  par  les  hommages  rendus  au  religieux,  au  Jésuite  persé- 
cuté, la  haine  de  l'impiété  triomphante.  Condemnat  justus  mortuus 
vivos  impios.  (1) 

Ch.  Clair,  S.  J. 

(1)  Sap.  lY,  16. 


L'EXPIATION  D'UN  PÈRE 


(1) 


6  janvier. 

Jeudi  le  temps  était  beau  et  Charles  me  proposa  le  matin  d'aller 
voir  tous  ensemble  M™'  G...  qui  nous  demandait  depuis  longtemps  de 
lui  donner  une  journée.  C'était  un  bon  emploi  du  congé  de  Louis  et 
j'acceptai  bien  volontiers.  Gomme  il  fait  encore  froid,  surtout  le 
soir,  et  que  nous  ne  pouvions  prendre  le  break,  nous  partîmes  avec 
une  calèche  et  le  coupé.  Noire  voisine,  M"^^  deH...,éla!)tde  la  partie, 
la  première  voiture  fut  occupée  par  elle,  Charles,  Glotilde  et 
moi.  Louis  et  Madeleine  montèrent  dans  le  coupé.  Notre  chère 
vieille  amie  fut  enchantée  de  nous  revoir  et  charmante  pour  nous. 
Louis  paraissait  assez  ennuyé  et  je  crîiins  que  M"®  C...  s'en  soit 
aperçue;  car,  à  plusieurs  reprises,  elle  lui  exprima  ses  regrets  de 
ne  pouvoir  lui  offrir  aucun  des  plaisirs  de  son  âge,  la  rigueur  du 
temps  empêchant  les  longues  promenades,  la  pêche  et  la  chasse. 
Après  le  diner,  nous  reprîmes  le  chemin  de  la  ville  dans  le  même 
ordre  qu'à  l'arrivée,  en  sorte  que  le  matin,  comme  le  soir,  Madeleine 
et  Louis  firent  le  voyage  en  tête  à  têie.  Il  y  a  quelques  années, 
c'eût  été  pour  Louis  une  vraie  fête  que  d'être  ainsi  plusieurs 
heures  avec  sa  chère  sœur  Madeleine. 

Ce  matin  elle  arriva  dans  ma  chambre  de  bonne  heure. 

—  Mère,  me  dit-elle,  il  faut  que  je  cause  avec  vous. 

—  Qu'y  a-t-il?  lui  dis-je  presque  effrayée  de  son  air  sérieux. 

—  Oh!  je  suis  bien  triste,  me  répondit-elle  les  larmes  aux  yeux, 
je  sens  qu'il  faut  que  je  vous  raconte  tout  :  Louis  est  complètement 
changé.  Il  était  si  bon,  il  avait  tant  de  foi  et  maintenant!  Si  vous 
saviez  comme  il  pense  mal?  Hier,  en  voiture,  nous  avons  beaucoup 
causé.  Il  m'a  dit  des  choses  impossibles. 

(i)  Voir  la  Revue  du  30  avril  1881. 
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—  Pour  te  taquiner  un  peu.  Tu  sais  que  souvent  les  hommes 
se  font  plus  méchants  qu'ils  ne  le  sont.  Ils  ont  honte  de  paraître 
religieux. 

—  Oui,  je  le  sais  bien,  mais  pour  Louis  ce  n'est  pas  cela.  Ainsi 
nous  parlions  de  Clotilde  et  il  me  dit  qu'il  trouvait  qu'elle  devenait 
beaucoup  trop  dévote. 

—  Mais,  lui  dis-je,  on  ne  saurait  être  trop  pieuse. 

—  C'est  de  l'exaltation,  répondit-il,  et  jamais  l'exaltation  n'a  été 
bonne  à  rien. 

—  Je  protestai.  Il  se  mit  à  rire  en  haussant  les  épaules.  J'étais 
toute  attristée,  mais  je  tins  bon.  Je  lui  parlai  du  vrai  bonheur  qui 
n'est  que  dans  le  service  de  Dieu,  de  la  courte  durée  de  la  vie  qui 
doit  être  employée  à  gagner  le  ciel. 

—  Oh!  le  ciel,  me  dit-il,  qui  donc  l'a  vu?  Se  gêner  toute  sa  vie 
pour  mériter  quoi?  Dieu  sait  si  je  serai  damné  ou  sauvé.  C'est  une 
affaire  faite.  Inutile  de  s'en  préoccuper. 

Je  me  rappelai  tout  ce  que  uî.  l'Aumônier  nous  avait  dit  au 
Sacré-Cœur  sur  la  prescience  divine  ;  je  le  lui  répétai,  mais  il 
m'écoutait  àpeine. 

—  Tout  cela  est  bon  pour  des  femmes...  Maintenant  mes  idées 
sont  bien  arrêtées  et  je  sais  à  quoi  m'en  tenir. 

—  Malheureux!  tu  ne  crois  donc  plus  à  rien? 

—  Rassare-toi.  Je  crois  à  tout  ce  qu'un  homme  raisonnable  doit 
croire.  J'adore  Dieu.  Je  ne  suis  pas  de  l'école  matérialiste.  Mais  mon 
Dieu  difïère  un  peu  du  tien. 

—  Mon  pauvre  ami,  il  n'y  en  a  pas  deux.  Si  tu  n'adores  pas  le 
mien,  le  seul  véritable,  qu'adores-tu?  celui  des  idolâtres?  celui  de 
Mahomet? 

—  Qu'importe?  pourvu  que  j'en  adore  un. 

—  Tu  déraisonnes  Louis,  finis-je  par  lui  dire. 

—  Je  raisonne,  au  contraire,  et  toi  tu  crois  en  aveugle. 

—  Oui,  je  crois,  et  je  te  trouve  bien  malheureux  à  ton  âge,  mon 
frère,  d'en  être  déjà  là.  Que  ma  mère  serait  donc  triste  si  elle  savait 
que  tu  penses  aussi  mal  !  Mon  père  en  serait  également  désolé. 

—  Ils  doivent  bien  s'apercevoir  que  mes  idées  sont  modifiées 
depuis  mon  entrée  au  lycée.  Je  pense  comme  mes  maîtres.  C'est 
tout  naturel. 

Le  soir  il  voulut  recommencer  encore  à  me  parler  religion.  Je  lui 
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dis  que  j'aimais  mieux  prier  pour  lui  et  que  j'allais  dire  mon  cha- 
pelet. 

Il  s'établit  alors  dans  le  coin  de  la  voiture  et  s'endormit  pour  ne 
se  réveiller  qu'à  l'entrée  de  la  ville. 

—  Eh  bien,  me  dii-il  en  se  réveillant,  as-tu  bien  prié  moi? 

—  De  tout  mon  cœur. 

—  C'est  peut-être  pour  cela  que  j'ai  fait  un  si  bon  somme. 

—  Mère,  me  dit  Madeleine,  n'y  a-t-il  donc  rien  à  faire  pour  le 
ramener  à  de  meilleurs  sentiments?  Est-il  vrai  que  ses  maîtres 
pensent  aussi  mal? 

—  J'espère  que  non. 

—  Mais  pourquoi,  mon  père  a-t-il  mis  Louis  au  lycée?  Il  eut  été 
bien  mieux  chez  les  Pères. 

—  En  cela,  ma  chère  enfant,  ton  père  était  le  maître,  et  nous 
n'avons  qu'à  obéir. 

—  Mais  s'il  se  perd,  c'est  affreux!... 

—  Espérons  qu'il  n'en  sera  pas  ainsi.  Ton  frère  est  bon  et  droit. 
Il  viendra  un  moment  où  il  comprendra  qu'il  se  trompe. 

—  Vous  ne  lui  parlerez  pas  de  tout  ceci,  n'est-ce  pas? 

Je  la  rassurai  et  lui  dit  qu^elle  avait  bien  fait  de  me  répéter  la 
conversation  de  son  frère. 

Cette  conversation,  j'ai  tenu  à  la  transcrire  ici,  parce  qu'elle  me 
paraît  caractéristique.  C'est  bien  là  le  langage  d'un  enfant  de 
quinze  ans  qui  se  pose  en  libre-penseur.  Je  veux  cependant  espérer 
que  tout  n'est  pas  perdu. 

Je  me  suis  demandé  si  je  devais  raconter  cela  à  Charles.  Tout 
bien  réfléchi,  je  me  suis  décidée  pour  la  négative.  Je  n'y  trouve  pas 
d'avantage,  et  il  pourrait  y  avoir  bf-aucoup  d'inconvénients.  Peut- 
être  n'y  verrait-il  qu'un  peu  de  forfanterie  et  ne  prendrait-il  pas  la 
chose  au  sérieux;  peut-être  au  contraire  se  fâcherait-il  et  en  par- 
lerait-il à  Louis;  ce  que  je  regretterais  dans  la  circonstance  pré- 
sente. Je  préfère  attendre  une  occasion  qui  ne  pourra,  hélas! 
manquer  de  se  produire  et  qui  sera  plus  convaincante  pour 
Charles. 

20  mars. 

Clolilde  vient  de  me  confier  un  grand  désir  qu'elle  nourrit  depuis 
longtemps  :  celui  d'aller  à  Lourdes.  Madeleine  me  supplie  de  faire 
un  pèlerinage  de  famille,  et  elle  trouve  qu'il  serait  très  facile  de 
profiter  des  vacances  de  Pâques  pour  exécuter  ce  projet  et  combler 
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.tous  les  vœux.  Elle  prétend  que  cela  sera  très  profitable  aussi  à 
Louis.  Chère  enfant,  je  vois  le  fond  de  sa  pensée  :  elle  espère 
quelque  bien  pour  l'âme  de  son  frère  de  ce  voyage.  Quant  à  uioi,  je 
ne  crois  pas,  à  moins  d'un  miracle  de  la  grâce,  dans  les  dispositions 
où  est  Louis,  qu'un  pèlerinage  le  ramène  à  de  meilleurs  sentiments. 

21  mars. 

J'ai  parlé  à  Charles  du  désir  de  nos  enfants.  Il  trouve  qu'il  est 

très  réalisable  et  nous  partirons  le  mardi  de  Pâques.  La  jeunesse 

est  voyageuse.  Louis  paraît  enchanté  de  la  perspective  de  huit  jours 

de  pérégrination. 

13  avril. 

Je  reporte  sur  ce  cahier  mes  notes  de  voyage,  afin  de  pouvoir  les 
relire  quelquefois. 

Arrivée  à  Lourdes  le  3  avril.  Nous  y  trouvons  peu  de  monde  ; 
nous  ne  sommes  pas  encore  dans  la  saison  des  pèlerinages.  Pour 
cette  visite  au  sanctuaire  de  Marie,  je  préfère  de  beaucoup  le  calme 
et  la  tranquillité.  Aussitôt  notre  arrivée,  nous  allons  à  la  grotte.  Le 
sentiment  qui  me  domine,  c'est  le  bonheur  de  me  trouver  en  un  lieu 
sanctifié  par  la  présence  de  Marie  loi  maculée.  Son  passage  laisse 
comme  un  sillon  de  grâces  et  de  lumière  sur  cette  terre  bénie,  et  ces 
premiers  moments  produisent  sur  mon  âme  une  impression  indéfi- 
nissable. 

Le  lendemain  à  la  messe,  nous  faisons  tous  la  sainte  commuïiion 
pour  ceux  que  nous  aimons  :  mari,  enfants,  sœur,  et  nos  chers 
défunts.  La  Vierge  Immaculée  n'est-elle  pas  là  les  mains  ouvertes 
et  pleines  de  grâces?  nous  pouvons  donc  puiser  et  tout  espérer  de 
sa  libéralité. 

Nous  avons  vu  une  pauvre  petite  fille  qui  est  arrivée  portée  par 
son  père.  Ses  jambes  paralysées  depuis  deux  ans  lui  refusaient  tout 
service.  Elle  a  été  guérie  quand  on  l'a  plongée  dans  la  piscine,  et 
elle  est  repartie  marchant  avec  autant  de  facilité  que  les  autres 
enfants  de  son  âge.  Elle  avait  demandé  en  grâce  de  venir  à  Lourdes; 
elle  affirmait  que  la  bonne  sainte  Vierge  la  guérirait.  Sa  foi  est 
récompensée.  Son  père,  qui  paraît  un  brave  ouvrier,  pleurait  de  joie 
en  nous  parlant  de  sa  fille? 

—  Et  sa  mère?  lui  dis-je. 

—  Elle  est  restée  au  pays.  Le  voyage  était  cher  et  nous  avons 
déjà  eu  bien  du  mal  à  rassembler  ce  qu'il  fallait  pour  nous  deux. 


I 
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—  Vous  allez  lui  écrire? 

—  Oh  !  non,  j'aime  mieux  lui  donner  la  surprise. 

Charles  était  visiblement  ému.  Quant  à  Louis,  il  écoutait  le  récit 
du  miracle,  mais  je  voyais  qu'il  ne  voulait  pas  se  rendre  à  l'évidence. 
Un  mauvais  sourire  errait  sur  ses  lèvres.  Il  aurait  eu  honte  de 
reconnaître  la  puissance  de  Marie,  de  l'admirer  et  de  chanter 
avec  nous  ce  Magnificat  qui  sortait  du  fond  de  nos  cœurs.  Je  ne  fis 
pas  semblant  de  m'apercevoir  de  cette  sorte  de  protestation  muette. 
Je  priai  plus  encore  pour  lui  et  à  l'une  de  nos  visites  à  la  grotte 
où  je  me  trouvais  près  de  Charles,  je  lui  demandai  de  nous  unir 
pour  recommander  nos  chers  enfants  à  Marie  Immaculée,  notre 
Madeleine,  son  mariage,  mais  surtout  Louis;  qu'il  soit  toujours 
chrétien. 

Il  s'inclina  plus  profondément  et  pria  avec  ferveur. 

Clotilde  et  ma  fille  étaient  tout  au  bonheur  de  se  trouver  à 
Lourdes.  Elles  auraient  voulu  y  rester  longtemps,  bien  longtemps; 
mais  il  fallait  partir  et  je  ne  sais  si  tous  les  pèlerins  éprouvent  ce 
que  nous  ressentîmes  en  quittant  cette  grotte  sanctifiée  :  nous  éiions 
tristes  et  nous  nous  répétions  les  uns  aux  autres  que  certainement 
nous  reviendrions. 

Nous  avons  été  absent  huit  jours  et  il  nous  semblait  que  nous 
venions  de  quitter  la  maison  lorsque  nous  y  rentrâmes,  avant-hier, 
tant  ce  voyage,  si  vite  projeté  et  si  promptement  exécuté,  nous  avait 
été  agréable.  Clotilde  et  Madeleine  prétendaient  que  pour  être 
complètement  satisfaite,  il  fallait  y  revenir  passer  un  mois  h  l'au- 
tomne. J'ignore  ce  que  nous  ferons  cà  cette  époque.  Il  est  probable 
que  nous  ne  retournerons  pas  de  sitôt  à  Lourdes.  Mais  ce  que  je 
sais  bien,  c'est  que  nous  en  revenons  aimant  plus  encore  notre 
bonne  Mère  du  ciel  et  le  cœur  rempli  d'une  confiance  sans  borne  en 
sa  puissance  et  en  sa  miséricorde. 

5  mai. 

Madeleine  aura  demain  dix-neuf  ans.  Clotilde  vient  de  me  rap- 
peler la  promesse  que  je  lui  ai  faite  l'année  dernière  de  parler  à 
ma  fille  de  son  désir  de  l'avoir  pour  sœur,  le  jour  où  elle  entrerait 
dans  sa  vingtième  année.  Evidemuient  je  compte  bien  tenir  ce  que  . 
j'ai  promis.  Mais  ce  n'est  pas  sans  une  grande  émotion  que  je  vais 
faire  cette  démarche  qui  engage  l'avenir  de  ma  chère  enfant  et  qui 
est  le  premier  pas  dans  une  voie  conduisant  à  une  séparation. 
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6  mai. 

Cette  après  midi  j'ai  appelé  Madeleine  dans  ma  chambre  et  là 
son  père  et  moi,  nous  lui  avons  parlé  des  projets  formés  pour  elle. 
Je  croyais  qu'elle  avait  deviné  les  intentions  d'Emile,  que  peut-être 
Glotilde  lui  en  avait  laissé  entendre  quelque  chose.  J'étais  dans 
l'erreur.  Madeleine  fut  très  étonnée  et  toute  déconcertée. 

Le  premier  saisissement  passé  elle  éclata  en  sanglots. 

—  Pourquoi  pleures-tu  lui  dit  son  père?  Si  ce  projet  ne  te  sourit 
pas,  il  sera  immédiatement  abandonné. 

—  Tu  es  tout  à  fait  libre  ajoutai -je  en  l'embrassant.  Je  t'en  prie, 
mon  enfant,  ne  te  désole  pas.  Pourquoi  ces  larmes? 

—  Je  suis  si  heureuse,  me  répondit-elle.  Je  voudrais  rester 
toujours  ainsi  et  ne  vous  quitter  jamais. 

Je  comprenais  ce  qui  se  passait  dans  ce  cher  petit  cœur.  Nous 
la  raisonnâmes  son  père  et  moi.  Il  ne  s'agissait  nullement  d'un 
mariage  devant  se  faire  immédiatement.  Il  pouvait  s'écouler  encore 
des  années  avant  qu'il  se  conclût;  mais  nous  devions  lui  faire 
connaître  ce  désir  qui  nous  avait  été  exprimé  il  y  a  quelque  temps 
déjà.  C'était  une  union  tout  à  fait  convenable.  Nous  connaissions 
assez  Emile  pour  être  assurés  qu'il  y  avait  là  des  chances  de  bonheur 
et  de  sécurité  qui  ne  sont  pas  comuiunes. 

—  Enfin  lui  dit  Charles,  si  celui  qui  aspire  à  ta  main  te  déplaît, 
dis-le  nous  franchement. 

—  Non,  il  ne  me  déplaît  pas  répondit-elle  gravement.  Si  je  me 
marie  un  jour,  j'aime  mieux  que  ce  soit  avec  lui  qu'avec  un  autre, 
mais  je  voudrais  attendre,  attendre  encore  longtemps  et  réfléchir. 

Nous  n'avions  aucune  raison  pour  la  presser  de  prendre  un  parti 
qui  ne  nous  paraît  pas  douteux.  Li  première  impression  a  été  ce 
qu'elle  devait  être  chez  une  jeune  fille  modeste  et  simple  comme 
Madeleine.  Le  temps  fera  son  œuvre  et  j'abandonne  du  reste  à  Clo- 
tilde  le  soin  d'habituer  son  amie  à  la  pensée  de  ce  mariage. 

l/i  mai. 

Je  viens  de  faire  une  triste  découverte.  Avant  même  d'en  parlera 
Charles,  j'ai  besoin  de  me  recueillir,  de  me  remettre  un  peu.  Tout 
à  l'heure,  en  passant  par  la  chambre  de  Louis,  j'ai  vu  sur  sa  table 
de  travail  un  cahier  de  devoirs  et  machinalement  je  l'ai  pris  dans 
les  mains  et  feuilleté.  Mes  regards  sont  ton.'bés  sur  une  phrase  qui 
se  trouvait  en  haut  d'une  page,  écrite  en  plus  gros  caractères. 
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«  Il  n^existe  ni  bien  ni  mal;  par  conséquent,  l'homme  peut  se 
permettre  tout  ce  que  lui  conseillent  ses  passions.  » 

Éionûée,  je  crus  d'abord  que  cette  proposition  était  le  sujet  d'une 
dissertation  et  que  l'élève  devait  en  démontrer  la  fausseté.  Je 
retournai  vivement  la  feuille;  elle  restait  isolée,  suivie  d'un  devoir 
de  physique.  Sur  une  autre  page,  je  lus  avec  non  moins  d'étonne- 
ment  cette  seconde  phrase  : 

«  Les  idées  fausses  qui  sont  dans  le  monde  en  fait  de  morale  ou 
d'esthétique  sont  venues  du  Christianisme.  » 

Est-il  possible  que  mon  pauvre  Louis  en  soit  arrivé  à  recueillir 
des  propositions  de  ce  genre?  Je  voudrais  tant  pouvoir  me  persuader 
qu'elles  se  rattachent  à  quelques  devoirs,  à  quelques  questions  de 
philosophie  traités  en  classe;  mais  je  crains  ah  !  je  crains  qu'il  n'en 
soit  autrement.  Sa  conversation  avec  sa  sœur,  ses  réflexions  sur 
Lourdes,  sa  tenue  à  l'église  et  bien  d'autres  indices  qui  me  revien- 
nent en  ce  moment,  et  sont  comme  autant  de  pointes  acérées  qui  me 
percent  le  cœur,  ne  me  laissent  guère  de  doute.  J'ai  pris  le  cahier. 
Charles  est  absent  pour  quelques  heures.  Dès  son  retour,  je  lui 
montrerai  ces  lignes  accusatrices. 

Mon  mari  a  voulu  d'abord  me  soutenir  qu'il  s'agissait  certaine- 
ment d'un  devoir  et  qu'il  n'y  avait  pas  lieu  de  se  tourmenter.  Ce 
serait  très  fâcheux  si  Louis  avait  recueilli  ces  propositions  par 
choix  dit-il,  mais  je  ne  puis  le  croire.  Enfin  nous  en  aurons  le 
cœur  net  tout  à  l'heure,  puisqu'il  va  revenir  du  lycée. 

En  effet,  peu  d'instants  après,  il  rentra  et  Charles  lui  fit  dire  de 
venir  lui  parler. 

En  arrivant  dans  le  cabinet  de  son  père,  Louis  fut  tout  étonné  de 
m'y  trouver  am-si  et  il  remarqua  sans  doute  que  nous  avions  l'air 
préoccupé,  car  il  nous  demanda  le  premier  ce  qu'il  y  avait  d'extraor- 
dinaire. 

—  Je  voudrais,  lui  dit  gravement  Charles,  que  tu  m'expliquasses 
ce  que  signifient  ces  deux  phrases  que  j'ai  trouvé  sur  l'un  de  tes 
cahiers. 

Il  rougit,  et  répondit  avec  un  peu  d'embarras  qu'elles  étaient 
extraites  de  deux  ouviages  de  philosophie. 

—  De  ceux  que  vous  avez  entre  les  mains  au  lycée? 

—  Non. 

—  Mais  alors? 
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—  Je  ne  m'en  souviens  plus. 

Charles  vit  bien  qu'il  n'en  aurait  pas  plus  sur  la  provenance  de 
ces  phrases. 

—  Était-ce  pour  les  combattre  que  tu  as  copié  ces  propositions? 

—  Non,  mon  père,  répondit  Louis  avec  cette  franchise  qui  lui  est 
naturelle,  mais  qui  était  peut-être  bien  aujourd'hui  un  peu  de  for- 
fanterie. 

—  Tu  trouves  ces  propositions  très  justes,  très  lumineuses, 
malheureux  enfant? 

Je  tremblais  que  Charles  ne  fut  bientôt  plus  maître  de  lui  et 
n'allât  trop  loin.  Heureusement  il  le  sentit  comme  moi  et  s' adressant 
à  Louis. 

—  Allez,  lui  dit-il,  j'ai  appris  ce  que  je  voulais  savoir  et  je  n'ai 
plus  rien  à  ajouter. 

—  C'est  fort  triste,  s'écria  Charles,  quand  la  porte  se  fut  refermée 
sur  Louis. 

Je  lui  racontai  alors  ce  que  je  savais  par  Madeleine  et  lui  fis  part 
aussi  de  mes  remarques  personnelles. 

—  Il  est  trop  tard  aujourd'hui  pour  aller  voir  le  Proviseur,  mais 
demain  je  lui  dirai  de  dures  vérités  et  les  choses  se  passeront  autre- 
ment. 

Hélas!  je  ne  vois  pas  ce  que  pourront  faire  les  trop  justes  plaintes 
de  mon  mari.  Le  Proviseur,  fut- il  mieux  pensant  qu'il  ne  l'est,  ne 
peut  pas  changer  ses  professeui  s,  ni  l'esprit  de  leur  enseignement, 
dont  tout  ceci  est  le  résultat.  Je  suis  convaincue  maintenant  que  le 
professeur  de  mon  fils  est  un  libre  penseur  et  je  crois  que  le  jour  où 
Charles  lui  a  permis  de  prendre  des  répétitions  avec  lui  nous  nous 
sommes  bien  trompés. 

Quand  Louisse  retrouva  au  milieu  de  nous  pour  le  repas  du  soir,  en 
présence  de  Madeleine  et  de  Glotilde,  il  avait  repris  son  assurance, 
et  avait  même  un  petit  air  frondeur  qui  me  navra  le  cœur.  Cepen- 
dant il  évitait  les  regards  de  son  père  et  causait  assez  haut  avec  sa 
sœur.  Je  crois  qu'il  avait  cependant  plus  envie  de  pleurer  que  de 
rire.  11  me  semble  que  le  mécontentement  de  son  père  doit  peser 
lourdement  sur  lui.  Pauvre  enfant  !  tout  n'est  pas  perdu  encore  et 
on  pourrait  le  ramènera  de  meilleurs  sentiments.  Mais  quels  moyens 
prendre?  tout  est  \h...  Mon  Dieu,  est-ce  que  vous  ne  m'aiderez  pas 
à  arrêter  mon  fils  sur  cette  voie  si  dangereuse  .dans  laquelle  il  est 
engagé? 
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15  mai. 

Charles  rentre  du  lycée.  Il  a  vu  le  Proviseur  et  tout  s'est  passé 
comme  je  le  prévoyais.  Après  avoir  montré  beaucoup  d'étonnement 
de  ce  que  lui  disait  mon  mari,  il  a  protesté  du  bon  esprit  de  ses 
professeurs  et  a  formellement  promis  d'éclaircir  la  chose,  Éclaircir 
quoi?  Charles  s'est  tenu  pour  satisfait.  Et  l'avenir? 

17  mai. 

Marceline  (1)  vient  de  tomber  malade  d'une  fluxion  de  poitrine 
des  plus  graves.  J'en  suis  bien  inquiète.  Je  la  considère  comme  de 
la  famille  ;  elle  m'a  rendu  tant  de  services  par  les  soins  si  intelli- 
gents, si  dévoués  dont  elle  a  entouré  mes  enfants,  pour  lesquels 
volontiers  elle  se  serait  sacrifiée... 

Ix  juin. 

Ma  pauvre  Marceline  est  morte.  C'est  pour  moi  une  perte  irrépa- 
rable. Les  serviteurs  de  son  genre  sont  rares.  Je  la  regrette  aussi 
pour  elle-même.  Je  l'aimais  par  reconnaissance  :  ma  mère  savait 
bien  ce  qu'elle  me  donnait.  Je  n'ai  rien  négligé  pour  la  sauver,  mais 
la  maladie  l'a  terrassée  et  emportée  en  huit  jours.  Elle  avait  tou- 
jours été  pieuse  et  la  première  elle  a  parlé  des  sacrements  qu'elle  a 
reçus  avec  une  grande  foi.  Comme  je  lui  demandais  si  elle  n'avait 
aucune  recommandation  à  me  faire  : 

—  Ohl  un  bien  vif  désir  à  vous  exprimer,  mais  je  n'ose  pas. 
J'insistai. 

—  Eh  bien,  je  voudrais  être  enterrée  à  Mont- F.  auprès  de  ma 
chère  maîtresse. 

Je  lui  promis  de  la  satisfaire.  Elle  ne  savait  comment  me  remer- 
cier. Pauvre  chère  Marceline!...  Charles  l'a  conduite  lui-même  à  sa 
dernière  demeure.  Elle  était  orpheline  et  âgée  de  quinze  ans  quand 
ma  mère  l'a  prise  à  son  service.  Elle  n'avait  aucun  parent  et  m'a 
laissé  ses  économies  en  me  priant  de  les  employer  à  faire  dire  des 
messes  pour  le  repos  de  son  âme  et  en  quelques  bonnes  œuvres 
qu'elle  indiqua. 

Mes  enfants  sont  bien  tristes  de  cette  mort.  Madeleine  et  Glotilde 
l'ont  soignée  avec  moi  et  lui  ont  rendu  les  derniers  devoirs  avec  un 
dévouement  bien  touchant, 

(1)  Marceline  était  femme  de  cliambre  chez  ma  belle-mère  au  moment  de 
notre  mariage,  elle  la  céda  alors  à  sa  fille  qui  eut  beaucoup  à  se  louer  de 
ses  bons  services. 
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9  juin. 

Emile  est  arrivé  il  y  a  deux  jours  avec  \m  congé  d'une  semaine. 
Clotilde  m'a  demandé  si  elle  pouvait  lui  dire  que  Madeleine  connais- 
sait ses  plus  chers  p  rojets. 

J'ai  fait  la   demande  lui    répondis-je,  mais  la  réponse  n'est  pas 

donnée. 
Je  priai  Clotilde  d'attendre  un  jour  ou  deux,  et  de  nouveau  j'en 

causai  avec  ma  fille. 

—  Faut-il  laisser  espérer  à  Emile  que  tu  t'habitueras  à  l'idée  dont 
nous  t'avons  parlé?  lui  dis-je. 

—  Décidez  vous-même,  me  répondit-elle. 

—  âlon  enfant,  c'est  loi  que  cela  regarde. 

—  A  ma  place  que  feriez- vous? 

Je  crois  que  je  dirais  oui,  mais  je  ne  suis  pas  toi. 

Vous  me  connaissez  si  bien!...  Je  dirai  oui  aussi,  mais  pas 

pour  tout  de  suite. 

11  n'y  eut  entre  ces  deux  chers  enfants  aucun  embarras  ;  ils  res- 
tèrent aussi  simples  que  par  le  passé  et  nul  ne  se  serait  douté  qu'ils 
étaient  presque  fiancés. 

La  Providence  a  fait  son  œuvre.  J'espère  que  Dieu  bénira  ma 
fille  et  que  son  avenir  sera  aussi  heureux  que  peut  le  comporter 
notre  condition  de  pèlerins  sur  la  terre. 

16  juin. 

Lorsque  Louis  exprima  le  désir  de  prendre  des  répétitions  avec 
son  professeur,  Charles  alla  demander  au  proviseur  si  M.  R... 
offrait  toutes  les  garanties  désirables  pour  lui  confier  son  fils  d'une 
manière  plus  spéciale;  les  meilleurs  renseignements  avaient  été 
donnés.  Louis  parlait  souvent  de  son  professeur  et  paraissait  goûter 
extrêmement  son  enseignement.  Nous  l'avions  invité  plusieurs  fois 
à  diner  cet  hiver;  je  lui  avais  trouvé  des  manières  convenables  et 
une  conversation  sérieuse.  Il  m'avait  parlé  de  mon  fils,  de  sa  faci- 
lité, de  son  ardeur  au  travail,  des  progrès  qu'il  faisait. 

Je  voyais  souvent  M"^  R...  à  l'église  et  j'espérais  que  son  mari 
s'il  ne  pratiquait  pas  comme  elle,  n'était  du  moins  pas  hostile  à 
la  religion.  De  ce  côté,  je  n'avais  donc  pas  trop  d'inquiétude; 
Charles  était  enchanté  aussi  de  ce  choix.  Avant-hier  Louis  rentra 
à  la  maison  une  heure  plus  tôt  qu'à  l'ordinaire,  je  lui  en  demandai 
la  raison. 
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—  M.  R...  est  absent,  rae  dit-il  et  je  reviens  travailler  ici  jusqu'au 
dîner. 

Je  trouvai  la  chose  assez  naturelle  et  lui  demindai  cependant  si 
le  voyage  de  son  professeur  n'était  pas  motivé  par  quelque  malheur 
de  famille. 

—  Je  ne  'e  pense  pas,  me  répondit-il. 
Hier  je  m'informais  si  M.  R. ..  était  de  retour. 

—  Pas  encore,  dit- il,  avec  un  air  un  peu  embarrassé. 
L'après-midi  je  fis  quelques  visites  avec  Madeleine  et  j'appris  que 

M.  R...  n'était  point  parti  seul...  et  que  son  retour  au  lycée  était 
impossible.  On  plaignait  beaucoup  sa  femme,  ses  enfants  qu'il  aban- 
donne et  qui  sont  sans  fortune. 

—  Mais  au  fait,  me  dit  M"^  de  V...  chez  laquelle  je  me  trouvais, 
est-ce  qu'il  n'était  pas  le  professeur  de  votre  fils? 

—  Hélas!  oui,  répondis-je...  je  me  gardai  bien  d'ajouter  que 
c'était  encore  son  répétiteur. 

En  apprenant  ces  nouvelles,  Charles  en  demeura  confondu. 
C'est  bien  regrettable,  me  dit-il;  et  répondant  à  ma  pensée  non 
exprimée,  il  ajouta  :  il  ne  faut  pas  en  accuser  T Université.  Cela 
peut  arriver  dans  tous  les  établis-etpents. 

Je  ne  crus  pas  utile  de  profiter  de  cette  malheureuse  circonstance 
pour  lui  jeter  la  pierre.  Il  y  aurait  tant  à  dire!...  Ce  professeur  si 
indigne  de  ses  fonctions  n'aura-t-il  pas  joint  à  sa  conduite  ina- 
vouable un  enseignement  mauvais?  il  est  évident  qu'un  homme  qui 
arrive  à  ds  tels  désordres  n'est  pas  un  maître  dont  la  fréquentation 
doive  porter  au  bien. 

Charles  a  demandé  à  Louis  s'il  avait  entendu  parler  de  son 
professeur. 

—  Oui,  a-t-il  répondu,  il  circule  des  bruits  assez  singuliers  sur 
son  compte,  mais  je  ne  puis  y  croire. 

—  Je  souhaite  qu'il  soient  faux,  répliqua  mon  mari,  et  ce  fut  tout. 

28  juin. 

Louis  a  repris  ses  allures  ordinaires.  Il  continue  à  tenir  la  tête 
de  sa  classe.  Il  espère  que  ses  succès  nous  ont  fait  oublier  l'inci- 
dent de  la  semaine  dernière.  Charles  se  montre  moins  sévère  à 
son  égard,  et  il  a  bien  raison,  car  rien  ne  serait  malheureux  pour 
notre  pauvre  Louis  comme  de  lui  fermer  notre  cœur.  Nous  l'aimons 
d'autant  plus  je  crois,  son  père  et  moi,  qu'il  nous  préoccupe  da- 
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vantage.  Ns  préfère-t-on  pas  toujours  l'enfant  qui  a  donné  le  plus 

de  mal  à  élever,  pour  lequel  on  a  eu  le  plus  d'inquiétudes  morales 

ou  physiques  ?  Mais  hélas  I   mon  fils  redoute  les  occasions  où  il 

pourrait  me  trouver  seule;  il  les  fuit  de  plus  en  plus...  et  moi  je  ne 

veux  pas  le  poursuivre  et  l'importuner.   Cependant  il  doit  savoir, 

il  saii  que  le  cœur  de  sa  mère  ne  pourra  jamais  lui  manquer  et 

que,  quelque  coupable  qu'il  puisse  devenir,   toujours  il  trouvera 

près  d'elle  un  refuge  et  un  asile.  Au  père  la  sévérité,  la  punition; 

à. la  mère  l'indulgence  et  le  pardon. 

29  juin. 

Charles  a  reçu  aujourd'hui  une  lettre  de  M.  Emmanuel  de  V... 
lui  annonçant  qu'il  vient  passer  deux  jours  ici  pour  régler  quel- 
ques affaires  d'intérêt  et  qu'il  amè.ie  Maxime  qui  est  convalescent 
d'une  assez  grave  maladie.  Il  veut  lui  donner  la  satisfaction  de 
revoir  son  ami  avant  de  le  remettre  chez  les  Pères.  Lfjui&  est 
enchanté  de  cette  bonne  nouvelle. 

Le  départ  de  M.  Emmanuel  a  été  un  malheur  réel  pour  mon  fils. 

Maxime  était  pour  lui  un  excellent  ami  dont  la  société  pouvait  lui 

être  très  salutaire.  Qiiand  il  a  quitté  notre  ville  pour  habiter  la 

Bretagne,  j'avais  encouragé  Louis  dans  ses  projets  de  fréquentes 

correspondances  avec  lui.  Mais  peu  à  peu  le  commerce  épistolaire 

se  ralentit  et  l'on  finit  par  se  borner  à   quelques  lettres  chaque 

année.  Je  sais  que  Maxime  est  resté  bon  et  chrétien.  Quand  son 

père  écrit  à  Charles,  il  lui  dit  toutes  les  consolations  que  lui  donne 

son  fils.  Heureux  Père  ! 

U  juillet. 

Quelles  bonnes  journées  pour  nous  et  pour  Louis  que  celles  qui 
viennent  de  s'écouler  !  Maxime  est  charmant  sous  tous  les  rapports. 
C'est  une  nature  fine  et  délicate.  Il  a  encore  l'ingénuité  et  la  gaieté 
de  l'enfance.  Si  sa  pauvre  mère  vivait,  qu'elle  serait  heureuse  de 
le  voir  ainsi!  Que  dis-je?  du  ciel  ne  le  suit-elle  pas,  ne  le  protège- 
t-elle  pas?  Elle  est  plus  puissante  que  nous,  pauvres  mères  de  la 
terre. 

Il  règne  entre  M.  Emmanuel  de  V...  et  son  fils  une  douce  inti- 
mité qui  fait  plaisir  à  voir.  Maxime  est  très  respectueux,  très 
déférant,  mais  avec  cela  plein  d'afTection  pour  son  père  Souvent 
ils  échangent  un  coup  d'œil,  un  sourire,  ils  se  comprennent  à  demi- 
mot  ;  il  y  a  une  entente  parfaite  de  leurs  âmes.  On  sent  si  bien 
qu'ils  sont  heureux  l' un  par  l'autre. 
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Je  ne  dirai  pas  que  cela  me  fait  envie,  car  je  m'en  réjouis 
sincèrement;  le  père  et  le  fils  sont  si  dignes  d'un  pareil  bonheur. 
Mais  la  comparaison  n'est  pas  sans  amertame.  Les  deux  enfants 
étaient  également  bons  il  y  a  quelques  années.  Si  l'un  semblait 
promettre  plus  que  l'autre,  c'était  évidemment  Louis,  et  aujour- 
d'hui, on  peut  dire  que  Maxime  réalise  tout  ce  que  promettait  mon 
fils.  Si  la  vue  de  son  ami  et  du  bonheur  dont  il  jouit,  pouvait  lui 
faire  faire  un  retour  sur  lui-même!  Il  aime  encore  beaucoup 
Maxime,  et  je  trouve  qu'avec  lui  il  reprend  sa  bonne  et  franche 
physionomie  d'autrefois. 

A  son  retour  du  chemin  de  fer  où  il  était  allé  conduire  nos  amis 
pour  le  départ,  Charles  ne  put  s'empêcher  de  me  dire  avec  un 
accent  de  tristesse  dans  la  voix  qui  était  bien  significatif  : 

—  11  est  charmant  cet  enfant  ! 

Madeleine  a  été  frappée  aussi  de  la  distance  morale  qui  sépare 
maintenant  les  deux  amis, 

—  Pourquoi  Louis  ne  ressemble-t-il  pas  à  Maxime?  disait-elle. 

6  juillet. 

Ce  matin,  à  une  réunion  d'enfants  de  Marie  au  Sacré-Cœur, 
M.  l'abbé  H...,  qui  nous  présidait,  nous  a  parlé  avec  beaucoup 
d'onction  de  la  responsabilité  des  parents  envers  leurs  enfants. 
((  Ils  sont,  nous  a-t-il  dit,  ce  que  leurs  mères  veulent  qu'ils 
soient.  »  Cela  est-il  donc  absolument  vrai?  Je  m'examine  ici  devant 
Dieu.  Il  me  semble  que  j'ai  fait  tout  ce  qui  a  été  en  mon  pouvoir; 
que  mes  pensées,  mes  désirs,  mes  actes  ont  eu  pour  but  de  les 
bien  élever,  de  les  rendre  heureux.  Je  n'ai  jamais  préféré  les  plai- 
sirs, les  jouissances,  la  vanité  à  ce  qui  les  concernait...  Mon  mari, 
mes  enfants,  toute  ma  vie  a  été  pour  eux.  Ai -je  usé  de  la  puis- 
sance de  l'exemple,  pour  les  conduire  et  les  maintenir  dans  le  bien? 
J'espère  ne  leur  en  avoir  jamais  donné  de  mauvais;  mais  ai-je  été 
assez  parfaite,  assez  égale  de  caractère,  assez  douce,  assez  chari- 
table? J'ai  fait  des  efforts  dans  ce  but  :  oni-ils  été  assez  constants? 
Je  serais  bien  malheureuse  si  j'étais  convaincue  d'avoir  été,  par 
manque  de  vertu,  une  pierre  d'achoppement  pour  mon  fils  ou  pour 
ma  fille.  Ai-je  assez  prié  pour  eux  ?  Plus  nous  descendons  dans  l'in- 
time de  nos  âmes,  dans  les  profondeurs  de  nos  cœurs,  plus  il  est 
difficile  de  pouvoir  se  rendre  un  témoignage  complet.  J'ai  prié 
chaque  jour,  j'ai  prié  avec  instances,  avec  ardeur.  Je  sais  que  Dieu 
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seul  peut  protéger,  garder  les  enfants  que  je  lui  ai  consacrés  dès 

avant  leur  naissance.  Mais  hélas!  comme  souvent  mes  prières  ont 

été  défectueuses.  Enfin,  ai-je  souffert  pour  eux?  I.a  souffrance  est 

une  prière.  Dieu  en  me  donnant  une  santé  faible  et  délicate,  qui 

entraîne  sans  cesse  des  malaises  et  des  ennuis,  m'a  certainement 

fait  une  grande  grâce  au  point  de  vue  spirituel.  Ai-je  pensé  à  offrir 

ces  croix  journalières  pour  le  salut  de  mes  enfants?  Et  en  dehors 

de  ces  souffrances  imposées  par  la  Providence,  ne  devais-je  pas 

en  joindre  de  volontaires  ? 

8  juillet. 

Charles  est  rentré  cette  après-midi  fort  préoccupé  et  fort  triste. 
Il  avait  appris  chez  son  notaire  que  nous  venions  de  perdre  une 
somme  considérable  sur  des  valeurs  que  nous  possédions  et  qui 
viennent  de  la  succession  de  ma  mère.  Je  l'ai  consolé  avec  une 
grande  conviction.  Sans  doute  il  est  toujours  pénible  de  perdre  une 
partie  de  ce  que  l'on  possède,  surtout  quand  on  a  des  enfants  ;  mais 
lorsqu'il  n'y  a  pas  à  redouter  des  privations  qui  pourraient  devenir 
des  souffrances,  il  ne  faut  pas  se  désoler.  Un  peu  plus  ou  un  peu 
moins  de  luxe,  cela  n'attaque  pas  le  bonheur  réel,  et  une  perte 
matérielle  ne  peut  pas  être  mise  en  comparaison  avec  d'autres 
craintes,  d'autres  peines.  Souvent  je  passe  de  cruelles  nuits  en 
pensant  à  mon  fils,  et  je  puis  bien  affirmer  que  la  nouvelle  que  vient 
de  m'annoncer  mon  mari  ne  troublera  pas  mon  sommeil.  11  s'étonne 
de  ce  qu'il  appelle  ma  philosophie,  il  pense  que  je  prends  beaucoup 
sur  moi  et  qu'au  fond  je  suis  plus  affligée  que  je  ne  le  parais.  Au 
moment  de  la  mort  de  ma  mère  j'avais  exprimé  le  désir  que  les 
valeurs  en  question  fussent  vendues,  lui  ayant  entendu  dire  qu'elle 
comptaits'en  débarrasser  parce  qu'elle  les  trouvait  peu  sûres.  Charles 
préféra  les  garder  à  cause  du  fort  intérêt  qu'elles  rapportaient.  II 
serait  donc  peu  délicat  à  moi  de  me  montrer  trop  affligée  aujour- 
d'hui. Mais  j'avoue  que  je  ne  suis  pas  émue  comme  il  le  croit.  Nous 
aurons  encore  assez  de  fortune,  grâce  à  Dieu,  pour  continuer  le 
genre  de  vie  que  nous  avons  adopté  en  nous  mariant.  Nous  pourrons 
établir  honorablement  nos  enfants  et  quand  même  cette  perte 
devrait  entraîner  après  elle  des  réformes,  des  privations,  je  crois  que 
j'aurais  encore  assez  de  philosophie  pour  ne  pas  m'en  attrister  outre 
mesure. 

10  juillet. 

Voici  maintenant  hélas  !  une  vraie  inquiétude  :  Ma  pauvre  Made- 


l'expiation  d'un  père  313 

leine  dont  jusqu'ici  la  santé  avait  été  si  bonne  et  semblait  à  l'abri 
de  la  maladie,  a  une  fièvre  muqueuse.  Elle  est  bénigne  jusqu'à 
présent,  mais  si  elle  allait  dégénérer  en  fièvre  typhoïde!  Mon  Dieu, 
épargnez  moi  oette  épreuve,  guérissez  ma  pauvre  enfant.  Je  sais 
bien  qu'elle  est  à  vous,  que  vous  pouvez  nous  la  laisser  ou  l'appeler, 
maisjevousen  supplie,  je  vous  en  conjure,  cunservez-là.  Il  me 
semble  qu'elle  peut  faire  un  peu  de  bien  ici-bas.  Laissez-là,  Seigneur, 
travailler  à  votre  vigne,  laissez-là  à  ses  parents,  à  son  avenir  qu 
paraissait  fixé. 

3  août. 

Mon  enfant  est  sauvée,  ma  chère  Madeleine  est  hors  de  danger. 
Marie,  notre  mère  du  ciel,  Notre-Dame  de  Lourdes  est  venue  à 
notre  secours.  Avec  quelle  foi,  quelle  confiance,  ma  pauvre,  malade 
prenait  cette  eau  miraculeuse  qui  a  déjà  opéré  tant  de  miracles! 
Elle  en  demandait  constamment,  et  dans  son  délire,  qui  nous  a  tant 
effrayé,  jamais  elle  n'a  cessé  de  réclamer  cette  eau  sanctifiée.  Charles 
a  été  bien  malheureux  pendant  ces  longues  semaines  d'angoisses 
et  avec  élan  il  s'est  uni  à  moi  pour  promettre  à  la  sainte  Vierge  un 
nouveau  pèlerinage  à  Lourdes  si  notre  enfant  nous  était  conservée. 

Et  cette  bonne  Clotilde,  quel  dévouement  dans  les  soins  dont 
elle  entourait  sa  chère  petite  sœur  Madeleine  comme  elle  l'appelle 
maintenant! 

Ma  fille  commence  à  goûter  les  douceurs  de  la  convalescence. 
Elle  est  toute  joyeuse  et  ne  sait  comment  nous  dire  sa  reconnaissance 
des  petites  gâteries  que  nous  sommes  si  heureuses  de  lui  prodiguer. 
Elle  se  lève  depuis  quelques  jours,  mais  elle  est  encore  bien  faible. 
Le  docteur  affirme  qu'elle  reprendra  très-vite,  surtout  si  nous  la 
conduisons  à  la  campagne. 

Nous  partons  dans  quelques  jours,  aussitôt  les  vacances. 

U  août. 

Louis  vient  de  passer  son  examen  du  baccalauréat.  11  est  reçu... 
C'est  une  joie  pour  nous  tous... 

A  mon  grand  regret,  il  était  resté  pensionnaire  au  lycée  pendant 
ces  dernières  semaines.  Il  n'y  avait  pas  moyen  de  le  laisser  à  la 
maison  pendant  la  fièvre  typhoïde  de  Madeleine.  Cette  affreuse 
maladie  est  trop  dangereuse,  surtout  à  l'âge  de  mon  fils,  pour  que 
nous  n'ayons  pas  fait  tous  les  sacrifices  afin  de  le  soustraire  à  la 
contagion.  Mais  j'avoue  que  ce  séjour  au  lycée  me  désole.   Nous 
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voulons  préserver  sa  santé,  et  nous  exposons  son  âme.  Ge  sont  là. 

de  terribles  alternatives. 

7  août. 

J'ai  assisté  hier  à  la  distribution  des  prix  du  lycée.  Louis  a  eu 
beaucoup  de  succès,  et  quand  je  l'ai  entendu  proclamer  pour  le 
prix  d'honneur,  j'avoue  que  j'ai  été  bien  émue.  Mais  cette  satisfaction 
n'a  pu  me  faire  oublier  la  peine  profonde  que  m'a  causé  le  discours 
du  professeur.  11  était,  paraît -il,  fort  bien  écrit,  mais  parsemé 
d'allusions  qui  ne  laissaient  aucun  doute  sur  sa  manière  de  voir.  Aux 
endroits  les  plus  saillants  et  que  j'appellerai  les  plus  regrettables, 
les  plus  mauvais,  les  applaudissements  des  élèves  téiuoignaient  de 
leur  conformité  de  vues  et  d'idées  avec  leur  professeur. 

J'ai  été  frappée  aussi  du  silence  signilicatif  qui  accueillait,  de  la 
part  de  ces  mêmes  élèves  la  proclamation  des  prix  d'instruction 
religieuse.  On  pouvait  juger  de  l'esprit  du  lycée  rien  qu'en  assis- 
tant à  cette  cérémonie. 

Louis  était  dans  toute  la  joie  de  son  double  triomphe  :  bachelier, 
prix  d'honneur...  Son  père  paraissait  en  jouir  aussi  sans  arrière- 
pensée.  Pour  moi,  je  ne  voyais  pas  seulement  le  moment  présent, 
mais  l'avenir.  Mon  fils  allait  quitter  le  lycée,  qu'emportd,it-il  des  six 
années  passées  entre  ces  murs?  Un.  bagage  littéraire  et  scientifique 
plus  ou  moins  léger.  Qu'est-ce  que  cela?  bien  peu  de  chose...  Etait- 
il  élevé  dans  la  vraie  acception  du  mot?  Si  son  esprit  avait  été 
cultivé,  s'était-on  occupé  de  former  son  jugement,  de  tremper  son 
caractère?  était-il  prêt  pour  la  lutte  de  la  vie?  Je  me  posais  toutes 
ces  questions  si  graves,  si  décisives  et  la  solution  ne  m' apparaissait 
que  trop  clairement.  J'ai  peur  de  tous  les  dangers  que  mon  fils  si 
tendrement  aimé  va  rencontrer  désormais.  A  la  rentrée  prochaine,  il 
commence  son  droit,  c'est-à-dire  qu'il  part  pour  Paris,  si  jeune,  si 
inexpérimenté!  J'aurais  voulu  que  nous  allassions  y  passer  au  moins 
un  hiver,  mais  Charles  ne  cousent  pas  à  quitter  ce  pays-ci.  Il  ne 
comprend  pas  mes  craintes.  Il  faut  bien,  dit-il,  qu'un  jeune  homme 
apprenne  à  voler  de  ses  propres  ailes.  Louis  n'est-il  pas  dans  les 

mêmes  conditions  que  tant  d'autres? 

Mont-F.,  8  août. 

Chaque  automne  nous  ramène  dans  ce  séjour  si  calme  et  pour 
moi  si  précieux  en  souvenirs.  Nous  y  retrouvons  toutes  choses 
comme  nous  les  avons  laissées  l'année  précédente  :  les  mêmes 
ombrages,  les  mêmes  sites...  Mais  combien  tout  change  en  nous! 
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Si  je  me  reporte  de  dix  ans  en  arrière,  je  vois  comme  aujourd'hui 
mon  mari,  mes  enfants,  ma  sœur  et  tous  les  siens;  mais  alors  nos 
enfants  étaient  jeunes  et  nous  ne  connaissions  pas  ces  inquiétudes 
d'avenir  qui  nous  préoccupent  maintenant.  Si  je  recule  encore  dans 
ce  passé  qui  n'est  plus,  je  me  revois  enfant,  jouant  sur  ces  mêmes 
pelouses  avec  ma  sœur  sous  les  yeux  de  nos  parents  bien-airaés. 
Ma  mère  veillait  sur  moi.  Puisse-t-elle  aujourd'hui  nous  protéger  et 
obtenir  du  Seigneur  tant  de  grâces  dont  nous  avons  tous  besoin. 

Ma  sœur  est  ici  avec  sa  fille  et  Marcel.  Son  mari  ne  nous  arrivera 
que  dans  huit  jours.  Joseph  est  à  son  régiment  et  nous  le  verrons 
bien  peu  pendant  ces  vacances.  Marie  n'a  pas  trouvé  Madeleine  trop 
changée.  Elle  va  du  reste  de  mieux  eu  mieux  et  prétend  qu'elle  ne 
s'est  jamais  sentie  en  si  bonne  santé.  Elle  est  encore  un  peu  pâle  et 
bien  maigre,  mais  à  son  âge  on  reprend  vite  force  et  vigueur. 

{A'  suivre). 


l]NE  HEROÏNE  DES  CATACOMBES 


Ml) 


VI 

Maxime,  entraîné  par  son  escorte,  arrive  à  l'endroit  même  où 
Valérien  et  Tiburtius  avaient  été  naguère  si  cruellement  battus  de 
verges.  La  colonne  noirâtre  et  le  pavé  de  marbre  sont  encore  tout 
humides  de  leur  sang. 

Le  préfet  est  à  sa  tribune,  afin  de  repaître  ses  yeux  d'un  spec- 
tacle digne  de  lui. 

Déjà  un  premier  coup  de  massue,  déchargé  par  le  bras  vigou- 
reux d'un  hercule  mauritanien  sur  les  épaules  du  patient,  l'a  ren- 
versé la  face  contre  terre.  Mais  Almachius  a  peur  que  le  spectacle 
ne  dure  pas  assez  longtemps. 

—  Holà!  soldats!  crie-t-il  en  ricannant,  variez  vos  plaisirs. 
Laissez  la  massue.  Nous  y  reviendrons,  s'il  le  faut;  et  prenez  les 
fouets  plombés. 

Cette  torture  appelée  plumbati  était  réservée  aux  malfaiteurs  de 
la  pire  espèce.  Elle  consistait  en  lanières  de  cuir,  auxquelles  étaient 
suspendues  de  grosses  balles  de  plomb. 

Durant  l'intervalle  que  les  bourreaux  mirent  à  se  préparer,  le 
noble  martyr  eut  le  temps  de  se  relever,  quoiqu'uvec  peine,  sur  ses 
genoux  pour  prier. 

Bientôt  une  grêle  de  coups  vient  l'assaillir. 

Les  chairs  déchirées  volent  en  lambeaux  avec  les  morceaux  de 
sa  toge;  le  sang  ruisselle  à  gros  bouillons  de  tous  ses  membres. 

Soudain,  il  élevé  la  voix  et  dit  : 

—  Je  suis  la  vigne  de  Jésus- Christ.  On  coupe,  on  taille  cette 
vigne  pendant  l'hiver.  Mais  le  printemps  de  la  résurrection  viendra 
un  jour,  et  cette  chair  refleurira.  » 

(1)  Voir  la  Revue  du  15  avril  1881. 
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Au  bout  de  quelques  instants,  son  crâne,  que  l'on  avait  épargné 
afin  de  prolonger  le  tourmeni,  vole  lui-même  en  éclats;  sa  cervelle 
se  répand  et  rejaillit  jusque  sur  les  exécuteurs. 

C'en  est  fait.  Le  corps  de  la  victime  s'incline  dans  une  mare 
sanglante;  et,  tandis,  que  son  âme,  en  passant  sur  ses  lèvres,  mur- 
mure encore  une  prière  pour  ses  bourreaux,  ses  yeux  mourants 
font  un  suprême  effort,  afin  de  jeter  sur  Almachius  un  regard  de 
miséricorde  et  de  pardon. 

Le  supplice  de  Maxime  étant  terminé,  le  préfet  rentre  dans  ses 
appartements,  après  avoir  donné  toutefois  l'ordre  de  cacher  soi- 
gneuseuient  le  corps  de  sa  victime,  et,  la  nuit  venue,  de  le  jeter 
secrètement  dans  le  fleuve. 

Au  moment  où  cette  scène  de  cruauté  se  passait  dans  la  cour 
du  prétoire,  la  charité  chrétienne  multipliait  ses  efforts,  afin  de 
ravir  à  des  mains  sacrilèges  les  précieux  restes  du  martyr.  Les 
gens  d'Almachius  étaient  sur  le  point  de  les  confier  aux  abîaies 
roulants  du  Tibre,  lorsqu'un  homme  arriva  à  pas  précipités  vers 
eux. 

Un  des  prétoriens  le  reconnut,  et  s'écria  : 

—  Ah!  c'est  toi,  Astutus,  que  viens-tu  faire  maintenant?  Tu  n'es 
bon,  par  Hercule!  qu'à  déterrer  le  gibier.  Mais  pour  ce  qui  est  de 
lui  donner  le  coup  de  grâce,  ce  n'est  pas  ton  affaire. 

—  Pourvu  que  je  sois  bon  à  quelque  chose  de  mieux  encore, 
cela  suffit,  grogna  le  centurion  tout  haletant.  La  preuve  c'est  que 
j'accoure  ici,  afin  de  racheter,  morte,  cette  proie  que  j'ai  remise, 
vivante,  entre  vos  mains. 

—  Que  dis-tu  donc,  Astutus?  s'écrie  à  son  tour  un  autre  delà 
bande.  Racheter  ce  morceau-là?  Par  tous  les  dieux!  il  ne  vaut 
pas  cher. 

—  Cher  ou  non,  il  aie  le  faut,  et  je  vous  le  paie  généreusement. 
Laissez-le  entre  mes  mains,  et  tenez  sa  rançon.  Pour  vous  la 
reuiettre,  j'y  mets  une  condition,  c'est  que  vous  garderez  le  secret 
de  cette  aflaire. 

En  disant  ces  mots,  Astutus  tendait  aux  prétoriens  sa  main  pleine 
à'aurei  ou  pièces  d'or.  Elles  brillèrent  au  pâle  reflet  de  la  lune, 
qui  s'élevait  à  ce  moment  sur  l'horizon  sans  nuage.  Leur  éclat 
fut  encore  plus  victorieux  que  les  promesses  du  policier.  La  chose 
et  la  condition  furent  acceptées. 

— .Voilà,  dit  le  chef  de  la  troupe,  en  saisissant  les  pièces  d'or, 
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voilà  mes  amis,  de  quoi  nous  laver  dans  le  jus  de  Bacchus  des  taches 
de  sang  qui  nous  couvre! 

Un  éclat  de  rire  accueillit  cette  ignoble  plaisanterie. 

En  même  temps,  le  cadavre  du  martyr  retombait  lourdement, 
des  épaules  de  ceux  qui  le  portaient,  aux  pieds  d'Astutus. 

Après  avoir  échangé  quelques  paroles  ils  se  séparèrent.  Les  gens 
d'Almachius  s'en  allèrent,  avant  de  rentrer  au  prétoire,  faire  de 
copieuses  libations  dans  une  taverne  contiguë  au  temple  de  Vesta; 
et  le  centurion,  chargé  de  son  fardeau  mystérieux,  s'avança  sur  le 
bord  du  fleuve,  jusqu'au  dessous  du  mont  Aven  tin. 

YII 

Voici  ce  qui  s'était  passé. 

Dès  l'arrestation  du  greffier  d'Almachius,  Cœcilia  avait  prévu 
que  le  sacrifice  était  proche.  Elle  connaissait  tout  particulièrement 
un  vieux  fossoyeur  pour  l'avoir  vu  souvent  à  l'œuvre  dans  les 
catacombes,  et  hier  encore  à  l'ensevelissement  de  son  époux  et  de 
son  frère,  au  cimetière  de  Prétextât.  Elle  savait  le  lieu  de  sa  retraite. 
Elle  quitta  donc  sa  villa  de  la  voie  Appienne,  et  vint,  en  toute  hâte 
frapper  à  la  porte  d'une  petite  maison,  située  à  l'extrémité  de  la 
via  Nova,  dans  le  quartier  solitaire  qui  s'étendait  alors  entre  le 
mont  Aventin  et  le  Tibre. 

Au  moment  où  elle  y  pénétra,  le  fossoyeur  était  penché,  ses 
outils  à  la  main,  sur  une  table  de  marbre  qu'il  travaillait  avec 
ardeur, 

—  Justement,  noble  Cœcilia,  s'écria-t-il  en  la  voyant  paraître  sur 
le  seuil,  vous  ne  pouvez  venir  plus  à  propos.  Quel  ange  du  ciel  vous 
envoie  ici,  lorsque  j'ai  tout  à  fait  besoin  do  vous  pour  l'inscription  à 
graver  sur  cette  pierre  ? 

Il  désignait  ainsi  la  pierre  tombale  destinée  à  refermer  le  loculus 
qui,  au  .cimetière  de  Prétextât,  contenait  les  corps  de  Valérien  et 
de  Tiburtius. 

—  Et  moi  aussi,  Hermès,  j'ai  besoin  de  vous,  reprit  la  vierge 
romaine.  Car  il  faut  que  nous  nous  mettions  de  suite  en  mesure 
d'assurer  la  paix  et  l'honneur  d'une  sépulture  chrétienne  à  l'un  de 
nos  héros  qui,  à  cette  heure,  est  peut-être  déjà  mort  pour  la  foi. 

Elle  lui  raconta  alors  la  comparution  de  Maxime  au  tribunal  du 
préfet,  et  le  bruit  qui  se  répandait  de  son  immolation. 
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—  Il  faut,  ajouta-t-elle,  que  nous  puissions  recueillir  ses  restes 
et  les  ensevelir  à  côté  de  ceux  qui,  avant  de  mourir,  l'ont  gagné 
au  culte  de  notre  adorable  Maître.  J'ai  entendu  dire  qu'Ahnachius 
veut  cacher  le  cadavre  du  martyr  dans  l'intérieur  de  son  palais.  Le 
difficile  est  donc  de  ravir  la  proie  jusqu'entre  les  serres  du  vautour. 

Le  vieux  fossoyeur  devint  soucieux. 

Il  mit  la  tête  dans  ses  deux  mains  en  s'appuyant  des  coudes  sur 
la  table  de  marbre.  H  paraissait  s'inspirei-,  par  la  réflexion,  des 
moyens  qu'il  y  aurait  à  prendre  pour  réussir  dans  ce  hardi  projet. 
Après  quelques  instants  de  silence  : 

—  J'ai  trouvé!  dit-il  à  Cœcilia  avec  un  visage  rayonnant  d'une 
satisfaction  intime  ;  j'ai  trouvé  !  Le  plus  rusé  des  hommes  de  la 
police  prétorienne  est  mon  allié. 

—  Comment  le  nommez-vous?  reprit  vivement  la  vierge. 

—  Le  centurion  Astutus,  lîoble  matrone. 

—  Mais  y  pensez-vous,  Hermès?  N'allez-vous  pas  demander  au 
premier  bourreau  de  nos  chers  martyrs  qu'il  nous  rende  ce  service 
délicat?  Car  c'est  lui  qui  a  livré  Maxime  au  préfet,  c'est  lui  qui 
l'avait  dénoncé,  c'est  peut-être  lui  qui  l'a  déjà  immolé  à  sa  fureur 
sanguinaire. 

—  Raison  de  plus,  s'écria  le  fossoyeur.  D'abord,  mieux  que 
tOQi  autre,  il  doit  savoir  ce  qui  se  passe  au  prétoire.  Ensuite,  mieux 
que  personne,  il  peut  sans  danger  emporter  le  corps  de  son  ancien 
maître.  Car,  vous  savez  qu'avant  de  passer  au  service  de  la  police 
impériale,  il  avait  été  vendu,  jeune  encore,  comme  esclave,  à  la 
famille  du  greffier  qui  l'avait  affranchi. 

—  Très  bien,  Hermès  !  Astutus  peut,  en  effet,  nous  rendre  cet 
office;  mais  le  voudra-t-il?  Sa  haine  des  chrétiens  ne  s'oppose-t- 
elle  pas  aux  espérances  que  vous  fondez  sur  lai? 

—  Il  aime  encore  plus  l'argent  qu'il  ne  nous  hait,  répliqua  le 
^  '  illar  l  sans  se  déconcerter  de  celte  objection. 

«  Avec  de  l'or,  ajouia-t-il  en  appuyant  sur  chaque  mot,  on  a 
raison  de  tous  les  Judas  !  » 
Cœcilia  était  convaincue. 

Hermès  partit  donc,   muni  d'un  sac  de  pièces  d*or  qu'elle  lui 

lit.  Il  rencontra  Astutus  en  face  du   palais  qu'Alexandre  avait 

i       construire  îiuv  le  versant  occidental  de    Cœlius  pour  sa  mère 

nméa.  Il  le  décida  sans  peine  à  accomplir  une  mission  si  géné- 

..a.ement  payée.  Astutus  n'avait  fait  qu'un  bond  jusqu'au  prétoire. 
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Mais  il  était  trop  tard.  Les  serviteurs  d'Almacliius  avaient  déjà 
•    entraîné  vers  le  fleuve  les  restes  de  celui  qui  était,  hier  encore,  le 
puissant  greffier  du  premier  tribunal  du  monde. 

Asiutus  alors  avait  pris  sa  course  dans  la  direction  du  Tibre,  sur 
les  bords  duquel  il  était  arrivé,  au  mouient  même  où  le  cadavre 
allait  être  lancé  dans  les  flots. 

Le  vieux  fossoyeur,  de  retour  à  sa  demeure,  racontait  à  Cœcilia 
le  résultat  de  ses  démarches,  et  la  vierge  était  résolue  à  en  attendre 
l'efTel  si  désiré,  lorsque  la  porte  s'ouvrit  et  livra  passage  à  un 
homme  qui  déposa,  silencieusement,  aux  pieds  d'Hermès,  un  cadavre 
enveloppé  de  linges  ensanglantés. 

Cet  homme  était  Astuius,  et  ce  cadavre  était  celui  du  greffier 
Maxime. 

Hermès  congédia  sur  le  champ  le  porteur,  en  lui  donnant  le  reste 
du  sac  d'or,  prix  convenu  pour  son  exploit.  Dès  que  celui-ci  se  fut 
retiré,  le  vieillard  et  la  jeune  vierge  tombèrent  à  genoux  et  répan- 
dirent des  prières  et  des  larmes  d'espérance  sur  la  dépouille  meur- 
trie du  généreux  martyr. 

Avant  de  s'en  aller,  Cœcilia  enjoignit  au  fossoyeur  de  graver  le 
nom  de  Maxime  sur  la  plaque  de  marbre  qu'il  achevait  pour  le  tom- 
beau de  son  époux  et  de  son  fi  ère. 

Entre  la  seconde  et  la  troisième  veille  de  la  nuit,  l'épouse  de 
Valérien  se  rendit  de  nouveau  avec  quelques  fidèles  à  l'humble 
demeure  du  pied  de  l'Aventin.  Elle  enveloppa  elle-même  d'une 
riche. éioffe  le  corps  vénéré.  On  le  renferma  dans  un  cercueil  de 
bois  de  cèdre  5  et  tous  ensemble  prirent  le  chemin  qui  conduit,  à 
travers  mille  détours  cachés,  au  cimetière  de  Prétextât. 

Le  vieux  fossoyeur  y  cieusa  un  loculus  à  côté  de  ceux  qui 
renfermaient,  depuis  plusieurs  jours,  les  précieux  restes  des  deux 
Irères  morts  pour  la  foi  du  Christ.  On  y  déposa  le  corps  du  nou- 
veau martyr,  et  Hermès  scella  les  trois  tombeaux  d'une  pierre  de 
marbre  qui  portait  un  emblème  et  une  inscription. 

L'emblème  était  un  phénix,  en  souvenir  de  la  comparaison  dont 
Tiburtius  s'était  servi  afin  de  démontrer  à  Maxime  le  dogme  de  la 
résurrection  des  corps.  L'inscription,  qui  était  au  bas  de  l'emblème, 
portait  ces  mots  : 

«  Aux  saints  martyrs,  Valérien,  Tiburtius  et  Maxime,  dont  le 
jour  de  la  naissance  (pour  le  ciel)  est  le  18  des  calendes  de  mai  !  » 
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VIII 


En  revenant  de  la  funèbre  cérénaonie,  le  cortège  longeait  silen- 
cieusement le  Tibre.  C'était  un  peu  avant  l'aurore.  Il  n'était  plus 
qu'à  la  distance  d'un  quart  de  mille  du  pont  Cestius.  Tout  à  coup, 
une  lumière  éclatante  apparaît  sur  les  flots  ;  elle  semblait  éclairer 
un  corps  submergé  presque  vers  le  milieu  du  fleuve  . 

Un  sentiment  d'effroi  s'empare  des  spectateurs  de  celte  étrange 
apparition. 

Mais  aussitôt  le  vieux  fossoyeur  les  rassure.  Il  leur. raconte  com- 
ment il  était  fréquemment  arrivé  que  Dieu  s'était  servi  de  ce  moyen, 
afin  de  faire  découvrir  les  corps  des  saints,  que  la  tyrannie  païenne 
avait  voulu  soustraire  à  la  vénération  des  fidèles. 

Sans  perdre  de  temps,  deux  d'entre  les  jeunes  gens  du  cortège 
se  jettent  à  la  nage;  et,  guidés  par  la  lumière  qui  resplendit  tou- 
jours au  sein  des  épaisses  ténèbres  du  fleuve,  ils  se  dirigent  vers 
l'épave  mystérieuse.  Un  instant  après,  ils  la  déposaient  sur  le  rivage. 

C'était  un  cadavre,  dont  la  tête  avait  été  tranchée  par  le  glaive, 
et  dont  les  membres  disloqués  et  les  chairs  pantelantes  indiquaient 
qu'on  l'avait  traîné  sur  les  aspérités  du  pavé  des  rues.  Il  était 
enveloppé  dans  des  lambeaux  d'une  étoffe  de  laine  noire,  que  rete- 
naient ensemble  des  fragments  de  cordes  ensanglantées. 

C'était  le  corps  du  prêtre-martyr  Gallépodiusl 

Cœcilia  donna  tous  ses  soins,  pour  que  les  suprêmes  honneurs 
fussent  rendus  de  suite  à  la  vénérable  dépouille  de  celui  qui, 
naguère,  avait  nourri  son  époux  et  son  frère  du  pain  des  forts,  à  la 
prison  Mamertine. 

On  rebroussa  donc  chemin  vers  la  catacombe  de  la  voie  Appienne 
avec  le  précieux  fardeau. 

Le  pontife  Urbain,  averti  de  l'événement  miraculeux,  s'y  rendit 
afin  de  présider  lui-même  aux  funérailles  qu'il  voulut  faire  au 
prêtre-martyr  avec  tous  les  honneurs  dus  à  sa  dignité  sacerdotale 
et  à  ses  longs  travaux  pour  l'établissement  du  règne  de  Jésus-Christ. 

C'est  ainsi  que,  tour  à  tour,  et  sous  les  yeux  même  du  Vicaire 
de  Jésus-Christ,  prenaient  leur  place  le  long  de  ces  galeries  sépul- 
crales, consacrées  par  deux  siècles  de  foi,  de  dévouement  et  d'amour, 
la  plupart  des  héros  de  celte  sanglante  histoire. 

Lorsqu'un  jardinier  veut  composer  un  superbe  boi'quet  de  fleurs, 
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il  commence  par  cueillir  les  fleurs  les  moins  rares.  Il  attend  qu'elles 
soient  toutes  dans  sa  main  ;  c'est  alors  qu'il  porte  le  coup  fatal  aux 
plus  magnifiques,  et,  en  dernier  lieu,  à  celle  qui  doit  en  être  le 
principal  ornement. 

Ainsi  agissait  Celui  qui  a  fécondé  de  son  sang,  au  Calvaire,  le 
jardin  de  l'Église. 

Pour  en  embaumer  le  ciel,  il  cueillait,  les  unes  après  les  autres, 
ces  fleurs  que  le  soleil  de  sa  grâce  avait  fait  éclore  et  parvenir  à 
une  si  précoce  maturité  sur  la  terre.  Il  attendait  que  la  récolte  fut 
complète  avant  d'appeler  à  lui,  par  la  gloire  du  martyre,  celle  qui 
était  l'âme  et  la  vie  de  tous  ces  triomphes  dans  la  mort. 

Aîais,  maintenant,  que  toutes  les  existences  qui  l'environnaient 
comme  d'une  couronne  précieuse  ont  été  moissonnées  par  le  glaive 
des  bourreaux,  maintenant  que  Cœcilia  reste  seule  de  cette  troupe 
d'héroïques  combattants,  son  jour  n'est  pas  éloigné.  L'heure 
approche  où,  tranchée  elle-même,  dans  tout  l'épanouissement  de 
ses  vertus  et  de  sa  beauté,  elle  s'en  ira,  fleur  gracieuse  et  pure, 
parfumer  de  sa  présence  celte  vaste  nécropole,  au  sein  de  laquelle 
elle  entasse,  avec  tant  d'amour,  les  reliques  des  saints  du  Seigneur. 


CHAPITRE  X 

LES   MERVEILLES   DE    l' APOSTOLAT 

I.  Saintes  occupations  de  Cœcilia  au  palais  du  Transtévère.  —  IL  Almachius 
lui  envoie  ses  appariteurs.  —  III.  Cœcilia  convertit  les  officiers  du  prétoire. 
—  IV.  Illusions  d'Almachius,  —  V.  Ebranlement  général  de  la  région 
transtibérine  à  la  parole  de  Cœcilia.  —  VI.  Le  temple  de  Sainte-Marie  au 
delà  du  Tibre.  Baptême  solennel  d'une  foule  de  païens  convertis.  — 
VII.  Mission  que  Cœcilia  confie  à  Gordianus.  Le  pape  Urbain  sous  le  toit 
de  Cœcilia.  —  VIII.  Arrestation  de  Cœcilia. 

I 

On  était  au  commencement  d'octobre.  Trois  mois  s'étaient 
écoulés  depuis  la  mort  glorieuse  de  Valérien  et  de  Tiburtius.  Bien 
des  changements  s'étaient  opérés. autour  de  Cœcilia,  dans  sa  famille 
et  dans  le  palais  que  lui  avait  légué  son  époux. 

Cœcilius,  son  père,  était  allé  rejoindre  ses  ancêtres  dans  le  tom- 
beau. Avait-il,  avant  de  mourir,  cédé  aux  pieuses  sollicitations  de 
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sa  fille  et  aux  instances  de  la  grâce?  On  l'ignore.  Il  est  néanmoins  à 
croire  qu'il  en  fut  ainsi,  et  qu'au  lieu  d'aller  mêler  ses  cendres  à 
celles  de  ses  pères  dans  l'urne  d'un  columbarium  païen,  il  fut  en- 
seveli, avec  les  honneurs  du  christianisme,  au  sein  de  quelque 
catacombe. 

Quant  à  la  vieille  esclave  affranchie,  elle  était  restée  à  la  maison 
du  Champ  de  Mars,  afin  d'être  l'ange  tutélaire  du  patricien  qui 
s'acheminait  visiblement  veis  la  tombe.  Après  la  sépulture  de 
Cœcilius,  elle  était  revenue  auprès  de  sa  jeune  maîtresse,  où  elle 
n'avait  pas  tardé  elle-même  à  payer  son  tribut  à  la  mort,  pleine 
d'années  et  de  mérites  devant  Dieu.  Cœcilia  l'avait  pleurée  comme 
on  pleure  une  Djère;  et  par  ses  soins  la  dépouille  mortelle  de  Titia 
avait  été  ensevelie  dans  une  des  cryptes  du  cimetière  de  Lucine^ 
sur  la  voie  Appienne. 

Le  vide  le  plus  complet  s'était  donc  fait  dans  la  faraille  de  l'épouse 
de  Valérien. 

Mais,  en  revanche,  Cœcilia  avait  compris  la  leçon  renfermée  dans 
cette  profonde  du  Sauveur,  qui,  parlant  un  jour  de  sa  parenté,  assura 
que  celui-là  était  son  père,  sa  mère,  son  frère  et  sa  sœur,  qui 
accomphssait  la  volonté  de  Dieu.  Or,  la  jeune  vierge  avait  pris  le 
moyen  de  se  refaire  une  famille  selon  l'Evangile,  et  son  ingénieuse 
charité  s'était  efforcé  de  .combler  les  vides  que  la  mort  avait  faits 
autour  d'elle.  Son  palais  était  devenu  le  refuge  assuré  de  toutes 
les  souffrances  et  de  toutes  les  misères.  Des  tentes,  faites  de 
planches  et  de  toiles,  encombraient  les  vastes  jardins  de  sou  opu- 
lente demeure.  Le  quartier  de  Transtévère  avait  pris  un  aspect 
inaccoutumé.  Presque  toutes  les  maisons  qui  s'étendaient  jusqu'au 
pied  du  Janicule  regorgeaient  de  vieillards  infirmes,  d'escli(ves  et  de 
pauvres  mendiants.  Souvent  les  diacres  de  l'Église  romaine  ve- 
naient eux-mêmes  présider  la  distribution  des  aumônes  abondantes 
aux  déshérités  de  la  terre,  que  la  charité  de  la  noble  ma;rone 
attirait  de  ce  côté  de  la  ville. 

Par  une  belle  matinée  d'automne,  CœciUa  était  sous  une  char- 
mille du  jardin  qui  faisait  face  à  Y  atrium  regium  (1). 

Le  soleil  matinal  cherchait  à  peicer  des  nuages  d'ébène,  dont  il 
dorait  légèrement  les  bords  presqu' au- dessus  du  palais  des  Césars. 

(1)  'J atrium  regium  était  le  palais  que  Numa  avait  bâti  auprès  du  temple 
de  Vesta,  afiu  d'abriter  les  vestales,  chargées  d'entreienir  le  feu  sacré  sur 
l'autel  de  la  déesse  protectrice  de  Rome. 
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Une  douce  brise  agitait  la  cîme  des  grands  nrbres;  et  les  fleurs, 
rafraîchies  par  une  tendre  rosée,  ouvraient  leurs  pétales  humides, 
afin  d'absorber  plus  à  l'aise  les  rayons  du  jour  et  d'embaumer  l'air 
de  leurs  suaves  parfums. 

La  jeune  chrétienne  se  livrait  à  sa  distraction  habituelle,  la  seule 
d'ailleurs  qu'elle  s'était  jamais  permise  depuis  qu'elle  avait  donné 
son  nom  et  sa  vie  à  la  milice  du  Christ. 

Une  harpe  mélodieuse  retentissait  sous  ses  doigts  agiles,  qu'ac- 
compagnait sa  voix  douce  et  pure.  Sa  taille  s'élevait  de  terre,  comme 
sous  le  charme  d'une  attraction  invisible:  et  ses  regards,  plus  lim- 
pides que  le  cristal,  paraissaient  contempler  dans  la  région  supé- 
rieure une  vision  ravissante. 

Elle  chantait  —  c'était  son  thème  favori  —  Tamour  du  Rédempteur 
pour  les  hommes  et  la  gloire  du  martyre. 

Ses  désirs  battai(  nt  si  fort  dans  son  cœur,  qu'ils  soulevaient  sa 
poitrine.  Parfois  même  sa  respiration  s'arrêtait  soudainement.  On 
aurait  dit  que  le  mouvement  de  la  vie  terrestre  abandonnait  tout  à 
fait  cette  frêle  créature,  dont  l'âme  tout  entière  était  dans  le  ciel. 

Au  moment  où  Cœcilia  était  sous  l'empire  d'un  de  ces  ravisse- 
ments délicieux,  un  bruit  de  pas  se  fit  entendre  non  loin  d'elle. 
Ses  yeux  se  portèrent  vers  l'endroit  d'oti  il  semblait  venir.  A  l'extré- 
mité de  la  grande  allée  qui  conduisait  de  la  charmille  au  palais,  elle 
aperçut  un  groupe  assez  compact  d'hommes,  dont  les  habiis  cha- 
marrés de  brodures  d'or  et  d'argent  étiiicelaient  aux  rayons  du  soleil. 

C'étaient  les  apparitores^  ou  officiers  supérieurs  du  prétoire. 


II 


Quelle  était  donc  la  cause  de  cette  irruption  soudaine  des  repré- 
sentants de  la  justice  dans  ce  sanctuaire  du  recueillement  et  de  la 
charité? 

Cœcilia  était  trop  connue  dans  Rome  par  la  noblesse  de  sa  condi- 
tion, la  mort  de  son  mari  et  de  son  frère  avait  eu  trop  de  retentisse- 
ment, et  sa  profession  de  christianisme  était  devenue  trop  publique, 
pour  que  le  terrible  préfet  pût  s'abstenir  plus  longtemps  d'exiger 
de  sa  part  une  satisfaction  solennelle  envers  les  dieux  de  l'empire. 

Puis,  le  délai  que  les  lois  romaines  exigeaient  avant  que  la  confis- 
cation des  biens  des  suppliciés  fût  réalisable,  ce  délai  approchait 
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de  son  terme.  Le  prétoire  sentait  qu'il  était  temps  d'arrêter,  par 
les  menaces  ou  par  le  supplice,  la  prodigalité  par  trop  excessive  de 
cette  jeune  héritière,  qui  ne  conserverait  peut-être  bientôt  plus  rien 
de  toutes  ses  immenses  richesses. 

Toutefois,  devant  l'émotion  profonde  excitée  dans  Rome  par 
l'exécution  sommaire  des  patriciens,  Almachius  hésitait  à  prendre 
de  nouvelles  mesures  de  rigueur. 

Il  eut  désiré  s'arrêter  dans  cette  voie  dangereuse  où  ses  passions 
l'avaient  entraîné,  et  ne  pas  se  couvrir  encore  du  sang  de  cette 
jeune  matrone,  dont  la  vertu,  la  pudeur  et  les  grâces  faisaient  l'ad- 
miration de  tous  ceux  qui  l'approchaient.  A  la  fin,  cependant,  sa  cu- 
pidité de  l'or  et  sa  haine  du  nom  chrétien  l'emportèrent  dans  son 
cœur.  Néanmoins  il  ré-olut  d'y  msttre  quelque  ménagement. 

C'est  pourquoi  il  voulut  éviter,  autant  que  possible,  l'éclat  d'un 
procès  qui  pourrait  finir  d'une  manière  tragique,  et  qui  compro- 
mettrait de  plus  en  plus  sa  responsabilité  de  magistrat,  agissant  en 
l'absence  de  l'empereur  et  sans  ordre  formel.  Dans  ce  dessein,  il 
avait  envoyé,  en  place  de  licteurs,  des  officiers  de  justice  au  domi- 
cile de  la  vierge,  pour  lui  proposer  de  sacrifier  aux  idoles,  espérant 
ainsi  obtenir,  sans  démonstration  pubUque,  la  satisfaction  qu'exi- 
geaient son  honneur  déjuge  et  son  propre  intérêt. 

Tel  était  le  motif  qui  amenait,  en  ce  moment,  les  officiers  du 
prétoire  au  palais  du  Transtévère. 

En  les  voyant  paraître,  Cœcilia  suspend  ses  chants  harmonieux. 
Elle  laisse  sa  harp?,  dont  les  cordes,  si  éloquentes  sous  sa  main, 
redeviennent  tout  à  coup  immobiles  et  muettes;  et  elle  s'avance 
vers  eux  avec  une  démarche  pleine  de  douceur  et  de  dignité. 

Cette  contenance  frappe  déjà  d'une  visible  émotion  les  gens 
d'Almachius. 

L'embarras  de  remplir  auprès  d'elle  une  pareille  mission  se 
peint  sur  leurs  visages  et  dans  toute  leur  attitude.  Ils  se  regardent 
les  uns  les  autres,  comme  pour  savoir  lequel  commencera  une 
campagne,  dont  ils  pressentent  d'avance  qu'ils  reviendront  vaincus. 

Cependant,  l'un  d'eux  s'enhardit. 

C'est  un  homme  dans  la  maturité  de  l'âge;  il  est  de  haute  sta- 
ture, et  ses  manières  sont  graves  et  distinguées.  Une  agrafe  d'or, 
sur  laquelle  sont  dessinées  des  armoiries,  indique  qu'il  appartient 
à  la  noblesse  romaine.  Il  s'appelle  Gordianus. 

D'un  geste  plein  de  dignité,  il  rejette  les  plis  de   son  large 
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pallium  sur  l'épaule  gauche,  afin  de  rendre  libre  sa  main  droite 
qu'il  porte  à  sa  bouche  en  s'inclinant  à  gauche  (1) .  Puis  prenant 
la  parole  : 

—  Très  excellente  matrone,  dit-il  d' une  voix  tremblante  d'émo- 
tion, nous  venons  vers  vous  de  la  part  de  notre  illustre  seigneur 
et  maître,  le  préfet  de  Rome,  afin  de  vous  proposer  et  d'obtenir  de 
votre  haute  sagesse  un  acte  que  réclame  l'obéissance  due  aux  lois 
de  l'empire. 

—  Quel  acte?  réplique  Gœcilia  avec  calme, 

—  Un  acte  nullement  compromettant  pour  vous,  et  qui  vous 
sauvera  des  dangers  qui  menacent  votre  brillante  jeunesse  et  votre 
souriant  avenir.  On  vous  accuse  d'être  chrétienne  et  de  passer 
vos  jours  et  vos  nuits  à  procurer  la  sépulture  à  ceux  que  Rome 
rejette  de  son  sein  par  le  dernier  supplice,  parce  qu'ils  ont  eux- 
mêmes  banni  de  leur  cœur  le  respect  qu'ils  doivent  à  la  religion 
de  nos  ancêtres. 

«  Or,  vois  savez  qu'un  édit  de  nos  très  illustres  empereurs  pro- 
nonce la  sentence  de  mort  contre  quiconque  soustrait  les  cadavres 
de  ceux  (jui  ont  été  frappés  par  la  justice  des  dieux  et  des  hommes. 

«  Votre  jeune  âge,  vos  récents  malheurs,  la  grande  estime  que 
font  de  vos  vertus  tous  ceux  qui  vous  connaissent,  ont  disposé  le 
prétoire  en  votre  faveur.  Mais  Almachius  met  une  condition  à  sa 
bienveillance,  c'est  que  vous  accorderez  aux  antiques  divinités  de 
vos  pères  une  marque  d'attachement  que  vous  ne  savez  refuser, 
nous  le  voyons,  au  dernier  des  hommes. 

«  Montrez-nous  donc,  par  un  signe  quelconque,  votre  respect 
pour  les  dieux  qui  vous  ont  vue  naître,  et  qui,  bientôt  peut-être, 
au  nom  de  leur  honneur  outragé  et  non  réparé,  exigeraient  impé- 
rieusement de  vous  voir  mourir  !  » 

Ayant  ainsi  parlé,  Gordianus  se  retourne  vers  ses  compagnons 
qui  gardaient  un  respectueux  silence.  Leur  regard  approbateur 
semble  lui  dire  qu'il  avait  rempli,  aussi  bien  que  possible,  sa  diffi- 
cile mission. 

La  présence  seule  de  Gœcilia  les  avait  tous  fascinés  et  attendris. 
La  sérénité  céleste  avec  laquelle  elle  entend  retentir  à  ses  oreilles, 
quoique  d'une  manière  confuse  et  voilée,  des  cris  de  mort,  les 
frappe  du  plus  grand  ôtonnement. 

(i)  Telle  était  la  manière  de  saluer  chez  les  Romains. 
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De  ce  regard  qui  pénètre  jusqu'au  plus  intime  de  leur  âme,  la 
vierge  devine  leurs  bonnes  dispositions. 

—  Concitoyens  et  frères,  leur  dit-elle,  écoutez-moi.  Vous  êtes 
les  officiers  de  votre  magistrat;  en  cette  qualité,  vous  exécutez  ses 
volontés  :  mais  au  fond  de  vos  cœurs,  vous  avez  horreur  de  sa 
conduite  impie.  Pour  moi,  il  m'est  glorieux  et  désirable  de  souffrir 
tous  les  tourments  pour  confesser  Jésus-Christ  ;  car  je  n'ai  jamais 
eu  la  moindre  attache  à  cette  vie.  Mais  je  vous  plains,  vous  qui  me 
paraissez  encore  dans  l'âge  de  la  jeunesse,  du  malheur  que  vous 
avez  d'être  ainsi  aux  ordres  d'un  juge  rempli  d'injustice. 

F.  Périgaud. 

{A  suivre.) 
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Espérances  de  l'Église  dans  l'Orient  ottoman.  —  En  Russie.  Indices  d'un 
rapprochement  entre  Rome  et  le  tzar.  État  religieux  de  l'empire  mosco- 
vite. L'Église  officielle,  les  sectes  dissidentes  et  le  nihilisme,  —  Lutte  des 
deux  pouvoirs  au  Canada.  —  La  société  de  propagande  anti  cléricale  en 
France.  —  La  liberté  des  séminaires.  —  Les  projets  de  loi  sur  l'enseigne- 
ment primaire.  — Le  brevet  de  capacité  et  la  lettre  d'obédience.  —  Lettres 
de  Mgr  l'Évêque  de  Chartres.  —  L'école  sous  la  révolution  française.  — 
Le  mois  de  Marie,  d'après  les  grands  prédicateurs  contemporains.  —  La 
Vierge  Marie,  d'après  Mgr  Pie.  —  Œuvres  de  M.  Tournemire.  —  M.  Ro- 
selly  de  Lorgnes,  à  Rome.  —  Mgr  Mermillod  à  Stockolm. 

L'Église  est-elle  à  la  veille  de  réparer  du  côté  de  l'Orient  les 
pertes  qu'elle  est  exposée  à  subir  en  Occident?  Peut-être.  Si  nous 
voyons  avec  douleur  la  conspiration  maçonnique  faire  rage,  démas- 
quer ses  batteries  et  unir  la  fourberie  à  la  violence  pour  arracher 
la  foi  du  cœur  des  populations  en  France,  en  Italie  et  aussi  en 
Espagîie,  comme  l'indique  un  document  publié  par  un  journal  non 
suspect  (1),  si  nous  pressentons  des  défections  dont  Dieu  seul 
sait,  le  nombre,  à  la  suite  des  inimitiés  suscitées  contre  le  clergé 
et  de  l'ignorance  religieuse  à  laquelle  l'Etat  athée  voue  les  classes 
ouvrières  à  la  ville  et  à  la  campagne,  il  nous  est  permis,  en 
revauche,  d'espérer  que  les  barrières  fixées;  à  l'autre  extrémité  de 
l'Europe,  à  la  pacifique  invasion  du  catholicisme,  par  le  fanatisme 
ou  par  une  politique  étroite  et  mal  avisée,  tomberont  prochaine- 
ment, et  qu'il  nous  sera  donné  de  saluer  le  progrès  de  notre 
foi  dans  des  contrées  jusqu'ici  dominées  pur  le  schisme  et  par  l'isla- 
misme. 

(1)  Le  Monde  maçonnique  contient  une  exhortation  à  toutes  les  loges 
d'Espagne  à  s'unir  pour  l'expulsion  des  religieux  français  réfugiés  dans  ce 
pays. 
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La  chute  de  l'empire  ottoman,  prédite  il  y  a  longtemps,  par 
l'abbé  Rohrsbacher,  dans  son  Histoire  universelle  de  t Église^  et 
annoncée  comme  devant  arriver  vers  l'année  1882  (1),  causera  inévi- 
tablement une  grande  commotion  dont  les  apôtres  de  la  vérité  pro- 
fiteront pour  conquérir  des  âmes.  Aujourd'hui  que  les  sultans  de 
Consianiinople  ont  renoncé  au  rôle  de  persécuteurs  et  de  conqué- 
rants, la  Papauté  a  cessé  de  prêcher  contre  eux  une  croisade  jadis 
motivée.  La  Porte  ne  compte  pas,  parmi  les  peuples  insurgés  contre 
son  autorité,  les  catholiques,  parce  que  ceux-ci  respectent  le  com- 
mandement apostolique  d'obéir  aux  pouvoirs  établis.  Il  n'en  est 
pas  moins  vrai  que  là  où  le  Coran  règne  en  maître,  la  tolérance 
religieuse  est  précaire  :  l'Evangile  peut  conserver  ses  disciples, 
il  lui  est  difficile  d'étendre  ses  conquêtes.  Quand  le  Coran  disparaît, 
l'action  de  l'ÉgHsc  redevieni  libre.  On  pourra  bientôt  constater  les 
effets  bienfaisants  de  la  délivrance  du  joug  de  l'Islam  dans  les 
provinces  bosniaques  et  herzégoviniennes  qui  ont  passé  sous  la 
domination  de  l'Autriche.  Le  grand  pontife  Léon  XIII,  prompt  à 
saisir  toutes  les  occasions  d'étendre  le  règne  de  Jésus- Christ,  s'oc- 
cupe, de  concert  avec  l'empereur  François-Joseph,  à  rétablir  la 
hiérarchie  ecclésiastique,  et  l'on  peut  légitimement  compter  sur 
l'augmentation  du  nombre  des  cathoUques  et  surtout  sur  le  redou- 
blement de^erveur  et  de  vie  chrétienne,  là  où  ils  n'auront  plus  sous 
les  yeux  l'exemple  de  la  polygaa^.ie  et  des  mœurs  sensuelles  qu'au- 
torise le  Coran. 

On  a  pu  croire  récemment  que  ce  qui  reste  de  l'empire  turc  en 
Europe  allait  tomber  sous  les  coups  d'une  coalition.  Mais  l'en- 
tente n'ayant  pu  se  faire  entre  les  futurs  co-partageants,  la 
diplomatie  a  trouvé  le  moyen  de  retarder  une  catastrophe  immi- 
nente; ce  n'est  visiblement  qu'un  ajournement  à  courte  échéance. 
Un  empire  qui  ne  subsiste  que  par  la  grâce  de  l'étranger,  et  qui 
porte  en  lui-même  des  causes  de  dégénérescence  et  de  mort,  est 
condamné  à  une  fin  prochaine.  On  peut  même  s'étonner  que  la 
domination  ottomane  subsiste  encore,  battue  en  brèche  par  de  si 
puissants  ennemis.  Ne  faut-il  pas  voir  dans  cette  peu  explicable 
longévité  une  intention  directe  de  la  Providence  divine,  qui  n'a 
consenti  à  la  destruction  d'un  empire  en  décadence  depuis  deux 

(1)  Voir  le  commencement  du  quarante-deuxième  livre  de  cette  histoire. 
L'auteur,  y  commentant  le  livre  de  Daniel  et  l'Apocalypse,  pose  et  développe 
les  conclusions  que  nous  indiquons. 
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siècles  que  le  jour  où  l'Église  catholique  serait  en  mesure  de 
prendre  sa  place?  Dans  la  seconde  moitié  du  dix-huitième  siècle,  le 
clergé  séculier,  surtout  dans  ses  hautes  sphères,  était  peu  préparé 
pour  une  action  militante  au  dehors,  laquelle  n'entrait  pas,  d'ail- 
leurs, dans  ses  altribuiions.  Quant  aux  ordres  religieux,  on  est  bien 
forcé  de  reconnaître  qu'ils  avaient  perdu  beaucoup  de  leur  sève. 
Survint  la  Révolution  qui  entassa  ruines  sur  ruines,  mais  en  pro- 
duisant une«alutaire  épuration.  Durant  cette  période,  il  était  encore 
impossible  de  faire  de  la  propagande  au  dehors,  puisque  l'intérieur 
même  de  l'édifice  craquait.  Qu'est  même  aux  vides  causés  par  la 
persécution  dans  les  rangs  de  la  milice  sainte  que  Ton  doit  attri- 
buer, en  partie,  l'arrêt  que  l'on  constate  à  cette  date  dans  la  prédi- 
cation évangélique  faite  aux  infidèles. 

L'ère  de  réparation  qui  s'est  ouverte  avec  le  commencement  de 
ce  siècle  a  inauguré  en  même  temps  une  remarquable  reprise  dans 
les.travaux  des  missions  étrangères.  Une  ofiensive  vigoureuse  a  eu 
lieu  partout,  notamment  en  Océanie  et  dans  l'extrême  Orient.  Le 
moment  n'est-il  pas  venu  de  se  lancer  hardiment  dans  les  régions 
qui  furent  autrefois  le  berceau  du  christianisme,  et  de  remplacer 
la  croix  par  le  croissant?  On  oserait  penser  que  l'expulsion  brutale 
de  tant  de  religieux  coïncide  providentiellement  avec  cette  brèche 
faite  ou  qui  va  se  faire  en  Turquie.  Il  y  a  là  des  colonnes  toutes 
prêtes  à  uionter  à  l'assaut.  Malheureuse  France  qui  se  prive  volon- 
tairement de  guides  spirituels,  si  dévoués,  si  éclairés,  auxiliaires 
infatigables  de  notre  admirable  clergé  des  paroisses!  Mais  là-bas, 
sera  la  terre  de  saint  Grégoire  de  Nazianze  et  de  saint  Ghrysostome, 
il  n'y  a  plus  de  prêtres.  On  a  besoin  avant  tout  de  missionnaires, 
et  voilà  que  MM.  Ferry  et  Gazot  font  précisément  tout  ce  cju'il  faut 
pour  y  envoyer  une  élite.  Certes,  les  membres  de  nos  congrégations 
dispersées  trouveraient  là  une  ample  matière  à  leur  zèle  ;  Léon  XIII 
ne  s'y  est  pas  trompé,  l'immortel  pontife  qui  recommande  parmi 
les  œuvres  les  plus  dignes  d'appui  l'œuvre  de  la  Propagation  de  la 
Foi. 

A  côté  de  la  Turquie,  un  autre  empire  encore  plus  vaste  et  plus 
peuplé,  a  spécialement  attiré  l'attention  du  Saint-Siège.  Nous 
avons  nommé  la  Russie  qui,  depuis  quelque  temps,  se  rapproche 
visiblement  de  la  Papauté,  à  laquelle  elle  a  fait  longtemps  une  si 
rude  et  si  maladroite  guerre.  Là  aussi  il  y  a  une  immense  moisson 
à  recueillir.  Et  il  se  pourrait  qu'une  saine  politique  poussât  le 
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maître  de  quatre  vingt  millions  d'âmes,  non -seulement  à  conclure 
la  paix,  mais  même  à  nouer  une  alliance  sérieuse  avec  Rome.  Et 
pourquoi  n'irait-on  pas  encore  plus  loin? 

Sans  faire  aucmie  excursion  sur  le  domaine  réservé  de  la  politique, 
nous  croyons  pouvoir  montrer  qu'au  point  de  vue  exclusivement 
moral  et  religieux,  un  souverain,  en  butte  aux  attaques  obstinées 
de  la  Révoluiion,  a  intérêt  à  se  défendre  et  à  défendre  son  peuple, 
en  faisant  cause  commune  avec  le  représentant  du  principe  anti- 
révolutionnaire, au  premier  chef,  du  principe  d'autorité.  C'est  sans 
doute  une  considéra  ion  de  ce  genre  qui  a  contribué  au  rappro- 
chement de  la  Russie  et  de  la  cour  de  Rome.  On  sait  qu'à  la  suite 
de  négociations  conduites  à  Vienne  avec  beaucoup  d'habileté  par 
le  noijce  Algr  Jacobini,  le  gouvernement  russe  s'est  décidé  à  envoyer 
à  Rome  même  M.  Bou;enief  Ce  n'est  pas  tout.  Un  autre  diplomate 
a  été  chargé  officiellement  de  notifier  à  Léon  XUI  l'avènement 
d'Alexandie  III.  Il  n'est  pas  téméraire  de  supposer  que  le  repré- 
sentant de  la  cour  de  R  issie,  retrouvant  à  Rome  comme  secrétaire 
d'État  l'éminentissime  Jacobini,  avec  lequel  il  a  traité  à  Vienne, 
aura  mille  moyens  de  préparer  une  entente  complète.  Le  comte 
d'Oiibi^l,  parfaitement  accueilli  par  le  Pape,  est  catholique.  Ce  choix 
dénote  plus  qu'une  délicate  attention  de  la  part  du  tzar,  il  indique 
le  désir  d'aplanir  les  difficultés,  eu  mettant  en  présence  du  Pape 
un  homme  qui  le  vénère  ei  qui  sait  d'avance  les  concessions  qui 
lui  sont  interdites.  Une  foule  de  raisons  militent  en  faveur  d'une 
réforme  religieuse  en  Russie.  Tâchons  de  les  exposer  brièvement, 
en  remontant  aux  origines. 

Nul  n'ignore  que  les  peuples  slaves  ont  été  évangélisés  par 
des  missionnaires  sujets  de  l'empire  grec.  Cette  circonstance  tient 
tout  simplement  à  la  configuration  géographique  de  cet  empire, 
limitrophe  des  contrées  habitées  par  les  Slaves.  11  est  moins  géné- 
ralement connu  que  ces  missionnaires  étaient  catholiques,  car  à 
l'époque  dont  nous  parlons,  Byzance  n'avait  pas  rompu  avec  Rome. 
Saint  Cyrille  et  saint  Méthode,  les  plus  célèbres  de  ces  apôtres, 
reçurent  une  mission  spéciale  du  Pape.  Léon  XIII  le  rappelait 
récemment  avec  beaucoup  d'à  propos  dans  l'Encyclique  qui  prescrit 
la  célébration  de  leur  fête  dans  toute  l'ÉgUse.  Les  Slaves  donc,  en 
général,  les  Moscovites,  en  particulier,  reconnurent  primitivement 
l'autorité  du  Pape.  Malheureusement  ce  dernier  peuple,  fort  éloigné 
de  l'Italie,  n'entretint  guère  de  relations  ecclésiastiques  qu'avec 
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Constantinople,  de  sorte  que  quand  les  patriarches  de  cette  ville 
eurent  définiiivement  brisé  le  fil  qui  les  rattaciiait  au  centre  de 
l'unité,  les  Moscovites  se  trouvèrent,  presque  sans  le  savoir  et  sans 
le  vouloir,  enveloppés  dans  le  schisme.  Ils  relevèrent  alors  unique- 
ment des  successeurs  de  Photius,  qui  prenaient  le  litre  ambitieux 
de  patriarches  œcuméniques. 

Plus  tard,  lorsque  la  Russie  sortit  de  sa  sujétion  politique  à 
l'égard  des  khrais  païens  du  Rapstchak ,  elle  voulut  acquérir 
aussi  une  indépendance  spirituelle,  et  ses  tzars  créèrent  un  pa- 
triarche national  dont  ils  fixèrent  la  résidence  à  Moscou,  capitale  de 
l'empire,  et  qu'ils  tinrent  ainsi  sous  leur  main.  Au  bout  de  quelques 
temps  cette  garantie  ne  leur  parut  pas  suffisante,  et  Pierre  I",  dit 
le  Grand,  l'un  des  plus  absolus  despotes  qui  aient  jamais  régné, 
mainteneur  du  servage  en  Russie,  suppriiLa  tout  simplement  le 
patriarche  auquel  il  substitua  ce  qu'on  appelle  le  saint-synode, 
assemblée  de  métropolites  désignés  par  le  souverain  et  présidés  par 
un  de  ses  fonctionnaires,  lequel  est  habituellement  un  officier. 
Pierre  P'  crut  avoir  affranchi  la  couronne  d'un  patronage  humiliant, 
il  ne  fit  que  léguer  à  ses  successeurs  des  embarras  et  des  dangers 
égaux  à  la  responsabilité  dont  il  les  chargea.  De  l'organisation  de 
l'Église  russe,  telle  qu'elle  a  été  établie  par  Pierre  le  Grand,  deux 
ordres  de  conséquences  ont  découlé.  En  premier  lieu,  le  clergé 
russe  a  perdu  toute  son  indépendance  et  par  suite  toute  sa  vigueur. 
Les  popes  sont  méprisés  à  cause  de  leur  immoralité  que  ne  retient 
aucun  frein,  leurs  supérieurs  ne  se  préoccupant  que  de  plaire  au 
pouvoir  civil,  les  évêques  jouissent  de  peu  de  considération,  parce 
qu'on  voit  en  eux  des  auxiliaires  de  la  police.  Aussi  qu'est-il 
arrivé?  que  le  peuple  est  demeuré  plongé  dans  l'ignorance  et 
asservi  à  des  vices  honteux,  tandis  que  les  grands  ont  presque  tous 
versé  dans  le  scepticisme  ou  l'incréduhté.  En  somme,  la  vie  morale 
et  religieuse,  dans  ce  qu'on  appelle  l'Église  orthodoxe,  officielle, 
prêtres  et  fidèles,  a  beaucoup  diminué.  Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue 
que  le  schisme  ayant  été  la  suite  d'un  entraînement  en  quelque 
sorte  fatal,  une  grande  partie  de  la  population  a  dû  demeurer  dans 
la  bonne  foi,  et  que,  la  hiérarchie  subsistant,  les  sacrements  ont  pu 
être  administrés.  Mais  la  grâce,  dont  les  sources  n'ont  pas  été 
absolument  taries,  a  perdu  presque  toute  son  efficacité. 

La  seconde  conséquence  est  celle-ci  :  Les  réformes  despotiques  de 
Pierre  P'  ont  inquiété  beaucoup  d'esprits  qui,  cessant  de  croire  à 
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l'autorité  et  à  la  sainteté  de  l'Église  officielle,  ont  rompu  avec 
elle,  et  fait  un  schisme  dans  le  schisme.  C'est  ce  qu'on  appelle 
le  Raskol.  Les  raskolniks  forment  des  sectes  nombreuses,  qui 
ne  :>' accordent  que  sur  un  seul  point  :  la  haine  de  rétablisse- 
ment ecclésiastique  d'Etat.  Nul  rapport  avec  les  popes  nommés 
et  soldés  par  le  gouvernement,  auxquels  ils  dénient  tout  pouvoir 
spirituel,  et  qu'ils  regardent  comme  des  suppôts  de  Satan.  De  là 
des  conséquences  extrêmes  et  étranges.  Privés  de  prêtres,  ils 
n'ont  plus  de  sacrements,  sauf  le  baptême,  partant  plus  de  sources 
abondantes  de  la  vie  spirituelle.  Certains  sectaires  en  sont  arrivés, 
par  une  conclusion  qui  n'est  pas  conforme  aux  enseignements 
rigoureux  de  la  théologie,  à  croire,  qu'ils  ne  pouvaient  pas  se 
marier.  Ils  oubliaient  que  les  époux  sont  les  vrais  ministres  du 
sacrement  de  mariage,  le  prêtre  n'en  est  que  le  témoin.  De  là  des 
pratiques  coupables  et  d'incroyables  dé-ordres.  Ces  causes  diverses 
n'ont  fait  qu'accroître  le  trouble  profond  et  le  désarroi  religieux 
auxquels  est  en  proie  le  peuple  russe. 

Le  nihilisme  est  né  de  ce  chaos.  L'incrédulité  des  hautes  classes, 
le  rationalisme  de  l'enseignement  oJTiciel,  la  mollesse  d'une  partie 
du  clergé,  Tabrutissement  du  reste,  l'absence  d'un  culte  religieux 
sérieux  chez  les  orthodoxes,  les  extravagances  des  rascolniks  ont 
enfanté  ce  phénomène  inouï,  d'une  secte  qui  ne  se  propose  d'autre 
but  que  la  destruction  de  ce  qui  existe,  comme  si  le  fait  actuel  était 
un  cauchemar  pesant  sur  la  poitrine  de  tout  un  peuple. 

Il  a  été  plusieurs  fois  remarqué  que  les  nihilistes  se  recrutent 
principalement  chez  les  fils  des  popes,  chez  Ips  élèves  (jeunes  gens 
ou  jeunes  filles)  des  universités  d'Etat.  A  ces  catégories,  il  con- 
vient d'ajouter  les  rascolniks,  ces  déclassés,  ces  out-law.  Nous 
signalons  à  l'attention  du  lecteur  un  fait  curieux  sur  lequel,  à  notre 
avis,  on  n'a  pas  assez  insisté.  Des  cinq  condamnés  qui  ont  subi 
récemment,  à  Saint-Pétersbourg,  la  punition  de  leur  crime,  trois  au 
moins  appartenaient  aux  sectes  en  lutte  avec  l'Eglise  officielle,  car 
ces  trois  ont  obstinément  refusé  les  consolations  religieuses  offertes 
par  les  popes.  Et  ce  n'était  pas  par  mépris  de  la  religion,  car  ils 
ont  tous,  sur  l'échafaud,  baisé  avec  respect  le  crucifix  que  leur  ten- 
daient ces  mêmes  popes  dont  ils  avalent  repoussé  le  ministère,  ren- 
dant ainsi  témoignage  de  leur  foi  en  Jésus  Christ. 

Si  la  Russie  se  trouve  à  la  veille  d'un  cataclysme  dans  l'ordre 
politique  et  social,  c'est  que  Tordre  religieux  est  chez  elle,  profon- 
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dément  troublé.  Pour  échapper  à  la  ruine,  il  faut  que  la  paix  règne 
dans  les  consciences.  Qu'Alexandre  III  y  songe  :  son  père  n*a  pas 
trouvé  de  catholiques  paraii  ses  assassins;  qu'il  rende  la  liberté  aux 
caiholiques;  qu'il  fasse  plus  encore,  qu'il  jette  un  regard  de  foi 
et  d'amour  vers  cette  Rome,  d'ofi  sont  partis  les  apôtres,  les 
vrais  civilisateurs  de  son  peuple.  C'est  de  là,  encore  aujourd'hui, 
que  viendra  le  remède  suprême  qui  seul,  peut  empêcher  le  retour 
à  la  barbarie. 

Ce  n'est  pas  seulement  en  Russie  que  se  fait  subir,  d''une  façon 
déplorable  la  prépotence  de  l'Etat.  On  sait  assez  que  la  même  que- 
relle s'est  ravivée  de  nos  jours  en  Prusse,  et  qu'elle  est  une  des 
principales  causes  du  Kulturkampf.  Nous  en  éprouvons  tous  les 
jours  les  funestes  efforts  en  France.  A  dire  vrai,  il  n'est  guère  de 
pays  en  Europe  qui  ait  pu  s'y  soustraire  entièrement.  Ce  funeste 
principe  tend  à  s'introduire  jusque  dans  la  terre  catholique  du 
Canada.  Une  brochure  toute  récente,  nous  apporte  de  curieuses  et 
tristes  révélations  à  c<  t  égard.  Cette  brochure  intitulée  :  Influence 
spirituelle  indue  devant  la  liberté  religieuse  et  civile  (1) ,  est  attribuée 
à  Mgr  Laflèche,  évêque  des  Truis-Rivières.  Nous  y  voyons  qu'un 
acte  du  parlement  canadien,  tendant  à  combattre,  ce  que  les  légistes 
appellent  Xinfluence  spirituelle  indue^  a  suscité  les  défiances  des 
catholiques  éclairés,  et  motivé  les  légitimes  réclamations  de  l'épis- 
copat  du  Dominio7%.  Le  mal  a  paru  à  tous  les  yeux,  quand  celte 
mesure  législative  a  été  appliquée  par  les  tribunaux. 

Le  savant  prélat  montre  en  excellents  lermes  que  ce  principe 
atteint  aussi  bien  les  protestants  que  les  catholiques,  et  ne  respecte 
pas  plus  la  liberté  civile  que  la  liberté  religieuse.  Tous  les  citoyens, 
à  quelque  confession  qu'ils  appartiennent,  quel  que  soit  le  gouver- 
nement sous  lequel  ils  vivent,  doivent  donc  s'unir  pour  le  repousser. 
Mgr  Laflèche  expose  la  vraie  doctrine  sur  la  matière.  Il  enseigne  que, 
si  les  deux  sociétés,  la  société  temporelle  et  la  société  spirituelle, 
sont  distinctes  et  maîtresses  chacune  chez  elle,  en  raison  des  fins 
diverses  qu'elles  se  proposent  directement,  l'une  ayant  en  vue  \t 
félicité  terrestre,  l'autre  le  bonheur  céleste,  elles  doivent  pourtani 
s'entendre  puisqu'elles  sont  composées  des  mêmes  meuibres,  avec 
une  subordination  nécessaire  de  l'une  à  l'autre.  La  maxime  moderne 


(1)   Publié  à   Trois- Rivières  (Canada)  au  bureau  du  Journal  des  Trois' 
Rivières. 
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de  l'égalité  civile  des  cultes,  ne  détruit  point  cette  relation,  qui 
est  dans  la  nature  des  choses,  elle  ne  fail  même,  en  quelque 
sorte,  que  la  consacrer,  en  lui  donnant  une  nouvelle  extension. 
L'État  indifférent,  l'État  neutre,  n'est  pas  l'État  athée.  Quand  l'État 
a  promis  de  protéger  également  tous  les  cultes,  il  s'est  engagé  par 
là  même  à  reconnaître  la  suprématie  absolue  de  tous  les  pouvoirs 
spirituels  dans  le  domaine  des  choses  de  la  conscience,  ceci  est  une 
conséquence  d'ordre  purement  rationnel. 

Les  deux  erreurs  fondamentales  dans  lesquelles  est  tombée  la 
magistrature  canadienne  sont  :  1°  L'absolu! isme  de  la  loi  humaine 
qui  ne  serait  pas  même  limitée  par  la  loi  naturelle  et  divine; 
2°  L'absolutisme  de  la  légalité  qui  oblige  le  juge,  en  vertu  de 
son  serment  d'office,  à  appliquer  cette  loi  humaine,  sans  s'in- 
quiéter de  sa  conformité  ou  de  son  opposition  à  la  loi  de  Dieu. 
N'entendons-nous  pas  tous  les  jours  ces  maximes  dans  les  Cham- 
bres françaises?  A  cette  occasion,  AJgr  Laflèche  trouve  des  paroles 
de  commisération  pour  Fancienne  mère-patine^  devenue,  dit-il,  la 
proie  d'une  secte  athée.  Nos  douleurs  patriotiques  nous  défen- 
dent d'insister. 

L'évêque  canadien  dit  vrai.  Pour  s'en  convaincre  il  suffit  de  jeter 
les  yeux  sur  l'excellente  brochure  que  vient  de  publier  la  Société 
hibliographique  [La  Société  de  propagande  anti-cléricale).  Cet  opus- 
cule, vigoureusement  écrit,  ne  vise  qu'un  acte  de  l'autorité  publique, 
mais  cet  acte  révèle  tout  un  plan  de  perversion  religieuse.  Nous 
voulons  parler  de  l'arrêté  préfectoral  du  19  août  1880,  qui  autorise 
les  statuts  de  l'union  démocraPque  de  propagande  anti- cléricale. 
Il  suffit,  pour  juger  cette  société,  de  connaître  le  but  qu'elle  poursuit 
ostensiblement,  tel  qu'il  est  défini  par  l'article  2  des  statuts  : 
('  Lutier  contre  les  envahissements  du  cléricalisme  en  combattant 
la  superstition,  l'ignorance,  le  fanatisme,  et  propager  la  doctrine  de 
la  libre  pensée...  »  Les  aveux  des  princip.-wjx  libres-pensenrs,  les 
Naquet,  les  Madier  de  xMontjau,  les  Victor  Poupin,  ce  dernier  à  la 
fois  secrétaire  général  de  la  Société  et  directeur  de  la  Bibliothèque 
démocratique,  nous  ont  appris  ce  que  ces  Messieurs  entendent  par 
cléricatisuie,  c'est  toute  religion,  c'est  l'idée  même  de  Dieu.  Quand 
nous  aurons  nommé  les  présidents  d'honneur,  Victor  Hugo,  Gari- 
baidi ,  Louis  Blanc,  et  quelques-uns  des  membres  du  comité, 
Paul  Bert,  de  Lacretelle,  A. -S.  Morin,  on  comprendra  que  M.  Le 
Bressan  rappelle  ce  mot  de  lord  Mornington  sur  la  Convention  : 
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«  C'est  un  gouvernement  qui  renverse  tout  ce  qu'un  gouvernement 
a  pour  mission  de  protéger.  » 

Nous  laissons  à  autrui  le  soin  de  faire  l'application  à  qui  la  mérite. 

Non,  ce  n'est  pas  la  superstition  seulement  que  l'on  poursuit, 
mais  la  religion  ;  on  n'en  veut  pas  uniquement  aux  congrégations, 
mais  aussi  aux  évêques.  S'il  en  était  autrement  on  n'aurait  pas  traduit, 
l'année  dernière,  devant  les  tribunaux  IVIgr  l'évêque  de  Valence,  pour 
avoir  adressé  au  sous-secrétaire  d'État  une  lettre  qui  a  blessé  ce  der- 
nier, parce  qu'elle  contenait  des  reproches  mérités,  mais  qui  n'était 
pas  destinée  à  la  publicité.  On  sait  que  la  Cour  d'appel  de  Paris  a 
acquitté  le  vénérable  prélat.  Cette  affaire  est  un  peu  vieille  ;  si  nous 
la  rappelons  ,  c'est  à  cause  du  très  remarquable  plaidoyer  de 
M.  Robinet  de  Cléry,  ancien  avocat  général  à  la  cour  de  Cassation, 
qui  a  été  reproduit  dans  une  brochure  publiée  par  la  Société  biblio- 
graphique. {La  Liberté  des  Séminaires.)  Dans  ce  chef-d'œuvre  d'élo- 
quence et  de  logique  on  distinguera,  sur  le  droit  des  évêques  à 
l'égard  des  grands  et  petits  séminaires,  une  thèse  où  l'on  peut  puiser 
des  armes  efficaces  pour  combattre  l'enseignement  irréligieux. 

On  doit  encore  à  la  même  Société  de  publication  trois  opuscules 
que  nous  nous  reprocherions  de  ne  pas  mettre  en  lumière.  Ce  sont 
1°  les  Projets  de  loi  sur  t  Enseignement  primaire^  par  \1.  de  Fontaine 
de  Resbecq, ancien  sous-directeur  de  cet  enseignement;  2°  la  Liberté 
d'enseignement  et  t  Université  'Défense  de  l'école  libre  Sainte-Marie), 
par  iVI.  Bellomayre,  ancien  conseiller  d'Etat  et  le  Brevet  de  capacité 
et  la  Lettre  d'obédience^  par  M.  le  marquis  de  Ségur. 

Le  premier  de  ces  écrits  abonde  en  renseignements  curieux  sur 
l'état  de  l'instruction  publique  en  Hollande,  en  Suisse,  en  Bavière, 
en  Amérique.  On  y  voit  que  nulle  part  l'enseignement  religieux 
n'est  proscrit  comme  il  semble  devoir  l'être  en  France  en  vertu  du 
dernier  programme  qui  la  passe  entièrement  sous  silence.  Si  dans 
certains  cantons  de  la  Hollande,  la  multiplicité  des  cultes  empêche 
de  donner  cet  enseignement  à  l'école  même,  la  loi  veut  qu'il  soit 
donné  à  l'église  ou  dans  le  temple,  ce  n'est  pas  une  simple  faculté, 
c'est  une  obligation. 

M.  Gréard,  vice-recteur  de  l'Académie  de  Paris,  fort  peu  clérical, 
demande  formellement  qu'on  apprenne  à  l'enfant  le  respect  de 
Dieu,  de  la  famille,  du  pays,  de  soi-même.  Il  est  loin  de  partager 
les  idées  des  hommes  justement  stigmatisés  par  M.  Rendu,  inspec- 
teur-général honoraire  de  l'Instruction  publique  et  qui  déclarent 
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sans  rougir  que  :  «  La  notion  de  Dieu  est  la  racine  de  toutes  les 
erreurs  sociales,  elle  remplace  les  réformes  qui  doivent  chasser  de 
ce  monde  l'inégalité  et  la  douleur,  par  l'espoir  d'un  redressement 
et  d'une  compensaiiin  qui  sont  les  mensonges  de  l'autre  vie  :  elle 
détrône  la  jouissance  au  profit  de  la  résignation...  Dieu,  c'est  la 
soumission  et  le  sacrifice  :  nous  lui  signifions  son  congé,  et  avant 
tout  nous  l'expulsons  de  l'école  :  la  génération  nouvelle  ne  doit 
connaître  ni  Dieu  qui  est  le  tyran ^  ni  le  prêtre  qui  est  ï agent  de  la 
servitude.  »  Voilà  bien  le  but  que  l'on  poursuit  et  contre  lequel  doi- 
vent réagir  vigoureusement  toutes  les  consciences  honnêtes. 

L'espace  étroit  qui  nous  est  mesuré  ne  nous  permet  aujourd'hui 
que  de  >ignaler  des  Letires  publiées,  à  différentes  dates  par  Mgr  Re- 
gnault,  évêque  de  Chartres,  concernant  la  question  scolaire  et  la 
liberté  de  l'Eglise  et  que  ce  vénérable  ei  zélé  prélat  à  eu  l'heureuse 
idée  de  réunir.  AL  Victor  Pierre  a  publié  sous  ce  titre  :  r Ecole  sous 
la  Révolution  française,  un  petit  volume  dont  les  éléments  ont 
été  puisés  dans  nos  archives  et  qui  démontre  qu'en  fait  d'instruction 
publique,  comme  pour  tous  le  reste,  la  Révolution  n'a  éié  que 
destructrice.  Le  retour  du  mois  de  Marie  où  nous  venons  d'entrer 
nous  amène  à  dire  un  mot  de  deux  publications  récentes  :  le  Mois 
de  Marie  d  après  les  grands  prédicateurs  contemporains  (1)  et  la 
Vierge  Marie^  d après  Mgr  Pie,  par  le  R.  P.  Mercier,  de  la  Compa- 
gnie de  Jésus  (2).  Quel  cbarme  pour  un  chrétien,  ajoutons  pour 
un  lettré,  de  satisfaire  sa  dévotion  pendant  le  mois  consacré  à 
la  Reine  des  intelligences  et  des  cœurs,  en  lisant,  en  méditant 
chaque  jour  quelques  pages  dues  à  la  plume  des  hommes  qui 
s'appellent  l'abbé  Deguerry,  l'abbé  Gombalot,  le  P.  Félix,  le 
P.  Lefebvre,  Mgr  Pavy,  le  P.  Mac-Carthy,  l'abbé  Hamon,  le  car- 
dinal Giraud,  Mgr  Pie,  le  P.  Gaussette,  etc.  Ce  recueil,  divisé  en 
quatre  parties  d'après  un  ordre  logique  et  terminé  par  des  maximes 
tirées  de  l'Ecriture  sainte  et  appliquées  à  Marie,  peut  être  d'un 
très  grand  secours  aux  prédicateurs.  Quant  au  livre  auquel 
le  R.  P.  Mercier  à  attaché  sou  nom,  il  suflit  de  rappeler,  pour  en 
signaler  l'intérêt,  quelle  était  la  tendre  dévotion  du  très  regretté 
carditial  de  Poiiiers,  pour  la  sainte  Vierge  :  Tuus  ego  sum  était 
sa  devise  ;  il  v  est  demeuré  fidèle  toute  sa  vie. 


(t)  Palmé,  éditeur. 
{'2)  Oudin,  éditeur. 
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M.  Tournemîre,  à  Riom  (Puy-de-Dôme),  ancien  rédacteur  en 
cheî  âe  la.  Famille  chrétienne,  âuiem  de  brochures  de  propagande 
dont  l'esprit  est  excellent,  s'attache  à  relier  en  un  faisceau,  toutes 
les  œuvres  de  régénération  sociale  et  religieuse.  Il  reçoit  des  sous- 
criptions. 

Une  bonne  nouvelle  nous  arrive  de  Rome.  M.  le  comte  Roselly 
de  Lorgues  a  été  reçu  par  le  Pape  en  audience  particulière  et  a 
montré  à  Sa  Sainteté  les  quatre  cent  cinquante -trois  postulata 
réunis  par  ce  zélé  défenseur  de  la  mémoire  de  Christophe  Colomb. 
Ces  documents  émanent  de  seize  cardinaux,  cinq  patriarches,  cin- 
quante-sept archevêques,  et  trois  cent  trente -cinq  évêques  et  la 
liste  n'est  pas  close.  On  sait  le  noble  but  que  poursuit  M.  de  Lorgues, 
procurer  les  honneurs  de  la  canonisation  à  l'homme  qui  a  donné  à 
Jésus -Christ  un  nouveau  monde.  Ces  pièces  sont  de  puissants  ad^ 
minicula  qui,  facilitent  l'introduction  de  la  cause,  laquelle  dépend 
de  l'Ordinaire.  L'évêque  de  Saint-Domingue  paraît  disposé  à 
entamer  la  procédure,  -'e  sera  une  grande  joie  pour  cet  écrivain 
distingué,  pour  ce  chrétien  fervent.  Léon  XIII  a  daigné  assurer 
M.  de  Lorgues  de  tous  ses  vœux. 

Un  correspondant  particulier  nous  transmet  la  nouvelle  suivante, 
dont  se  réjouiront,  sans  en  être  surpris,  les  nombreux  amis  et 
admirateurs  de  l'évêque  auxiliaire  de  Genève. 

«  Mgr  Mermillod  est  à  Stockholm,  en  Suède,  oii  il  donne  des 
conférences  avec  grand  succès,  son  auditoire  est  composé  de  l'élite 
de  la  société  protestante,  des  ministres  du  roi,  etc.  Il  a  reçu  la 
visite  d'un  pasteur  qui  s'est  mis  à  pleurer  en  lui  disant  :  c'est  la 
première  fois  que  je  vois  un  vrai  évêque,  car  je  ne  reconnais  pas 
comme  évêques  de  Jésus-Christ  ceux  de  Suède,  ils  sont  les  évêques 
de  Gustave- Adolphe  ». 

Léonce  de  la  Rallaye. 
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I.  Sur  le  naturalisme  et  les  naturalistes,  à  propos  du  roman  de  M.  J.  K. 
Huysmans  :  En  ménage.  1  vol.  iu-18  (G.  Charpentier).  —  II.  La  Haute- 
Pègre,  par  M.  Vast-Riconard.  1  vol.  in-18  (E.  Dentu).  —  III.  Le  Père  de 
Martial,  par  M.  Albert  Dilpit.  1  vol.  in-18  (Olleudorf).  —  IV.  Le  hgs  du 
cousin  Drack,  nouvelles  par  M.  A.  Beaumont.  1  vol.  in-18  (Hennuyer).  — 
V.  La  Fleur  de  Grenade,  roman  du  moyen  âge,  par  M°^«  Antoine  Jaufifret. 

I  vol.  io-18  (0.  Berthier). 

II  se  rencontre  à  peu  prèî  tous  les  vingt  ou  trente  ans,  en  littéra- 
ture, un  homme  qui,  non  content  de  s'imposer  au  public,  soit  par 
un  véritable  génie,  soit  par  un  tempérament  singulier,  s'avise, 
tout  d'un  coup,  d'ériger  en  système  l'ensemble  des  défauts  et  des 
qualités  qui  constitue  son  originalité,  et,  superba,  avec  des 
airs  de  modestie,  proclame  qu'avant  lui  il  n'y  a  eu  que  ténèbres  et 
barbarie,  et  qu'il  est  non  seulement  la  lumière  du  présent  mais  le 
phare  de  Favenir.  Ainsi,  aux  environs  de  1830,  vaticina  Victor 
H  igo,  père  et  bientôt  dieu  du  romantisme,  funeste  en  vers  comme 
en  prose  à  ces  perruques,  les  classiques  glabres  ;  ainsi  prophétise 
Emile  Zola,  l'ennemi  juré  des  derniers  romantiques  et  de  certain ^ 
réalités  timorés,  encore  infectés  d'un  reste  du  virus  idéaliste. 

La  marche  du  despotisme  ambitieux  et  passager  de  ces  réforma- 
teurs, à  quelque  époque  qu'il  se  produise,  est  toujours  identique.  Un 
succès  inattendu,  inespéré  survient  qui  leur  fait  perdre,  à  la  fois,  le 
sens  exact  de  leur  valeur,  et  l'habileté  avec  laquelle  jusqu'alors  ils 
avaient  caché  leur  secret  orgueil,  demeurant  encore  supportables 
à  autrui.  Il  ne  s'agit  plus  pour  eux  du  triomphe  présent,  ils  sont 
jaloux  de  tous  les  triomphes  passés,  et  ne  veulent  point  laisser 
à   d'autres  ceux  de  l'avenir;  d'où  la  nécessité  de  formuler  une 
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esthétique,  de  fonder  une  école  et  de  rassembler  des  disciples.  Les 
disciples,  c'est-à-dire  quelques  jeunes  gens  pres^^és  d'arriver,  ne 
tardent  pas  à  accourir.  Pendant  quelque  temps  encore,  la  coterie 
s'oi3e^erve  et  cache  ses  projets  en  répétant  :  «  Nous  sommes  de  libres 
((  individualités;  chacun  de  nous  creuse  son  sillon  à  part,  ne  rele- 
«  vaut  que  de  sa  propre  conscience;  et  si  nous  nous  rencontrons 
«  paifois,  c'est  uniquement  parce  que  nous  sommes  dans  la  bonne 
«  voie  et  que  nous  tenons  la  vérité.  »  Mais,  tout  en  protestant  de  la 
sorte,  on  ne  perd  pas  une  occasion  de  se  congratuler,  on  échange 
de  tendres  préfaces,  on  se  consacre  de  longs,  très  longs  articles 
bibliographiques.  Puis  il  advient  que  l'on  se  sent  maître  du  terrain, 
alors  on  jette  bas  le  masque.  Il  ne  s'agit  plus  de  se  défendre,  mais 
d'attaquer,  on  n'affirme  plus  de  sympathies,  mais  bien  des  tendances 
littéraires  communes  dans  une  brochure,  un  livre,  où  bien  quelque 
traité  rempli  du  plus  pur  galimatias  scientifico-littéraire.  (Voir  le 
Naturalisme,  par  E.  Zola.)  L'école  est  fondée. 

C'est  alors  qu'il  y  a  de  grands  éclats  dans  le  Landerneau  littéraire 
et  qu'on  peut  s'offrir  un  spectacle  non  pas  très  nouveau,  mais 
toujours  intéressait,  celui  de  l'indignation  des  écrivains  du  pré- 
cédent mouvement.  Menacés  dans  leurs  fiefs  par  ces  intrus,  ils 
s'enflamment  et  prennent  le  ciel  et  la  terre  à  témoin  de  la  méchan- 
ceté, de  l'outrecuidance  et  de  )a  barbarie  de  ces  novateurs,  fort 
oublieux  d'avoir,  quelque  vingt  ans  plus  tôt,  témoigné  d'une  outre- 
cuidance semblable,  et  montré  la  même  barbarie  vis-à-vis  de  leurs 
devanciers.  Et  c'est  en  vain  qu'on  leur  prouve  qu'ils  se  servent  pour 
défendre  leurs  positions  menacées,  leur  succès  courant,  des  mêmes 
arguments  de  goût  général  que  leur  opposaient  jadis  ceux  qu'ils 
ont  dépossédés.  C'est  un  charivari  de  mots,  une  débauche  d'injures 
dignes  d'une  assemblée  parlementaire.  Révolutionnaires  de  mœurs, 
athées  du  langage,  socialistes  de  la  pensée,  nihilistes  :  s^écrient  les 
vétérans  de  lettres!  Polissons^  perruques,  réactionnaires,  académi- 
ciens :  —  ceci  est  la  suprême  et  plus  sensible  injure,  —  ripostent 
les  novateurs.  Nous  ne  parlerons  que  pour  mémoire  des  reproches 
mutuels  de  manquer  d'érudition,  de  conscience  et  d'orthographe; 
car  ils  sont  la  monnaie  obligée  de  ces  tournois  à  coups  de  plume,  de 
ces  grandes  batailles  d'encre. 

Pour  nous,  qui  n'avons  ni  fiefs  littéraires  à  défendre,  ni  coterie  à 
respecter,  ni  système  à  faire  adopter,  et  dont  la  mission  consiste 
uniquement  à  tenir  les  lecteurs  de  ce  recueil  au  courant  de  ce  qui  se 
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passe  en  littérature,  dans  le  monde  du  roiuan,  nous  ne  nous  croyons 
nullement  obligés  de  jeter,  dores  et  déjà,  une  paneré'e  d'injures  sur 
la  tête  des  naturalistes,  dont  nous  sommes  amenés  à  parler  aujour- 
d'hui. Nous  ne  serons  que  trop  vite  forcés  de  qualifier  sévèrement 
cette  nouvelle  éruption  de  la  maladie  chronique  qui  afflige  les  litté- 
ratures, et  qui  est  le  besoin  de  changement  et  le  désir  de  la  nou- 
veauté à  tout  prix.  Le  mal,  il  est  vrai,  n'a  jamais  été  aussi  éclatant 
et  aussi  dangereux;  mais  pour  dangereux  qu'il  soit,  il  n'est  pas 
mortel.  Que  les  esprits  délicats  et  élégants,  qui  tremblent  de  voir 
sombrer  dans  cette  tourmente  notre  vieux  goÛL  français  fait  de 
clarté,  de  bon  sens,  de  gaieté,  de  moquerie  saine  et,  par-dessus 
tout,  de  cet  esprit  raffiné,  cet  heureux  tour  de  présenter  les  objets 
et  la  pensée  qu'on  a  pu,  sinon  égaler,  du  moins  comparer  à  l'atti- 
cisme,  que  ces  esprits,  d'autant  plus  faciles  à  épouvanter  qu'ils  sont 
plus  sensibilisés  par  les  recherches  de  leur  sens  artistique,  se  ras- 
surent donc  pleinement.  Ils  n'ont  qu'à  relire  l'histoire  des  lettres 
pour  se  convaincre  que  les  mouvements  violents,  les  réformes  sau- 
vages durent  peu  en  France.  Ce  n'est  pas  la  première  fois,  ce  n'est 
pas  la  dernière  fois,  hélas!  qu'un  Béotien  (eût-il  le  tempéramment 
et  certaine  puissance  d'écrivain  que  l'on  ne  peut  contester  à  Emile 
Zola),  quelques  jeunes  gens  enragés  d'étonner,  et  plus  soucieux  de 
frapper  fort  que  de  toucher  juste,  proclameront  le  dogme  de  la 
beauté  du  laid,  de  la  nécessité  Je  l'ignoble  et  de  la  supériorité  de  la 
matière  ;  ce  n'est  pas  non  plus  la  première  ni  la  dernière  fois  qu'ils 
seront  portés  aux  nues  par  un  coup  de  majorité  du  suffrage  litté- 
raire, aussi  conscient  et  aussi  intelligent,  dans  son  genre,  que  son 
grand  frère,  l'autre  suffrage.  Le  tam-tam  des  phra-es  à  effet,  les 
coloriages  crus,  la  vérité  vile  de  certaines  descriptions,  lassent 
plus  vite  qu'on  ne  le  croit.  Enfin,  cette  fleur  du  moment,  la  nou- 
veauté, défleurit  rapidement,  surtout  en  France,  et  la  réaction 
arrive  d'autant  plus  énergique  que  l'action  a  été  plus  passionnée. 
Alors  pour  quelques  instants,  entre  le  désillusionnement  du  passé 
et  l'illusion  qui  va  la  prendre,  l'ondoyante,  diverse  et  crédule 
foule  a  conscience  de  l'éternelle  vérité. 

L'éternelle  vérité,  c'est  que  rien  ne  se  fonde  jamais  sur  la  mode, 
un  esprit  de  nouveautés  sans  -racines  dans  le  passé,  des  essais  de 
réforme  radicale,  le  besoin  de  mettre  en  haut  ce  qui  était  en  bas,  et 
ce  qui  est  fait  pour  y  rester,  c'est  enfin  qu'il  y  a,  surtout  en  art, 
une  tradition  qu'il  faut  connaître  et  respecter. 
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Sur  des  penseurs  nouveaux,  faisons  des  vers  antiques 

a  dit  Chénier.  Servons-nous  de  l'esprit  et  de  la  moelle  des  anciens, 
si  nous  voulons  être  des  hommes  nouveaux;  revêtons  les  idées  nou- 
velles, ou  que  nous  croyons  telles,  de  la  forme  qu'ils  ont  éprouvée  et 
nous  oiit  liguée;  ou  si  nous  voulons  modifier  celte  forme,  ne  le  fai- 
sons qu'en  respectant  les  haÎDitudes  acquises,  le  génie  de  notre  langue 
et  celui  de  notre  race.  Etendons  les  lois,  ne  les  violons  jamais; 
n'essayons  pas  de  déiruire,  surtout,  car  nous  serions  détruits. 

Qu'on  le  sache  donc  bien  —  et  ceci,  nous  ne  cesserons  de  le 
répéter  ici  conjme  ailleurs  —  c'est  qu'il  n'y  a  de  véritables  réforma- 
teurs, de  vrais  grands  écrivains,  que  ceux  qui  n'ont  eu  souci  d'au- 
cune école  et  n'ont  éié  ni  classiques,  ni  romantiques,  ni  réalistes 
absolus,  ni  idéalistes  purs,  ni  même  naturalistes  (car  si  le  mot  est 
nouveau,  la  chose  ne  l'est  guère),  et  qui  se  sont  préoccupés  seule- 
ment de  mettre  d'accord  leur  façon  originale  de  voir  et  d'exprimer 
avec  les  lois  in  muables  imposées  aux  littératures  de  tous  les  temps 
et  de  tous  les  pays.  Et  cela  est  si  vrai  que,  parmi  les  chefs  ou  les 
soldats  des  diverses  tectes  littéraires  que  nous  venons  d^énuniérer, 
ceux-là  seuls  ont  survécu  ou  survivront,  qui  ont  oublié,  dans  une 
ou  plusieurs  œuvres,  qu'ils  faisaient  partie  de  ces  sectes,  et  ont 
Bois  à  néant,  dans  la  pratique  d'écrire,  les  exclusives  théories  avan- 
cées ou  soutenues  par  eux. 

Nous  ajouterons,  enfin,  qu'en  dépit  de  l'opinion  actuellement 
triomphante,  il  y  a  un  Beau  unique,  un  Beau  qui,  pour  laisser  toute 
latitude  aux  originalités,  reprouve  et  rejette  absolument  certains 
détails  plus  inutiles  encore  que  bas;  qu'il  estime  plus  et  met  plus 
haut  les  écrivains  qui  traitent  les  êtres  vivants  que  ceux  qui  se  plai- 
sent aux  natures  mortes,  plus  encore  ceux  qui  s'occupent  de 
l'hcmme,  et  dans  l'homa.e  de  l'être  intellectuel  et  moral,  capable 
non  seulement  d'embrasser  le  monde  mais,  à  travers  les  mondes, 
de  s'élancer  à  la  recherche  de  Dieu. 

Nous  voilà  loin  du  naturalisme;  il  faut  pourtant  en  parler, 
quelque  peu  entraînant  que  soit  un  tel  sujet.  Le  mal  existe,  il  triom- 
phe, il  étend  chaque  jour  ses  conquêtes;  il  convient  que  nous  le 
dépouillons,  en  l'examinant  à  la  loupe,  du  prestige  qu'il  doit  sur- 
tout au  succès,  et  que  nous  vous  montrions  quelles  pauvretés  il 
cache  sous  son  fatras,  heureux  si  nous  pouvions  non  seulement 
rassurer  les  délicats  dont   nous  avons  parlé  tout  à  l'heure,  mais 


0 

4 


LES   ROMAÎNS  NOUVEAUX  34S 

surtout  redonner  aux  indécis,  qui  croient  encore  à  la  voix  du 
peuple  en  matière  d'intelligence,  la  fermeté  nécessaire  pour 
échapper  à  la  dégradation  d'admirer  ou  de  subir  de  pareilles 
productions. 

Le  naturalisme  n'est,  en  définitive,  pas  autre  chose  que  le  pro- 
longement, la  chute,  la  corrupiion  du  dernier  système  littéraire, 
le  réalisme  qui,  comme  on  le  sait,  affirmait  à  l'écrivain  le  droit  de 
reproduire  indistinctement  le  beau  et  le  laid;  système  qui  a  tout 
naturellement  conduit  à  donner  la  préférence  au  laid.  Chez  les  natu- 
ralistes, cependant,  il  ne  s'agit  plus  d'une  préférence,  mais  d'un 
devoir,  d'un  sacerdoce.  Le  laid  seul  est  digne  d'intérêt,  le  laid  seul 
est  vrai,  le  laid  seul  est  sublime;  telles  sont  les  maximes  qu'ils  met- 
tent audacieusement  en  pratique.  Un  naturaliste  pourrait  être  assez 
bien  représenté  par  un  homme  qui  ne  saurait  rien  regarder  qu'avec 
une  lunette  jouissant  de  la  propriété  de  salir  tous  les  objets  sur  les- 
quels elle  se  pose,  quelque  chose  comme  ces  verres  noircis  dont 
on  fait  u-age  pour  fixer  le  soleil  et  se  rendre  compte  des  éclipses. 
Et  même  cette  lunette,  il  ne  la  portera  que  sur  certains  objets,  ceux 
dont  leurs  devanciers  se  gardaient  bien  de  parler,  suit  parce  que 
les  plus  vulgaires  bienséances  les  leur  faisaient  considérer  comme 
malhonnêtes,  soit  parce  qu'ils  les  jugeaient  d'une  trop  grande 
vulgarité.  On  leur  donnerait  volontiers,  au  lieu  de  cette  devise,  la 
seule  qui  convienne  à  l'homme,  l'homme  que  Dieu  a  fait  la  tête 
droite  pour  regarder  au  ciel  :  Exce/sior;  Plus  haut,  toujours  plus 
haut,  cette  lâche  devise  :  Plus  bas,  encore  plus  bas. 

Voyons-les  à  l'œuvre.  Veulent-ils  représenter  un  homme,  ils  ne 
veulent  pas  voir  en  lui  un  être  complexe,  à  la  fois  doué  d'instincts  qui 
le  rattachent  à  l'animalité,  mais  surtout  d'une  intelligence,  d'une 
âme  propres  à  connaître  et  désirer  le  bien,  et  possesseur  d'une 
volonté  qui  lui  permet  non  seulement  de  mettre  en  équilibre  son 
être,  mais  de  se  dégager  de  toute  animalité;  ils  nous  présentent  au 
contraire  une  brute  en  proie  à  ses  propres  vices  et  à  ceux  du  milieu 
où  elle  s'agite,  ne  tentant  même  pas  de  réagir  contre  eux,  et,  par- 
dessus le  marché,  pourrie  d'infirmiiés.  Cette  espèce  d'animal  humain 
—  car  certains  se  servent  et  abusent  même  de  cette  expression  — 
leur  paraît,  par  suite,  très  inférieur  au  reste  des  animaux,  en  ce 
sens  qu'étant  gouverné  comme  eux  par  l'instinct,  il  n'a  pas  la 
sagesse  de  se  contenter  de  jouir  par  lui  et  se  touruiente  imaginai- 
rement  d'un  tas  de  billevesées  telles  que  :  le  devoir,  la  morale, 
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l'immortalité  de  l'âme  et  mi  Dieu  personnel.  Il  est  vrai  qu'ils  s'em- 
pressent de  dire  que  tel  est  le  fruit  de  l'éducation  sentimentale  et 
cléricale;  d'où  il  faut  conclure  que  les  nouvelles  races,  sélectées 
par  les  procédés  Ferry,  Paul  Bert  et  Gambetta  seront  absolument 
exemptes  de  ces  velléités,  et  se  contenteront  de  vivre  comme  de  purs 
animaux.  Hé!  mais!  il  se  pourrait  faire!  En  attendant  ce  moment 
ineffable,  ces  pauvres  naturalistes,  si  soucieux  d'éviter  dans  leurs 
œuvres  les  mots  de  «  Dieu  »  et  dd'âme  »  sont  très  marris  de  constater 
chez  leurs  sujets  ces  préoccupations  absurdes.  Hé  !  messieurs,  c'est 
que  l'on  a  beau  faire  et  beau  écrire,  l'homme  sera  toujours 
l'homme,  et  son  plus  grand  souci  de  connaître  d'où  il  vient  et  où  il 
retourne,  malgré  toutes  les  distractions  de  ce  passage  terrestre. 

Du  reste,  il  faut  rendre  cette  justice  à  nos  réformateurs,  c'est  que 
R  l'animal  humain  >'  n'a  qu'un  rôle  assez  accessoire  dans  leurs 
romans,  où  il  semble  servir  seulement  de  haison  entre  les  longs 
tableaux,  les  interminables  natures  mortes  et  les  descriptions  qui  les 
remplissent.  Et  quand  nous  disons  descriptions^  nous  devrions  dire 
plutôt  énumérations^  car  enfin  la  description,  à  la  bien  définir,  est 
l'art  de  faire  voir  quelque  chose,  de  donner  une  impression,  et  il 
faut  avouer  que  les  naturalistes  ne  nous  font  rien  voir  du  tout.  Il 
n'y  a  pas  de  libellés  d'inventaires,  de  listes  de  commissaires  pri- 
seurs,plus  détaillés  que  leurs  pages;  mais  cela  ne  laisse  pas  plus  de 
vue  d'ensemble.  Nous  savons  bien  qu'à  ce  reproche,  que  nous  ne 
sommes  pas  le  seul  à  leur  faire,  les  naturalistes  répondent,  en  citant 
le  grand  nom  de  Balzac  dont  ils  se  réclament,  on  n'a  jamais  bien 
Su  pourquoi.  Vengeons  un  peu  le  grand  écrivain  de  ces  disciples, 
malgré  lui.  Certes,  Balzac  a  beaucoup  péché  par  l'énumération,  —  et 
qui  n'a  pas  péché  comme  lui  dans  notre  siècle  !  —  mais  comme  la 
plupart  du  temps  il  décrit  ce  qu'il  énumère!  Uappelez-vous  La  Peau 
de  chagrin,  et  dites-nous  s'il  n'a  pas  fait  voir  la  plus  grande  partie 
des  objets,  meubles  et  tableaux,  qu'il  a  entassés  chez  l'antiquaire 
possesseur  de  la  peau  magique,  rappelant  d'un  trait  net  et  définitif 
l'époque  où  ces  meubles  étaient  utilisés,  la  civilisation  qu'ils  re- 
présentaient. Montrez-nous  aussi  un  de  ces  taudis  ou  de  ces  palais 
compendieusement  examinés,  où  le  puissant  théoricien  de  la  volonté 
n'ait  pas  racheté  ces  longueurs,  en  plaçant  un  homme,  au  vrai,  dont 
l'âme  et  l'intelligence  l'occupent  plus  que  tout  le  reste? 

Non,  non,  ce  n'est  pas  l'auteur  de  la  Comédie  humaine  qui  eût 
consacré,  ainsi  que  l'a  fait  M.  Emile  Zola,  tout  un  volume  à  décrire 


LES   ROMANS   NOUYEAUX  365 

les  Halles,  un  volume,  dont  le  titre  est  déjà  repoussant  :  Le  Ventre 
de  Paris.  Ce  n'est  pas  lui  qui  eût  poussé  la  puérilité  sérieuse  et  le 
mauvais  goût  jusqu'à  célébrer,  en  je  ne  sais  combien  de  pages,  une 
cave  remplie  de  fromages,  et  d'un  style  si  dithyrambique,  que  l'on 
a  pu  donner  à  cette  débauche  naturaliste  le  nom  plaisant  de 
((  Grande  Symphonie  des  Fromages».  Parbleu  il  ne  fait  que  répéter, 
à  propos  du  parfum  de  ces  aliments,  le  mot  «  note  ». 

Voyez-vous, entendez-vous  surtout  la  note  du  brie  ou  du  gruyère! 
Savourez-vous  l'exquise  poésie  de  ce  refrain  revenant  toutes  les  dix 
ou  vingt  lignes  :  A  cette  heure^  c  était  le  Marolles  qui  puait  le  plus. 
Ah  !  comme  nous  voudrions  citer,  à  ce  propos,  la  spirituelle  critique, 
faite  par  M.  Victor  Fournel,  l'érudit  charmant  que  tout  le  monde 
connaît,  sous  son  nom  et  sous  celui  non  moins  goûté  de  Bernadille^ 
dans  le  nouveau  livre  qu'il  vient  de  publier  sous  ce  titre  «  L' Ancêtre  » . 
Mais  la  place  nous  manque. 

M.  Zola  n'a  pas  le  monopole  de  ces  longues  pages  consacrées  à 
de  si  puérils  et  repoussants  sujets.  M.  Léon  Hennique,  un  de  ses 
disciples,  a  cru  devoir  brasser  soixante  pages,  pour  le  moins,  sur 
les  souffrances  d'un  certain  M.  Rose,  notaire,  affligé  d'un  vers  soli- 
taire, ne  nous  faisant  grâce  ni  d'un  détail  ni  d'une  purgation  ;  si 
bien  que  l'on  sort  de  cette  lecture  l'imagination  si  salie  et  l'odorat 
si  affecté,  qu'on  serait  prêt  à  demander,  ainsi  que  cet  excellent  de 
Pourceaugnac,  échappé  à  la  poursuite  des  matassins  :  De  grâce, 
monsieur,  dites-moi  si  je  ne  sens  pas  la  purgation? 

Un  dernier  trait  achève  le  portrait  du  naturaliste;  il  a  pour  les 
enterrements  et  les  descriptions  de  cadavres  une  tendresse  toute 
particulière.  Jugez  de  sa  joie,  plus  d'âme,  de  volonté,  de  velléités 
religieuses  ou  morales  :  de  la  matière,  de  la  vraie,  morte  et  déjà 
décomposée  !  Le  même  Léon  Hennique,  qui  nous  a  en  soixante 
pages,  empesté  des  souffrances  de  M.  Rose,  cherchant  à  expulser 
son  bothryocéphale,  en  consacre  autant  à  nous  décrire  l'enterrement 
de  Francine  Cloarec.  Qu'est-ce  que  c'est  qu3  Franclne  Gloarec? 
Qu'importe!  une  petite  Bretonne,  venue  on  ne  sait  d'où,  ayant  vécu 
on  ne  sait  comment,  morte  d'une  malidie  qu'on  ne  définit  pas.  Ce 
n'est  pas  cela  qui  est  intéressant!  Ce  qui  est  intéressant,  c'est  de 
nous  montrer  la  jument,  de  couleur  pisseuse,  du  corbillard  des 
pauvres,  qui  arrive  faisant  une  tache  noire  sur  la  neige,  les  croque- 
morts  se  chauffant  dans  une  loge  de  concierge,  qui  subodore  le 
vieux  fricot  et  les  oublis  de  chat,  la  descente  de  la  bière  heurtant 
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les  murs  étroits  de  la  maison,  et  faisant  retentir  sourdement  la 
rampe  de  l'escalier,  tandis  que  les  plouibs  ouverts  puent.  Nous  vous 
demandons  pardon,  nous  faisons  de  l'idéalisme  en  nous  servant  de 
ce  terme  gazé;  c'est  trahir  l'auteur  dont  il  faut  rétablir  le  texte  : 
Cristi!  ça  schlingue  dur  ici.  Telle  est  la  naturaliste  et  typique 
parole,  jetée  par  un  croque-mort  véridique.  Est-ce  précis?  est-ce 
nature?  Quel  document  huaiain?  Maintenant,  voulez-vous  savoir  que 
les  deux  nouvelles  de  M.  Hennique  forment  un  charmant  volume 
à  couverture  azurée,  et  qu'il  a  été  tiré  de  ces  chefs-d'œuvre  un 
certain  nombre  d'exemplaires  d'amateurs,  sur  papier  de  chine,  qui 
sont  peut-être,  à  l'heure  actuelle,  dans  une  élégante  bibliothèque! 
Ces  bibliophiles  ont  toutes  les  audaces! 

El  puisque  nous  parlons  de  croque -mort,  il  faut  rappeler  le 
croque-mort  Bazouge  de  ï Assommoir,  ce  croque-uiort  qui,  mettant 
Gervaise  en  bière,  lui  adresse  ces  philosophiques  et  consolantes 
paroles  :«  Tu  y  es,  fais  dodo,  ma  belle.  »  Traduction  libre  :  tout  est 
fini,  qu'importe  que  tu  aies  bien  ou  mal  agi.  Et  vive  le  néant!  Le 
naturalisme  négateur  de  la  volonté  humaine,  incrédule  à  l'âme  et 
sans  aucun  but  moral,  le  naturalisme  ennemi  de  toute  gaieté  pour- 
rait peut  être  se  personnifier  allégoriquement  par  ce  croque -mort, 
un  croque-mort  toujours  entre  deux  alcools  et  qui  ne  demanderait 
pas  mieux  que  d'enterrer  à  jamais  dans  l'ordure  le  goût,  l'esprit  et 
la  gaieté  française.  Heureusement  qu'il  y  a  des  réfractaires ;  sans 
compter  que  la  gaieté  française  pourrait  bien  retrouver,  à  se  moquer 
de  ces  sinistres  pantins,  un  regain  inespéré. 

Maintenant  passons  à  l'examen  du  roman  tranquillement  immo- 
ral et  absolument  triste  de  M.  J.  K.  Kuysmans,  —  En  Ménage, 
dont  la  lecture  nous  a  inspiré  toutes  ces  réflexions,  et  qui  a  valu  à 
nos  lecteurs  ce  voyage  d'exploration  dans  un  pays  assez  peu 
agréable.  L'examen  rapide  de  quelques  pages  nous  permettra  d'a- 
chever de  démontrer  l'exactitude  des  observations  générales  qui 
précèdent  et  corroborera  les  exemples  déjà  cités. 

André  et  Gyprien,  deux  amis,  le  premier  marié,  le  second  céliba- 
taire, reviennent  d'une  soirée  enfumant;  et  dès  les  premiers  mots 
que  l'auteur  nous  dit,  nous  voilà  convaincus  que  nous  avons  affaire 
à  des  gaillards  qui  n'ont  pas  pour  deux  sols  d'idéalisme.  «  Leurs 
cigares  charbonnaient  et  puaient  comme  des  fumerons,  m  Compre- 
nez-vous le  procédé  de  ce  naturaliste?  Il  pouvait  faire  fumer  à  ses 
personnages  des  cigares  plus  ou  moins  bons,  mais  ne  puant  pas; 
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pas  du  tout,  il  les  choisit  expressément  charbonnant  et  dégageant 
une  odeur  infecte.  Passons,  car  si  nous  nous  arrêtions  aussi  lon- 
guement à  ces  bagatelles,  nous  n'avanc  rions  pas  dans  notre  ana- 
lyse ;  et  le  début  seul  de  ce  livre  nous  en  réserve  bien  d'autres. 

Il  est  minuit,  minuit  H  demi,  et  les  deux  amis  s'engagent  dans 
une  série  de  rues,  tandis  que  l'auteur  nous  décrit  les  nuages,  les 
toits,  les  ardoises,  le  dessin  que  fait  leur  ombre  s'allongeant  ou  se 
rapetissant  sous  la  clarté  des  becs  de  gaz,  le  trottoir,  les  ruisseaux, 
«  où  s'empurtut  des  trognons  de  choux  et  autres  ordures,  »  le  passage 
des  rats,  et  la  beauté  des  plaques  fermant  les  regards  d'égoui.  Une 
boutique  de  marchand  de  vin  est  ouverte;  belle  occasion  pour  en 
faire  i  inventaire  qui  se  compose  du  dos  d'un  garçon  marchand  de 
vin,  rinçant  des  bouteilles  dans  un  cuveau  «  avec  un  dandinement 
de  volatile  ■' ,  et  surtout  du  ràhle  (c'«?st  le  dos  aussi,  quelle  variété  de 
termes)  de  la  marchande  de  vin  elle-!i:êine,  ledit  râble  aplati  sur 
une  banquette.  Il  nous  manquerait  évidemment  quelque  chose  si 
notre  auteur,  consciencieux  et  inflexible,  ne  nous  mettait  au  courant 
des  occupations  de  l'esiim-ible  commerçante  au  râble  aplati.  «  Elle 
s  épilait  les  poils  du  nez  en  apurant  ses  comptes.  »  O  suavité!  ô 
vérité!  ô  intérêt!  Ce  tableau  de  genre  ne  serait  pas  entièrement 
achevé,  du  reste,  si  une  grosse  voiture  de  vidanges  n''arrivaiî  pour 
donner  la  note  suprême,  le  dernier  parfum  à  ces  pages  aimables. 
Les  odeurs  de  Paris.  Hélas!  Que  M.  Veuillot  avait  donc  raison 
d'inll  ger  à  son  livre  si  virulent,  si  profond,  si  prophétique,  ce  titre 
qui  i.ous  parut  d'abord  singulier.  Avait-il  deviné  que  cette  civilisa- 
tion toute  matérielle  dans  laquelle  nous  étouftons,  et  qui  a  pour 
caractéristique  suprême  l'extrême  splendeur  des  égouts,  aboutirait 
nécessairement  à  cette  littérature  de  l'égout. 

Laissons  maintenant  Gyprien  pour  Audré;  celui-ci  rentre  chez  lui 
à  point  pour  s'y  convaincre  qu'il  est  trompé  par  sa  femme  ;  car, 
quoique  novateurs,  les  naturalistes  ne  manquent  pas  de  se  servir  de 
ce  vieil  aoulière,  pivot  de  tous  les  drames  et  de  tous  les  romans, 
et  si  commode  pour  dispenser  d'approfondir.  Notre  héros  étant 
d'un  tempériiment  un  peu  bilieux,  mais  surtout  nerveux  et  même 
lymphatique;  c'est-à-dire  porté  à  l'indulgence  et  au  dérangement 
d'enirailles  {sic)^  ne  tue  pas  sa  femme,  et  se  contente  de  la  quitter 
pour  reprendre  sa  vie  de  garçon.  Alors  nous  assistons  à  de  nouvelles 
courses,  à  d'interminables  énumérations  de  rues,  de  restaurants,  de 
logements,  d'escaliers,  d'abord  à  la  recherche  anxieuse  d'une  cer- 
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taine  Mélanie.  Vous  vous  arrêtez,  imaginant  que  cette  Mélanie  est 
quelque  jolie  personne,  peu  farouche,  destinée  à  consoler  le  séparé; 
pas  du  tout,  c'est  sou  ancienne  femme  de  ménage,  bavarde,  despo- 
tique, mais  dont  il  a  l'habitude  et  qui,  pour  trent3-cinq  francs  par 
mois,  lui  donnera  le  vrai  bonheur  qui  consiste,  paraît-il,  en  un  dîner 
servi  à  peu  près  à  l'heure,  le  linge  à  peu  près  soigné  et  la  crainte  de 
sa  femme  de  ménage.  Le  logement  est  encore  une  grave  affaire 
qu'occupe  tout  entier  cet  esprit  d'élite  Et  à  propos  de  ce  logement 
nous  demanderons  à  faire  une  courte  citation,  afin  que  nos  lecteurs 
se  rendent  bien  compte  que  nous  n'avons  rien  avancé  que  d'exact 
lorsque  nous  leur  avons  parlé  de  l'empressement  avec  lequel  les 
naturalistes  supprimaient  le  personnage  humain  et  le  remplaçaient 
par  des  accessoires  matériels.  Il  s'agit  du  ou  des  concierges  appelés 
d'en  bas  par  le  jeune  homme  en  quête  de  l'appartement  de  ses  rêves  t 
«  Une  voix  arrivant  d'en  haut  répondait  :  M'  v'ià,  et  de  lointains 
«  coups  de  plumeaux  s'approchaient,  descendant  en  même  temps 
«  qu'un  bruit  de  bottes.  »  Non,  mais  vous  figurez-vous  ces  plu- 
meaux qui  s'approchent  et  descendent  bras  dessus,  bras  dessous, 
avec  cette  paire  de  bottes  ?  Ce  comble  du  naturalisme  pourrait  être 
assez  bien  figuré  par  une  de  ces  cartes  étrangement  dessinées  et 
qui  eurent  tant  de  vogue,  il  y  a  deux  ans,  sous  ces  rubriques  : 
Cherchez  le  chat?  Où  est  le  Bulgare?  etc.  Sur  la  notre  on  pour- 
rait dessiner  un  plumeau  et  une  paire  de  bottes,  et  l'on  mettrait 
au-dessous  :  Cherchez  le  concierge  ! 

Pour  finir  cette  intéressante  analyse,  vous  saurez  que  ce  cher 
André  est  d'abord  parfaitement  heureux,  jusqu'au  moment  où  il  est 
pris  par  la  crise  juponnière.  —  Ah!  qu'en  termes  galants  ces  choses 
là  sont  mises!  Seriez-vous  un  précieux  déguisé  en  naturaliste, 
M.  Huysmans?  —  Cette  crise,  qui  a  un  certain  nombre  d'accès,  aussi 
peu  intéressants  que  pornographiques,  porte  noire  héros  à  retour- 
ner vivre  avec  sa  femme,  ainsi,  du  reste,  qu'il  eût  dû  le  faire  dès  le 
commencement.  Quand  on  n'a  aucune  idée  morale  ou  religieuse, 
quand  on  n'est  pas  un  homme,  mais  un  animal  humain,  nous  ne 
voyons  pas  pourquoi  l'on  prendrait  au  tragique  l'accident  de  l'ordre 
naturaliste  qui  a  affligé  le  type  princip.il  de  «  En  ménage  » .  II  eût  dû 
accepter  le  fait  avec  douceur,  ayant  la  consolation  de  se  dire  que  sa 
femme  était  une  femme  d'avenir,  de  progrès,  une  bonne  naturaliste 
elle-même. 

Mais  ce  qu'il  faut  signaler  surtout  dans  ce  livre,  et  dehors  de  ces 
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puérilités,  de  ces  bassesses,  de  ces  détails  inutiles  et  ignobles,  c'est 
la  profonde  immoralité  de  la  soi-disant  philosophie  que  l'auteur  a 
tenté  d'en  dégager.  Au  ménage  houleux  mais  légal  d'André,  il  a 
opposé  un  autre  ménage  illégal,  l'union  libre  de  Cyprien  avec 
une  femme  qu'il  a  positivement  prise  sur  le  trottoir,  et  garde 
toutes  ses  tendresses  pour  ce  concubinage.  C'est  que  le  mariage,  si 
défectueux  qu'il  soit,  et  dans  des  cas  beaucoup  moins  nombreux  que 
les  romanciers  ne  voudraient  nous  le  faire  croire,  le  mariage  est 
une  institution  gênante  qui  exige  l'abandon  de  certains  égoïsmes, 
une  tenue,  et  qui  ne  saurait  être  heureux  qu'entre  gens  ayant  le 
sentiment  du  devoir,  le  respect  de  la  morale  et  l'esprit  religieux. 
Parlez-moi  de  l'union  libre  voilà  qui  est  commode  et  d'un  usage 
agréable!  Ce  qu'il  faut  signaler  encore,  c'est  la  conclusion  découra- 
gée de  ce  livre,  et  qui  marque,  chez  l'auteur,  non  seulement  le 
dégoût  des  personnages  qu'il  a  créés,  mais,  pour  qui  sait  lire  entre 
les  lignes,  le  dégoût  de  ce  qu'il  fait.  Les  deux  héros,  Cyprien  et 
André,  l'un  lié  librement,  l'autre  rentré  dans  son  ménage,  échan- 
gent leur  tristesses  sur  ces  mots  : 

—  K-Ce  n'est  pas  mauvais  d'être  vidés  comme  nous  le  sommes, 
«  car  maintenant  que  toutes  les  concessions  sont  faites,  peut-être 
«  que  l'éternelle  bêtise  de  l'humanité  voudra  bien  de  nous,  et  que, 
((  semblables  à  nos  concitoyens,  nous  aurons  ainsi  qu'eux  le  droit  de 
«  vivre  enfin  respectés  et  stupides!  » 

—  «  Quel  idéal!  soupira  André,  n 

—  u  Ah  !  va,  celui-là  ou  un  autre,  fit  Cyprien.  » 

C'est  toujours  le  mot  du  croque- mort.  —  C'est  fini,  lais  dodo.  — 
Jolie  littérature  qui  a  pour  objectif  le  néant  moral  dans  le  néant 
matériel,  la  mort  du  corps  et  celle  de  l'âme. 

Nous  finirions  ici  notre  voyage  aux  pays  naturalistes,  si  nous  ne 
nous  rappelions  qu'il  nous  reste  à  parler  de  M.  Henri  Céard,  qui  va 
nous  donner  un  volume  que  M.  Zola  lui-même  a  annoncé  dans  le 
Figaro  comme  une  œuvre  d'une  étrange  nouveauté.  Or,  savez-vous 
en  quoi  consiste  cette  nouveauté?  Dans  l'absence  complète  de  toute 
intrigue,  de  tout  sujet  même,  dans  la  hardiesse,  nous  devrions  dire 
le  «  toupet  )) ,  de  faire  trois  cents  pages  avec  le  fait  divers  suivant  : 
Une  honneste  bourgeoise  —  il  s'agit  de  prendre  le  terme  dans  le 
sens  de  Brantôme  —  a  donné  rendez- vous  à  Bercy,  à  celui  qui  mé- 
dite une  perte  à  laquelle  d'ailleurs  elle  est  entièrement  résignée. 
Par  suite  de  diverses  réflexions,  de  maladresses,  de  circonstances 
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qui  n'ont  rien  de  moral,  par  un  pur  hasnrd  elle  revient  chez  elle 
sans  succomber.  Et  voilà  lout.  Après  avoir  eu  pour  objectif  la  beauté 
du  laid,  pour  hardiesse  la  mise  au  premier  plan  de  l'ignoble,  les 
naturalistes  se  décident  à  écrire  des  riens  sur  rien.  Et  l'on  crain- 
drait le  triomphe  définitif  de  ces  aberrations!  Il  est  impossible. 
Toutes  ces  négations  s'évanouiront  devant  l'affirmation  nécessaire 
d'individualités  qui  auront  quelque  chose  à  dire,  et  qui  le  diront 
ingénument  et  fortement.  Les  temps  sont  proches. 


Il 


Beaucoup  de  gens  classent  M.  Vast-Ricouard  ou  plutôt  MM.  Vast- 
Ricouard  —  car  on  se  met  à  deux  pour  écrire  les  pauvretés 
courantes  —  parmi  les  naturalistes.  Il  est  vrai  que  ces  deux  nou- 
veaux Siamois  littéraires  ont  commencé  leur  succès  en  écrivant 
une  série  de  romans  sous  ce  titre  général,  à  coup  sûr  très  natura- 
liste, «  Vices  parisiens  »;  mais,  dans  la  nouvelle  «  machine  » 
qu'ils  viennent  de  donner  (car  on  ne  saurait  se  servir  du  mot  œuvre 
et  le  prostituer  à  tous  venants),  ils  ont  déserté  le  genre  pour  se 
perdre  dans  le  plus  vulgaire  roman-feuilleton. 

La  Haute-Pègre  est  taillée  sur  le  patron  violent  rebattu  et  absurde 
de  ces  inventions  à  esbaudir  les  nigauds  ignorants,  qui  fournissent 
cinq  cent  mille  abonnés  au  Peut  Journal  et  cent  mille  à  la  Lanterne. 
Ils  paraissent  d'abord  y  avoir  essayé  de  marcher  sur  les  traces  de 
Gaboriau,  c'est-à-dire  de  partir  d'une  énigme  criminelle  des  plus 
compliquées  pour  arriver  lentement  à  retrouver,  et  d'une  façon 
inattendue  les  assassins  ;  mais  ils  n'ont  pas  eu  l'esprit  mathématique 
nécessaire  pour  réussir  ce  qu'ils  ont  tenté,  et  doucement  ils  sont 
retombés  dans  les  trucs  ordinaires  des  «  Richebourg  » ,  «  Bouvier  » 
ne  montrant  même  pas  toujours  l'espèce  d'énergie  qu'on  ne  peut 
refuser  à  ces  maîtres  actuels  de  l'intérêt  gro-sier. 

Leur  titre  cependant  était  excellent  :  La  Eaute-Pègreî  Ua  mot  \ 
d'argot  fait  toujours  bien  au  plus  haut  d'un  feuilleton  ou  sur  une  j 
affiche  de  couleur  crue.  Ce  titre  contenait  la  promesse  de  quelque  1 
histoire  bien  osée  et  bien  nouvelle,  où  l'on  verrait  quelques-uns  de  j 
ces  misérables  des  classes  dirigeantes,  qui,  comme  on  le  sait,  sont  ' 
tous  plus  ou  moins  voleurs,  ivrognes,  débauchés  ou  assassins,  se 
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livrer  à  toutes  sortes  de  persécutions  contre  ces  honnêtes,  sobres  et 
vertueux  prolétaires,  tous  dignes  du  prix  Monthyon.  Hélas!  on  a 
dû  être  fort  désappointé,  car  il  n'y  a  rien  de  tel.  Ni  déclamation 
socialiste,  ni  dithyrambe  de  politique  radicale.  Rien,  absolument 
rien.  Le  cas  est  assez  rare  pour  qu'on  l'admire;  et,  au  demeurant, 
il  faut  en  savoir  gré  aux  auteurs  de  la  Eaiite-Pègre. 

Tenez-vous  beaucoup  à  l'analyse  du  volume?  Il  faut  cependant 
que  vous  sachiez  qu'il  s'agit  de  l'assassinat  d'une  certaine  M"^  Jac- 
quemot,  qui,  dans  la  lutte,  a  coupé  avec  ses  dents  la  phalangette 
du  doigt  d'un  des  assassins;  et  c'est  le  seul  indice  qui  reste  de  leur 
passage.  Il  y  a  bien  la  fille  de  la  victime  qui  pourrait  parler,  ayant 
assisté  à  la  scènp  ;  mais  de  saisissement  elle  est  devenue  muette. 
Voilà  qui  est  fort,  direz- vous?  Bah!  on  en  voit  bien  d'autres  au 
cours  de  ces  romans-là.  Sur  ce,  le  juge  d'instruction  se  démène,  un 
juge  qui  n'a  pas  servi  plus  de  cinq  cents  fois  et  qui  ne  paraît  pas 
devoir  être  mis  de  sitôt  au  magasin  des  accessoires  ;  mais  il  ne  trouve 
rien  et  l'afiaire  serait  abandonnée,  sans  le  mari  de  la  victime.  Et 
la  Haute-Pègre? 

La  Haute- Pègre  se  compose  d'abord  d'un  certain  Vauclin,  qui  se 
déguise  en  prêtre  pour  pénétrer  dans  les  familles.  —  Alors  exacte- 
ment le  Vautrin  de  Balzac  ?  Oui,  comme  une  photographie  res- 
semble à  un  tableau  de  maître.  —  Vient  ensuite  le  grossie^  Varrou, 
qui,  grâce  à  une  paire  de  lunettes  d'or  et  une  cravate  blanche,  joue 
les  notaires...  et  à  la  bourse,  corume  cela  se  dit  chez  les  vaudevillistes 
de  la  politique  radicale  ;  et  enfin  Charlier,  l'homme  à  la  phalangette. 
Ces  divers  personnages  s'introduisent  dans  la  famille  de  M"^  de 
Moranges,  propre  sœur  de  M™^  Jacquemot,  dont  Charlier,  sous  le 
nom  supposé  de  Frontignac,  finit  par  épouser  la  fille.  Tout  se 
découvre  pourtant,  grâce  à  la  petite  muette  et  à  une  certaine  Louison, 
d'abord  complice  des  Haute-Pègre,  mais  que  son  amour  pour  le  fils 
de  M"*  de  Moranges,  Lucien,  ramène  non  à  la  vertu,  mais  à  l'hon- 
nêteté. Bref,  on  finit  par  voir  Varrou  et  Vauclin  bloqués  par  la 
police  dans  une  cave  où  celle-ci  n'ose  pénétrer,  et  où  ils  trouvent, 
avec  cette  opportunité  qui  ne  manque  jamais  aux  feuilletonnistes, 
des  barils  de  poudre,  menacer  de  tout  faire  sauter,  se  disputer, 
s'égorger  et  s'y  noyer  par-dessus  le  marché.  Voilà  un  luxe  de  pré- 
cautions un  peu  grand  et  qui  paraîtrait  inutile,  si  l'on  ne  se  sou- 
venait de  feu  Rocambole  toujours  tué,  brûlé,  guillotiné  ou  saut 
en  l'air  à  la  fin  des  romans  de  Ponson  du  Terrail,  et  reparaissant, 
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au  roman  suivant,  sain  comme  l'œil  et  sans  la  moindre  égratigniire. 
Espérons  que  ni  Vauclin  ni  Varrou  n'en  reviendront.  Quant  à  Char- 
lier-Frontignac,  il  est  tué  par  sa  femme,  qui  veut  lui  épargner  la 
Cour  d'assises;  et  comme  cette  pauvre  femme  l'aime,  elle  se  tue 
ensuite.  Coups  de  couteau,  revolver,  noyade,  étranglement,  il  n'y 
manque  que  le  vitriol.  Ce  sera  pour  un  prochain  roman. 

Ne  croyez  pas  cependant  qu'il  n'y  ait  rien  pour  rire  dans  ces  pages 
d'apparence  sinistre.  11  se  rencontre  toujours,  dans  ces  productions 
imaginaires  autant  qu'imaginées,  des  incidents  qui,  en  dépit  du 
sérieux  des  auteurs,  dilatent  l'esprit  et  épanouissent  la  rate.  Ne  les 
en  remerciez  pas,  ils  vous  en  voudraient.  Nous  ne  résistons  pas  au 
plaisir  de  saluer  au  passage  une  de  ces  perles  du  comique  involon- 
taire. La  Seine  charrie  des  glaçons,  mais  Varrou  et  Vauclin  n'en 
détachent  pas  moins  un  bateau,  pour  se  donner  le  plaisir  de  jeter  au 
beau  milieu  du  fleuve  Louison,  qui  les  gêne.  Ce  périlleux  exercice 
s'accomplit  sans  le  moindre  daf)ger.  Pauvre  Louison,  par  ces  glaçons 
et  le  froid  la  voilà  perdue.  Jamais  de  la  vie!  Elle  a  poussé  un  cri 
(quoique  bâillonnée),  et  ce  cri  a  été  entendu  par  celui  qu'elle  aime, 
Lucien,  qui,  désespéré  de  sa  disparition,  rôde  auprès  du  pont  de 
l'Aima,  avec  l'intention  de  profiler  du  froid  et  des  glaçons  pour  se 
noyer  lui-mên:ie.  Au  cri  poussé  par  elle,  il  la  reconnaît  immédia- 
tement, et,  sans  hésiter,  se  jette  dans  l'eau,  pour  la  sauver.  Et  il 
péril?  Mais  non  il  s'en  tire,  et  la  tiie  de  l'eau,  les  glaçons  n'exis- 
tant que  pour  la  mise  en  scène.  C'était  de  faux  glaçons,  des  gla- 
çons en  ouate;  quant  à  la  froideur  de  l'eau,  les  romanciers  nous 
diraient  qu'il  y  avait  au-dessous  un  opportuniste  courant  d'eau 
chaude,  que  le  public  le  goberait.  Sauvée,  merci  mon  Dieu!  dit-on 
en  s'essuyant  les  yeux.  Voilà  de  ces  miracles  laïques,  comme  il  en 
faut  aux  incrédules. 

m 

Nous  l'avouons,  ça  été  d'abord  avec  un  réel  désappointement  que 
nous  avons  lu  les  premières  pages  du  nouveau  roman  de  M.  Albert 
Delpit,  le  Père  de  Martial.  L'auteur  est  un  des  «  jeunes  »  qui  sont 
arrivés  au  succès,  sans  passer  sous  les  fourches  caudines  du  natu- 
rahsme;  et,  bien  qu'il  ne  nous  parût  pas  un  esprit  très  original,  son 
«  Fils  de  Coralie  »  nous  avait  fait  beaucoup  espérer  de  lui.  Il  nous 
apparaissait  écrivain  correct,  un  peu  gris  de  ton  et  par  conséquent 
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très  à  sa  place  dans  l'austère  Revue  des  Deux-Mondes^  mais  rache- 
tant ces  menus  défauts  par  un  réel  tempérament  dramatique.  Or, 
nous  ne  retrouvions  rien  de  ces  qualités  dans  les  cinquante  pre- 
mières pages  du  Père  de  Martial.  Plus  apparence  de  style,  des 
phrases  hachées  se  succédant  avec  des  allures  de  dépêches  télégra- 
phiques, et  le  comique  trop  cherché  ne  jaillissait  point:  quant  aux 
types,  ils  nous  semblaient  tous  être  de  vieilles  connaissances.  Le 
père  de  Martial,  Pierre  Cambry,  dépuié  carliste,  philosophe  et 
chrétien  à  la  façon  de  M.  Dumas  fils,  avait  l'air  absolument  de 
s'échapper  des  cartons  du  maître  dramaturge;  et  nous  n'étions  pas 
bien  sûrs  de  n'avoir  pas  vu  apparaître  miss  Bethsabé  0.  Donghy, 
descendante  des  rois  d'Irlande,  chez  M.  Octave  Feuillet,  sous  l'ap- 
parence de  saule  pleureur  majestueux  de  miss  O'Neill,  également 
descendante  des  rois  d'Irlande  et  institutrice  de  Sybiile. 

Mais  cette  première  impression  ne  devait  pas  durer;  les  person- 
nages posés,  le  drame  imaginé  par  M.  Delpit,  nous  a,  comme  on 
dit  couramment,  empoignés.  La  raison  est  que  notre  auteur  n'est 
pas,  à  proprement  parler,  un  romancier,  mais  un  auteur  drama- 
tique. Il  n'a  ni  la  subtilité  dans  l'analyse,  ni  la  tendresse,  ni  les 
tours  heureux,  cet  art  de  suspendre  et  de  reprendre  l'intérêt  et 
de  sertir  les  épisodes  qui  sont  la  force,  la  vie  et  la  grâce  de 
l'œuvre  romanesque;  mais  il  possède,  en  revapxhe,  l'esprit  de 
synthèse,  le  talent  de  faire  saillir  les  types  par  l'action  et  ce  don, 
sans  lequel  les  autres  dons  ne  sont  rien  au  théâtre,  de  tirer 
d'une  situation  usée,  rebattue  et  par  conséquent  éprouvée  par  le 
public,  des  elfets  nouveaux  qui  paraissent  la  rajeunir.  Aussi,  nous 
rappelant,  à  propos  de  ce  «  Fils  de  Goralie» ,  qui  fut  un  succès  dans 
le  roman  et  au  théâtre,  que  M.  Delpit,  qui  avait  donné  d'abord  le 
roman  puis  la  pièce  au  public,  s'était  démené  comme  un  beau  diable, 
pour  nous  faire  savoir  qu'il  avait  d'abord  écrit  son  œuvre  dans  la 
forme  théâtrale  pour  la  transporter  ensuite  dans  celle  du  roman  ; 
nous  nous  sommes  dit  qu''il  en  devait  être  de  même  pour  ce  roman. 
Et  cela  expliquerait  parfaitement  comment  le  commencement,  néces- 
sairement rapporté,  du  Père  de  Martial  est  si  peu  intéressant,  et 
comment  l'action  se  ujontre  si  serrée  et  si  dramatiquement  dis- 
posée que  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  d'en  rendre  compte  ainsi 
que  nous  le  ferions  d'une  pièce  de  théâtre,  par  actes. 

Premier  acte.  Nous  sommes  à  Bayonne,  chez  Pierre  Cambry, 
député  français,  carliste  et  partisan  de  la  recherche  delà  paternité  ; 
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ce  Pierre  Cambry  a  une  femnie,  Thérèse,  qu'il  adore,  et  un  fils,  Mar- 
tial, dont  il  est  fier.  Martial  est  fiancé  à  Es-pérance  Jordan,  fille  d'un 
banquier  parisien,  et  les  fiançailles  vont  être  célébrées  à  li  fiçoa 
béarnaise,  quand  le  père  prend  son  fils  à  part  et  lui  apprend  que  la 
jeune  fille  est  ruinée.  Martial  ne  serait  pas  tel  que  l'auteur  nous  fa 
présenté,  s'il  ne  passait  pas  outre  à  cette  nouvelle;  mais  voilà  bien 
une  autre  complication,  Jordan  arrive,  et  ce  n'est  plus  de  faillite 
qu'il  s'agit,  mais  bien  de  banqueroute.  Or  comme  cet  honnête 
hommr^,  car  il  l'est,  malgré  tout  5  ne  peut  supporter  le  déshonneur, 
il  se  tuera,  à  moins  que  sa  fille  ne  le  sauve.  Et  comment  ?  En  renon- 
çant à  Martial,  et  en  épousant  le  duc  d'Hautmont,  qui  l'adore  et 
paiera  les  dettes  paternelles.  Espérance  n'hésite  que  pour  donner 
prétexte  à  deux  ou  trois  tirades  obligées  sur  le  sort,  le  dévouement, 
et  l'amour  brisé;  et  voilà  Martial  prévenu  que  les  fiançailles  ne 
comptent  plus.  Pourquoi?  —  Je  dois  en  épouser  un  autre.  —  Ciell 
je  le  tuerai.  —  Vous  ne  saurez  pas  son  nom.  —  La  mère  de  Mar- 
tial, Thérèse,  cherche  en  vain  à  faire  revenir  la  jeune  fille  sur  sa 
résolution;  celle-ci  est  inébranlable,  elle  épousera  le  duc  d'Haut- 
mont. A  ce  nom,  Thérèse  pâlit  et  tombe  à  la  renverse.  Ce  coup  de 
théâtre  termine  évidemment  un  premier  acte  qui,  pour  nous  servir 
d'une  expression  de  théâtre,  nous  paraît  assez  corsé. 

Pourquoi  Thérèse  s'est-elle  évanouie?  Qui  ne  l'a  deviné?  C'est 
qu'elle  a  trompé  son  mari,  c'est  que  Martial  est  le  fils  du  duc  d'Haut- 
mont. Encore  l'adultère,  toujours  l'adultère!  On  n'en  sortira  pas. 
Nous  apprenons  ces  événements  dans  un  monologue,  à  moins  que 
ce  ne  soit  dans  un  dialogue  avec  une  pauvre  femme  trompée  qui 
ne  nous  paraît  pas  bien  utile  dans  le  roman,  mais  qui  doit  avoir  son 
rôle  de  confidente  tout  tracé  dans  la  pièce.  Martial,  cependant,  a 
revu  Espérance  et  a  tâché  de  la  fléchir;  mais  il  n'y  a  pas  réussi. 
C'est  alors  (ju'il  cherche  à  découvrir  son  rival;  mais  personne 
autour  de  lui  n'a  intérêt  à  lui  dire  quel  il  est.  Complez-vous  pour 
rien  les  personnages  épisodesijues?  M""®  Euphémie  Dortei,  caractère 
de  femme  acariâtre  et  dévote  —  encore  un  lieu  commun  de  littéra- 
ture courante  —  dans  l'espoir  d'alimenter  les  cancans  de  la  petite 
ville  de  Bayonne,  lui  fera  savoir  ce  nom  détesté.  Sa\ez-vous  qu'il 
commencerait  à  être  temps  de  remplacer  ce  type  un  peu  rebattu 
de  dévote  par  quelque  auire,  par  exemple,  par  une  libre-penseuse 
non  moins  acariâtre  par  orguetl  et  non  moins  dévoie  à  la  libre- 
pensée,  intolérante  et  libre   :  le  type  serait  nouveau  et  vrai  au 
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moins.  Bref,  Martial  va  chercher  le  duc  d'Hautmont,  quand  celui-ci 
se  présente.  Provocation  sur  laquelle  finit  le  deuxième  acte. 

Au  troisième,  nous  avons  deux  scènes  importantes  :  celie  dans 
laquelle  Thérèse,  mi^e  au  fait  du  duel,  va  trouver  le  duc,  très  stu- 
péfait de  sa  démarche,  poli,  mais  incrédule  à  cette  déclaration  un 
peu  tardive  d'une  paternité  à  laqu(41e  on  n'a  jamais  fait  allusion. 
— -Vous  ne  pouvez  vous  battre  avec  votre  fils!  —  C'est  un  subterfuge 
pour  sauver  votre  enfant;  mais  je  ne  puis  reculer,  me  sauver, 
devant  lui,  et  j'aime  trop  Espérance  Jordan.  —  Soit,  je  dirai  tout  à 
mon  mari  !  — s'écrie  la  malheureuse.  Et,  effectivement,  affolée,  ayant 
le  sentiment  de  marcher  au  châtiment  nécessaire,  qui  est  le  mépris  du 
seul  homme  qu'elle  ait  aimé,  parce  qu'il  est  le  seul  qu'elle  estime, 
elle  aborde  Pierre  Cambry  ;  et  Pierre  apprend,  à  la  fois,  qu'il  esti- 
mait une  femme  coupable  et  que  son  fils,  sa  joie  et  son  oigueil  n'est 
pas  son  fils. 

Au  quatrième  acîe,  la  pièce  tourne  à  la  thèse.  Que  de  fois  depuis 
trente  ans  cette  question  du  père  naturel  et  du  père  légal  a  été  posée 
par  nos  dramaturges  !  M.  Delpit  n'a  pas  manqué  de  résumer  toutes 
les  opinions,  pour  en  arriver  à  cette  conclusion  contraire  à  la  formule 
{ispaler  est  quem  nuptiœ  demonstrant) ,  c'est  que  le  père  est  l'édu- 
cateur, ceui  qui  a  formé  le  cœur  de  l'enfant  et  élevé  son  âme. 
Leduc  d'Hautmont,  maintenant  convaincu  qu'il  est  bien  le  père  de 
Martial,  sacrifiera  non  seulement  son  orgueil,  mais  son  amour,  à 
sou  fils  ;  il  lui  fera  de  publiques  excuses.  Quant  à  Pierre  (lambry, 
ce  philosophe  tout  moderne,  il  lui  faut  un  duel  avec  son  heureux 
rival.  Est-ce  bien  heureux  que  l'un  peut  dire!  Mais  ce  duel  ne 
saurait  être  uu  duel  ordinaire,  il  pourrait  éveiller  les  soupçijus  de 
Martial,  qui  doit  tout  ignorer;  ou  imagine  alors  de  tirer  les  cartes 
pour  un  wisih;  c'est  au  duc  à  qui  revient  la  plus  basse  carte  de 
faire  le  mon,  c'est-à-dire  à  s'ananger  pour  disparaître.  Il  se  fera 
tuer  dans  les  rangs  carlistes.  C'est,  ou  l'avouera,  un  heureux 
rajeunissement  de  l'épisode  de  M"'  de  Belle-Isle. 

Si  uiaintenaot,  par  cette  analyse,  ;)0us  avons  quelque  peu  défloré 
le  drame  que  va  faire  jouer  M.  Delpit,  il  ne  faut  pas  qu'il  s'en 
prenneÀ  nous,  mais  bien  à  lui  qui  a  trop  laissé  subsisté  dans  san 
roaaan  les  divisions  de  sa  pièce  de  ihéâire.  Le  roman  n'eu  est 
pas  moins  intéressant  pour  cela,  à  part  les  réserves  que  nous  avons 
faites. 

Il  nous  reste  cependant  à  faire  à  l'auteur  une  plus  grave  objec- 
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tien.  M.  Delpit  nous  a  présenté  en  Pierre  Cambry  un  député  français 
de  droite  et  carliste,  et  nous  l'a  fait  libre  penseur.  Ceci  ne  nous 
paraît  pas  du  tout  observé.  Enfin  Thérèse  Cambry,  sa  iemme,  à 
travers  tous  les  événements  tragiques  parmi  lesquels  elle  passe,  ne 
trouve  pas  l'occasion  de  prier  et  de  manifester  une  croyance  quel- 
conque. Et  cela  nous  étonne  d'autant  plus  que  M.  Delpit,  dans  ses 
Dieux  quon  Lrise^  un  volume  de  vers  dont  la  bibliographie  catho- 
lique vient  de  parler  avec  éloge,  a  donné  des  marques  non  équi- 
voques d'esprit  religieux  et  chrétien. 


IV 


Les  nouvelles  que  M.  A.  Beaumont  a  réunies  dans  le  coquet 
volume  recouvert  d'une  robe  thé  et  illustré  d'une  charmante  vi- 
gnette rose,  fleuronnée  et  découpée  d'arabesques  Louis  XV,  n'ont 
entre  elles  d'autres  liens  de  parenté  que  celle  qu'il  a  plu  à  l'auteur 
de  leur  donner,  en  les  supposant  écrites  par  un  certain  cousin  Drack. 
On  abuse  beaucoup  des  cousins  en  littérature;  il  est  vrai  que  la 
vie  réelle  en  est  fort  mélangée.  C'est  une  nouvelle  elle-même  et  qui 
n'est  pas  la  moins  piquante,  cette  préface.  Nous  y  assistons  à  l'ou- 
verture du  testament  de  cet  original  cousin  Drack  qui,  s'étant  avisé 
de  fixer,  d'après  un  calcul  de  probabilité  fort  ingénieux  et  encore 
plus  invraisemblable,  l'époque  précise  de  sa  mort,  fait  honneur  à 
cette  échéance  d'un  nouveau  genre.  Ce  tv,stament,  ainsi  que  tous 
les  testaments,  depuis  que  Regnard  s'est  emparé  de  cette  veine  de 
comique  funèbre,  donne  lieu  à  des  incidents  comiques,  et  finit  par 
instituer  deux  légataires,  le  légataire  des  nouvelles,  et  un  légataire 
universel,  qui  n'est  autre  que  certain  cousin  —  on  n'en  sort  pas,  vous 
le  voyez  —  qui  a  eu  l'inspiration  d'assister  à  l'ouverture  du  testa- 
ment en  complet,  de  couleur  gris  d'argent  et  en  cravate  tendre.  Vous 
voyez  la  colère  des  héritiers  frustrés  I 

La  première  nouvelle  est  intitulée  :  Lord  B..»  L'introduction,  assez 
amusante,  semblait  promettre  un  récit  de  voyage  à  la  Jules  Verne, 
où,  sous  prétexte  de  chercher  une  île  mystérieuse,  des  naufragés  ou 
un  fossile  quelconque,  on  ferait  en  route  de  la  géographie  et  de  la 
botanique  amusante.  Voici  cette  introduction  :  Lord  H.  s'est  épris 
d'une  blonde  miss,  qui  se  trouve  la  fille  de  sir  Henri  Tippleton, 
savant  à  tous  crins  et  qui  n'a  d'autre  rêve  que  de  voir  son  unique 
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enfant  devenir  l'épouse  d'un  membre  distingué  de  l'espèce  dite 
naturaliste  ou  du  sous-ordre  des  chimistes.  Il  ne  reste  plus  au  jeune 
homme  repoussé  par  l'inflexible  savant  qu'à  s'illustrer  par  quelque 
découverte  et  à  partir  sur  la  Pretty  Girl.  C'est  ce  voyage  qai  tourne 
court,  et  qui  rend  la  nouvelle  un  peu  boiteuse  et  mal  équilibrée. 

Nous  n'analyserons  pas  le  Clair  de  lune,  récit  un  peu  rapide,  et 
manquant  de  l'analyse  que  le  sujet  comportait,  ni  les  deux  récits 
intitulés,  l'un  :  Andréa  Vergazzi,  espèce  de  roman  de  cape  et 
d'épée,  de  féerie  vénitienne  où  ne  manquent  aucun  des  ingré- 
diens  rococos  de  ces  tableaux  démodés,  bucentaure,  doge  en 
robe  d'or,  conspirations,  duels,  séances  du  conseil  des  Dix,  tor- 
tures et  noyades  ;  et  la  Comète  de  LexelU  assez  bonne  satire  de 
la  vie  de  ces  astronomes  oubliant,  k  suivre  la  marche  d'un  astre 
quelconque,  la  vie  d'ici-bas,  et  ne  se  réveillant  de  cette  possession 
quasi-démoniaque  que  lorsque  leur  bonheur  terrestre  s'est  évanoui. 
Nous  arriverons  ainsi  au  Saphir,  le  dernier  et  le  meilleur  de  tous 
les  petits  récits  inclus  dans  ce  volume. 

L'histoire  se  passe  en  Norwège,  dans  la  lumineuse  froideur  de  ce 
pays,  au  ciel  si  clair,  à  la  verdure  sombre  et  qui  semble  le  décor 
naturel  des  actions  rêveuses  et  fantastiques,  ce  pays,  où  le  grand 
Shakespeare  a  placé  ce  duel  sublime  de  l'action  et  du  rêve, 
Hamlet.  Et  elle  nous  paraît  un  assez  bon  exemple  de  ce  que  nous 
appelerons  le  fantastique  moderne.  Ce  fantastique,  dont  Edgar  Poë 
est  le  maître  et  l'inventeur,  qui  donne  un  caractère  d'étrarigeié  à 
tout  ce  qu'a  écrit  Beaudelaire,  consiste  à  présenter  un  fait,  d'abord 
inexplicable  par  les  lois  ordinaires  de  la  vie,  et  qui,  ingénieusement, 
finit  par  s'exphquer,  par  quelque  tour  dont  on  ne  s'était  pas  avisé. 
Un  antiquaire,  légèrement  halluciné,  a  légué  à  son  fils  un  saphir 
marqué  de  ces  chiffres  (T.  V.  T.  F.  T.  C.j,  qu'il  explique  ainsi  : 
Tôt  vota,  tût  félicitâtes,  tôt  calamitates,  ou,  si  vous  le  voulez  :  Au- 
tant de  fois  tu  désireras,  autant  de  fois  tu  obtiendras,  mais  aussi 
autant  de  fois  tu  en  souffriras.  Il  a  accompagné  cette  explication 
d'un  récit  bizarre  dans  lequel  le  saphir  lui  aurait  été  donné  par  une 
vestale  qui  lui  serait  apparue  au  sein  d'une  grotte  mystérieuse.  Sur 
la  foi  de  cette  légende,  le  fils  part  à  la  recherche  des  500,000  francs 
qu'il  lui  faut  pour  obtenir  la  main  de  la  fille  de  son  patron.  En 
chemin  il  se  jette  à  la  mer  pour  sauver  le  carlin  d'une  vieille  An- 
glaise, ce  qui  lui  rapporte  2,000  livres  sterling,  fait  sauter  une  ban- 
que, ce  qui  parachève  la  somme  qu'il  désirait,  et  il  revient  pour  se 
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marier.  Mais  alors  la  iristesse  le  prend,  il  a  désiré  deux  choses,  il  a 
réussi  dans  ses  désirs,  il  doit  expier.  Aussi  pour  prévenir  le  sort. 
Jette- t-il  le  saphir  dans  un  puits.  Hélas  !  le  jour  même  du  mariage,  il 
croit  voir  briller  le  aîêmesa[)hiF  avec  les  termes  fatidiques  gravés  dans 
lapiefre,:iu  front  de  sa  femme,  dans  un  diadème  que  lui  a  donné  son 
père.  Affolé,  il  arrache  la  gemme  et  va  la  jeter  dans  un  lac  voisin  ; 
maisau  même  moment  il  est  frappé  et  laissé  pour  mort.  Tout  cet 
ianbroglio  s'expHque.  Le  saphir  est  tout  bonnement  une  pierre  mo- 
derne qu'un  bijoutier,  ou  pluôt  trois  bijofitiers  italiens,  trois  f.ères, 
grands  marchands  de  diamants,  amoureux  de  leur  métier  et  fiers  de 
leur  talent,  s'avisent  de  signer  de  leurs  initiales.  Il  n'est  pas  ber^oin 
d'expliquer  les  coups  de  chance  de  la  banque  et  le  sauvetage  du 
carlii),  évt^nements  assez  or^iiuaires,  quoique  revêtus  à  dessein  par 
l'auteur  d'une  nuance  fantastique;  quant  au  coup  de  cou'eau,  tout 
faitsu[)poser  qu'il  a  éié  donné  par  le  banquier  dont  le  jeune  hallu- 
ciné a  fait  sauter  la  banque. 

Avec  un  peu  moins  de  précipitation  dans  le  récit,  un  peu  plus  de 
profoi  deur  dans  l'analyse  et,  en  géné(  al,  moins  de  froideur  dans 
l'exécution,  M.  A.  Beaumonr,  serait  un  de  nos  meilleurs  nouvellistes. 
Quoi  qu'il  en  soit  et  tel  qu'il  est,  il  est  de  lecture  facile,  agréable, 
et  nous  comprenons  parfaitement  que  son  livre  figure  dans  la  biblio- 
thèque du  magasin  des  demoiselles  que  publie  M,  Hennayer. 


Voyez  la  destinée  des  critiques,  nous  avons  commencé  par  le  na- 
turalisme, avec  MM.  Huysmans  et  consorts,  et  nous  finissons  par 
l'idéalisme  le  plus  pur,  le  plus  échevelé,  avec  M"""  Antonie  Jeauffret, 
auteur  d'une  «  Fleur  de  Grenade  <>,  roman  du  moyen  âge. 

Voulez-vous  de  l'Espagne,  des  nuits  parfumées^  des  balcons 
fleuris,  des  échelles  de  soie,  des  mandolines,  des  gitanas  diseuses 
de  bonne  aventure  des  infantes  en  robes  brodées,  m-utmes  et  hau- 
taines, des  pages  qui  cachent  des  infants,  des  traîtres,  Casiille,  Gre- 
nade, Andalousie,  tout  le  vieux  bagage  des  «  autos  »  et  des  drames 
de  Galdero  et  de  Lope,  vous  en  serez  rassasiés.  11  y  a  même  une 
apparition,  une  dame  blanche!  Voilà  qui  est  moyen  âge,  ou  nous 
ne  nous  y  connaissons  pas. 

Eh  bien!  il  faut  avouer  que  nous  ne  nous,  y  connaissona  pas  du 
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tout,  car  en  dépit  de  notre  plus  vive  attention,  nous  n'avons  pas  pu 
rouf  rendre  compte  de  l'époque  où  se  passait  ce  récit  enrubanné,  et 
qui  fleure  plus  que  baume.  Tantôt  on  se  croirait  au  treizième  siècle, 
taniôt  au  seizième,  au  dix-septième,  tantôt  même  on  se  figurerait 
entendre  parler  des  Espagnols  de  nos  jours.  Tout  cela  enlève  un 
peu  de  vie  à  ce  récit  qui,  sauf  ce  détail,  ne  serait  pas  beaucoup 
njoins  intéressant  qu'un  autre. 

Riais  ce  qu'il  faut  surtout  blâmer  chez  M"^  Jauffret,  c'est  l'abus 
de  l'épiihète,  le  goiit  de  la  phrase  toute  faite,  l'écœurante  douceur 
des  conveisations,  la  banalité  des  descriptions.  Tenez,  cela  nous 
fait  l'eflet  de  l'art  sculptural  italien,  trompe  l'œil  de  goût,  où  tout 
est  si  affadi,  si  chiffonné,  qu'on  est  d'abord  surpris  par  les  mollesses 
caressantes  du  contour;  tuais  dès  qu'on  réfléchit,  on  comprend 
qu'il  n'y  a  que  de  l'habileté  de  mam,  une  grâce  de  mo'le  que  la 
mode  emportera.  C'est  de  l'art  en  beurre  ou  en  saindoux,  prêt  à 
fondre  au  moindre  soleil,  à  se  rancir  en  quelques  instants.  Ainsi  il 
n'y  a  pas  dans  tout  ce  volume  une  brise  qui  ne  soit  parfumée^  pas 
d'eau  qui  ne  soit  une  «  onde  »  et  pas  d'onde  qui,  caressant  mol- 
lement le  rivage,  ne  se  perde  en  gracieux  méandres  dans  une 
campagne  toujours  luxuriante.  Quant  aux  personnages,  tous  beaux, 
le  traître  lui-même! Les  vieillards  ont  tous  les  cheveux  blancs,  cette 
couronne  (voir  Victor  Hugo)  ;  et  il  faut  s'extasier  aux  habits  que 
"W  orth  lui-même,  le  couturier  à  la  mode,  daignerait  approuver  pour 
un  bal  masqué. 

Il  serait  cependant  injuste  de  refuser  à  M""^  Jauffret,  en  dépit  de 
ces  boursouflures  certaines  qualités.  La  fable  de  son  roman,  pour 
banale,  n'est  pas  ennuyeuse,  et  il  y  a  quelques  scènes  bien  tracées. 
Si  nous  avions  un  conseil  à  lui  donner,  c'est  de  tâcher  de  voir  un 
peu  autour  d'elle  et  d'éviter  de  peindre  dans  les  nuages,  ainsi 
qu'elle  fait.  Elle  y  gagnerait  certainement  et  nous  y  gagnerions 
davantage. 

Ch.  Legrand. 
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Un  cénacle.  —  François  Goppée  et  Madame  de  Maintenon.  —  Mort  de 
M.  Emile  de  Girardin.  —  Le  petit  auteur  râpé.  —  Comment  fut  fondé  le 
journal  le  Voleur.  —  Quinze  cents  francs  pour  aller  au  Mexique.  —  La  lit- 
térature au  Canada.  —  Le  Sang  du  Christ.  —  L'Ancêtre  de  M.  Victor  Fournel. 
—  Dernières  pensées  de  Xavier  Doudan. 

Voilà  une  quinzaine  d'années  déjà  que,  le  samedi  soir,  plusieurs 
jeunes  gens  se  réunissaient  dans  un  petit  appartement,  situé  au 
quatrième  étage,  sur  le  boulevard  des  Invalides.  Le  maître  de  la 
maison  était  M.  Leconte  de  Lisle,  poète  dont  la  réputation  a  grandi 
depuis,  mais  qui,  à  ce  moment  là,  n'était  admiré  que  par  un  très 
petit  groupe  de  clients. 

Quinze  ans  !...  comme  le  temps  passe! 

Les  habitués  du  salon  de  M.  Leconte  de  Lisle  étaient  à  l'aurore 
de  la  vie;  aujourd'hui,  de  légers  fils  d'argent  parsèment  ce  qui 
Teste  de  leur  chevelure.  L'âge  est  venu,  il  a  apporté  avec  lui  la 
sagesse,  la  maturité  d'esprit,  le  calme. 

En  ce  temps-là,  nous  étions  de  la  race  des  fougueux  et  des  pas- 
sionnés; un  beau  vers  nous  transportait,  nous  aimions  Berlioz, 
Delacroix,  Millet,  Richard  Wagner,  parce  que  les  c  bourgeois  »  les 
détestaient.  Nous  avions  sucé  le  lait  romantique  et  les  flammes  de  la 
préface  de  Cî'omwell  échauffaient  nos  cerveaux. 

Notre  petite  réunion  n'était  même,  au  fond,  qu'une  imitation  du 
fameux  «  cénacle  »  de  1830  ;  les  membres  de  la  nouvelle  assemblée 
n'avaient  plus  à  lutter  contre  les  tragédies  de  M.  de  Jouy;  ils 
aimaient  seulement  à  se  trouver  ensemble,  parce  qu'ils  avaient  à 
peu  près  les  mêmes  goûts  et  les  mêmes  opinions  artistiques. 

Je  ne  parle  pas  de  la  politique,  rigoureusement  exclue  des  débats. 

Le  maître  de  la  maison  aimait  1'  «  impassibilité  sculpturale  »  des 
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Grecs;  les  poêles  qui  parlaient  du  u  trouble  de  leur  cœur  »  étaient 
considérés  comme  surannés. 

Un  soir,  un  jeune  savant,  très  distingué,  à  présent  assis  sur  les 
bancs  de  l'Institut,  fut  présenté  au  cénacle,  dont  il  ignorait  les 
haines  littéraires  et  les  opinions,  de  parti  pris.  Le  savant  s'accouda 
sur  la  cheminée  et  jeta  négligemment  cette  phrase,  qui,  partout 
ailleurs,  n'aurait  rien  eu  de  subversif  : 

—  Avouons,  entre  nous,  qu'Alfred  de  Musset  avait  quelque  ta.\entl 
Or,  Alfred  de  Musset  était  la  bête  noire  du  cénacle;  pas  u  impas- 
sible ))  du  tout,  l'auieur  de  Rolla.  Que  vouliez-vous  faire  d'un 
homme  qui  se  pâmait  à  la  romance  du  Saule  et  qui  pleurait  sur  la 
tombe  de  M"*  Malibran?  La  plupart  d'entre  nous  détestaient  la 
musique,  à  moins  que  ce  ne  fût  de  la  musique  incomprise  ;  le  piano, 
qui  ornait  le  salon,  ne  s'ouvrait  que  lorsque  venait  M.  Armand 
Gouziei),  fanatique  des  opéras  de  Gounod  et  disciple  de  ce  composi- 
teur. Armand  Gouzien,  inspecteur  général  de  je  ne  sais  plus  quoi 
dans  l'administration  des  Bcaux- Arts,  a  écrit  de  très  spirituelles 
mélodies,  qui  ne  sont  pas  assez  connues,  en  dehors  du  monde 
musical. 

Le  mot  :  «  Alfred  de  Musset  avait  quelque  talent  »  ,  jeta  un  grand 
froid  ;  chacun  de  nous  regarda  son  voisin  ;  la  hardiesse  du  savant 
nous  déroutait.  Lui,  ne  se  douta  guère  de  l'émotion  qu'il  avait 
causée  ;  il  continua  à  penser  qu'Alfred  de  Musset  n'était  pas  le  der- 
nier des  imbéciles  et  il  osa,  probablement,  soutenir  quelquefois 
encore  cet  avis  hardi. 

Il  y  avait,  parmi  nous,  d'assez  drôles  d'originaux. 

L'un  d'eux,  qui  descendait  des  croisades,  prétendait  avoir  des 
droits  sur  un  certain  héritage  fabuleux  dont  la  possession  lui  était 
disputée  par  le  gouvernement  hollandais. 

Millionnaire  m  partibus,  le  pauvre  garçon  racontait  au  premier 
venu  les  procès  qu'il  assurait  avoir  entrepris  et  qui  n'existaient,  au 
surplus,  que  dans  son  imagination. 

Ce  qu'il  disait  était  très  difficile  à  comprendre,  mais  des  chiffres 
énormes  éclataient,  comme  des  bombes,  au  milieu  de  son  discours. 

—  La  Hollande  me  redoit  six  cent  millions...  un  budget  d'État, 
Monsieur;...  quand  j'aurai  gagné  mon  procès,  la  ville  d'Amsterdam 
sera  ruitiée  de  fond  en  comble. 

—  Et  vous  n'avez  pas  pitié  de  la  Hollande? 

—  Aucune  pitié;  je  déteste  les  Pays-Bas. 
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Voyons,...  voyons,  pardonnez-leur;  soyez  bon  diable. 

Vous  en  parlez  à  votre  aise,  vous  ;  j'ai  déjeuné  chnz  Dino- 

chaux  ..  et  pourtant  j'ai  six  cent  millions  sur  li  planche  !  11  y  a  là 
de  quoi  vivre  autrement  qu'avec  des  sardines  à  l'huile  et  des 
harirois. 

Inutile  d'ajouter  que  le  descendant  des  crcrisés  n'a  jamais  touché 
la  somme  chimérique  à  laquelle  il  croyait  avoir  droit.  Il  a  persisté 

écrire  dans  les  petits  journaux  et  à  composer  des  vers,  ce  qui 
n'est  pas  un  moyen  de  faire  fortune. 

Presque  tous  les  samedis,  chez  M.  Leconte  de  Lisle,  on  présentait 
un  nouveau  poète.  Un  soir,  nous  vîmes  arriver  un  garçon  de  taille 
moyenne,  aux  cheveux  longs,  à  la  de  Vigny,  maigre  et  étriqué  dans 
une  redingote  sans  élégance,  la  figure  soigneusement  rasée;  per-- 
sonne  ne  le  connaissait.  Il  ressemblait  vaguement  à  Bonaparte, 
premier  consul;  mais  ceci  n'était  point  une  rareté.  On  attribuait 
dans  ce  temps-là,  la  même  ressemblance  à  M.  Taillade  (de  la  porte 
Saint-Martin)  et  à  \i.  Victorien  Sardou. 

Le  nouveau  venu  fut  invité  à  dire  quelque  chose;  car  on  le  soup- 
çonnait d'être  poète,  puisqu'il  se  trouvait  là,  dans  une  réunion  de 
rimeurs  endurcis. 

Il  ne  se  fit  pas  longtemps  prier;  il  débita  d'une  voix  lente  et 
monotone,  un  peu  mouillée  de  pleurs  élégiaques,  une  pièce  évidem- 
ment imitée  de  la  manière  de  Théophile  Gautier,  le  Jongleur  : 

Las  des  pédants  de  Salamanque, 
Et  de  l'école  aux  noirs  gradins, 
Je  vais  me  faire  saltimbanque 
Et  vivre  avec  des  baladins... 
Je  consens  à  risquer  ma  tête 
En  jonglant  avec  des  couteaux, 
Si  le  vin,  ee  but  de  la  quête. 
Coule  à  gros  sous  sur  mes  tréteaux. 
Que  la  bise  des  nuits  flagelle 
La  tente  où  j'irai  bivaquant. 
Mais  que  le  maillot  où  je  gèle 
Soit  fait  de  pourpre  et  de  clinquant. 

La  pièce  obtint  un  certain  succès  ;  M,  ÉJouard  Hervé,  aujourd'hui 
membre  du  Conseil  municipal  de  Paris;  se  pencha  vers  le  blond  et 
Olympien  Catulle  Mendès  : 

—  Comment  se  nomme  ce  jeune  homme? 
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—  François  Coppée. 

—  Il  a  du  talent.  D'ailleurs,  son  nom  est  fait  pour  la  postérité; 
quand  on  s'appelle  Dubois  ou  Durand,  on  a  beaucoup  de  peine  à 
s'incruster  dans  la  mémoire  des  gens.  Mais  Chateaubriand!  mais 
Bossuet!...  Avec  des  noms  comme  ceux-là,  on  est  déjà  à  moitié 
parti  pour  la  gloire.  Coppée  sonne  bien. 

En  effet,  deux  ans  plus  tard,  l'Odéon  jouait  le  Passant  et,  du 
jour  au  lendemain,  le  tirnide  débutant  de  chez  M.  Leconie  de  Lisle 
se  changeait  en  homme  célèbre. 

C'est  à  Al.  Frariçois  Coppée  que  le  mêmeO  léon  vient  de  s'adresser 
pour  clôturer  sa  saison  d'hiver. 

Madame  de  Maintenon  est  un  drame  en  cinq  actes  et  en  vers, 
avec  un  prologue  pai-de>sus  le  marché.  Le  prologue  se  pass^^"  chez 
Scarron,  dont  on  n'aperçoit  que  le  fauteuil  ;  le  cul-de-jaite^  est  allé 
se  promener.  Pendant  ce  temps,  sa  femme,  Françoi-e  d'Aubigné 
roucoule  avec  un  capitaine  protestant,  Antoine  de  Méran,  lequel 
est  obligé  de  s'expatrier  :  —  Courage  !.. .  confiance  î  dit  M""  Scarron. 
—  Ce  qui,  en  bon  français,  signifie  :  —  Mon  mari  n'a  pas  long- 
temps à  vivre;  dès  qu'il  sera  mort,  je  vous  épouserai. 

Sur  cette  assnranca  immorale,  Antoine  de  \Iér  m  est  allé  cher- 
cher fortune  de  l'autre  côié  de  l'Atlantique.  Tandis  qu'il  faisait 
toutes  sortes  de  métiers  ch'-z  les  boucaniers,  AP'  Scarron  a  perdu 
son  mari,  elle  s'est  insinuée  dans  l'intimité  de  Vi"'  de  Montespan  et 
de  Louis  XIV,  elle  est  devenue  la  toute-puissante  marqui-^e  de 
Maintenon,  que  le  Roi  va  épouser  sous  peu.  Ces  évènetuents  ont 
ébranlé  la  confiance  d'Antoine  de  Méran,  rjui,  redoutant  d'être  sup- 
planté par  le  Rui-Soleil,  se  décide  à  trépasser,  pour  ne  pas  être 
battu  par  un  rival  aussi  heureux  dans  le  gouvernement  d'un  grand 
pays  que  dans  le  commerce  de  la  galanterie. 

Mais  Antoine  laisse  un  frère,  Samuel  ;  celui-ci  vient  à  Versailles 
rapporter  un  psautier  sur  les  pages  duquel  M""*  de  Alainienon  a 
écrit,  lors  du  départ  d'Antoine,  des  lignes  compromettantes.  Ici, 
l'intrigue  se  comjdique  d'une  conspiiation  huguenote.  Samuel 
entre  dans  la  conspiration,  se  fait  prendre  au  trébuchet  par  la 
police  de  Louvois;  Al""  de  ilainteno)  veut  sauver  Samiel,  quoi- 
qu'elle soit  dans  une  situation  fort  délicate  relativement  aux  soup- 
çons de  jalousie  que  pourrait  concevoir  le  roi.  Le  huguenot  impé- 
nitent reluse  la  grâce  qui  lui  e^t  offerte  et  marche  délibérément 
au  supplice,  dans  l'attitude  d'un  ténor  d'opéra  italien. 
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Tel  est  le  nouveau  drame  ;  il  renferme  de  jolis  vers,  de  beaux 
sentiments;  mais  il  ressemble,  d'un  bout  à  l'autre,  à  une  glorifi- 
cation de  la  Réforme,  ce  qui  nous  gâte  notre  plaisir.  Les  protes- 
tants, exilés  par  la  revocation  de  l'édit  de  Nantes,  étaient  les 
révolutionnaires  du  dix-septième  siècle;  M.  Coppée  le  sait  aussi 
bien  que  nous  et  le  moment  semble  mal  choisi  pour  une  apothéose 
des  disciples  de  Luther  et  de  Calvin. 

D'autre  part.  M™*  de  Maintenon  a-t-elle  mérité  les  reproches  que 
l'école  historique  moderne  lui  a  si  souvent  adressés?  Nous  croyons 
que,  si  M""  de  Maintenon  avait  favorisé  la  cause  de  l'hérésie  au 
lieu  de  défendre  les  intérêts  catholiques,  elle  eût  certainement 
trouvé  grâce  devant  les  écrivains  à  la  suite  de  Michelet,  d'Henri 
Martin,  d'Eugène  Pelletan.  Elle  eût  été  métamorphosée  en  femme 
charmante;  on  ne  lui  eût  imputé  à  crime  ni  sa  raideur  puritaine, 
ni  son  ambition,  ni  son  influence  sur  le  cœur  d^un  puissant  sou- 
verain. Nous  regrettons  que  M.  Coppée  se  soit  joint  indirectement 
aux  hommes  violents  et  partiaux,  qui,  depuis  deux  siècles,  accu- 
sent M"*  de  Maintenon  de  tous  les  maux  de  la  France. 

M.  Emile  de  Girardin  est  mort. 

Il  avait  soixante-quinze  ou  soixante  dix-neuf  ans,  on  ne  sait  pas 
au  juste;  on  ne  sait  pas  davantage  s'il  était  né  en  Suisse  ou  à  Paris; 
il  péchait  du  côté  de  l'état  civil.  Ce  manque  de  papiers  ne  l'a  pas 
empêché  de  faire  fortune. 

Il  était  tout  petit  enfant  lorsque  s' adressant  à  son  précepteur, 
M.  Darel,  ancien  officier  : 

—  Je  voudrais  avoir  des  éperons. 

—  Des  éperons!  Et  pourquoi  faire? 

—  Pour  faire  du  bruit. 

La  vie  de  M.  de  Girardin  est  expliquée  par  ce  mot  de  bambin 
précoce. 

Privé  des  caresses  maternelles,  à  peu  près  négligé  par  ses 
parents,  le  futur  directeur  de  la  Presse  entra  dans  l'existence  par 
la  porte  de  fer;  il  connut  le  dénuement,  la  médiocrité  peu  dorée, 
et  surtout  l'abandon.  La  solitude  où  il  vécut  lui  forma  le  caractère, 
mais  lui  laissa  une  certaine  misanthropie,  un  dédain  de  l'humanité, 
une  froideur  apparente,  qui  ont  fait  dire  bien  souvent  : 

—  Girardin  n'a  pas  de  cœur! 

Il  en  avait,  seulement  il  ne  le  montrait  pas  à  tout  le  monde. 
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Les  émotions  ne  se  lisaient  guère  sur  cette  figure  froide,  presque 
méchante,  animée  pourtant  par  deux  yeux  intelligents  qui  brillaient 
derrière  le  lorgnon. 

On  devinait  l'homme  qui  avait  souffert...  autrefois,  l'autoritaire 
qui  méprisait  la  platitude  des  inférieurs. 

Il  n'avait  reçu  qu'une  éducation  sommaire;  sa  vocation  ne  le 
poussait  nullement  vers  le  journalisme,  puisqu'il  ne  songea  à 
écrire  qu'après  avoir  rédigé  des  bordereaux  chez  un  agent  de 
change.  Dans  les  premières  années  de  la  Restauration,  il  habitait 
une  mansarde  du  quartier,  alors  désert,  des  Champs-Elysées; 
tous  les  matins,  il  descendait  au  Palais -Royal,  s'asseyait  devant 
la  table  verte  d'un  cabinet  de  lecture  où  se  rencontraint  des 
auteurs  du  temps,  Alphonse  Rabbe,  Dumesnil,  Monlglave,Lautour- 
Mézeray. 

On  l'appelait,  lui,  le  petit  auteur  râpé.  Ce  sobriquet  ne  prouve 
pas  en  faveur  de  sa  garde-robe. 

Un  jour,  il  arriva,  portant  un  manuscrit  sous  son  bras  ;  c'était 
son  roman  philosophique,  Emile  :  Alphonse  Rabbe  n'eût  pas  plutôt 
jeté  les  yeux  dessus  qu'il  s'écria  : 

—  Retournez  à  l'école....  iVlonsieur,  si  tant  est  que  vous  y  soyiez 
jamais  allé  I 

Heureusement,  d'autres  mécènes  se  montrèrent  plus  indulgents 
pour  le  petit  auteur  râpé  dont  ils  corrigèrent,  avec  indulgence,  les 
fautes  de  grammaire  et  d'orthographe. 

Emile  de  Girardin  publia  donc  son  premier  livre,  l'unique  roman 
que  lui  ait  dicté  la  Muse  de  la  jeunesse  ;  encore  ce  roman  est-il 
d'une  sécheresse  à  rendre  fous  de  jalousie  les  sables  du  Sahara. 
Oh  !  la  sécheresse  !  C'a  été  le  principal  défaut  littéraire  de  xM.  de 
Gii'ardin.  Se  rappelle-t-on  une  comédie  en  trois  actes,  la  Fille  du 
millionnaire^  qu'il  écrivit  à  Naples,  sous  les  brises  du  ciel  embaumé, 
en  face  de  l'azur  du  golfe  et  des  falaises  de  Sorrente? 

Voici  ce  que  la  belle  nature  inspirait  au  «  condamné  du  6  mars  » , 
comme  il  aimait  à  s'appeler  lui-même  : 


ADAM 

L'intérêt  que  l'on  tire  de  son  argent  est  toujours  proportionnel  au 
risque  qu'on  lui  fait  courir.  J'ai  donné  autrefois  beaucoup  au  hasard, 
maintenant  je  n'y  donne  plus  rien. 
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LA    MARQUISE 

Puisque  vous  ne  voulez  pas  absolument  garder  ces  fonds  dont  je  ne 
sais  que  faire,  je  n'insiste  plus;  m;iis,  lout  au  moins,  indiquez-moi  quel 
en  serait  le  meilleur  et  le  plus  sûr  emploi? 

Sentez  vous  dans  ce  style  le  parfum  des  orangers,  les  tièdes 
effluves  de  la  mer,  tout  ce  qui  enivre  et  séduit  l'étranger  débarqué 
à  Naples?  Comme  les  préoccupations  de  la  marquise  sont  bien 
d'accord  avec  la  rêverie  que  doivent  inspirer  les  plus  beaux  sites 
de  l'univers!  Mais  écoutez  la  réponse  d'Adam,  ce  poète. 

ADAM 

Le  meilleur  emploi  des  capitaux  dont  on  veut  conserver  la  disponi- 
bilité, ce  sont  les  valeurs  pour  leï^quelles  en  tout  temps  le  vendeur  est 
toujours  certain  de  trouver  un  acheteur  :  ainsi  la  rente,  ainsi  les  actions 
des  grandes  compagnies  de  chemin  de  fer  dont  les  travaux  sont  ter- 
minés. Médez-vous  de  l'amorce  des  primes,  l'amorce  cache  l'hameçon 
auquel  on  n'est  jamais  tûn  de  ne  pas  laisser  accroché  sa  bourse  et  son 
honneur;  déGez- vous  aussi  des  gros  dividendes  qui  appellent  à  eux  les 
petites  épargnes,  car  les  revenus  qui  reposent  sur  une  base  également 
solide  tendent  constamment  tous  à  élever  le  capital  au  même  niveau... 

Assez,  n'est-ce  pas?  Nous  nous  attendions  à  une  «  méditation  » 
de  Lamartine  et  nous  lisons  le  Manuel  du  spéculateur  à  la  Bourse. 

Spéculateur!...  M.  de  Girardin  l'était  dans  l'âme  et  dans  le  sang; 
jusqu'à  la  dernière  heure,  il  a  fait  des  reports,  il  a  échangé  des 
valeurs,  il  a  réuni  des  compagnies  ;  il  avait  cessé  de  fonder  des 
journaux,  mais,  dans  ce  genre  d'industrie,  la  France  lui  devait  le 
Musée  des  familles^  le  Journal  des  connaissances  utiles^  la  Presse; 
j'allais  oublier  un  autre  journal,  le  premier  eu  date  et  le  plus  cu- 
rieux de  tous.  Cette  feuille,  qui  vit  toujours,  à  une  histoire. 

M.  de  Girardin,  très  jeune  alors,  venait  d'obtenir  une  place 
dans  un  ministère;  proliiant  de  cette  situation  officielle,  il  va 
trouver  Maurice  Alhoy,  dont  le  nom  avait  une  certaine  renommée 
parisienne  : 

—  Félicitez- moi,  mon  cher. 

—  A  quel  propos? 

—  Le  gouvernement  vient  de  me  donner  une  sinécure.  Si  vous  le 
voulez  bien,  nous  allons  fonder  un  journal. 

—  Mais,  dit  Maurice  Alhoy,  je  n'ai  pas  d'argent. 
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—  Ni  moi  non  plus.  Aussi  fonderons-nous  notre  journal  sans 
argent. 

—  Bon!  Avec  quoi  paierons-nous  nos  rédacteurs? 

—  Il  n'y  aura  pas  de  rédacteurs,  par  conséquent,  nous  ne  les 
paierons  point. 

—  Ah  !  ça,  vous  plaisantez? 

—  Pas  le  moins  du  monde,  répondit  M.  de  Gîrardin  de  son  air 
le  plus  sérieux;  mon  intention  est  de  réunir  les  articles  qui  parais- 
sent de  droite  et  de  gauche,  de  les  mettre  dans  un  seul  cadre.  Aussi 
intitulerai-je  le  journal  en  question... 

—  la  Ruche? 

—  Non. 

—  V  Abeille? 

—  Pas  davantage. 

—  La  Semaine  littéraire  ? 

—  Vieux  jeu,  tout  cela.  Notre  journal  ne  déguisera  pas  son 
origine;  il  s'appellera  hardiment,  audacieusement,  cyniquement  : 
le  Voleur. 

—  Jeune  homme,  dit  Maurice  Alhoy  stupéfait,  je  crois  que 
vous  irez  loin;  si  quelque  obstacle  ne  vous  fait  pas  buter  en  route, 
vous  mourrez  dans  la  peau  d'un  millionnaire,  je  vous  en  donne  ma 
parole  d'honneur. 

On  voit  que  Maurice  Alhoy  ne  s'était  pas  trompé. 

Un  dernier  trait.  Nous  ne  raconterons  pas  le  duel  avec  Armand 
Carrel,  l'affaire  avec  les  émeutiers  du  '2h  mars,  18A8,  la  gille  de 
Bergeron  à  l'Opéra;  ces  événements  se  trouvent  dans  toutes  les 
encyclopédies  et  biographies  que  l'on  voudra  consulter.  Voici 
quelque  chose  de  moins  connu. 

Il  y  a  une  quinzaine  d'années,  un  jeune  homme  se  présenta 
dans  le  magnifique  hôtel  que  M.  de  Girardin  avait  fait  construire, 
rue  Pauquet  de  Villejust.  Tout  visiteur  qui  remettait  sa  carte  était 
immédiatement  introduit.  Le  jeune  hoiume  ne  tarda  pas  à  se  trouver 
en  présence  de  l'homme  qui  avait  tour  à  tour  soutenu  et  démoli 
tant  de  gouver-nements  : 

—  Hé  bien!  demanda  M.  de  Girardin,  que  puis-je  faire  pour 
vous? 

—  Monsieur,  dit  le  solliciteur,  je  suis  aide-major  dans  l'armée, 
et  je  voudrais  rejoindre  mon  régiment  qui  est  au  Mexique. 


368  REVUE   DU   MONDE   CATHOLIQUE 

C'est  un  sentiment  louable  5  mais  pourquoi  n'êtes-vous  pas 

parti  ? 

—  Parce  que  mon  oncle  vient  de  mourir,  me  laissant  sans 
ressources;  les  navires  de  l'État  ont  levé  l'ancre,  il  ne  me  reste  plus 
qu'à  prendre  passage  sur  un  bâtiment  de  commerce.  Seulement, 
il  me  faudrait  1500  francs... 

—  Et,  ajouta  M.  de  Girardin,  vous  avez  compté  sur  moi  que  vous 
ne  connaissez  pas,  que  vous  n'avez  jamais  vu,  pour  emprunter  cette 
somme? 

—  Oui,  balbutia  le  jeune  homme  interdit,  j'espérais...,  je  pen- 
sais ;  vous  êtes  si  riche  ! 

—  Assurément  je  suis  riche;  mais  supposez  que  j'oblige  par  jour 
une  douzaine  de  gaillards  comme  vous,  voyez  où  cela  me  mènerait. 
Allez,  monsieur,  vous  vous  êtes  trompé  de  porte  ! 

M.  de  Girardin  se  leva  pour  indiquer  que  l'audience  était  finie; 
le  jeune  homme  ne  se  leva  pas,  lui.  Il  resta  sur  sa  chaise  à  pleurer 
et  à  sangloter,  répétant  :  Ma  carrière  est  brisée!...  brisée  à  tout 
jamais! 

—  Ah!  ça,  dit  M.  de  Girardin,  un  peu  décontenancé;  vous  ne 
m'avez  donc  pas  raconté  une  bourde? 

Le  jeune  homme  pleurait  toujours. 

—  C'est  sérieux,  votre  histoire?  continua  le  directeur  de  la 
Presse.  Si  c'est  sérieux,...  il  fallait  le  dire  tout  de  suite;...  voilà  vos 
quinze  cents  francs. 

Du  temps  de  Voltaire,  la  lumière  nous  venait  du  Nord,  à  ce  que 
prétendaient  les  philosophes;  nous  ne  pousserons  pas  l'exagération 
aussi  loin  en  soutenant  que  la  poésie  nous  vient  du  Canada;  il  est 
certain  pourtant  que  nos  œuvres  françaises  sont  très  appréciées, 
très  recherchées,  dans  les  environs  ds  Québec  et  de  Montréal.  Que 
dis-je?  il  y  a  là-bas  des  rivaux  avec  lesquels  nos  superbes  Parnassiens 
feront  bien  de  compter. 

Parmi  les  poètes  Canadiens,  nous  signalerons  tout  particuliè- 
rement M.  Fréchette  dont  l'Académie,  dernièrement,  a  couronné 
les  ouvrages.  M.  Fréchette  est  un  Américain  gigantesque,  franc 
du  collier,  simple  dans  ses  allures  et  dans  ses  discours.  H  était 
venu,  l'an  dernier,  à  Paris,  et  comme  on  lui  demandait  : 

—  Dites-nous  ce  qui  vous  a  le  plus  étonné  en  France? 

—  Oh!  répondit-il,  Paris  ne  m'a  pas  surpris;  je  l'aimais  tant 
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déjà  et  je  le  connaissais  si  bien,  par  les  photographies,  par  les 
gravures,  par  les  livres,  par  les  journaux,  par  mon  cœur...  Il  m'a 
semblé  que  j'étais  chez  moi;  j'ai  suivi  la  rue  âe  Rivoli  comme  si 
je  l'avais  fréquentée  toute  ma  vie,  je  suis  monté  à  l'arc  de  triomphe, 
à  la  colonne  Vendôme,  au  Panthéon;  c'étaient  de  vieux  amis.  Savez- 
vous  ce  qui  m'a  étonné  davantage?  Ce  sont  les  châteaux  des  bords 
de  la  Loire.  Au  Canada,  nous  n'avons  aucune  idée  de  Ghambord, 
d'Arnboise,  ni  de  Chenonceaux. 

JN'est-ce  pas  que  cette  appréciation  des  beautés  pittoresques  de  la 
France  est  originale?  Aussi  faut-il  apprendre  à  nos  lecteurs  combien 
notre  chère  patrie  est  aimée  dans  ce  Canada  qui  nous  appartenait 
iadis  et  que  nous  connaissons  si  peu.  Je  viens  de  parcourir  les 
premiers  numéros  de  la  Revue  Canadienne;  c'est  curieux  et  touchant. 
Il  y  a  là  des  Français  d'origine  qui  se  défendent  contre  l'invasion 
de  la  langue  anglaise.  Les  Chants  Canadiens  de  M.  Poisson  sont  des 
protestations  d'amour  adressées  à  la  terre  des  aïeux.  J'ajoute  que 
l'inspiration  de  nos  frères  d'outre-mer  est  toujours  religieuse,  noble 
et  d'une  haute  moralité. 

A  propos  de  poésies  catholiques,  voici  un  recueil  de  vers;  le 
Sang  du  Christ^  par  M.  Joseph-Eugène  Boquet  (V.  Palmé,  éditeur). 
L'auteur  a  traduit  en  rimes  agréables  certains  passages  des  œuvres 
du  P.  Faber  et  des  sermons  du  P.  Monsabré.  Il  y  a  de  la  grandeur 
dans  l'apostrophe  suivante  : 

Univers  :  qui  l'a  fait,  quel  est  ton  Créateur? 

Ah!  si  ta  voix  pouvait  célébrer  ton  auteur  : 

Ciel  immense,  étendu  sur  nous  comme  une  toile, 

Mer  où  vient  se  mirer,  se  baigner  cha  jue  étoile, 

MoDt  trônant  en  vainqueur  dans  les  couches  de  l'air, 

Fleuve  majestueux,  ruisseau  limpide  et  clair, 

Arbre  au  fruit  délectable,  à  !a  cîme  superbe, 

Fleur  au  calice  ouvert,  jeune  pousse  de  l'herbe  : 

Comme  tu  chanterais  avec  joie  et  bonheur. 

C'est  Dieu  seul  qui  m'a  fait;  c'est  mon  Maître  et  Seigneur! 

Deux  volumes  nous  arrivent  de  la  librairie  Calmann  Lévy. 
\J Ancêtre  est  une  (iciion  satirique  qui  obtiendra,  croyons-nous, 
le  plus  vif  succès;  M.  Victor  Fournel  imagine  qu'un  grand  seigneur 
du  dix-septième  siècle  a  été  embaumé  et  qu'il  se  réveille,  après 
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deux  cents  ans  (ie  tombeau,  au  milieu  de  notre  littérature  natura- 
liste, de  nos  chemins  de  fer,  de  notre  argot  parisien,  de  notre  civili- 
sation corrompue.  Vous  voyez  d'ici  le  contraste  et  quel  parti 
l'écrivain  a  dû  en  tirer.  Analyser  une  fantaisie  aussi  piquante  serait 
la  déflorer;  le  nom  seul  de  M.  Victor  Fournel  donnera  à  tous  les 
gens  de  goût  le  désir  de  lire  V Ancêtre. 

Les  Pensées  de  M.  Doudan  sont  moins  orthodoxes;  M.  Doudan 
était  un  lin  lettré,  un  connaisseur  en  belles  choses,  un  orateur  de 
salon,  le  parfait  modèle  un  juste  milieu,  mais  il  ne  croyait  guère 
qu'à  ce  qu'il  touchait  du  doigt  et  son  scepticisme  s'appliquait  aussi 
bien  à  la  politique  qu'à  la  religion.  Il  a  laissé  un  très  petit  bagage; 
des  lettres,  dont  quelques-unes  d'exquises;  un  long  article  ennuyeux 
sur  les  Révolutions  du  goût;  enfin,  des  Maximes,  qu'il  ne  faudrait 
pas  comparer  à  celles  de  La  Rochefoucauld,  bien  qu'elles  ne  soient 
pas  sans  agrément.  Nous  allons  en  citer  deux  ou  trois  qui  nous 
serviront  de  o  mots  de  la  fin  »  : 

«  Il  faut  l'imagination  des  autres  à  ceux  qui  n'en  ont  point.  Ceux 
qui  en  ont  en  mettent  partout. 

((  La  patience  ne  peut  guère  aller  si  elle  ne  chemine  en  compagnie 
du  travail. 

«  Quand  le  malheur  fait  une  voie  d'eau,  tâchons  de  la  boucher 
avf^c  une  vertu.  » 

Daniel  Bernard. 
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27  avril.  —  Les  op(^rations  mi!ifaires  contre  les  Krourairs  sont  la  grande 
pré.^c^upation  du  jour.  La  colonne  du  général  Ritter  déloge  ces  derniers 
des  positions  du  Djt^bel- xddeba,  les  refoulant  v^^rs  la  vallée  de  l'Oued-Djenan. 
La  colonne  du  général  Vineendon  atteint  les  sommets  de  la  rive  droite  de 
roned  Djenan  et  s'installe  fortement  sur  ^e  plateau  après  divers  engage- 
ments avec  les  Kro'^mirs.  La  préseiic.  de  nombreux  cavaliers  et  fantassins 
tunisiens  est  signalée  par^ni  fenuemi.  Le  corps  qui  opère  du  côté  de  l'île 
de  Tabarka  occupe  le  foctin  situé  sur  la  côte.  Les  Kroumirs  tirent  sur  nos 
troupes,  mais  ils  sont  promptement  délogés  par  rartilierie.  La  tribu  des 
Ouled  Sidi  Cheilcs,  sous  les  ordres  de  Si-Hamza,  à  la  suite  de  l'assassinat 
d'un  des  officiers  du  burnau  arabe  de  Géry ville,  tente,  mais  sans  succès, 
un  mouvem-nt  contre  cette  locaité.  Les  communications  sont  coupées  entre 
les  agitateurs  et  les  tribus  qu'ils  espéraient  entraîner.  Le  bey  de  Tunis 
ordonne  ai.x  gouverneurs  de  Kef  et  de  Déjà  de  livrer  ces  deux  villes  aux 
Français,  mais  en  faisant  une  protestation  solennelle.  Le  même  bey  télé- 
graphie à  lord  r.ran ville,  pour  dénoncer  à  l'Angleterre  la  violation  de  son 
terrifuire  par  les  Français,  co'itrairement  an  droit  des  gens.  Le  bey  se  plaint 
de  ce  que  cette  violation  s'est  faite  sans  avis  préalab  e,  ni  déclaration  de 
guerre.  Il  proteste  énergiquem.-nt  contre  ce  procédé  et  offre  de  soumettre 
les  réclamations  de  laFrance  â  un  arbitrage  des  grandes  puissances.!,  rappelle 
queTuni>  fait  partie  intégrante  de  l'empire  ottoman  et  a  droit  à  la  protection 
des  puissances  dont   e  bey  implore   es  bons  offices. 

Plusieurs  gouverne  nents  européens,  notamment  l'Angleterre  et  la  France 
font  des  objectons  à  la  propositiiui  de  la  Russie,  relativement  à  une  confé- 
rence européenne  q.d  dé  ibère  rai  t  sur  les  mesures  à  prendre  pour  (révenir 
les  rég  cides  et  chiàtier  es  auteurs  de  crimes  politiques.  Ls  expriment  la 
crainte  que  l'opinion  publique  ne  voie  dans  cette  conférence  une  atteinte  à 
l'indépendance  législative  des  diver^  États.  Toutefois  ils  se  déclarent  disposés 
à  satisfaire  aux  1  gitimes  désirs  de  la  liussi  -,  en  complétant  leur  législaiion 
et  en  concluant  des  traiiés  d'extradition,  comprenant  la  répression  des 
crimes  politiques.  La  conclusion  de  tout  ceci,  c'est  que  la  conférence  pro- 
posée n'aura  pas  lieu. 

Mort  chrétienne  de  M.    Emile  de  (îirardin.  Sur  sa  demande  formelle,  il 
reçoit  un  prêtre  et  se  confesse. 

Mon  du  maréchal   antr  chien   Benedek,  commandant  de  l'armée  autri- 
chienne pendant  la  guerre  de  1866. 


372  REVUE   DU   MONDE   CATHOLIQUE 

Lettre  autographe  de  l'empereur  de  Russie  au  prince  Gorstchakoff,  à 
l'occasion  du  vingt-cinquième  anniversaire  de  sa  nomination  comme  chan- 
celier de  l'empire.  Dans  cette  lettre,  le  Czar  rappelle  avec  la  plus  vive 
reconnaissance  les  services  rendus  par  le  chancelier. 

Arrivée  à  Uskerp  de  Dervich  pacha  avec  20,000  hommes.  Il  oblige  la  ville 
à  se  soumettre,  après  avoir  défait  les  Albanais  qui  occupaient  les  défilés 
voisins  du  Prizrend. 

28.  —  M.  le  comte  de  Chambord  envoie,  pour  le  Denier  de  Saint-Pierre, 
son  offrande  annuelle  de  10,000  francs  en  or,  qui  est  présentée  au  Souve- 
rain Pontife  par  M"*  la  princesse  Françoise  Massimo,  parente  par  sa  mère 
de  la  famille  royale  de  Bourbon.  Le  Saint-Père,  particulièrement  touché  de 
ce  nouveau  témoignage  de  la  piété  et  du  dévouement  de  M.  le  comte  de 
Chambord,  charge  \r=la  princesse  Massimo  de  lui  en  exprimer  la  plus  vive 
reconnaissance  et  de  lui  transmettre  une  bénédiction  spéciale. 

Le  gouverneur  du  Kef  remet  cette  place  aux  Français  au  dernier  moment . 
La  Porte  adresse  à  son  ambassadeur  à  Paris  une  dépèche,  dans  laquelle  elle 
insiste  sur  les  droits  de  suzeraineté  du  Sultan  à  l'égard  de  la  Tuni-io,  en 
faisant  valoir  que  cette  suzeraineté  n'a  jamais  été  contestée.  Suivant  l'usage, 
cette  dépêche  est  communiquée  aux  ambassadeurs  des  autres  puissances 
européennes. 

Léon  XIII  envoie  au  prince  Rodolphe,  comme  cadeau  de  noces,  deux  magni- 
fiques mosaïques  représentant,  l'une,  un  vase  de  fleurs  et  l'autre  la  Vierge  de 
Sasso  Ferrato. 

Les  représentants  des  puissances  européennes  font  à  M.  Coumandouros 
une  communication  verbale,  exprimant  la  sollicitude  de  leur  gouvernement 
pour  les  Grecs  restés  sous  la  domination  ottomane,  et  leur  intention  d'agir 
pour  eux  auprès  de  La  Porte,  si  la  situation  le  commande. 

29.  _  La  colonne  du  général  Logerot  continue  sa  marche  en  avant,  en 
Tunisie,  sans  rencontrer  de  résistance  sérieuse,  tandis  que  le  commandant  de 
Kef  reçoit  la  soumission  des  Cheiks  et  des  Caïds. 

Mort  du  R.  P.  Hus,  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Tout  le  monde  connaît 
rémouvant  incident  produit  par  l'expulsion  du  P.  Hus,  qui,  malade  au  point 
de  ne  pouvoir  quitter  la  chambre,  fut  néanmoins  jeté  brutalement  dehors 
par  les  agents  de  M.  Andrieux.  Depuis  lors,  la  sauté  du  P.  Hus  déclina  de 
jour  en  jour.  La  mort  le  trouva,  le  sourire  aux  lèvres,  plein  de  joie  de 
quitter  ce  monde  au  moment  où  sa  chère  Compagnie  de  Jésus  était  la  plus 
glorit'use,  puisqu'elle  est  persécutée. 

Le  Saint-i  ère  voulant  donner  une  marque  de  sa  souveraine  considération 
à  M.  d'Oubril,  ambassadeur  extraordinaire  de  l'Empereur  de  Russie,  le 
nomme  chevalier  du  plus  insigne  des  ordres  équestres  pontificaux,  celui  du 
Christ.  Le  Saint-Père  daigne  aussi  honorer  le  personnel  de  l'ambassade 
extraordinaire  de  Russie,  en  nommant  M.  Kroupenski,  commandeur  de 
l'ordre  de  Pie  IX,  et  M.  Knowing,  chevalier  de  l'ordre  de  Saint-Grégoire  le 
Grand. 

Son  Eminence  le  cardinal  Hassoun  prend  possession,  par  procureur,  de 
son  église  titulaire  de  Saint-Vital,  et  Son  Em.  le  cardinal  Jacobini,  de  l'église 
de  Sainte-Marie  de  la  Victoire. 
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30.  —  Déclaration  de  l'épiscopat  catholique  d'Irlande  au  sujet  du  hmd  bill 
présenté  par  le  cabinet  Gladstone.  Ce  document  important,  signé  par  vingt- 
huit  archevêques  et  évoques  réunis  en  assemblée  plénière,  ne  vise  pas  moins 
de  dix-huit  points  importants  à  modifier,  augmenter  ou  amender  dans  le  bill. 
Le  voici  tel  qu'il  a  été  adressé  au  gouvernement  de  la  Reine  : 

«  Nous,  les  archevè  jues  et  évèques  d'Irlande,  après  avoir,  individuelle- 
ment et  en  assemblée  générale,  considéré  très  attentivement  le  Land  Bill  du 
gouvernement,  jugeons  de  notre  devoir  de  déclarer  que,  tout  en  reconnais- 
sant dans  ses  principes  l'intention  honnête  et  digne  d'hommes  d'Etat,  de 
régler  sur  une  base  solide  et  équitable  les  relations  du  laai  lo  d  et  du  tenant 
en  Irlande,  nous  sommes  convaincus  que,  pour  effectuer  un  règlement 
définitif  et  satisfa'sant  de  la  question  agraire,  les  modifications  suivantes 
dans  les  détails  du  bill  sont  nécessaires,  à  savoir  : 

G  1"  Que  la  perpétuité  de  tenure  soit  accordée  non  seulement  à  tous  les 
a  tenanciers  actuels  »,  comme  dit  le  bill,  mais  aussi  aux  tenanciers  futurs. 

«  2°  Que  les  tenanciers  «  détenteurs  »  en  vertu  de  baux  consentis  depuis 
le  vote  du  Land  act  de  1870,  aient  le  droit  de  les  soumettre  à  la  «  cour 
(foncière  »  pour  être  révisés  sous  le  rapport  de  la  rente  aussi  bien  que  des 
autres  conditions. 

«  3°  Que  les  détenteurs  de  baux  existants  aient,  à  l'expiration  de  ces 
baux,  le  droit  d'obtt;nir  la  protection  étendue  par  le  Bill  aux  tenanciers 
actuels. 

«  Nous  sommes  convaincus  que  sans  les  amendements  ci-dessus  l'acte  ne 
donnera  pas  aux  tenanciers  ce  sentiment  de  sécurité  qui  de  toutes  les 
conditions  est  la  plus  nécessaire,  non  seulement  pour  la  paix  et  le  con- 
tentement, mais  encore  pour  les  progrès  agricoles  et  la  prospérité  géné- 
rale du  pays.  Sans  sécurité  de  tenure,  le  tenancier  ne  donnera  au  sol  ni 
travail  ni  capital,  il  restera  pauvre  et  mécontent.  D'autre  part,  une  tenure 
assurée  avec  les  autres  moyens  visés  par  le  Bill  développera  l'industrie  et 
l'esprit  d'entr^'prise,  fournira  un  emploi  lucratif  et  salutaire  à  la  jeunesse 
d'Irlande  aussi  bien  qu'a  la  classe  des  laboureurs,  et  distribuera  sur  la 
surface  du  pays  la  population  auj  lurd'hui  massée,  non  sans  inconvénients, 
dans  les  parties  les  plus  pauvres  et  les  plus  dénuées  de  ressources  de 
l'île. 

«  h"  Que  la  protection  accord'*e  aux  termes  du  bill  ne  soit  pas  refusée  aux 
tenanciers  devant  actuellement  des  arrérages  de  rente  —  et  le  nombre  ea 
est  grand  —  mais  que  la  cour  {land  court)  ait  des  pouvoirs  pour  se  prononcer 
sur  tous  ces  cas  d'arréragé  en  vue  de  leur  donner  une  solution  équitable, 
conformément  aux  principes  du  bill,  ec  aussi  pour  arrêter  les  procédures 
d'expulsion  par  suite  de  non-paiement  de  rente,  selon  les  conditions  et  les 
circonstances  qui  paraîtront  convenables  à  la  cour. 

«  5°  Que  pendant  le  terme  statutaire  de  la  tenure,  le  pouvoir  du  proprié- 
taire de  reprendre  possession,  sous  l'autorité  de  la  cour,  soit  strictement 
limité  aux  cas  d'utilité  ou  de  nécessité  publique. 

«  6'^  Que  toutes  les  fois  qu^^  le  landiorJ  demandera  une  augmentation  de 
rente,  refusée  par  le  tenancier,  la  charge  di  prouver  que  la  rente  actuelle 
n'est  pas  équitable  retombe  sur  le  landlord. 
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«  7°  Que  le  droit  de  racheter  la  rente  dans  des  conditions  approuvées  par 
la  cour  soit  accordé  sinon  à  tous  les  tenanciers,  du  moins  aux  tenanciera 
des  corporations  et  des  lawilurs  absentéùtt-s. 

«  8°  Que  nous  considérons  que  les  motifs  pour  lesquels,  d'après  le  bill,  le 
landlord  peut  refuser  d'accepter  comme  tenancier  l'acquéreur  d'une  tenure, 
aussi  bien  que  le  droit  de  préempiion  conféré  aux  landiords,  compromettent 
Bérieuspment  le  droit  de  libre  vente  du  tenancier. 

«  9°  Que  nous  considérons  qu'il  est  rigour-^ux  et  peu  équitable  que  le 
simple  fait  du  transfert  d'une  tenure  à  un  créancier  judiciaire  du  t-nancier 
(la  chose  peut  arriver  sans  que  le  tenancier  ait  commis  d'autre  faute  que 
celle  d'encourir  une  dette)  soit  traité  comme  une  déroi^^tiun  aux  conditions 
statutaTes  et  expo>'e  le  tenancier  à  la  perte  de  sa  tenure. 

«  10"  Que  dans  le  cas  d'expulsion,  pour  quelque  cause  ce  soit,  il  doit  être 
accordé  au  tenancier  pour  la  vente  de  sa  tenure  le  même  délai  qu'accorde 
le  bill  d ms  le  cas  où  l'expulsion  a  lieu  pour  non-paiement  de  la  rente. 

«  11°  Que  les  tenanciers  de  larges  tenures  doivent  avuir  le  droit  —  limité 
au  gré  de  la  cour  —  de  vendre  ou  de  «  transférer  »  une  partie  de  leur 
tenure,  tout  en  gardant  le  reste  pour  eux;  de  If^gner  ces  tenures  en  parts  à 
plus  d'un  membre  de  leur  famille,  ou  à  tous  autres  qu'ils  pourront  choisir, 
et  que,  en  cas  de  mort  sans  testament  du  tenancier,  la  vente  de  la  tenure 
ne  doit  pas  être  obligatoire  si  la  cour  jnge  meilleur  qu'il  n'y  ait  pas  de 
vente. 

«  Nous  sommes  convaincus  que  la  subdivision  de  tenures  étendues,  dans 
des  lidàtes  raisonnables,  aura  pour  effet  non  d'arrêter  —  mais  de  développer 
l'amélioration  permanente  de  la  terre  et  l'industrie  générale  du  pays;  et 
nous  ne  pouvons  regarder  que  comme  injuste  toute  disposition  du  bih  qui 

—  sans  nécessité  —  empêcherait  les  parents  de  remplir  leurs  obligations 
naturellt  s  envers  leurs  enfants. 

«  IT  Que  les  avances  du  trésor  pour  acquérir  le  sol  ou  racheter  les  rentes 
à  perpétuité  doivent  être  plus  libérales,  et  que  le  délai  pour  le  rembourse- 
ment de  ces  emprunts  soit  étendu  à  cinquante-deux  ans. 

«  13°  Que  considérant  la  grande  et  progressive  «  demande  »  de  travail  que 
la  fixité  de  tenure,  des  rentes  équitables,  la  subdivision  des  grandes  exploi- 
tations et  le  défrichement  des  terres  «  perdues  »  développeront  certaine- 
ment en  Irlande,  nous  ne  pouvons  regarder  l'émigration  ou  tout  autre 
projet  de  ce  genre  du  gouvernement  —  et  cela  malgré  ses  bonnes  intentions 

—  que  comme  grandement  funeste  aux  intérêts  irlandais. 

«  l/(°  Que  les  avances  du  trésor,  pour  le  défrichement,  le  drainage  et 
autres  améliorations  agricoles  des  fermes,  doivent  être  faites  aux  tenanciera 
Wix-mêmes. 

«  15"  Qu'un  plan  étendu  pour  l'acquisition,  le  défrichement  et  le  partage 
des  terres  «  perdues  »  en  Irlande  aussi  bien  que  pour  le  drainage  artériel 
doit  être  ajouté  au  land  bill,  et  que  ce  plan  doit  être  exécuté  par  le  gouver- 
nement lui-même. 

«  16"  Qu'aucun  règlement  de  la  question  du  sol  ne  peut  être  jugé  satisfai- 
sant ou  complet,  s'il  ne  pourvoit  suffisamment  à  l'amélioratiou  de  la  condi- 
tion de  nos  laboureurs  des  champs. 
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«  17°  Que  la  décision  finale  des  «  cas  agraires  »,  avec  tous  les  pouvoirs 
conférés  par  le  bill  à  la  «  comiûiàjioa  agrair-;?,  »  ne  d  jit  pas  être  attribuée 
à  un  seul  des  membres  de  la  commission,  ni  à  plus  forte  raison  à  un  membre 
assis' un  t. 

«  18°  Que,  en  vue  de  concilier  la  confiance  publique  aux  cours  de  comté, 
—  en  tant  que  «  cours  agraires  »,  —  et  d'assurer  le  fonctionnement  équi- 
table du  bill,  deux  assesseurs,  à  choisir  par  les  électurs  du  comté,  doivent 
être  adjoints  au  juge  de  la  cour  de  comté  et  avoir  avec  lui  une  juridiction 
combinée  pour  les  décisions  en  matière  de  «  causes  agraires  ». 

«  Nous  n'avons  pas  besoin  d'ajouter  qii'en  commun  avec  timtela  classe  des 
tenanciers  d'Irlande  nous  croyons  qae  !a  valeur  du  bil!  et  des  amendements 
que  nous  reco  nman  tons  dépendra  largement  s'non  entièrement  du  choix 
des  membres  de  la  commissi')ii  et  du  choix  de  règ  es  convenables  et  perma- 
nentes pour  la  décharge  de  leurs  fonctions. 

«  Ont  signé  ce  document  : 
«  f  Daniel  M,  Gettigan,  évêque  d'Armagh,  président  —  f  Edward  M'Cabe, 
archevêque  de  Dublin.  —  f  Thomas  W.  Groke,  a-chevêque  de  Cashel.  — 
f  John  M'Eviliy,  archevêque  coadjuteur  de  Tuam.  —  f  William  Delany, 
évêque  de  Cork.  —  f  Francis  Kelly,  évêque  de  Derry.  —  f  J.  P.  Leahy, 
évêque  de  Droniore.  —  f  James  Waishe,  évêque  de  Kiidare  et  Leighlin.  — 
f  Laurence  Gillooly,  évêque  d'Elphin.  —  f  \iicbael  Flannery,  évêque  de 
Killaloe.  —  f  Patrice  Dorrian,  évêque  de  Connor.  —  f  Georg'  Butler, 
évêque  de  Limerick.  —  fNicholas  Con^ty,  évêque  de  Kilmore.  — f  Thomas 
Nulty,  évêque  de  Meath.  —  f  James  Donnelly,  évêque  de  G  ogher.  — 
f  James  Lynch,  évêque  coadjateur  de  Kildare.  —  f  Patrice  Duggan, 
évêque  de  Glonfert.  —  f  Hugh  Gonvvay,  évêque  de  Killala.  —  f  F.  J. 
M'Gorraack,  évêque  d'A.chorny.  — f  James  Kyan,  évêque  coadiuieurde 
Killa  oe.  —  Patrick  F.  Moran,  évêque  d'Ossory.  —  f  John  Power,  évêque  da 
Waterford  >^t  Lismore.  —  f  Jolm  M'Garthy.  évêque  de  Gloyne.  —  f  -lichael 
Warren,  évêque  de  Ferns.  —  f  William  Fitzgerald,  évêque  de  Ross.  — 
f  Daniel  M'Garthy,  évêque  de  Kerry.  —  f  Bartholomew  Woodlock,  évêque 
d'Ardagh.  —  -j-  Michael  Logue,  évêqae  de  Ra,ihoe.  » 

1"  mai.  —  Réponse  de  VI.  Roustan,  consul  général  de  France,  à  la  noti- 
fication du  bey,  il  dit  qu'il  a  vu  avec  étonnement  que  le  bey  considère 
l'entrée  des  troupes  françaises  en  Tunisie  com  ne  une  violation  du  droit  des 
gens.  Il  rappelle  les  avertissements  et  \vs  requêtes  qu'il  a  adressés  au  bey 
depuis  le  7  avril,  et  résume  le  sens  de  ces  déclarations.  Il  espère  que  ce 
résumé  convaincra  le  bey,  que  le  gouvernement  français,  tout  eu  main- 
tenant le  droit  d'agir  avec  ses  propres  forces  contre  les  tribus  de  la  fron- 
tière, n'a  jamais  eu  l'intention  de  porter  atteinte  aux  bonnes  relations 
exisunt  entre  les  deux  pays.  Il  réitère  ses  ()fi"res  de  venir  en  aide  au  bey, 
si  ce  dernier  est  impuissant  à  maintenir  l'ordre  à  Tuuis. 

Les  troupes  françaises  occupant  Bizerte  et  combinent  leurs  mouvements 
avec  la  colonne  du  général  Logerot,  de  manière  à  cerner  complètement  le 
pays  des  Kroumirs. 

Proclamation  du  vice-roi  d'Irlande  déclarant  la  ville  de  Dublin  en  état  de 
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trouble.  Cette  mesure  est  dirigée  contre  les  chefs  de  la  ligue  agraire,  qui  se 
réunissent  toutes  les  semaines  à  Dublin,  et  notamment  contre  M.  Dillon  dont 
l'arrestation  a  lieu. 

2.  —  iWort  du  marquis  de  Lavalette,  ancien  ministre  des  affaires  étrangères 
sous  l'empire. 

Un  aviso  français  est  envoyé  à  Oabès  pour  empêcher  l'importation  de 
poudre  et  d'armes  destinées  aux  Krourairs  et  aux  tribus  de  l'Algérie. 

Un  iradé  impérial  autorise  la  Porte  à  accepter  la  solution  proposée  de  la 
question  de  la  frontière  grecque. 

M.  Maccio  continue  d'encourager  le  bey  de  Tunis  à  la  résistance  et  au 
relus  d'un  protectorat  quelconque  de  la  France. 

Une  touchante  maaifest  ition  populaire  a  lieu  à  Bruxelles,  à  l'occasion  du 
départ  prochain,  pour  l'Autriche,  de  la  princesse  Stéphanie,  fiancée  du 
prince  héritier  Rodolphe.  Toutes  les  classes  de  la  société  bruxelloise  y  pren- 
nent part  et  défilent  pendant  plus  d'une  heure  devant  la  famille  royale. 

Les  archevêques  de  Pa'erme,  de  Catane,  de  Morreale,  de  Messine  et  de 
Syracuse  et  leurs  quatorze  suflfragants,  et  les  deux  prélats  du  rite  grec  qui 
résident  en  Sicile,  adressant  à  la  Chambre  des  députés  d'Italie  une  éloquente 
protestation  contre  le  projet  de  loi  sur  le  divorce. 

Nouvel  attentat  contre  la  vie  de  l'empereur  Alexandre  III.  Le  bruit  ayant 
couru  que  l'empereur  doit  assister  à  la  messe  commémorative  pour  le 
repos  de  son  père,  un  nihiliste  se  poste  aux  abonis  du  pont  Nicolas  dans 
l'intention  de  l'assassiner  au  passage.  Des  agents  de  police  le  remarquent 
et  l'arrêtent  après  une  assez  longue  résistance,  pt^ndant  laquelle  le  nihi- 
liste, tirant  un  revolver,  blesse  très  grièvement  un  officier.  L'individu 
déclare  aux  agents  que  le  czar  n'écha  ipera  pas  à  l'arrêt  de  mort  prononcé 
contre  lui  et  qui  sera  exécuté  plus  tôt  qu'on  ne  pense. 

3.  —  Réunion  du  conseil  des  ministres,  à  l'Elysée,  sous  la  présidence  de 
M.  Jules  Grévy.  Le  Conseil  s'occupe  des  affaires  de  la  Tunisie.  Les  Ouchietas, 
tribus  voisines  des  Français,  font  leur  soumission  au  général  Brem. 

Réunion  de  la  conft^rence  monétaire  sous  la  présidence  de  M.  Vrolik. 
Dix-sept  délégués  et,  entre  autres,  M.  Freemantle,  délégué  anglais,  y  assis- 
tent. Après  trois  heures  de  délibération,  la  commission  adopte  le  projet  de 
questionnaire  rédigé  par  les  délégués  néerlandais.  Il  est  convenu  que  deux 
autres  projets,  préparés  par  MVl.  Cernuschi  et  Dana-Horton,  seront  également 
soumis  à  la  conférence,  pour  servir  de  base  à  la  discussion  de  la  question 
monAtiire,  au  point  de  vue  scientifique.  La  commission  confie  la  rédaction 
du  rapport  à  M,  Vrolik,  et  émet  le  vœu  que  la  prochaine  réunion  de  la  con- 
férence ait  lieu  à  une  d  ite  aussi  rapprochée  que  possible. 

Les  électeurs  du  IX"  arrondissement  de  Paris  sont  convoqués,  pour  le 
29  mai,  à  l'effet  d'élire  un  député  en  remplacem-^nt  de  M.  de  Girardin,  décédé. 

Des  troubles  sérieux  éclatent  à  Elisabethgrad  entre  les  juifs  et  la  popula- 
tion. Environ  cent  maisons  sont  détruites,  plus  de  deux  cents  individus 
sont  blessés  et  maltraités. 

M.  Parnell  proteste  au  parlement  anglais  contre  l'arrestation  de  M.  Dillon. 

Elections  municipales  en  Espagne.  Elles  ont  lieu,  en  général,  dans  un  sens 
favorable  au  gouvernement. 
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Les  insurgés  d'Ipek  sont  complètement  battus  par  Derwich-pacha,  qui  leur 
fait  éprouver  des  pertes  très  sérieuses. 

Léon  XIII  admet  à  assister  à  sa  messe,  dans  sa  chapelle  privée,  et  à  rece- 
voir de  sa  main  la  sainte  communion,  LL.  AA.  RR.  la  princesse  Hélèno  de 
Tliurn  et  Taxis  et  les  deux  princes,  ses  enfants.  Avant  de  quitter  Rome 
pour  se  rendre  à  Sorrente,  la  princesse  Hélène  reçoit  la  visite  du  cardinal 
Jacobini  qui,  au  nom  du  Saint- 1  ère,  lui  remet,  pour  l'aîné  de  ses  fils,  le 
prince  Maximilien,  la  grand'croix  de  Tordre  de  Saint-Grégoire  le  Grand. 
Léon  XIII  reçoit  également  en  audience  privée  M.  Geofiroy,  directeur 
de  l'Ecole  française  de  littérature  et  d'archéologie,  et  quelques  élèves  de 
cette  même  École. 

Conversion  du  ministre  anglican  de  Leicester,  le  R.  R.  B.  Sankey.  Son 
Em.  le  cardinal  Manning  reçoit  lui-même  l'anjuration  du  nouveau  converti. 

Ix-  —  Fermeture  du  collège  Sainte-Croix  du  Mans,  et  renvoi  dans  leur 
famille  de  quatre  cent  cinquante  élèves,  à  la  suite  du  jugement  rendu 
par  le  conseil  académique  de  Caen  contre  le  directeur  actuel  de  cet  établis- 
sement, M.  l'abbé  Boullay,  d'''claré  coupable,  à  une  voix  de  majorité,  d'avoir 
conservé  encore  quelques  pères  jésuites,  au  nombre  de  ses  professeur:^,  et 
condamné  comme  tel  à  une  suspension  de  ses  fonctions  pour  trois  mois 
avec  exécution  immédiate,  nonobstant  appel,  et  ce,  après  un  débat  de  trois 
jours,  pendant  lequel  le  plus  illustre  des  jurisconsultes  de  France,  M.  Demo- 
lombn,  doyen  de  la  Faculté  de  Caen.  plaide  la  cause  de  la  liberté  d'ensei- 
gnement avec  une  autorité  et  une  énergie  incomparables. 

Le  jury  de  mise  en  accusation,  siégeant  au  tribunal  crimmel  de  Londres, 
ordonne  la  mise  en  jugement  de  Mo^t,  réda  -teur  du  journal  La  Fr-iheit, 
sous  l'inculpation  d'excitation  à  l'assassinat.  Le  jury  exprime  en  même 
temps  l'opinion  que  la  publication  en  Angleterre  d'excitation  à  l'assassinat 
de  souverains  étrangers  est  un  crime  particulièrement  contraire  aux  mœurs 
anglaises,  qui  doit  to  gours  être  éneririquemeut  réprimé  par  les  autorités. 

Le  roi  des  Belges  adresse  au  peuple  beige  un  m  'ssage  contenant  l'exprès- 
Bion  de  la  reconnaissance  de  la  famille  royale  de  Belgique  pour  la  touchante 
et  affectueuse  manifestation  du  2  mai. 

5  —  Tout  se  prépare,  en  Tunisie,  pour  une  action  décisive  contre  les  Krou- 
mirs.  —  Les  troupes  françaises  se  concentrent  à  Djebarhra,  à  courte  dis- 
tance des  Kroumirs,  réunis  à  Si  ii-Al)dallah-ben-Djemmel. 

^ouvelle  prot^^station  du  bey,  relative  à  l'occupation  de  Bizerte.  Cette  pro- 
testation n'indique  pas  l'intention  de  traiter. 

La  commission  du  budget  repousse  par  9  voix  contre  k  l'amendement  de 
M.  Madier-Montjau,  tendant  à  supprimer  l'ambassade  de  France  auprès  du 
Vatican. 

Deuxième  séance  plénière  de  la  conférence  monétaire  sous  la  présidence 
du  ministre  des  finances.  M.  Vrolik,  élu  vice- président,  présente  le  rapport 
de  la  commission  chargée  d'élaborer  le  questionnaire;  le  projet  de  la  C)m- 
mission  est  adopté  à  l'unanimité.  Les  délégués  de  l'Allemagne,  de  l'Au- 
triche, de  l'Angleterre,  des  Indes,  du  Canada,  de  la  Grèce,  du  Portugal,  de 
la  Suède  et  de  la  Suisse,  lisent  les  déclarations  exposant  les  vues  de  leurs 
gouvernements. 
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La  discussion  générale  du  questionnaire  est  ouverte  par*  des  discours  de 
MM.  Gernusaclii,  délégué  de  la  France  et  Broch,  déié^iué  de  Norwège. 

Le  Parlement  allemand  aborde  l.i  discussion  des  projets  tendant  à  établir 
le  budget  biennal  et  t.  limiter  à.  quatre  ans  la  période  l'^gis!ative.  La  Com- 
mission  propose  le  rejet  de  ces  projets  et  la  réunion  annuelle  du  (Parlement 
en  octobre. 

Répondant  à  M.  de  B'uningsen,  M.  de  Bismarck  déclare  que  le  gouverne- 
ment n'a  pas  le  droit  de  baisser  la  nation  dans  l'incertitude  sur  ses  inten- 
tions. 11  déclare  ne  pas  redouter  le  résultat  des  prochaines  élections;  le 
peuple  est  f..tigué  de  subir  la  politique  des  fac'i  ns. 

La  propiisition  tendante  à  convoquer  le  Reichstag  tous  les  ans  en  octobre, 
constitua  un  manqua  d'égards  envers  les  ministres  et  les  fonctionnaires  qui, 
si  el  e  était  adopiée,  devr  dent  r^-ster  en  permanence,  depuis  le  mois  de  juia, 
pour  l'élaboration  des  projets  de  loi;  ede  empiète,  en  ouire,  sur  les  droits  de 
l'Emperi  ur.  Le  (rince  ajoute  que  les  nationaux-libéraux  ne  devraient  pas 
s'allier  à  l'opposition  dont  1rs  rangs  s'é'.endent  jusqu'au  groupe  des  démo- 
crate-i^-sociadstes. 

Les  représentants  des  grandes  puissances  notifiait  à  la  Grèce  l'acceptatiott 
du  nouveau  tracé  par  la  Turquie.  La  Grèce  renouvelle  sa  propre  accepta- 
tion, en  exprim.'int  le  désir  que  la  Commission  de  délimitation  procède  acti- 
vement en  vue  de  la  remise  des  territoires  céi-és. 

La  Hidlan  ie,  d'accord  avec  les  gouverne  nents  de  France.  d'Angleterre  et 
d'Italie,  offre  ses  bons  offices  au  Chili,  à  la  Bjlivie  et  au  Pérou,  afin  de  ter- 
miner la  guerre. 

Le  jîouvernement  ottoman  renouvelle  aux  grandes  puissances  la  proposi- 
tion qu'il  leur  a  déj  faite  en  vue  de  s'entendre  soit  avec  elles,  soit  directe- 
ment avec  la  France,  pour  le  règlement  de  l'afifairH  tunisienne. 

Arrivée  à  Saizbourg  de  la  prince-se  Stéphanie,  fiancée  du  pcince  Rodolphe 
d'Autriche  et  de  toute  la  famille  royalt^  de  Be  gique.  Elle  est  reçue  à.  soa 
arrivée  par  le  prince  Rodolphe.  Les  autorités  et  la  population  de  .Saizbourg 
leur  font  un  accu^'il  enthousiaste. 

6.  — Le  conseil  des  minis  res  interdit  'a  réunion  provoquée  par  le  citoyen 
comte  de  Rochefo-t,  en  faveur  de  la  nihiliste  Jessa  Helfmann,  ou  plutôt  en 
l'honneur  des  assassins  nihilistes.  L'iuiecdiciioa  est  signifiée  au  citoyen 
Rochefort. 

Au  conseil  municipal  de  Paris,  la  crise  Andrieux  s'acceutue  par  le  refus 
d'uii  crédit  relatif  à  la  Préfecture  de  police. 

Des  groupes  de  Ki'ouinirs  font  leur  soumission  aux  Français  et  apportent 
eux-mêmes  des  vivres  au  camp  français. 

Le  bey  de  Tunis,  dans  une  nouvelle  note  de  protestation,  implore  la  protec- 
tion des  puissances  et  rem^t  son  sort  entre  leurs  mains  et  celles  de  la  Tur- 
quie. 

Le  Parlement  a'iemand  adopte  la  proposition  de  la  Commission  tendant  i 
convoquer  le  Parleaieut  tous  les  ans  en  octibre;  ii  rejette  la  proposition  des 
conservateurs  relative  à  l'établissement  des  budgets  pour  une  période  biea- 
nale  et  vote,  par  contre,  la  proposition  qui  fixe  les  périodes  législatives  à 
quatre  ans. 
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Le  gouvernement  italien  d3nient  les  accusations  didgées  contre  son  consul 
à  Tunis,  le  trop  célèbre  Maccio,  et  dJ;c  i.re  qa'il  n'aurait  jamais  toléré  de 
menée*  hosti  es  contre  un  gouvernement  ami. 

Ali  bey.  chef  de  la  ligue  a^b.tn  lise,  fait  sa  saumi  sion  à  Dervich  pachj..  L'ex 
vice-roi  d'Egypte,  Ismaïl  pacha,  va,  en  train  d-  gala,  prendre  congé  de  Sa 
Sainteté,  qui  le  reçoit  en  audience  solennelle. 

7.  —  Arrivée  à  Vienne  du  prince  de  Gabe-!,  du  prince  et  de  la  princesse 
Guillaume  de  Prusse,  pour  le  mariage  de  l'archiduc  Rodolphe  et  de  la  pria- 
cesse  Stéphanie.  La  ville  de  Vienne  leur  fait  une  réo-piion  magnifiq  le. 

Reto  ir  de  Ségou  de  la  mission  Ga  lieni.  Ebe  rapporte  un  traité  par  lequel 
le  sultan  de  ce  pays  accorde  à  la  Fr mce  le  privilège  exclusif  de  fonder  des 
établissements  dans  son  emp  re  et  place  sous  le  pr>)tectorat  de  la  France  la 
route  à  ouvrir  du  Sénégil  au  Niger  jusqu'à  Tombouctou.  Un  agent  français 
résidera  a  Ségou,  près  le  Sulian. 

8.  —  Réception  pir  le  Saiui-Père  du  pèlerinage  n  itional  français.  L'assis- 
tance comprend  un  millier  de  fiJèles,  et  Léon  Xlll  est  entouré  de  dix-neuf 
cardmaux. 

M.  le  vicomte  de  Damas  donne  lecture  d'une  adresse  où,  parlant  de  la 
situation  de  la  France,  il  dit  en  substance  qu'on  n'est  b  m  Français  qu'autant 
qu'on  est  bon  catholique. 

Le  l'ape  répond  qu'il  est  heureux  de  voir  une  représentation  si  nombreuse 
de  la  France  catholique  l'ius  les  temps  sont  hostiles,  et  plus  on  voit  ainsi 
les  âmes  pieu>es  multiplier  les  manifestations  de  leur  piété.  Le  Saint-t'ère 
poursuit  en  dénonçant  les  desseins  de  ceux  qui  veulent  éliminer  l  intluence 
de  l'Eglise  des  actes  de  la  vie  publique  et  privée  et  uécruire  les  institutions 
bienfaitrices  de  l'humanité. 

«  Cette  guerre,  dit  Léon  XIIL  prépare  des  périls  imm^^nses.  Pour  réparer 
les  ruines  t|u'elle  a  faites,  et  d  »nt  elle  menace  enc  «re.  unissez-vous  fortement 
pour  la  défense  des  intérêts  suprêmes.  Car  le  champ  est  vaste  qui  est  offert 
à  votre  activité. 

«  Luttez  donc  sous  la  direction  de  l'illustre  épiscopat  français  qui  donne  le 
spectacle  d'une  sublime  résistance  à  l'iniquité.  La  France,  a-t-il  dit  enco  e, 
possède  des  trésors  de  vertu  et  de  foi  qui  assureront  le  salut  de  votre  patrie. 
La  Providence  a  donné  une  grande  mission  à  la  France.  Quand  la  France  y 
a  répondu,  elle  en  a  été  récompensée  par  un  accroissement  de  sa  gloire  tem- 
porelle. 

«  Puisse  la  France  actuelle  être  digne  de  la  France  d'autrefois!  » 

9.  —  Les  Kroumirs,  se  voyant  cernés,  évacuent  sans  combat  la  position 
importante  de  Sidi-Abdallah  qui  est  occupée  immédiatement  par  les  troupes 
françaises.  La  possession  de  Sidi-Abdallah  assure  le  résultat  définitif  de  la 
campagne. 

Entrée  triomphale  de  la  princesse  Stéphanie  à  Vienne.  La  ville  et  les  fau- 
bourgs sont  brillamment  illuminés.  Une  foule  innombrable  acclame  la  prin- 
cesse. 

Le  nombre  des  manifestes  nihilistes  augmente  chaque  jour  en  Russie  dans 
des  proportions  inquiétantes.  On  en  répand  dans  tout  l'empire,  même  dans 
les  provinces  baltiques. 
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10.  —  Clôture  de  la  neuvième  assemblée  générale  des  membres  de  TCEuvre 
des  cercles  catholiques  d'ouvriers  après  cinq  journées  entières  consacrées 
aux  études  et  au  travail  pratiques.  Elle  avait  été  ouverte,  suivant  l'usage, 
par  une  messe  solennelle  di;e  à  Saint-Germain  l'Auxerrois,  le  mardi  3  mai, 
par  Son  Em.  le  Cardinal  Archevêque  de  Paris,  président  d'honneur  de  l'as- 
semblée, et  elle  se  termine  par  un  pèlerinage  général  à  la  chapelle  du 
Vœu  national  au  Sacré-Cœur,  par  une  imposante  cérémonie  à  Notre-Dame, 
dans  laquelle  Son  Emineiice  donne  solennellement  la  bénédiction  papale 
envoyée  par  le  Souverain  Pontife  à  l'Œuvre  des  cercles  catholiques  d'ouvriers, 

Les  fêtes  éclatantes  qui  ont  eu  lieu,  à  Vienne,  depuis  quelques  jours,  se 
terminent  par  le  mariage  du  prince  Rodolphe  avec  la  princesse  Stéphanie, 
La  bénédiction  nuptiale  est  donné  ■  aux  augustes  fiancés  par  le  prince  de 
Schwarhzemberg,  cardinal  archevêque  de  Prague,  dans  l'église  des  Augus- 
tins,  en  présence  d'une  nombreuse  assistance  et  des  hauts  dignitaires  de 
l'empire. 

11.  —  Circulaire  de  M.  Barthélémy  Saint-IIilaire  aux  représentants  de  la 
France  à  l'étranger  :  cette  circulaire  expose  les  origines  de  l'aflfaire  de 
Tunisie  et  le  but  poursuivi  par  l'expédition  française.  La  frontière  de 
l'Algérie,  incessamment  violée,  et  le  mauvais  vouloir  montré  au  Bardo  pour 
toutes  les  entreprises  françaises  ont  été  les  causes  déterminantes  de  l'expé- 
dition ;  mais  les  influences  hostiles  à  la  France,  qui  trouvent  toujours  accueil 
auprès  du  bey,  n'y  ont  pas  été  étrangères.  La  France  veut  donc  et  elle  a  le 
droit  de  vou'oir  que  sts  influences  ne  deviennent  pas,  dans  des  circonstances 
données,  des  causes  d'embarras  graves.  En  même  temps  qu'elle  rétablira 
l'ordre  sur  sa  frontière,  elle  exigera  un  traité  qui  la  garantisse  contre  les 
menées  déloyales  dont  le  Bardo  est  le  foyer  et  contre  les  incursions  des 
tribus  limitrophes  de  l'Algérie,  tout  à  la  fois.  La  circulaire  discute  aussi  la 
prétention  de  la  Porte  à  la  suzeraineté  de  la  régence  et  refuse  absolument 
de  l'admettre. 

Manifeste  de  l'empereur  de  Russie  à  Alexandre  III,  qui  invite  tous  ses  fidèles 
sujets  à  le  servir  ainsi  que  l'État  avec  fidélité  et  sincérité,  afin  d'anéantir 
l'esprit  rebelle  qui  couvre  de  honte  la  Russie  et  afin  d'asseoir  sur  une  base 
solide  la  foi  et  l'éducation  morale  de  la  jeunesse  et  de  détruire  tout  ce  qui 
est  contraire  au  droit  et  à  l'honncteté  et  de  consolider  la  justice  et  l'ordre. 

12.  —  Rentrée  des  Chambres.  Le  gouvernement  fait  une  déclaration  qui 
peut  se  résumer  en  substance  à  ces  deux  points  :  les  opérations  militaires 
touchent  à  leur  fin,  malgré  les  intempéries  de  la  saison.  La  phase  des  négo- 
ciations va  s'ouvrir  :  elle  aura  un  double  but,  châtier  et  réduire  les  tribus 
insoumises  qui,  depuis  deux  ans,  fatiguent  notre  frontière  algérienne  de 
leurs  incursions  et  prendre  pour  l'avenir  des  garanties  sérieuses.  Il  ne 
suffira  pas  pour  cela  d'une  soumission  apparente  ou  précaire  et  de  pro- 
messes vite  oub  iées.  Il  faudra  des  gages  durables  que  nous  devons  demander 
au  bey  de  Tunis,  auquel  nous  ne  voulons  prendre  ni  son  territoire  ni  son 

trône. 

Charles  de  Beadlieu. 
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Fleurs  de  Première  Communion,  Souvenirs  et  Récits  par  l'abbé  Julien 
Loth,  professeur  d'éloquence  sacrée  à  la  Faculté  de  théologie  de  Rouen. 

L'auteur  a  réuni  dans  ce  livre  de  simples  et  pieuses  histoires  destinées  aux 
enfants  de"  la  première  communion,  et  dont  les  personnes  plus  avancées  en 
âge  pourront  aussi  tirer  profit  et  édification. 

L'exemple  se  grave  plus  avant  dans  le  cœur  que  le  précepte,  et  à  cet  âge 
ui-e  histoire  touchante  est  un  puissant  agent  d'émulation  et  de  vertu.  C'est 
une  semence  déposée  en  bonne  terre,  qui  produit  sa  fleur  et  son  fruit. 

Combien  de  petites  plant'  s,  cultivées  avec  soin  et  jusque-là  stériles,  n'at- 
tendent qu'un  rayon  de  soleil  pour  s'ouvrir  et  s'épanouir! 

Ce  rayon  de  soleil,  c'est  queiquefois  une  bonne  pensée,  une  sainte  impres- 
sion vivement  ressentie,  un  trait  édifiant,  un  souvenir  qui  ne  s'effacera  plus. 

«  L'expérience,  ajoute  ici  M.  l'abbé  Julien  Loth,  m'a  tellement  convaincu 
de  cette  vérité,  que  je  n'hésite  pas  à  publier  ces  récits  et  à  les  off'iir  à  ceux, 
m.'iîtres,  catéchistes  et  parents,  qui  ont  la  charge,  si  grave  et  si  douce,  des 
chères  petites  an. es  d'enfants. 

«  Puissent-elles  tomber  sous  des  yeux  amis  et  produire  quelque  bien,  ces 
pages  écrites  dans  le  seul  désir  d'édifier  plusieurs  de  ces  petits  que  Notre- 
Seigneur  aime  tant  et  pour  lesquels  il  nous  a  recommandé  la  plus  tendre,  la 
plus  paternelle  sollicitude.  » 

Les  Fleurs  de  la  Première  Communion  comprennent  deux  parties  :  la  pre- 
mière, entièrement  composée  de  récits;  la  seconde,  consacrée  à  une  ins- 
truction historique,  dogmatique  et  niorale  sur  les  Fêtes  solennelles  de  fAyinée 
de  la  Première  Communion. 

En  cela,  le  but  de  l'auteur  a  été  «  de  profiter  de  l'année  de  la  Première 
Communion  pour  bien  pénétrer  les  enfants  de  l'esprit  de  nos  fêtes,  leur  en 
inspirer  le  goût  et  le  sens,  les  leur  fait  connaître  et  aimer,  afin  que  dans  la 
suite  ils  se  sentent  portés  contrairement  au  déplorable  usage  qui  prévaut 
aujourd'hui,  à  reprendre  le  chemin  de  l'église  paroissiale,  à  assister  à  la 
grand'rresse  et  aux  vêpres,  et  à  vivre  de  la  vraie  vie  chrétienne,  si  bien 
partagée  et  entretenue  par  les  divisions  de  l'année  liturgique.  » 

Cette  seconde  partie,  qui  fera  mieux  encore  rechercher  l'ouvrage  de 
M.  l'abbé  Julien  Loth,  est  écrite  avec  les  mêm&s  soins  que  la  première, 
c'est-à-'ire  avec  simplicité,  poésie,  piété.  Le  livre  entier  a  un  caractère  de 
nouveauté  qui  le  distingue  de  tous  les  autres  de  ce  genre,  et  qui  l'empêche 
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de  faire  par  conséquent  double  emploi  avec  ceux  que  l'on  peut  déjà  pos- 
séder sur  le  même  sujet. 

L'excellent  journal  La  Femme  et  la  Famille,  publié  sous  la  direction  de 
M"*  Julie  Gouraud,  dont  les  ouvrages  sont  si  estimés  des  famillts  honnêtes 
et  chrétiennes,  l'apprécie  en  ces  termes  : 

«  Ce  charmant  volume  est  vraiment  bien  nommé  :  c'est  une  élégante  cor- 
beille de  fl 'urs  variées,  vivantes  et  parfumées,  dont  l'édification  va  crois- 
sant, de  «  La  petite  fleur  des  bois,  »  à  «  La  dernière  communion  de  saint 
Jean  Chrysostome.  » 

«  Ces  intéressants  récits  sont  bien  faits,  assurément,  pour  produire  sur 
les  âmes  d'enfants  les  meilleures  et  les  plus  salutaires  impressions,  autrement 
durables  que  le  souvenir  des  «  instructions  »  les  «  mieux  étudiées,  »  de 
l'avis  même  du  catéchiste,  dont  l'expérience  est  irrécusable,  puisqu'il  a 
longtemps  recueilli  les  fleurs  et  les  fruits  de  cette  bonne  «  semence  »  avant 
de  nous  la  confier. 

«  Du  reste,  quelque  s  instructions  substantielles  et  les  touchants  adieux  du 
caiécliiste  à  ses  enfants  de  la  première  communion  complètent  merveilleu- 
sement ce  délicieux  volume.  » 

(1  beau  et  fort  volume  in-l2  de  528  pages.  2»  édition.  Prix  :  3  francs). 


On  ne  saurait  par'er  de  première  communion  sans  parler  du  T.  R.  P.  Hu- 
guet,  si  populaire  aussi  dans  les  lettres  pieusf-s.  Son  ouvrage  :  Modèles 
d'une  bonne  première  communion,  est  l'un  des  plus  intéressants  et  des 
plus  pratiques  qui  S'ieut  sortis  de  sa  plume. 

Il  est  divisé  en  deux  parties  :  1°  Préparation  à  la  Première  communion» 
2°  Fruits  (ïune  bonne  Première  communion. 

La  première  est  précédée  d'une  instruction  en  générale  sur  la  sainteté,  la 
beauté  et  la  respons  ibilité  de  ce  grand  acte  religieux  de  la  vie.  Puis,  conf  )r- 
mément  à  l'indication  du  titre,  suit  une  série  d'exemples  pour  «  préparer  » 
les  enfants  à  la  première  cou'munion.  Ces  exeinples.  ces  «  modèles,  »  pour 
cette  première  partie  sont  au  nombre  de  «  cinquante-sept.  »  La  plupart  sont 
empruntés  à  la  vie  des  saints  mais  la  grande  majorité  se  rapporte  à  l'époque 
présente,  à  des  personnages  contempor  ans  :  ce  qui,  assurément,  n'est  pas 
de  nature  à  faire  une  moindre  impression. 

Dans  la  deuxième  partie,  le  R  P.  Iluguet  a  eu  en  vue  le  lendemain  de  la 
première  communion  ;  et  ici  encore,  pour  achever  et  corroborer  les  bonnes 
dispositicms  de  l'enfant  et  lui  met  sous  les  yeux  une  nouvelle  série  d'exem- 
ples prouvant  que  le  bonheur  de  la  vie  entière,  la  persévérance  dans  la 
vertu  et  l'accomplis-emeut  de  la  plupart  des  grandes  œuvres  chréti-nnes 
sont  très  souvent  et  directement  «  les  fruits  d'une  bonne  première  commu- 
nion. » 

l,e  livre  du  saint  religieux  est  termiiié  par  un  appendice  qui  ajoute  gran- 
dement à  son  mérite  :  comme  la  confirmation  suit  généralement  de  près  le 
jour  de  la  première  communion  et  que  l'une  et  l'autre  cérémonie  ont  même 
lieu  assez  souvent  le  même  jour,  le  R.   P.  Huguet  a  eu  l'heureuse  idée 
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de  le  compléter  par  une  partie  supplémentaire  de  près  de  cent  pages,  inti- 
tulée :  linpu'tatice  de  la  Cou  fir  mu  lion  démontrée  par  des  exemples. 

Ainsi,  au  lieu  des  deux  ouvrages  que  comportent  les  sujets,  le  livre  du 
P.  Huguet  les  réunit  dans  le  même  volume  C'est  un  avantage  matériel  dont 
on  ne  peut  que  lui  tenir  compte. 

(1  fort  vol.  in-12  de  vu  U2h  pages.  Prix  :  2  francs.) 

* 
*  * 

Le  Guide  angéliq[Tie  de  la  première  communion  par  Mgr  Postel,  élevé 
récemment  aux  honneurs  de  la  pré  ature  lomaine.  a  pour  but  particulier  de 
fournir  aux  enfants  qui  se  ds.'osent  immédiatement  à  la  première  commu- 
nion un  recueil  de  pratiques  de  piété  et  de  prières  propres  à  exi  iter  tout  à 
la  fuis  et  à  nourrir  leur  ferveur  dans  ce  moment  précieux  de  la  vie. 

«  Nous  supposons  ici,  di'  l'auteur,  la  préparation  éloignée  bien  établie 
dans  l'ame  d  >  jeune  communiant  :  il  a  suivi  lescat-  chismes,  subi  les  épreuves 
ortiinaires,  fiéquenié  le  tribui  al  de  la  pénitence;  il  a  lu  de  bons  livres  capa- 
bles de  lui  faire  comprendre  la  grandeur  et  la  sa  nteté  de  l'action  k  laquelle 
il  est  appelé;  son  âme  est  éclairée,  son  esprit  foriifi-^.  par  l'étude  de  la  reli- 
gion, et  il  ne  reste  plus  qu'à  susciter  en  lui  les  s<  ntiments  d'une  tendre  et 
ferme  piété  à  la  veille  du  pus  beau,  du  plus  d<  ux,  du  plus  décisif  de  ses 
jours.  Le  Guide  anfjélujae  sera  sou  Eucologe  de  circonstance,  son  paroissien, 
son  formulaire,  nous  dirions  vo'ontiers  son  ami,  son  compagnon,  le  confi- 
dent et  l'interprète  de  son  cœur.  « 

Le  vo  urne  tle  Mgr  Pc  stel  n'embrasse  qu'une  quinzaine  :  huit  jours  avant 
la  Première  Comuuiiion,  —  le  jour  de  la  l'remièie  Communion,  —  huit  jours 
après  la  Première  Communion,  telle  en  est  la  division  générale. 

Nous  n'avons  pas  besoin  d'en  faire  ressortir  les  qu  ilités  littéraires  et  les 
côtés  pratiques.  Les  autre-!  ouvrages  d-'  l'auteur  repondent  pour  celui-ci. 
Piété,  simplicité,  suavité,  en  un  mot,  tout  ce  qui  va  au  cœur,  à  l'esprit,  à 
l'âme  et  s'y  inii)lante,  les  possède,  les  transfigure  en  t)ieu  et  pour  Dieu,  tout 
cela  y  reluit  et  vient  à  vous  comme  y  viennent,  le  matin,  les  rayons  du 
soleil,  et,  au  printemps,  le  parfum  des  fleurs. 

Con.me  le  livre  du  H.  P.  Huguet,  celui  de  Mgr  f'ostel  touche  aussi  au  grand 
jour  de  la  C-  nfirmation.  d'une  manière  moins  étendue  mais  amplement  suf- 
fisante pour  prt^parer  renf.:nt  à  recevoir  et  à  comprendre  l'auguste  sacre- 
ment qui  le  fait  parfait  chrétien. 

Le  Gai'ln  an'^énque  de  la  Première  Commiouon  forme  un  joli  petit  volume 
in-18  de  xvi-426  pages.  Prix  :  1  l'r.  50. 


Chemins  de  fer  de  l'Ouest 

VOYAGtS    A     PRIX    KfDDITS. 

La  Compagnie  des  chemins  de  fer  de  l'O  lest  fa't  délivrer,  depuis  le 
16  avril  1881,  dans  ses  gares  de  Paris  (Saint-Lazare  et  Montparnasse)  et  dans 
ses  bureaux  de  ville: 

1°  Des  billets  d'aller  et  retour,  dits  de  «  ba-ns  de  mer  »,  valables  du 
samedi  au  lundi  inclusivement,  de  Paris  à  toutes  les  stations  balnéaires  de  la 
Normandie  et  de  la  Bretagne; 
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2°  Des  billets  d'excursions  sur  les  côtes  de  Normandie  et  en  Bretagne, 
valables  pendant  un  mois. 


Le  public  apprendra  avec  plaisir  que  la  Compagnie  des  chemins  de  fer  de 
l'Ouest  va  augmenter,  pour  la  prochaine  saison  d'été,  le  nombre  de  ses  trains 
et  apporter  à  la  marche  de  plusieurs  d'entre  eux  d'importantes  modifications. 

C'est  ainsi  que  le  train  rapide  qui  part  de  Paris  pour  le  Havre  à  une  heure 
de  l'après-midi  et  qui  laisse  à  Beuzeville,  sans  s'y  arrêter,  à  l'aide  d'un  ingé- 
nieux système  de  déclenchement,  la  partie  du  train  destiné  à  Fécamp  et  à 
Etretat,  laissera,  à  Motteville,  la  partie  du  train  contenant  les  voyageurs  pour 
Saint-Valéry,  Veules,  Veulettes  et  les  Petites-  Dalles;  ce  qui  lui  permettra  de 
fratiChir  la  distance  de  Paris  au  Havre  avec  trois  arrêts  seulement  :  Vernon, 
Rouen  et  Yvetot.  De  plus,  un  nouveau  train  pour  Rouen  tt  le  Havre  partira  de 
Paris  à  minuit  30  et  correspondra  à  Beuzeville  avec  les  lignes  de  Bottée  et 
de  Fécamp. 

Des  relations  directes  et  rapides  seront  établies  entre  le  Havre  et  Amiens 
avec  correspondances  pour  Lille,  Douai,  Arras,  Roubaix,  Valenciennes  et 
Tourcoing,  à  l'aide  de  trains  nouveaux  :  Amiens,  départ  9  h,  55  matin  —  Le 
Havre,  arrivée  2  h.  47  soir.  —  Le  Havre,  départ  3  h.  30  soir  —  Amiens, 
arrivée  7  h.  Zt5  soir. 

Sur  la  ligne  de  Fécamp,  des  trains  correspondront  tous  les  jours  :  les  uns 
avec  les  express  partant  de  Paris  à  8  h.  du  matin,  1  h.  et  6  h.  30  du  soir;  les 
autres  avec  les  express  arrivant  à  Paris  à  11  h.  30  du  matin,  /i  h.  35  et 
11  h.  30  du  soir.  Les  samedis  et  lundis,  des  trains  spéciaux  et  directs  abré- 
geront encore  de  15  minutes  le  trajet. 

Sur  la  ligne  de  Saint- Valéry  et  de  Cany,  une  correspondance  assurera  à 
Motteville,  le  service  avec  les  express  partant  de  Paris  à  8  h.  du  matin,  1  h. 
et  6  h.  30  du  soir  et  avec  ceux  arrivant  à  Paris  à  11  h.  30  du  matin,  4  h.  35 
et  11  h.  30  du  soir. 

La  ligne  de  Trouville  a  été  l'objet  de  mesures  spéciales  en  vue  d'éviter  le 
retour  de  retards  éprouvés  parcertains  trains,  en  raison  de  l'affluence  con- 
sidérable de  voyageurs. 

Le  train  express  de  Saint-Malo  arrivera  à  6  h.  20  du  soir,  de  façon  à 
assurer  aux  voyageurs  de  Dinard  et  de  Saint-Lunaire  le  passage  de  la  Rance, 
le  jour  même. 

Un  train  rapide  sera  créé,  au  départ  de  Paris  Saint-Lazare,  pour  faciliter 
les  relations  qui  ne  manqueront  pas  de  se  développer  entre  Paris  et  Redon, 
par  suite  de  l'ouverture  de  la  section  de  Châteaubriant  à  Redon. 

Ce  que  fait  la  Compagnie  de  KOuest,  pour  la  satisfaction  des  besoins  et 
des  intérêts  du  public,  nous  donne  la  mesure  de  ce  qu'elle  fera  le  jour  où  la 
ville  de  Paris  aura  dégagé  les  abords  de  la  gare  Saint- Lazare  et  facilité  un 
service  qui  se  retrouve,  chaque  année,  aux  prises  avec  d'inextricables 
difficultés. 

Le  Directeur-  Gérant  ;  Victor  PALMÉ, 


FàBIS.  —  B.   Dg  SOTB  ET  »ILS,  IMPBIMEUES,  5,  PLACE  DU  PANTHEOÎC. 


LES  MISÈRES  DE  L'ÉGLISE 


AU  COMMENCEMENT  DU  TROISIÈME  SIÈCLE,  D'APRÈS  M.  DLTIUÏ 


Dans  deux  précédents  articles  (1),  nous  avons  montré  briève- 
ment, roais  en  nous  appuyant  sur  des  documents  irrécusables,  la 
fausseté  de  la  théorie  de  M.  Duruy  sur  les  Origines  de  l'Église.  Il 
nous  a  suffi  pour  cela  de  rétablir  la  vérité  des  faits  et  des  textes 
allégués  par  l'auteur  à  l'appui  de  ses  assertions.  Non,  l'Église 
n'a  pas  mis  trois  siècles  à  prendre  conscience  d'elle-même,  à  cher- 
cher sa  doctrine,  à  se  former  par  mille  tâtonnements  une  constitution 
qui  lui  permît  de  vivre.  Elle  a  possédé  dès  l'origine  ses  dogmes 
fondamentaux,  sa  hiérarchie  essentielle,  les  lois  invariables  de  sa 
morale,  son  culte  et  ses  sacrements.  Toutes  ces  choses  ont  pris  leur 
développement  normal  en  son  sein,  sous  l'influence  de  l'esprit  qui  la 
dirige,  et  selon  les  besoins  des  temps  et  des  peuples,  mais  sans 
changer  de  nature  :  l'histoire,  sur  ce  point,  ne  contredira  jamais  la 
foi. 

Mais  nous  n'avons  pas  fini  de  relever  les  erreurs  de  M.  Dumy  ; 
il  faudrait  écrire  un  gros  volume  pour  les  redresser  toutes.  Nous 
ne  l'entreprendrons  pas  :  nos  lecteurs  sauront  assez,  par  les 
preuves  que  nous  en  avons  mises  sous  leurs  yeux,  que  presque 
rien  n'est  exact  de  ce  que  M.  Duruy  a  écrit  sur  les  Origines  de 
l'Eglise,  et  que  ces  pages  de  Y  Histoire  des  Romains  ne  sont  pas 
moins  contraires  à  la  vérité  des  faits  qu'à  la  vérité  de  la  foi. 

M.  Duruy  mérite-t-il  plus  de  confiance  quand  il  fait  le  tableau  de 
(1)  Voir  la  iîeiue  du  15  avril  et  du  30  novembre  1880. 
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ce  qu'il  appelle  les  «  misères  k  de  l'Église  au  commencement  du 
troisième  siècle?  En  dix  lignes  il  en  dresse  le  bilan,  d'un  ton 
affirmatif ,  et  d'un  style  bref  et  serré  qui  impose  au  lecteur.  Ces  dix 
lignes  de  l'acte  d'accusation  sont  appuyées  sur  deux  énormes  pages 
de  notes,  dont  la  seule  vue  plaide  en  faveur  de  la  véracité  de  l'his- 
torien. Comment  supposer  que  toutes  ces  citations,  que  d'ailleurs 
la  plupart  des  lecteurs  n'ont  ni  le  temps  ni  le  moyen  de  vérifier, 
ne  soient  pas  d'irrécusables  preuves  de  la  vérité  des  assenions  de 
l'auteur?  On  est  tout  disposé  à  croire  qu'un  homme  aussi  savant, 
aussi  érudit,  n'avance  rien  qui  ne  soit  appuyé  sur  des  témoignages 
authentiques;  et  qu'il  ne  redoute  pas  la  contradiction,  puisqu'il 
indique  si  volontiers  les  sources  où  il  a  puisé  ses  renseignements. 

Nous  connaissons  ce  procédé  trompeur,  pour  l'avoir  vu  pratiqué 
par  M.  Renan  et  par  d'autres  :  il  est  d'usage  en  cette  savante  école, 
toutes  les  fois  qu'il  s'agit  du  christianisme  ou  de  l'Église.  Ces  deux 
pages  de  M.  Duruy  sont  d'une  rare  perfidie,  et  nous  voulons  en 
discuter  toutes  les  affirmations,  toutes  les  insinuations,  pour  en 
montrer  la  fausseté.  Nos  lecteurs  verront,  examen  fait  de  toutes  ces 
notes,  si  les  misères  de  l'Église  au  troisième  siècle  étaient  ce  que 
prétend  M.  Duruy.  Sans  doute  l'Église  à  cette  époque,  comme  dès 
l'origine  (1),  a  compté  des  pécheurs  parmi  ses  membres;  elle  a  eu 
des  chutes  et  des  apostasies  à  déplorer  ;  mais  ces  défaillances  et  ces 
taches  ont  été  des  exceptions  et  de  rares  exceptions.  Si  on  s'en  rap- 
portait à  M.  Duruy,  le  contraire  serait  vrai  ;  et  l'Église  du  troisième 
siècle  ne  nous  présenterait  guère  de  vertus  à  admirer,  ni  de  mo- 
dèles à  imiter. 

Nous  citerons  M.  Duruy,  textes  et  noies,  et  nous  répondrons  à 
ses  accusations  dans  l'ordre  même  où  elles  se  suivent. 


§1 

«  A  côté  de  ses  grandeurs  (2),  dit-il,  cette  Église   avait  ses 
misères  :  chez  quelques-uns  de  ses  plus  illustres  docteurs,  l'esprit 

(1)  Cf.  Act.  apost,,  V.  —  I  Corinth.,  v,  1;  vi,  S,  11. 

(*2j  (1  Armée  de  ses  livres  canoniques  et  de  sa  foi  ardente,  soutenue  par 
sa  hiérarchie,  fortifiée  par  sa  discipline,  l'Église  marchait  lentement,  mais 
sûrement,  t\  la  conquête  du  monde,  p.  159.  »  Voili  les  grandeurs  que 
M.  Daruy  reconnaît  à  l'Église  du  troisième  siècle;  il  n'}'  a  là  rien  de  grand, 
il  n'y  a  que  de  la  force. 
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d'orgueil  et  d'indiscipline,   qui    provoquait  des   chutes  doulou- 
reuses (1)  ». 

Eu  note  :  a  Celles  de  Tatien,  Tertullien,  Origène,  Marcien  (lisez 
MarcioD),  Montanus,  etc.  Saint  Justin  et  saint  Irénée  avaient  adopté 
la  doctrine  des  millénaires;  si  Clément  d'Alexandrie  ce  tOQibe  pas 
dans  i'hérésie,  parfois  il  la  côtoie,  et  Tertullien  prétend  que  Victor, 
évêque  de  Rome  au  temps  de  Sévère,  avait  donné  dans  le  monta- 
nisme.  [Adv.  Prax.,i.)  Irénée  fut  envoyé  à  Rome  pour  combattre 
cette  influence  et  ramener  Victor  à  la  communion  des  évoques 
d'Asie,  doiit  il  s'était  séparé.  (2)  » 

M.  Duruy  tombe  dans  une  grosse  erreur,  en  mettant  Tatieii, 
Marcion  et  Montan  au  nombre  a  des  plus  illustres  docteurs  de  l'É- 
glise. » 

Tatien,  philosophe  païen,  tardivement  converti  au  christianisme, 
et  disciple  de  saint  Justin,  vers  le  milieu  du  deuxième  siècle,  ne 
commença  à  dogmatiser  qu'après  être  tombé  dans  l'hérésie.  Jusqu'à 
la  [Lort  de  son  illustre  maître,  il  n'écrivit  aucun  traité  et  n'ouvrit 
aucune  école;  mais,  dit  saint  Irénée,  après  le  martyre  de  Justin, 
dont  Tautorité  l'avait  maintenu  dans  la  vérité  de  la  foi,  il  se  sépara 
de  l'Église,  poussé  qu'il  était  par  le  désir  de  devenir  maître  des 
autres,  et  par  une  orgueilleuse  conviction  de  sa  supériorité  (2).  Evi- 
demment la  chute  de  Tatien,  quoique  très  regrettable,  n'a  pas  été 
la  chute  d'un  des  plus  illustres  docteurs  de  l'Eglise  ;  elle  l'a  empêché 
de  prendre  rang  parmi  eux. 

Quant  à  xMarcion,  M.  Duruy  veut  sans  doute  plaisanter,  en  le 
classant  parmi  les  docteurs  de  l'Église. 

C'était  un  fort  mauvais  chrétien,  qui  se  fit  chasser  de  l'Église  de 
Sinope  à  cause  du  dérèglement  de  ses  mœurs.  Il  se  réfugia  à  Rome  : 
on  refusa  de  le  recevoir  à  la  communion,  et  il  se  fit  manichéen. 
C'est  lui  qui,  disant  effrontément  à  saint  Polycarpe  :  «  Vous  rae 
connaissez  bien?»  en  reçut  cette  réponse.  «  Oui, je  reconnais  le 
premier- né  du  diable.»  Enfin  Marcion  mourut  après  s'être  récon- 
cilié avec  l'Eglise,  et  tandis  qu'il  s'eflfjrçai.:  de  ramener  à  la  vérité 
ceux  qu'il  avait  égarés  par  ses  pernicieuses  doctrines.  Voilà  ce 
qu'était  Marcion. 


(1)  Histoire  des  Romains,  t.  VI,  p.  163. 

(2)  Ireu.,  Adv.  hœres.,  1.  i,  c.  xxvni.  —  Epipb.,  Eœ  es.,  iv,  8. 


388  REVUE  DU   MONDE   CATHOLIQUE 

Pour  Montan,  il  n'a  jamais  fait  de  chute.  Entré  dans  l'Eglise 
par  ambition,  il  s'établit  aussitôt  chef  de  secte.  Mahomet  au  petit 
pied,  il  jouait  le  prophète,  et  fit  par  ses  tromperies  un  grand 
nombre  de  dupes  dans  les  provinces  d'Asie.  Je  ne  sais  sur  quels 
monuments  historiques  M.  Duruy  se  fonde,  pour  décerner  à  ces 
deux  misérables  le  titre  «  d'illustres  docteurs  », 

Mais  Origène  est  bien  un  des  plus  illustres  docteurs  de  l'Eglise? 
Certainement.  Seulement  l'Eglise,  quoi  qu'en  dise  M.  Duruy,  n'a 
pas  eu  à  déplorer  sa  chute.  Il  peut  se  rencontrer,  dans  les  écrits 
d' Origène,  quelques  opinions  hasardées  sur  des  points  de  doctrine 
non  définis  par  l'Eglise,  mais  cet  admirable  docteur  n'a  jamais  for- 
mulé d'hérésie  ;  jamais  il  ne  s'est  séparé  de  l'Eglise,  jamais  il  ne  lui 
a  résisté.  Saint  Jérôme,  en  deux  endroits  de  ses  écrits,  dit  «  qu'Ori- 
gène  prend  place  après  les  apôtres  parmi  les  docteurs  de  l'E- 
glise (1)  ».  Origène  a  été  calomnié;  ses  écrits  ont  été  interpolés, 
même  de  son  vivant;  mais  personne  n'a  le  droit  de  l'appeler 
hérétique  (2).  Il  a  été,  et  il  est  encore  l'une  des  sources  les  plus 
pures  et  les  plus  fécondes  de  l'enseignement  catholique. 

Le  seul  docteur  digne  de  ce  nom,  dont  l'Eglise  du  troisième 
siècle  ait  eu  à  déplorer  la  chute,  c'est  Tertullien.  C'est  beaucoup 
trop,  sans  doute,  et  on  ne  peut  assez  regretter  l'égarement  d'un  si 
grand  esprit  sous  l'influence  de  l'orgueil  froissé  et  de  Fenvie  hai- 
neuse et  persécutrice.  Mais  enfin,  la  liste  de  M.  Duruy  n'est  justi- 
fiée que  par  ce  seul  nom  sur  cinq  qu'elle  contient,  avec  un  etc^  qui 
ouvre  habilement  des  perspectives  indéfinies. 

Viennent  ensuite  les  noms  de  deux  saints  et  illustres  docteurs  et 
martyrs,  signalés  par  M.  Duruy  comme  ayant  adopté  la  doctrine 
des  millénaires.  Il  est  vrai  que  saint  Justin  et  plusieurs  autres  écri- 
vains ecclésiastiques  ont  pensé  qu'après  la  résurrection  générale, 
les  justes  régneraient  avec  Jésus- Christ  sur  la  terre  pendant  mille 
ans.  Ils  fondaient  leur  opinion  sur  certains  passages  des  prophètes  et 
de  l'Apocalypse.  Saint  Irénée  ne  précise  rien  ;  il  se  borne  à  dire  qu'a- 
près la  résurrection  de  leur  corps,  les  justes  ne  seront  pas  aussitôt 

(1)  «  Quem  post  apostolos  Ecclesiarum  magistrum  nemo  nisi  imperitus 
negabit.  »  (Préface  de  rexplication  des  noms  hébreux.  Cf.  Lettre  CV  à 
Yincent.) 

(2)  Cf.  Dissertation  sur  l'histoire  d'Origène,  par  l'abbé  Duguet,  g  5  et  6. 
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transférés  dans  le  ciel  ;  mais  qu'ils  demeureront  pendant  quelques 
temps  dans  un  lieu  de  délices,  jouissant  de  la  vie  de  Jésus-Christ, 
de  la  conversation  et  de  la  société  des  anges,  pour  s'accoutumer 
ainsi  à  l'éclat  de  la  gloire  divine  (1). 

Mais  il  faut  remarquer  que  le  sentiment  de  ces  Pères  n'a  rien  de 
commun  avec  le  millénarisme  de  l'hérétique  Gérinthe,  qui  faisait 
consister  principalement  la  félicité  de  ce  règne  dans  les  plaisirs  des 
sens.  Jamais  les  Pères  n'ont  embrassé  ce  sentiment  grossier,  ils 
l'ont,  au  contraire,  regardé  comme  une  erreur. 

De  plus,  ils  n'ont  jamais  fait  de  leur  opinion  un  dogme  de  foi. 
Saint  Justin  dit  formellement  qu'il  y  avait  de  son  temps  plusieurs 
chrétiens  pieux  «  et  d'une  foi  pure  »  qui  étaient  d'un  sentiment 
contraire  (2).  Du  temps  même  de  saint  Jérôme,  cette  doctrine  n'é- 
tait point  condamnée,  puisque  ce  Père,  tout  en  la  désapprouvant 
comme  fausse,  ne  la  qualifie  point  d'hérétique,  et  laisse  au  juge- 
ment de  Jésus-Christ  ceux  qui  la  suivent  (3). 

Voilà  les  «  chutes  douloureuses  »  de  saint  Justin  et  de  saint 
Irénée  :  l'imagination  de  M.  Duruy  en  a  fait  tous  les  frais. 

Nous  ne  dirons  rien  de  Clément  d'Alexandrie,  puisqu'il  a  côtoyé 
l'hérésie  sans  y  tomber,  plus  heureux  que  M.  Duruy. 

Quant  au  pape  saint  Victor,  il  n'est  pas  exact  de  dire  que  «  Ter- 
tullien  prétend  qu'il  a  donné  dans  le  montanisme  ».  TertuUien, 
devenu  montaniste,  se  plaint  seulement  de  ce  que  ce  pape,  après 
avoir  reçu  dans  sa  communion  les  Églises  montanistes  d'Asie  et  de 
Phrygie,  les  en  avait  ensuite  exclues,  sur  le  rapport  dePraxéas  (4). 

Il  n'est  pas  question  ici  des  doctrines  de  Alontan,  mais  des  pro- 
phéties faites  par  lui  et  les  siens;  prophéties  que  le  Pape,  trompé 
par  Taustérité  apparente  des  montanistes,  avait  cru  d'abord  être 
l'œuvre  de  i'E<prit-Saint  ;  car  à  celte  époque,  le  don  de  prophétie 
était  assez  commun  dans  l'Eglise.  Le  Pape  avait  été  mal  renseigné  ; 
mais  bientôt  éclairé  sur  la  vérité  des  faits  par  le  martyr  Praxéas  qui 
revenait  d'Asie,  il  s'empressa  de  retirer  les  lettres  de  communion 
qu'il  avait  données. 

M.  Duruy  insiste  et,  veut  absolument  que  le  pape  Victor  ait  eu 

(1)  Dial.  cum  Tryph.,  n°  80. 

(2)  Adv.  Exres.,  1.  V,  c.  xxxv. 

(3)  In  Jerem.,  xix,  et  in  Ezech.,  xxxviii. 
[U)  Contra  Praxeam,  c.  i. 


^90  REVUE  FU   MONDE   CATHOLIQUE 

besoin  d'être  ramené  du  uiontanisme  par  saint  Irénée.  Or,  1°  saint 
Irénée  n'est  point  allé  à  Rome  du  temps  du  pape  Victor  ;  il  s'est 
contenté  d'écrire  à  ce  pape.  S"  Si  lettre  n'avait  point  pour  but  de 
combattre  l'influence  du  moutanisina  sur  Victor  et  de  le  ramener 
à  la  communion  des  évoques  d'Asie  dont  il  s'était  séparé;  saint 
Irénée  priait,  au  contraire,  le  Pape  de  ne  pas  excommunier  les 
Eglises  d'Asie  qui  prétendaient  célébrer  la  fête  de  Pâques  un  autre 
jour  que  l'Eglise  romaine  (1). 


§11 

Une  autre  misère  de  l'Eglise  au  commencement  du  troisième 
siècle,  c'étaient,  d'après  M.  Duruy,  «  parmi  les  fidèles,  des  vices  que 
la  grâce  ne  parvenait  pas  à  étouffer  ». 

Il  en  apporte,  en  note,  les  preuves  suivantes  : 

«  Lq  Pédagogue  (ii)  de  Clément  d'Alexandrie  montre  quels  vices, 
quelîe  honteuse  mollesse,  se  trouvaient  parfois  parmi  les  fidèles. 
Origène  parlant  des  richesses  amassées  par  quelques-uns  de  ceux 
qui  avaient  mission  d'annoncer  l'Evangile,  va  jusqu'à  dire  :  «  Cer- 
taines églises  sont  changées  en  cavernes  de  voleurs.  »  [In  Matth.^ 
XVI,  8,  2-2;  XI,  9,  15  ;  De  Oratione,  20.)  Saint  Cyprien  accuse  le 
prêtre  Novat  d'avoir  laissé  mourir  son  père  de  faim,  fait  avorter  sa 
femme  par  ses  brutalités  et  commis  après  son  élévation  au  sacer- 
doce quantité  de  fraudes  et  de  rapines  [Ep.  49) ,  accusations  peut- 
être  fausses,  mais  qui  montrent  que  l'Eglise  de  Carthage  était  aussi 
troublée  que  celle  de  Rome.  Cf.  Tertull.,  ad  Nat,  i,  5.  Dans  le 
de  Jejun,^  17,  il  admet  aussi  qu'il  y  avait  bien  des  dangers  dans  les 
agapes,  dont  saint  Paul  avait  déjà  signalé  les  abus  (l  Cor.,  xi,  21-2) 
et  que  rappellent  encore  saint  Jean  Chrysoslôme  {Eom,  27,  in 
I  Cor.,  XI),  et  saint  Augustin  [Ep.  6A).  Voyez,  au  35^  canon  du  con- 
cile d'IUibéris  (vers  300),  les  mesures  prises  contre  les  désordres 
des  veillées  chrétiennes.  » 

En  examinant  de  près  les  preuves  alléguées  par  M.  Buruy,  à 
Tappui  de  cet  acte  d'accusation  dirigé  contre  les  fidèles  du  troisième 
siècle,  on  voit  sans  peine  qu'elles  ne  sont  ni  assez  solides  ni  assez 

(l)  Cf.  Eusèbe,  Eist,  eccL,  1.  V,  c.  xxiv. 
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nombreuses  pour  justifier  le  caractère  de  généralité  que  porte  l'as- 
sertion de  l'auteur. 

D'abord,  il  est  tout  à  fait  inexact  de  dire  que  Clément  d'Alexan- 
drie fasse,  au  livre  II  de  son  Pédagogue,  le  tableau  des  mœurs  des 
chrétiens  ;  au  contraire,  il  expose  dans  toute  leur  vérité  les  vices  de 
la  société  païenne,  pour  en  imprimer  l'horreur  dans  le  cœur  des 
fidèles,  et  les  détourner  d'une  façon  de  vivre  condamnée  par  la 
doctrine  de  Jésus-Christ. 

L'immense  majorité  des  Alexandrins  se  composait  de  païens  dont 
la  vie  dissolue  était  un  scandale  et  un  danger  pour  la  partie  chré- 
tienne de  la  population.  Lisez,  dans  Hérodien  (l),  le  récit  de  l'ac- 
cueil fait  par  la  ville  d'Alexandrie  à  l'empereur  Garacalla,  et  dont 
Clément  fut  témoin;  vous  vous  ferez  de  la  religion,  du  caractère 
et  des  mœurs  de  ses  habitants,  une  idée  qui  répond  parfaitement 
à  celle  qu'en  donne  la  lecture  du  Pédagogue. 

Tout  ce  que  Clément  reproche  à  quelques  chrétiens  (2),  peut-être 
à  des  hérétiques  (3),  comme  une  chose  exceptionnelle  et  même 
récente,  c'est  de  passer  des  assemblées  chrétiennes  aux  réunions 
coupables  des  infidèles  :  Nunc  autem  nescio  quomodo  una  cum  locis 
figuram  hahitumque  et  mores  inutas.  Il  affirme  dans  ses  Stro- 
mates  {h) ,  que  «  l'Église  est  pleine  de  fidèles,  soit  hommes  courageux, 
soit  chastes  femmes,  qui,  pendant  toute  leur  vie,  ont  occupé  leur 
pensée  de  cette  mort  spirituelle  par  laquelle  nous  vivons  en  Jésus- 
Christ.  » 

Clément  d'Alexandrie  est  donc  cité  mal  à  propos  par  M.  Duruyj 
il  en  de  même  d'Origèoe.  Puisqu'il  s'agit  ici  de  mettre  en  relief 
u  les  vices  des  fiièles  «,  pourquoi  citer  un  passage  d'Origène 
qui  ne  peut  s'appliquer  qu'au  clergé?  Mais,  de  plus,  les  paroles 
attribuées  comme  textuelles  à  Origèue  par  M.  Duruy  ne  se  lisent 
point  dans  le  traité  indiqué.  Origène  condamne  en  général  la  dureté 
decertains  chrétiens  envers  les  pauvres,  et  il  reproche  en  particulier 
aux  prêtres  des  grandes  villes  de  ne  pas  traiter  de  la  même  manière 
les  pauvres  et  les  riches  (5).  Plus  loin,  il  blâme  ceux  qui  livrent  les 
églises  à  des  prêtres  où  à    des   diacres  avares,    despotes,   igno- 

(1)  Butor.,  I.  IV.  Cf.  Strabon,  1.  XVII. 

(2)  Paedag. ,  1.  III,  c.  X. 

(3)  Il  fait  ce  reproche  quelque  part  aux  Carpocratiens. 
(a)  Stromat.,  1.  IV. 

(5)  «  MriÔ£p.iav  îaoXoYiav  lruT:çér.ovza.z.  »  {Loc.  cit.,  XVI,  8.) 
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rants,  etc.,  «  aussi,  dit-il,  voit-on  souvent  le  désordre  s'introduire 
dans  l'administration  de  l'église  qui  leur  est  confiée;  au  point  qu'une 
assemblée  chrétienne  ne  diffère  pas  d'une  «caverne  de  voleurs  (1)  ». 
Il  est  évident  que  la  censure  d'Origène  porte  en  cet  endroit  sur  les 
pasteurs  et  non  sur  les  fidèles,  et  encore  les  faits  qu'il  signale  ne 
constituent-ils  qu'une  exception. 

Le  fait  du  prêtre  Novat  ne  doit  pas  figurer  à  la  charge  des  fidèles 
de  Carthage.  Jamais  un  laïque  coupable  de  telles  énormités  n'eût 
pu  être  élevé  à  la  dignité  sacerdotale.  Novat  fut  un  mauvais  prêtre, 
un  prêtre  avare,  violent,  ambitieux  ;  il  se  jeta  dans  le  schisme  pour 
échapper  à  la  juste  condamnation  dont  le  menaçait  son  évêque;  il 
scandalisa  les  fidèles,  sans  réussir  à  les  entraîner  dans  sa  ruine. 
Ya-t-il  rien,  dans  cette  malheureuse  défection,  qui  prouve  ce 
qu'avance  M.  Duruy  ? 

En  passant,  M.  Duruy  met  en  suspicion  la  véracité  de  saint 
Cyprien  :  «Accusations  peut-être  fausses»,  dit -il,  au  sujet  des 
crimes  reprochés  par  l'évêque  de  Carthage  au  prêtre  Novat.  Quand 
saint  Cyprien  soutient  vis-à-vis  du  pape  Etienne,  avec  une  vivacité 
passionnée,  une  opinion  condamnable,  M.  Duruy  n'a  pas  assez 
d'éloges  pour  lui,  «c'est  le  grand  évêque  de  Carthage  (2)  ».  Ici, 
c'est  presque  un  calomniateur;  n'était-il  pas  jaloux  du  prêtre 
Novat  (3)? 

Nous  voilà  assez  loin  «  des  vices  des  fidèles  ».  M.  Duruy  continue 
et  dit  que  «TEglise  de  Carthage,  était  aussi  troublée  que  celle  de 
Rome  » .  Pour  l'Eglise  de  Carthage  il  n'a  cité  que  le  fait  de  Novat, 
fait  scandaleux,  sans  doute,  mais  unique,  exceptionnel  ;  pour 
l'Eglise  de  Rome,  il  garde  le  silence  et  se  borne  à  renvoyer  à  Ter- 
tullien,  Ad  Natîo?i.,  livre  I".  Or  j'y  trouve  tout  le  contraire  de  ce 
que  prétend  M.  Duruy  :   «  Avoir  prouvé  que  quelques-uns  des 

(1)  Loc.  cit.,  XVI,  22.  —  On  ne  lit  rien  dans  le  traité  De  oratione  qui  puisse 
justifier  l'indication  de  M.  Duruy.  Dans  son  Advers.  Celsum,  1.  III,  Origène 
fait  l'éloge  des  évêques  :  «  Bien  que  ceux  qui  ont  part  au  gouvernement  de 
nos  églises,  dit-il,  ne  soient  pas  tous  égaux,  et  qu'il  y  en  ait  qui  ne  suivent 
les  autres  que  de  loin  dans  la  voie  de  la  vertu,  il  est  certain  pourtant  que  les 
mœurs  des  moins  avancés  en  sainteté  sont  en  général  plus  pures  et  mieux 
réglées  que  celles  des  magistrats  civils.  » 

(2)  P.  169. 

(3)  P.  151,  note  5. 
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nôtres  sont  vicieux,  dit  TertuUien,  ce  n'est  pas  avoir  prouvé  que 
les  chrétiens  le  sont;  vous-mêmes,  vous  l'avouez  dans  vos  conver- 
sations :  Pourquoi  un  tel,  dites-vous,  est-il  sans  probité,  puisque 
les  chrétiens  sont  si  honnêtes  !  Tant  il  est  vrai  que  vous  rendez 
témoignage  à  la  vertu  des  chrétiens,  puisque  si  vous  en  trouvez 
un  qui  soit  vicieux,  vous  vous  en  étonnez  ».  Et  il  ajoute  :  «  Du 
reste,  vous  avez  tort  d'appeler  chrétiens,  des  gens  reniés  par  les 
chrétiens.  » 

Je  sais  que,  dans  le  livre  De  Jejimio,  17,  TertuUien,  devenu  mon- 
taniste,  partisan  d'un  rigorisme  outré,  reproche  aux  catholiques  de 
prétendus  excès  de  table  dans  leurs  agapes.  Mais  à  qui  faut-il  croire 
de  TertuUien  écrivant  avecles  passions  haineuses  du  sectaire,  ou  de 
TertuUien  inspiré  par  le  seul  amour  de  la  vérité?  Or  voici  ce  qu'il 
dit  des  chrétiens  et  de  leurs  assemblées  dans  sa  célèbre  Apologé- 
tique : 

«  Tout  ce  qui  se  passe  dans  nos  agapes  est  réglé  par  des  vues  de 
religion  :  on  n'y  souffre  ni  bassesse,  ni  immodestie  ;  on  ne  se  met 
à  table  qu'après  avoir  fait  sa  prière  à  Dieu.  On  mange  autant  qu'on 
a  faim;  on  boit  comme  il  convient  à  des  gens  qui  font  profession  de 
chasteté;  on  se  rassasie  comme  devant  prier  Dieu  cette  même  nuit  ; 
on  converse  comme  sachant  que  Dieu  écoute.  Après  qu'on  s'est  lavé 
les  mains  et  qu'on  a  allumé  les  flambeaux,  chacun  est  invité  à 
chanter  les  louanges  de  Dieu,  qu'il  tire  des  saintes  Écritures  ou  qu^'il 
compose  lui-mêuie.  On  voit  par  là  combien  il  a  bu.  Le  repas  finit, 
comme  il  a  commencé,  par  la  prière.  On  sort  de  là,  non  pour  faire 
du  désordre,  pour  commettre  des  insolences  et  des  meurtres,  mais 
avec  modestie,  avec  pudeur;  on  sort  d'une  école  de  vertu  plutôt 
que  d'un  souper  (1)  »  . 

M.  Duruy  est  tellement  à  court  de  preuves,  que  pour  en  persuader 
ses  lecteurs,  il  confond  les  dangers  éventuels  des  agapes  avec  les 
abus  réels,  et  qu'il  cite  les  abus  des  agapes  corinthiennes  du  pre- 
mier siècle  pour  aider  à  croire  qu'il  en  existait  beaucoup  dans  les 
agapes  du  troisième. 

Encore  une  fois,  l'Église,  à  toutes  les  époques  de  son  histoire,  a  vu 
la  vertu  de  ses  enfants  subir  des  défaillances,  et  des  scandales  se 
produire  en  son  sein;  son  divin  fondateur  a  lui-même  prédit  qu'il 
en  serait  toujours  ainsi  (2j.  Mais  il  est  incontestable  qu'au  commen- 

(1)  C.  xxxix.  —  (2)  Matth.  xvin,  7. 
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cément  du  troisième  siècle  l'Église  était  riche  en  vertus  ;  et  rien 
n'autorise  M.  Duruy  à  passer  sous  silence  les  admirables  exemples 
que  les  chrétiens  d'alors  donnaient  au  monde,  pour  ne  parler  que 
ft des  vices»  qui  çà  et  là  venaient  attester  encore  la  faiblesse  du 
cœur  humain  et  la  grandeur  des  obstacles  que  rencontrait  alors  la 
pratique  de  la  morale  chrétienne. 


§111 

La  troisième  misère  de  l'Eglise,  au  commencement  du  troisième 
siècle,  c'était,  dit  M.  Duruy,  «  parmi  les  fidèles,  l'hypocrisie  de  la 
foi  pour  profiter  des  aumônes  fraternelles  ». 

En  note  :  «  Voyez  le  Peregrinus  de  Lucien  (11-13).  » 

M.  Duruy  veut  dire,  sans  doute,  que,  parmi  les  chrétiens  de  cette 
époque,  plusieurs  n'avaient  que  le  dehors  de  la  religion,  et  faisaient 
semblant  de  professer  la  foi  chrétienne,  uniquement  pour  prendre 
leur  part  des  aumônes  distribuées  aux  fidèles  indigents.  Il  y  avait 
donc  des  hypocrites  de  ce  genre  dans  l'Église,  d'après  M.  Duruy;  et 
la  manière  dont  il  le  dit  donne  à  penser  qu'il  s'y  en  trouvait  un 
assez  grand  nombre,  puisque,  selon  lui,  c'était  une  des  misères  de 
l'Église. 

Or  le  seul,  l'unique  fait  de  ce  genre,  que  M.  Duruy  puisse  citer, 
est  celui  d'une  espèce  de  scélérat  ou  de  fou,  nommé  Peregrinus, 
qui  a,  en  effet,  trompé  la  charité  de  quelques  chrétiens,  si  toutefois 
on  peut  s'en  rapporter  sur  ce  sujet  à  la  bonne  foi  du  satirique 
Lucien  (1),  l'ennemi  juré  des  chrétiens,  et  qui  s'est  fait  un  jeu  de 
les  tourner  en  ridicule.  Kn  supposant  que  ce  Peregi'inus  ait  exploité 
hypocritement  la  charité  des  chrétiens,  M.  Duruy  a-t-il  le  droit 
d'en  conclure  qu'une  des  misères  de  l'Eglise,  au  troisième  siècle, 
c'était,  «  parmi  les  fidèles,  l'hypocrisie  de  la  foi,  pour  profiter  des 
aumônes  fraternelles  »  ?  Si  l'on  veut  bien,  de  plus,  remarquer  que 
Peregrinus  mourut  l'an  165,  on  verra  comme  cette  histoire  est  mise 
ici  à  sa  place,  et  citée  à  propos. 

(1)  Peregrinus. 
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§IV 

M.  Duray  signale  ensuite,  parmi  les  misères  de  FE,:^lise  au  com- 
mencement du  troisième  siècle,  «  dans  les  jours  d'épreuves,  de 
nombreuses  apostasies,  expliquées  par  un  recrutement  qui  s'opérait 
surtout  dans  les  classes  inférieures,  où  se  trouvaient  tant  d'hommes 
u  lions  dans  la  paix,  cerfs  timides  au  moment  du  combat  » . 

Est-il  vrai  qu'à  cette  époque  de  son  histoire,  l'Église  ait  eu  à 
déplorer  de  nombreuses  apostasies?  M.  Duruy  cite,  à  l'appui  de  son 
assertion,  les  paroles  suivantes  de  M.  Le  Blant  :  «  Peu  d'hommes 
possédaient  la  constance  qui  fait  le  martyr.  Quelques-uns  étaient 
vaincus  par  les  misères  de  l'emprisonnement,.,  plusieurs  suc- 
combaient devant  la  douleur  ou  l'épouvante...  ou  étaient  ébranlés 
parles  embrassements  de  leurs  proches...  Un  grand  nombre,  dès 
l'annonce  de  la  persécution,  assiégeaient,  en  habits  de  fête,  les 
temples  et  les  capitoles  pour  sacrifier  aux  dieux.  [Mémoire  sur  la 
préparation  au  martijre^  dans  les  Mém.  de  l' Acad.  des  inscr.^ 
t.  XXVIII,  p.  5Zi-5.) 

Quand  on  cite  un  auteur,  il  faut  le  citer  impartialement.  Or  '.I.  Le 
Blant  dit  d'abord  ceci  :  «  La  noble  constance  des  martyrs  fut  donc 
Tune  des  forces  vives  par  lesquelles  grandit  le  christianisme.  Leur 
sang  devint  une  semence,  comme  le  dit  éloquemment  TertuUien, 
et  la  foi  nouvelle  se  propagea  par  les  supplices  qui  devaient  l'écra- 
ser et  la  vaincre.  ;)  Et  il  conclut  ainsi  :  <t.  Voilà  ce  qu'enfantaient 
d'abnégation  et  d'héroïsme  la  confiance  en  la  parole  de  Dieu,  l'en- 
seign;:^ment  et  les  exhoriations  répandus  parmi  les  fidèles.  Ainsi  que 
devant  un  mur  d'airain,  la  colère  des  idolâtres  se  brisait  devant  tant 
de  foi  et  de  courage;  impuissante  à  maîtriser  le  mouvement  impé- 
tueux qui  entraînait  les  âmes  vers  la  justice  et  la  lumière.  »> 

Or  je  demanderai  à  Al.  Duruy,  comment  l'influence  des  martyrs 
aurait  pu  être  aussi  puissante,  s'il  fallait  prendre  à  la  lettre  les 
passages  décousus  qu'il  extrait  du  mémoire  de  M.  Le  Blant? 

Si  le  savant  académicien  attribue  à  l'héroïsme  des  martyrs 
une  part  si  grande  dans  la  propagation  de  l'Évangile,  il  faut  bien 
que  les  défections  aient  été  une  rare  et  très  rare  exception  dans  les 
deux  premiers  siècles,  et  même  au  commencement  du  troisième.  Et, 
en  effet,  ce  n'est  que  dans  la  seconde  moitié  de  ce  siècle,  pendant 
la  persécution  de  Dèce,  que  le  triste  spectacle,  dont  parle  M.  Le 
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Blant,  fut  donné  à  l'Église,  et  encore  l'Afrique  seule  en  fut-elle  le 
théâtre  (1). 

A  notre  avis,  M.  Le  Blant  a  manqué  aux  règles  de  la  critique,  en 
paraissant  étendre  à  toute  l'Église  des  faits  qui  sont  particuliers  à 
l'église  d'Afrique;  en  généralisant,  si  je  puis  dire,  des  faits  isolés, 
restreints  à  un  seul  pays;  et  en  confondant  parfois  la  doctrine  et  la 
conduite  des  hérétiques,  relativement  au  martyre,  avec  celle  de 
l'Église  et  des  fidèles. 

Quant  à  M.  Duruy,  il  ne  s'est  pas  aperçu  qu'il  ne  devait  pas 
appliquer  à  l'histoire  de  l'Église,  au  commencement  du  troisième 
siècle,  des  faits  postérieurs  à  cette  époque;  cela  est  évident,  puis- 
qu'il cite,  après  M.  Le  Blant,  les  livres  écrits  par  saint  Cyprien, 
en  2/i9,  au  sujet  des  chrétiens  d'Afrique  qui  avaient  faibli  devant 
la  persécution  (2). 

Concluons,  contrairement  à  M.  Duruy,  que  l'Église,  au  commen- 
cement du  troisième  siècle,  n'avait  eu  à  déplorer  que  de  rares  apos- 
tasies, et  que  l'immense  majorité  des  fidèles  soumis  à  la  redoutable 
épreuve  de  la  persécution  l'avait  traversée  sans  défaillir. 

M.  Duruy,  qui  suppose  o  de  nombreuses  apostasies  » ,  en  veut 
trouver  l'explication  dans  le  recrutement  des  fidèles  «  qui,  dit-il, 
s'opérait  surtout  dans  les  classes  infimes.  » 

Il  ajoute  en  note  :  «  De  ultima  fœce  collectis  imperitioribus.  C'est 
le  païen  de  YOctavius  qui  parle  ainsi  {%  8),  et  Celse  (I,  27,  et  III,  hh) 
avait  déjà  dit  :  f<  Ils  ne  savent  gagner  que  les  niais,  les  âmes  viles 
et  sans  intelligence,  des  esclaves,  des  pauvres  femmes  et  des 
enfants.  »  Plus  loin  au  g  12,  Cœcilius  répète  :  Ecce  parsvestrum  et 
major  et  melior,  ut  dicitis,  egetls,  algetis,  ope,  re,  famé  laboratis, 
Et,  dans  sa  réponse  (§  31),  Octavius  se  contente  dire  :  «Nous 
ne  sommes  pas  la  lie  du  peuple,  parce  nous  refusons  vos  hon- 
neurs et  votre  pourpre.  »  Puis  il  ajoute  au  §  36  :  Quod  pleri- 
quepauperes  dicimur,  non  est  infamia  nostra,  sed  gloria.  L'Église, 

(1)  Dans  la  persécution  particulière  qui  eut  lieu  à  Alexandrie,  vers  l'an  249 
un  seul  chrétien  eut  la  faiblesse  d'apo.stasier.  {Lettre  de  saint  Denys,  éoêaue 
d  Alexandrie,  à  Fabius  d'Antioche,  conservée  par  Eusèbe.   Hist.   eccl     1    VI 
C.  XLI )  ''    *       ' 

(2)  De  lapsis.  -  L'Église  romaine  n'eut  qu'un  petit  nombre  de  défections. 
Cf.  Lettre  du  clergé  de  Rome  au  clergé  de  Carthage,  dans  les  œuvres  de  saint 
Cyprien,  Epist.  8. 
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en  effet,  se  faisait  gloire,  et  très  justement,  d'aller  aux  petits  : 
parmi  les  martyrs  qu'elle  honorait  le  plus,  se  trouvaient  Blan- 
dine  et  deux  femmes  suppliciées  sous  Sévère,  Félicité  et  Pola- 
mienne,  toutes  trois  esclaves...  Pendant  longtemps  il  avait  dû  en 
être  ainsi  ;  car,  dans  les  hautes  classes,  l'éducation  toute  païenne 
éloignait  du  christianisme,  et  la  profession  de  foi  chrétienne  obli- 
geait de  rompre  avec  la  société  et  ses  honneurs.  Enfin,  il  ne  fallait 
pas  seulement  dépouiller  le  «  vieil  homme  »  de  ses  croyances,  il 
fallait  aussi  lui  ôter  ses  plaisirs,  ses  richesses,  et  beaucoup,  comme 
le  riche  de  l'Evangile,  s'éloignaient  tristement,  lorsqu'on  leur 
rappelait  le  précepte  de  Jésus  sur  l'abandon  des  biens  aux  pauvres. 
Mais  on  a  vu  que  depuis  le  milieu  du  deuxième  siècle,  l'Eglise 
attirait  aussi  à  elle  de  grands  esprits  :  Aristide,  Justin,  Irénée, 
Clément  d'Alex.,  TertuUien,  Origène,  etc.,  et  la  paix  relative  dont 
elle  jouit  pendant  la  première  moitié  du  troisième  siècle  lui  valut 
des  conversions  jusque  dans  l'ordre  sénatorial.  (Gypr.  Ep.  80)  (l)  ». 

M.  Duruy  attribue  les  nombreuses  défections  qui  se  produi- 
saient, à  son  avis,  parmi  les  chrétiens,  aux  époques  de  persécution, 
à  la  prédominance  de  l'élément  populaire  dans  la  composition  de 
l'Église  5  elle  se  recrutait,  dit-il,  «  surtout  dans  les  classes  infimes  », 
Le  langage  de  M.  Duruy  est  peu  flatteur  pour  les  classes  populaires; 
il  me  paraît  peu  digne  d'un  esprit  aussi  libéral  que  le  sien.  Pense- 
rait-il qu'il  y  a  nécessairement  moins  de  grandeur  morale  là  où  il 
y  a  moins  de  grandeur  sociale?  et  que  l'esprit  et  le  cœur  sont 
toujours  bas  et  sans  vertu  chez  les  hommes  d'origine  plébéienne  ?  Il 
se  ferait  tort  à  lui-même,  et  à  beaucoup  d'autres. 

L'Église,  dans  ses  commencements,  s'est  recrutée  surtout  dans 
les  rangs  du  peuple  :  c'est  vrai;  mais  pouvait-il  en  être  autrement, 
à  une  époque  oii  tout  était  peuple,  excepté  quelques  milliers  de  ci- 
toyens romains  détenteurs  de  toutes  les  libertés  et  de  toute  la  fortune 
publique?  M.  Duruy  oserait-il  dire  que  sous  les  Césars  tout  ce  qui 
n'était  pas  citoyen  romain  était  méprisable,  et  que  l'honneur,  la 
vertu,  le  courage,  étaient  le  privilège  du  seul  citoyen  romain?  Il 
serait  contredit  par  Thistoire. 

Les  reproches  méprisants  du  païen  interlocuteur  de  Cécilius  ne 
sont  d'aucune  valeur  pour  un  homme  de  bon  sens,  et  M.  Duruy  est 

(1)  Loc.  cit.  p.  163,  16Û. 
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contraint  de  rendre  hommage  à  l'Église,  en  disant  qu'elle  «  se 
faisait  gloire,  et  très  justement^  d'aller  aux  petits».  Mais  ce  mot  ne 
veut  pas  dire  aux  gens  petits  d'esprit  et  de  cœur. 

Pour  être  dans  la  vérité  historique,  M.  Daruy  aurait  dû  déclarer 
que  si,  par  la  force  des  choses,  qui  faisait  de  la  plèbe  l'immense 
majorité  du  monde  romain,  l'Église  devait  nécessairement  être  en 
majorité  composée  de  gens  du  peuple,  non  pas  de  la  lie  du  peuple  (1); 
cependant,  dès  l'origine,  elle  comptait  dans  son  sein  des  membres 
distingués  par  leur  naissance  et  leurs  richesses.  On  peut  le  conclure 
des  épîires  de  saint  Paul  oii  il  en  nomme  plusieurs  ;  et  quand,  écri- 
vant aux  Corinthiens,  il  leur  dit  que  les  riches  et  les  nobles  ne  sont 
pas  nombreux  parmi  eux  (2),  il  affirme  par  Là  même  qu'il  s'y  en 
trouvait  quelques-uns. 

M.  Duruy  finit  par  avouer  que  «  dep'uis  le  milieu  du  deuxième 
siècle  l'Église  attirait  aussi  à  elle  de  grands  esprits  ».  Que  devient 
donc  cette  allégation,  uque  le  recrutement  de  l'Église  au  commen- 
cement du  troisième  siècle,  s'opérait  surtout  dans  les  classes 
in  fîmes?  » 

Quant  à  ^expression  u  lions  dans  la  paix,  cerfs  timides  au  moment 
du  combat  »  ,  elle  est  appliquée  par  Tertullien,  devenu  hérétique, 
aux  pasteurs  qui  croyaient  devoir  fuir  la  persécution,  et  non  aux 
simples  fidèles.  Elle  est  donc  ici  hors  de  propos. 

Je  signalerai  en  passant  une  grosse  erreur  de  M.  Duruy  relative- 
ment à  un  prétendu  précepte  de  Jésus-Christ,  sur  l'abandon  des 
biens  aux  pauvres.  Jamais  Jésus- Christ  n'a  établi  cette  loi,  jamais 
il  n'a  fait  à  ses  disciples  une  obligation  de  ce  dépouillement  réel  ; 
tout  ce  qu'on  Ht  sur  ce  point  dans  l'Évangile  se  rapporte  à  la  pra- 
tique de  la  perfection,  conseillée  à  quelques-uns,  mais  distincte  de 
la  loi  morale  qui  est  faite  pour  tous. 


§  V 

M.  Duruy  continue  son  tableau  des  misères  de  l'Église,  au  com- 
mencement du  troisième  siècle,  en  signalant,  «  au  sein  même  du 

(1)  Cécilius  dit  très  justement  dans  VOctavius  :  «  Nec  de  ultima  statim  plèbe 
consistimus,  si  honores  vestros  et  purpuras  recusamus.  »  (g  31.) 

(2)  ICor.,  I,  26. 
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clergé ,   des  compétitions  et    des  querelles   qui  conduisaient  au 
schisme  ou  à  l'hérésie  »  . 

En  note  :  «  Voyez  l'Épître  de  saint  Clément  aux  Corinthiens,  sur 
la  sédition  «  impie  et  détestable  »  qui  avait  éclaté  parmi  eux;  les 
lettres  de  saint  Cyprieu,  au  sujet  de  Novat  et  de  Félicissime;  ce 
que  les  anges,  dans  la  vision  de  Satur,  disent  à  l'évêque  Optât 
{Actei  de  sainte  Perpètue^^  et  les  circonstances  qui  amenèrent  la 
plupart  des  schismes  et  des  hérésies.  Ainsi,  saint  Jérôme  [Be  vir. 
illustr.,  53)  affirme  que  ce  furent  la  jalousie  et  les  mauvais  pro- 
cédés, invidia  et  contumelise^  du  clergé  de  Rome,  qui  causèrent  la 
chute  de  Tertullien.  Il  montre  Rome,  «  assemblant  son  Sénat  contre 
Origène,  parce  que  les  chiens  furieux  qui  aboyaient  contre  lui  ne 
pouvaient  supporter  l'éclat  de  sa  parole  et  de  sa  science.  »  (Rufin, 
Apol.  adv.  Hieron.^  ii,  20.  Cf.  Euseb.,  Eist.  eccL,  vi,  8)  (1).  Par 
ces  «  chiens  furieux,  »  saint  Jérôme  entendait  les  évêques  d'Egypte 
qui  avaient  retranché  le  grand  docteur  de  leur  communion.  Ori- 
gène leur  appliquait  lui-même  les  sévères  paroles  de  Jérémie  (iv,  2) 
sur  u  les  guides  du  peuple  si  habiles  à  faire  le  mal>».  Fragment 
d'une  lettre  citée  par  saint  Jérôme  [adv.  Ruf.).  Ce  mai  datait  de 
loin.  Saint  Paul  avait  dû  réprimander  les  chrétiens  de  Corinthe  et 
de  la  Crète  ;  saint  Jacques,  ceux  qui  exagéraient  la  doctrine  pauli- 
nienne;  sahit  Jean,  les  nicolaïtes,  etc.  ;  et  il  était  inévitable  qu'il 
en  fût  ainsi.  » 

Je  ferai  d'abord  remarquer  à  mes  lecteurs  l'à-propos  avec  lequel 
M.  Duruy  donne  pour  preuve  «  des  querelles  qui  existaient  au  com- 
meccencement  du  troisième  siècle  au  sein  même  du  clergé,  »  des 
faits  particuliers  aux  fidèles,  et  qui  datent  da  premier  siècle  et  du 
commencement  du  deuxième.  Les  réprimandes  des  apôtres  aux 
fidèles  de  leur  temps,  comme  celles  que  saint  Clément  dut  adresser 
aux  fidèles  de  Corinthe,  n'ont  évidemment  rien  à  faire  ici. 

Que  reste-t-il  pour  l'époque  dont  M.  Duruy  prétend  faire  l'his- 
toire? La  mesure  disciplinaire  appliquée  par  saint  Cyprien  à  un 
prêtre  indigne  ;  est-ce  là  une  «  compétition  » ,  une  «  querelle  »  ? 
M.  Duruy  est  tellement  à  court  de  preuves,  qu'il  va  chercher,  jusque 


(1)  Que  nos  lecteurs  soient  avertis  que  les  paroles  cirées  comme  de  saint 
Jérôme  ne  sont  pas  tirées  de  ses  œuvres,  mais  qu'elles  lui  sont  attribuées 
par  Rufin,  l'un  de  ses  adversaires  les  plus  acharnés,  et  peu  digne  de  confiance. 
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dans  des  visions  (dont  il  se  moque  bien  certainement),  ce  qu'un 
ange  a  pu  dire  à  un  évêque. 

Les  deux  seuls  faits  sérieux  qu'il  pouvait  alléguer  sont  ceux  dont 
Tertullien  et  Origène  furent  victimes.  Mais,  parce  qu'il  y  a  eu  en 
Orient  des  évêques  qui  ont  maltraité  Origène,  et  à  Rome  des  prêtres 
jaloux  de  Tertullien,  est-ce  une  raison  de  dire,  d'une  manière  géné- 
rale, qu'il  y  avait  «  au  sein  même  du  clergé,  des  compétitions  et 
des  querelles  qui  conduisaient  au  schisme  ou  à  l'hérésie  »  ?  Ori- 
gène n'a  point  causé  de  schisme  ;  Tertullien  seul  est  tombé  dans 
l'hérésie.  On  voit  combien  M.  Duruy  exagère. 

M.  Duruy  ne  pouvait  passer  sous  silence  les  prétendues  révélations 
du  livre  du  Philosophumena.  «  Un  livre  récemment  retrouvé,  dit-il, 
les  Philosophumena^  écrit  par  un  évêque,  montre  dans  l'église  de 
Rome  d'irritants  débats  (1).  » 

En  note  :  «  Et  ces  débats  avaient  commencé  de  bonne  heure. 
VEpître  aux  Galates  (ii,  11  et  suiv.)  laisse  entrevoir,  entre  saint 
Pierre  et  saint  Paul,  des  dissensions  qui  ont  dû  s'aggraver,  si  l'on 
en  juge  par  cette  phrase  de  saint  Clément  Romain  :  «  Paul  et  Pierre 
trouvèrent  la  mort  par  suite  de  jalousies  et  de  discordes  intérieures. 
(1  Corinth.,  v,  ù,  5.)  » 

A  entendre  M.  Duruy,  on  serait  tenté  de  croire  que  saint  Pierre 
et  saint  Paul  se  sont  battus  en  duel.  Or  le  passage  de  saint  Clé- 
ment, cité  comme  textuel  par  M.  Duruy,  ne  l'est  pas  du  tout;  il 
n'y  est  point  question  de  «  discordes  intérieures  ».  Voici  ce  pas- 
sage en  entier  :  «  Citons,  dit  saint  Clément,  les  nobles  exemples 
de  nos  temps...  ;  jetons  les  yeux  sur  les  saints  apôtres  :  Pierre,  à 
qui  une  injuste  jalousie  a  causé  tant  de  souffrances  et  enfin  le 
martyre,  qui  l'a  mis  en  possession  de  la  gloire  qu'il  méritait; 
Paul,  à  qui  la  jalousie  et  l'envie  ont  fait  gagner  le  prix  de  la 
patience,  etc.  (2).  »  Cela  ne  ressemble  en  rien  à  la  phrase  écrite  par 
M.  Duruy,  qui  s'est  passé  la  fantaisie  de  faire  nommer  saint  Paul 
avant  saint  Pierre  par  saint  Clément.  Il  faudrait  prouver  que  c'est 
de  la  jalousie  des  chrétiens  que  les  deux  apôtres  ont  été  victimes. 

Mais  revenons  au  livre  Philosophumena,  où  se  trouve  l'histoire 


(1)  P.  168. 

(2)  I,  Corinth.,  v,  4,  5. 


LES   MISÈRES    DE  l'ÉGLISE  /jOl 

d'un  certain  Calliste  que  M.  Duruy  confond  avec  le  pape  de  ce  nom . 
Voici  le  résumé  que  M.  Duruy  nous  donne  de  cette  histoire  : 

«  L'esclave  Calliste,  dit-il,  avait  été  chargé  par  son  maître  de 
fonder  une  banque;  il  fut  malheureux,  l'auteur  dit  malhonnête,  et 
envoyé  au  moulin,  c'est-à-dire,  aux  travaux  les  plus  durs.  Les 
frères  intervinrent,  il  recouvra  sa  liberté  et,  un  jour,  outragea  les 
Juif-^  en  pleine  synagogue,  ce  qui  le  fit  condamner  par  le  préfet  de 
Rome  aux  verges  et  aux  mines  de  Sardaigne,  comme  perturbateur 
de  l'ordre  public.  Quand  \larcia,  la  concubine  de  Commode,  se  fit 
donner  par  l'évêque  de  Rome  les  noms  des  chrétiens  exilés  dans 
l'île,  pour  les  en  tirer,  l'évêque  Victor  ne  mit  pas  Calliste  sur  sa 
liste;  mais  l'habile  homme  gagna  le  messager  de  l'impératrice,  qu 
prit  sur  lui  de  l'emmener  avec  les  autres.  A  Rome,  Calliste  réussit 
à  se  mettre  dans  les  bonnes  grâces  du  pape  Zéphyrin,  «  homme 
simple  d'esprit  »  ,  dit  l'auteur,  «  fort  avare  et  quelque  peu  vénal  »  , 
qui  le  préposa  à  la  garde  du  cimetière  commun  des  chrétiens  (1), 
puis  à  la  distribution  des  aumônes  et  à  l'administration  de  l'É'j-lise. 
Dans  ces  charges  qui  le  mettaient  en  rapports  journaliers  avec  tous 
les  fidèles,  il  gagna  leur  confiance.  La  communauté  était  très  divisée; 
il  persuada  à  chaque  faction  qu'il  était  de  cœur  avec  elle  et,  à  la 
mort  de  Zéphyrin,  il  fut  élu  à  sa  place  (-2),  malgré  ses  fâcheux 
antécédents.  Aussitôt  s'accrurent  les  désordres  dans  la  discipline  et 
la  croyance.  Calliste  accusa  d'hérésie  plusieurs  évêques  ortho- 
doxes (3),  tandis  que  lui-même  enseignait  que  le  Père  et  le  Fils 

(1)  Les  mots  soulignés  sont  ajoutés  au  texte  par  M.  Duruy.  Il  n'est  pas  dit 
que  Calliste  fut  préposé  à  l"administratioa  de  TÉgàse,  mais  qu'il  fut  employé 
par  le  Pape  à  cette  administration. 

(2)  Je  place  sous  les  yeux  de  mes  lecteurs  la  traduction  exacte  de  ce  pas- 
sage, pour  qu'ils  le  comparent  avec  le  résumé  de  M.  Duruy  : 

«  Après  la  mort  de  Victor,  Z'^phyrin  s'associant  Calliste  pour  Tordonnan- 
cement  du  clergé,  se  fit  tort  à  lui-même  en  l'honorant;  il  le  fit  revenir  d'An- 
tium  et  lui  donna  la  surveillance  du  cimetière.  Comme  il  était  toujours  avec 
Zéphyrin.  ainsi  que  je  l'ai  dit  plus  haut,  et  qu'il  le  flattait  hypocritement,  il 
domina  cet  homme  incapable  de  saisir  le  sens  des  paroles,  et  de  pénétrer'  le 
dessein  de  calliste  qui  ne  lui  disait  que  ce  qui  pouvait  lui  être  agréable. 
Ainsi,  après  la  mort  de  Zéphyrin,  se  croyant  déjà  en  possession  de  ce  qu'il 
avait  convoité,  il  repoussa  Sabeaius,  etc.  {Philr^.,  1.  ix,  xir,  p.  456.)  Oa  voit 
que  l'auteur  ne  dit  rien  ni  des  prétendus  rapports  de  Calliste  avec  les  fidèles, 
m  ds  divisions  supposées  dans  la_^  communauté,  ni  de  l'élection  de  CaUiste 
au  pontificat.  Nocif^wv  TSTuyriy.£va'.  ou  sOripàTo.  Philos.,  1.  IX,  XII,  p.  Z|56.  Edit. 
Duncker,  Gottingue,  t«59. 

(3)  M.  Duruy  a  trouvé  cela  dans  son  imagination. 

31  MAI  (n"  64).  3«  SÉRIE.  T.  XI.  26 
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n'étaient  qu'une  même  personne.  Pour  multiplier  le  nombre  de  ses 
adhérents,  il  admit  au  sacerdoce  des  gens  mariés  (l);  à  l'Église 
des  pécheurs  non  réconciliés,  des  hommes  de  mœurs  faciles,  des 
femmes  vivant  en  concubinage,  des  mères  ayant  exposé  leurs 
enfants.  Qu'y  a-t-il  de  vrai  dans  ces  accusations?  Nous  ne  le  savons 
pas.  Mais  si  le  tableau  est  chargé,  le  fond  est  vrai,  en  ce  sens  au 
moins  que  Rome  avait  aussi  ses  révoltés  contre  le  chef  ecclésias- 
tique (2).  » 

M.  Duruy  a  cité  bien  longuement  cette  anecdote  tirée  des  Philoso- 
phumena;  c'est  une  preuve  de  l'importance  qu'il  y  attache,  quoi- 
qu'il semble  dire  le  contraire.  Certes,  il  aurait  mille  fois  raison  de 
soutenir  que  l'Église  romaine  était,  au  commencement  du  troisième 
siècle,  troublée  par  «  d'irritants  débats  î^  ,  s'il  était  vrai  que  le  pape 
Galixte  1",  qui  vivait  à  cette  époque,  et  que  l'Eglise  honore  comme 
martyr,  eût  prêché  l'hérésie,  condamné  la  saine  doctrine,  et  porté 
des  coups  sacrilèges  à  la  loi  morale. 

Il  n'en  est  pas  ainsi,  grâces  à  Dieu.  Sans  m'arrêter  à  discuter  ici 
la  valeur  historique  du  livre  des  Philosophumena,  je  ferai,  sur  le 
récit  que  M.  Duruy  lui  emprunte,  quelques  courtes  remarques  qui 
suffiront  pour  ôter  toute  valeur  à  son  argumentation.  Cette  anec- 
dote, en  effet,  ne  prouve  rien,  s'il  ne  s'agit  pas  du  pape  Calixte; 
or  nous  avons  de  très  bonnes  raisons  de  croire  que  ce  n'est  pas  de 
lui  qu'il  est  question  dans  cette  page  des  Philosophumena, 

1°  Aucun  auteur  contemporain  du  pape  Calixte,  aucun  auteur 
postérieur  à  ce  pape  ne  fait  la  moindre  allusion  à  un  événement  qui 
eût  dû  causer  un  immense  scandale  dans  l'Eglise,  s'il  s'était  agi  du 
Souverain  Pontife;  ce  silence  est  significatif. 

2°  Il  est  impossible  de  prouver,  d'une  manière  péremptoire,  que 
l'auteur  des  Philosophumena  parle  du  pape  Calixte  en  cet  endroit  de 
son  livre.  M.  Duruy  le  traduit  très  librement  en  disant  :  «  A  la  mort 
de  Zéphyrin,  il  fut  élu  à  sa  place,  malgré  ses  fâcheux  antécé- 
dents (1).  »  L'auteur  ne  dit  pas  un  mot  de  cela,  ainsi  que  mes  lec- 
teurs peuvent  s'en  convaincre  en  relisant  ce  passage  que  j'ai  traduit 
intégralement  plus  haut.   Il  parle  d'un  certain  Calliste,  qui  fut 

(1)  Ce  que  l'auteur  du  Philosophumena  reproche  à  Calliste,  n'est  pas  d'ad- 
mettre au  sacerdoce  des  gens  mariés,  mais  des  bigames  et  des  trigames. 

(2)  P.  168-169. 
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employé  par  le  pape  Zéphyrin  dans  l'administration  de  son  église, 
et  qui  ambitionnait  l'épiscopat;  mais  il  ne  dit  point  qui!  fut  élu,  et 
jamais  il  ne  lui  donne  ni  le  nom  d'évêque,  ni  même  celui  de  prêtre. 
Quel  motif  aurai t-t-il  eu  de  se  taire  sur  l'élévation  de  Caliiste  au 
pontificat,  lui  qui  prétend  donner  une  biographie  complète  de  son 
héros,  et  qui  ne  lui  ménage  pas  les  qualifications  les  plus  dures? 

3°  L'auteur  des  Philosophumena  représente  le  Gailiste  dont  il 
parle  comme  un  chef  de  secte,  comme  un  hérésiarque  qui  a  ouvert 
une  école  contre  l'Eglise  (1),  qui  prêche  une  doctrine  nouvelle  dont 
les  sectateurs  s'appellent  Callklim  (2),  quoiqu'ils  s'efforcent  d'u- 
surper le  nom  d'Eglise  catholique  (3)  ;  il  ajoute  que  cette  hérésie 
continue  à  se  propager  de  son  temps  dans  le  monde  entier  [h). 

Il  me  semble  que  si  l'auteur  des  Philosophumena  avait  eu  en  vue 
le  pape  Gallixte,  il  se  serait  exprimé  d'une  toute  autre  manière;  il 
l'aurait  accusé  de  trahir  l'Eglise,  de  s'éloigner  de  l'enseignement  de 
ses  prédécesseurs,  de  déshonorer  le  nom  de  l'Eglise  cathohqae,  de 
tromper  ceux  qu'il  était  chargé  d'instruire.  Rien  de  tout  cela  :  le 
Caliiste  des  Philosophumena  est  en  dehors  de  l'Église,  contre 
l'Eglise  catholique,  dont  il  cherche  à  séduire  les  disciples,  et  dont  il 
essaye  d'usurper  le  nom.  Ce  n'est  -donc  pas  du  Pape  qu'il  est  ici 
question,  et  nous  pouvons  conclure  de  ces  observations  que  le  pape 
saint  Calixte  n'a  rien  de  commun  que  le  nom  avec  l'individu  dont 
Thistoire,  vraie  ou  fausse,  peu  imparte,  est  racontée  par  l'auteur  des 
Philosoph  umena. 

Voilà  donc  à  quoi  se  réduisent  les  «  irritants  débats  »  que 
M.  Duruy  signale  comme  l'une  des  misères  de  l'Eglise,  au  commen- 
cement du  troisième  siècle.  Il  y  a  eu  dès  l'origine  des  hérésies  et 
des  schismes,  c'est  vrai  ;  mais  les  hérésies  et  les  schismes  mettent 
hors  de  l'Eglise  ceux  qui  en  sont  les  auteurs  ou  les  victimes  :  l'unité 
de  l'Eglise  n'a  point  à  en  souffrir.  Quant  aux  dissensions  inté- 
rieures, elles  ont  été  rares  et  passagères;  et  il  faut  bien  se  garder 
de  qualifier  ainsi  les  luttes  que  les  dépositaires  de  la  vérité  et  les 
maîtres  de  la  discipUne  ont  eu  à  soutenir  pour  les  maintenir  dans 
leur  intégrité. 

(1)  A'.ôaT/aXcrov  y.x-à  Tr;;  h./lr^rsiOLÇ,  1.  IX,  C.  XII,  p,  /i58. 

('2)  KaXX'.aTiavoî.  Ibid.,  p.  Ù62. 

(3)  "ExjTO'j;  xaOoAi/.rjv  iy.y.Xr,GÎav  ot-oy.aXaî'v  i7:'.)(^Eicoua'..  Ibid.,  p.  662. 

(Zl)  i62(/.,  I.XLVII,  p.  A62. 
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Rien,  pour  ainsi  dire,  ne  subsiste  donc  de  la  thèse  de  M.  Duruy, 
sur  les  misères  de  l'Eglise  au  commencement  du  troisième  siècle.  Il 
s'est  donné  bien  de  la  peine  pour  établir  cette  thèse,  remontant 
d'un  côté  jusqu'à  saint  Pierre  et  saint  Paul,  et  descendant  de  l'autre 
jusqu'à  la  fin  du  quatrième  siècle;  (1)  pourquoi  ne  parle-t-il  pas 
aussi  du  jansénisme  et  des  guerres  de  religion? 

M.  Duruy  termine  par  cette  réflexion,  qui  est  d'une  vérité  naïve  : 
«  Les  chrétientés  n'étaient  donc  pas  toujours  l'Eglise  séraphique  de 
la  tradition  (2).  »  L'Eglise  n'a  jamais  été  séraphique;  elle  se  com- 
pose d'hommes  et  non  pas  d'anges.  L'élément  humain,  avec  ses 
faiblesses  et  ses  passions,  y  a  toujours  tenu  une  certaine  place  ;  mais, 
quoi  qu'en  dise  M.  Duruy,  l'Eglise,  au  commencement  du  troisième 
siècle,  présente  aux  regards  de  l'historien  impartial  un  admirable 
spectacle  :  un  ensemble  imposant  de  sublimes  vertus,  dont  quelques 
défaillances  ne  peuvent  amoindrir  la  majesté.  C'est  à  ce  foyer  de 
lumière  que  le  monde  païen  s'est  éclairé,  et  c'est  l'influence  de  cette 
sainteté  qui  l'a  converti. 

L'abbé  Rambouillet. 

(1)  p.  170,  où  M.  Duruy  cite  Ammien-Marcellia. 

(2)  Ibid. 
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:  (1) 


Lorsque  Gharlemagne  arrive  dans  la  vallée  de  Roncevaux  et  que, 
pour  avancer,  il  faut  fouler  un  tapi^  de  cadavres,  c'est  en  vain 
que  l'empereur  appelle  son  neveu,  ses  douze  pairs.  Le  silence  de 
la  mort  seul  lui  répond.  Il  a  devant  lui,  comme  le  dit  avec  une 
saisissante  expression  M.  Léon  Gautier,  «  un  vaste  cimetière,  un 
immense  reliquaire  w .  11  pleure  de  douleur  et  de  rage.  Et  ils  pleu- 
rent aussi,  ces  chevaliers,  ces  barons,  qui  ont  devant  eux  leurs  fils, 
leurs  frères,  leurs  parents,  leurs  amis  tués  à  Roncevaux. 

La  prostration  a  courbé  ces  hommes  de  fer.  Il  y  a  parmi  eux  un 
vieillard  qui,  ayant  plus  vécu,  a  aussi  une  plus  longue  expérience 
de  la  douleur,  lAlais  s'il  sait  maîtriser  le  chagrin  avec  la  sérénité  de 
la  vieillesse,  il  sait  aussi  lutter  contre  le  malheur  avec  une  ardeur 
juvénile  ;  c'est  Nestor,  sachant  conseiller,  mais  sachant  aussi  com- 
battre. Nous  avons  nommé  le  duc  Naimes.  C'est  lui  qui,  compre- 
nant le  lugubre  appel  du  cor  de  Roland,  pressait  Gharlemagne  de 
voler  au  secours  de  son  neveu  et  de  se  méfier  du  traître  Ganelon. 
G'est  lui  maintenant  qui  va  le  premier  prononcer,  au  milieu  de 
l'abattement  général,  une  parole  de  «  preux  »  :  «  Voyez- vous  là- 
bas,  à  deux  lieues  de  hous,  —  Voyez-vous  la  poussière  qui  s'élève 
des  grands  chemins?  —  C'est  la  foule  immense  de  l'armée  païenne. 
—  Chevauchez,  Sire,  et  vengez  votre  douleur.  »  —  «  Grand  Dieu, 
s'écrie  Charles,  ils  sont  déjà  si  loin!  —  Le  droit  et  l'honneur, 
voilà,  Seigneur,  ce  que  je  vous  demande;  —  Ils  m'ont  enlevé  la 
fleur  de  douce  France.  » 

Le  roi  laisse  une  garde  au  champ  funèbre  de  Roncevaux,  puis, 
faisant  sonner  les  clairons,  il  s'élance  avec  son  armée  à  la  poursuite 
des  Sarrazins.  Mais  voici  que  la  nuit  tombe.  Charles  descend  de 
cheval,  et  prosterné  devant  Dieu,  le  supplie  de  renouveler  le  miracle 

(1)  Voir  la  Revue  du  30  avril  1880. 
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de  Josué,  L'Ange  qui  veille  sur  l'empereur  lui  répond  :  «  Che- 
vauche, Charles  :  la  clarté  ne  te  fera  point  défaut.  —  Tu  as  perdu 
la  fleur  de  la  France,  Dieu  le  sait;  —  Mais  tu  peux  maintenant  te 
venger  de  la  gent  criminelle.  » 

Le  soleil  ne  se  couche  que  lorsque  Charlemagne,  victorieux  des 
Sarrazins,  a  remercié  le  Dieu  des  armées. 

Le  lendemain,  à  l'aube,  l'empereur  revient  à  Roncevaux.  Main- 
tenant qu'il  a  vengé  son  neveu,  il  peut  librement  pleurer  sur  lui. 
11  cherche  ces  restes  bien-aimés,  et  il  sait  où  il  les  trouvera!  Avec 
une  mélancolie  que  le  poète  a  traduite  en  accents  d'une  ineffable 
douceur,  le  rude  guerrier  se  souvient  que,  suivant  une  parole 
naguère  prononcée  par  le  jeune  héros,  il  trouvera,  le  visage  tourné 
contre  l'ennemi,  celui  qui  ne  voulait  mourir  qu'en  conquérant... 
Et  l'empereur  allait  cherchant  son  neveu,  et  ses  yeux  se  mouillaient 
de  larmes  en  voyant  les  herbes  et  les  fleurs  rouges  du  sang  français. 
11  arrive  ainsi  sur  ce  pic  qui  regarde  l'Espagne,  et  il  reconnaît  le 
corps  de  Roland.  Il  saisit  dans  ses  bras  son  fils  adoptif  et  tombe 
sans  connaissance.  Lorsqu'il  revient  à  lui,  quatre  de  ses  barons 
«  le  dressent  contre  un  pin  ».  Alors  quelles  plaintes  naturelles  et 
touchantes  pendant  lesquelles  il  retombe  deux  fois  encore  dans  son 
évanouissement!  Gomme  l'a  délicatement  fait  observer  M.  Gautier, 
Charlemagne  pleure  non  seulement  son  fils  d'adoption,  mais  le 
soutien  de  son  royaume.  Il  est  seul  maintenant.  Son  cœur  se  brise 
à  la  pensée  de  ce  qu'il  répondra  à  ceux  qui,  à  son  retour  en  France, 
lui  demanderont  où  est  Roland.  Et  son  autorité  ne  sera-t-elle  pas 
méconnue  à  présent  qu'il  a  perdu  le  héros  dont  la  vaillante  épée 
savait  lui  conserver  les  royaumes  qu'elle  lui  avait  conquis? 

«  Ah  !  douce  France,  te  voilà  orphehne.  » 

Il  ne  forme  plus  qu'un  vœu  :  celui  de  mourir  pour  que  son  âme 
aille  rejoindre  en  paradis  les  âmes  de  ses  preux,  et  que  son  corps 
soit  enterré  près  de  leurs  corps.  Mais  pour  comprendre  l'inimi- 
table pathétique  des  plaintes  qu'exhale  Charlemagne,  il  faut  les 
lire  dans  la  traduction  de  M.  Léon  Gautier  ou  dans  son  émouvante 
analyse. 

Excepté  Roland,  Olivier,  Turpin,  dont  le  roi  emporte  les  restes 
en  France,  les  victimes  de  Roncevaux  sont  réunies  dans  un  immense 
charnier.  Mais  à  peine  les  évêques  et  les  prêtres  qui  suivent  l'aimée, 
ont-ils  célébré  l'office  des  morts,  que  les  Sarrazins  sont  en  vue  et 
qu'il  faut  de  nouveau  combattre.  Après  une  dernière  explosion  de 
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douleur  arrachée  par  le  souvenir  de  l'immense  désastre  de  Ronce- 
vaux,  le  roi  de  France  reparaît  pour  jeter  à  son  armée,  avec  un 
fier  regard,  ce  cri  de  ralliement  :  «  A  cheval,  barons  français,  à 
cheval  et  aux  armes...  »  H  s'arme,  monte  sur  son  destrier,  par- 
court au  galop  le  front  de  son  armée,  u  Réclamant  Dieu  et  l'Apôtre 
de  Rome.  —  Après  cette  prière  il  n'a  plus  peur  d'être  vaincu.  — 
Et  tous  les  Français  s'écrient  :  u  Un  tel  homme  est  fait  pour  porter 
couronne.  » 

Les  Français,  admirent  leur  roi,  et  leur  roi,  lui  aussi,  admire 
S2S  Français  :   «  En  de  tels  soldats  qui  n'aurait  confiance?  »  dit-iL 

11  est  superbe,  ce  vieux  roi,  soit  que,  descendant  de  cheval  au 
moment  de  combattre,  il  se  prosterne  pour  invoquer  Tappui  du  Roi 
des  rois,  soit  que,  majestueux  et  terrible,  il  chevauche  fièrement, 
et  que,  méprisant  le  nombre  des  ennemis,  il  crie  à  ses  fidèles  : 
«Qai  veut  marcher  me  suive!  »  soit  enfin  que,  piquant  son  cheval, 
il  se  jette  avec  ardeur  dans  cette  mêlée  où  il  conduit  une  armée 
forte  de  son  droit  et  qui  considère  la  bataille  comme  «  le  véritable 
jugement  de  Dieu.  » 

Miiis  ne  nous  attardons  pas  aux  dramatiques  incidents  de  cette 
bataille  à  laquelle  le  génie  du  poète  nous  fait  réellement  assister 
et  où  nous  croyons  entendre  le  choc  des  armes,  les  hurlements  des 
mourants.  Il  faut  nous  hâter  vers  le  moment  où  Gharlemagne, 
blessé  par  l'émir,  mais  secouru  par  saint  Gabriel,  tue  le  chef  de 
l'armée  ennemie,  et,  de  son  épée  de  France,  décide  ainsi  du  sort  de 
la  bataille.  Les  Sarrazius  fuient,  et  Charles  les  poursuit,  excitant 
les  Français  à  venger  par  le  sang  qu'ils  répandront  les  larmes 
qu'ils  ont  versées  ce  matin  dans  le  val  de  Ron  :evaux. 

Le  roi  a  pris  Saragosse.  «  Il  travaille  bien  celui  qui  travaille  avec 
l'ai  Je  de  Dieu  »,  dit  le  poète. 

Comment  ne  pas  nous  souvenir  ici  avec  une  patriotique  émotion 
qu'à  l'heure  où  paraîtront  ces  lignes,  les  soldats  de  la  France  se 
seront  peut-être  déjà  mesurés  avec  les  fils  de  ces  musulmans  que 
combattit  Chirlemagne?  Puisse  notre  chère  armée  travailler^  elle 
aussi,  avec  l'aide  de  Dieul 

Charlemagne  revient  à  Aix.  Une  belle  jeune  fille  s'approche  de 
lui  :  c'est  Aude,  c'est  cette  vaillante  fiancée  dont  cependant  le 
poète  n'a  point  placé  le  nom  sur  les  lèvres  mourantes  de  Roland. 
Elledit  an  roi  :  «  Où  est  Roland  le  capitaine,  —  Qur  m'a  juré  de 
me  prendre  pour  femme?  »  Le  désespoir  de  Charlemagne:  a  parré 
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pour  lui  avant  que  le  souverain  ait  pu  annoncer  à  Aude  la  terrible 
nouvelle.  Enfin,  c'en  est  fait  :  Aude  sait  qu'elle  est  veuve  avant 
d'avoir  été  épouse.  Inhabile  à  consoler,  comme  le  sont  souvent  les 
hommes,  Charles  promet  à  la  jeune  fille  qu'il  lui  remplacera  Roland 
par  Louis,  son  fils  et  son  successeur.  Remplacer  Roland!  «  Ce 
discours  m'est  étrange  » ,  répond  belle  Aude.  —  Ne  plaise  à  Dieu, 
ni  à  ses  saints,  ni  à  ses  anges,  —  Que,  Roland  mort,  je  reste  en 
vie!  »  Elle  tombe  inanimée  aux  pieds  du  roi.  Charles  ne  croit 
d'abord  qu'à  un  évanouissement.  Tout  en  pleurant,  il  relève  Aude, 
mais  la  belle  tête  de  la  jeune  fille  retombe.  La  fiancée  de  Roland 
est  morte.  A  Tordre  du  roi,  quatre  comtesses  portent  dans  un 
monastère  le  corps  virginal  qui  reposera  à  l'ombre  d'un  autel. 

Le  jugement  et  le  supplice  de  Ganelon,  pages  des  plus  curieuses 
et  qui  retracent  toutes  les  formalités  du  droit  germanique;  le 
baptême  de  la  reine  des  Sarrazins,  veuve  de  l'émir  Marsile,  type 
à  la  fois  énergique  et  tendre,  terminent  la  Chanson  de  Roland^  ou 
plutôt  en  précèdent  les  derniers  vers. 

La  nuit  vient.  Après  tant  de  fatigues  et  de  cruelles  émotions, 
Charle  magne  croit  enfin  pouvoir  se  reposer  dans  la  chambre  voiitée 
de  son  palais.  Mais  un  roi  de  France  ne  se  repose  pas.  Voici  que 
l'archange  Gabriel  lui  transmet  ce  message  du  Seigneur  :  «  Charles, 
Charles,  rassemble  toutes  les  armées  de  ton  empire;  —  A  marches 
forcées,  va  dans  la  terre  de  Bire,  —  Va  secourir  le  roi  Vivien  dans 
Imphe,  —  Dans  cette  cité  dont  les  païens  font  le  siège,  —  Et  où  les 
chrétiens  t'appellent  à  grands  cris.  —  L'empereur  voudrait  bien  n'y 
pas  aller  :  —  Dieu,  s'écrie-t-il,  que  ma  vie  est  peineuse!  w  Et  l'au- 
gu  sie  vieillard  pleure  et  se  désespère  de  ne  pouvoir  trouver  le  repos. 

C'est  sur  ces  larmes  de  Charlemagne  que  s'arrête  brusquement 
cette  épopée  où  l'humanité  nous  apparaît  d'autant  plus  grande 
qu'elle  ne  cesse  pas  d'être  elle-même;  cette  épopée  dont  la  conclu- 
sion TOUS  rappelle  si  éloquemment,  selon  la  belle  pensée  de  M,  Léon 
Gautier,  que  la  vie  est  «  une  lutte  perpétuelle  » ,  et  que  pour  tous, 
peuples  et  rois,  le  repos  n'existe  qu'au  ciel. 

Ne  relevons  pas  ici  les  qualités  littéraires  qui  distinguent  de  beau- 
coup d'autres  épopées  la  Chanson  de  Roland  :  l'unité  du  plan,  la 
beauté  soutenue  du  style,  le  reUef  des  caractères.  Après  nous  être 
laissé  transporter  par  le  souffle  d'héroïsme  chrétien  et  français  qui 
est  l'âme  même  de  cette  épopée,  une  appréciation  purement  litté- 
raire nous  semblerait  froide. 
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Mais  nous  ne  fermerons  pas  ce  poème  sans  dire  un  dernier  adieu 
à  quelques-unes  des  figures  que  nous  a  fait  connaître  et  aimer  la 
Légende  de  Charlemagne  et  que  nous  avons  vues  disparaître  pour 
toujours  dans  la  Chanson  de  Roland.  Dans  le  neuvième  chapitre  de 
son  livre,  M.  Léon  Gautier  nous  a  d'ailleurs  donné  les  portraits 
achevés  des  nobles  amis  qui  nous  quittent,  Roland,  Olivier,  Aude, 
Turpin  ;  Roland,  le  héros  au  courage  emporté,  au  caractère  impé- 
tueux, Roland,  «  l'Achille  français  »  qui,  lui  aussi,  se  retire  sous 
sa  tente,  non  pas  cependant  parce  qu'une  captive  lui  a  été  enlevée, 
mais  parce  que  le  roi  de  France  veut  tuer  le  prince  musulman  que 
son  neveu  a  fait  prisonnier  ;  Roland,  le  généreux  chevalier,  le  père 
des  pauvres  gens,  l'ami  tendre  et  loyal,  l'homme  au  cœur  ardent  et 
sensible;  Roland,  le  défenseur  de  la  patrie  et  du  roi,  le  champion 
de  Rome,  l'incarnation  enfin  de  la  France  chrétienne  dans  ses  gloires 
comme  dans  ses  douleurs;  —  Olivier,  le  héros  qui  sait  régler  sa 
valeur;  Olivier,  le  «  Patrocle  »,  le  «  Pylade  »  de  Roland,  le  type 
même  de  l'amitié  chrétienne,  dévoué  non-seulement  jusqu'à  mourir 
pour  son  ami,  mais  jusqu'à  lui  déplaire  en  lui  donnant  de  prudents 
conseils;  —  Aude,  la  sœur  d'Olivier,  la  fiancée  de  Roland;  Aude 
qui  priait  et  se  désespérait  pour  l'un  et  pour  l'autre  quand  ils  se 
combattaient  dans  le  chevaleresque  duel  qui  fut  la  source  de  leur 
amitié;  Aude  qui  redevient  vaillante  lorsque  son  frère  et  son  fiancé 
vont  ensemble  courir  sus  aux  infidèles  et  qui  remet  elle-même  à 
Roland  l'enseigne  qu'il  déploiera  en  Espagne;  Aude  qui  attendra 
vainement  le  retour  du  guerrier  et  qui,  à  la  foudroyante  nouvelle 
de  sa  mort,  courra  le  rejoindre  au  ciel  ;  —  enfin  ce  type  si  féodal  de 
l'archevêque  Turpin,  le  prêtre  guerrier,  plus  soldat  de  Charlemagne 
que  ministre  de  Jésus-Christ,  et  qui,  sur  le  champ  de  bataille  où  il 
n'apparaît  d'ailleurs  que  pour  combattre  les  musulmans,  aime  mieux 
porter  la  lance  que  la  croix  ;  Turpin  qui  bénit  et  absout  ses  compa- 
gnons d'armes,  et  qui,  après  leur  avoir  donné  pour  pénitence  de 
frapper  l'ennemi  du  Christ  et  après  avoir  pris  pour  lui-même  une 
bonne  part  de  cette  pénitence,  meurt  en  évêque  et  bénit  le  dernier 
sommeil  des  victimes  de  Roncevaux  ! 


* 


Les  épopées  qui,  dans  la  Légende  de  Charlemagne  succèdent  à 
la  Geste  du  Roi,  se  rapportent  aux  dernières  luttes  de  l'empereur 
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contre  les  Sarrazins  et  contre  les  grands  vassaux,  puis  à  ces  guerres 
célèbres  que  le  souverain  eut  à  soutenir  contre  les  Saxons,  enfin 
aux  souffrances  et  à  la  réhabilitation  de  Blanchefleur,  l'épouse  de 
Cbarlemagiie,  injustement  accusée  comme  Berte  aux  grands  pies. 
Ces  poèmes  appartiennent  à  la  décadence.  11  en  est  tels,  la  Chanson 
des  Saisnes  par  exemple,  dont  la  sensualité  contraste  avec  la  pure 
inspiration  des  antiques  épopées.  Voici  aussi  qu'apparaît  dans 
YObéron  et  dans  le  Huon  de  Bordeaux  l'influence  celtique  avec  son 
fâcheux  accompagnement  d'enchanteurs  et  de  fées.  La  dernière  de 
ces  épopées  indique  même  la  transition  entre  les  Chansons  de  geste 
et  les  romans  de  la  Table-Ronde.  Toutefois  ce  poème  qui  a  inspiré 
Shakespeare  et  Wieland,  a  de  si  gracieuses  peintures  que  nous  vou- 
drions que  le  temps  et  l'espace  dont  nous  disposons  nous  permissent 
de  l'analyser.  Nous  ne  pouvons  qu'indiquer  au  lecteur  les  pages 
ravissantes  que  M.  Léon  Gautier  a  consacrées  à  cette  épopée.  Dans 
ce  poème  et  dans  les  autres  Chansons  auxquelles  nous  avons 
le  regret  de  ne  pas  pouvoir  nous  attarder,  nous  rencontrons  des 
tableaux  pittoresques,  des  scènes  dramatiques,  de  belles  pensées, 
de  nobles  types  parmi  lesquels  nous  remarquons  celui  de  Varocher, 
cet  homme  du  peuple  qui  abandonne  son  foyer,  sa  patrie,  pour 
veiller  sur  la  reine  Blanchefleur  exilée  et  qui  reçoit  en  récompense 
l'honneur  d'être  admis  dans  cette  chevalerie  dont  il  a  suivi  les  pré- 
ceptes avant  d'en  avoir  les  insignes.  Même  dans  les  épopées  dont  la 
pureté  laisse  à  désirer,  il  y  a  des  étincelles  de  beauté  morale. 

Sans  doute,  le  caractère  de  Charlemagne  est  abaissé  dans  les 
Chansons  de  la  décadence,  notamment  dans  le  Gaydon^  Cependant 
l'on  trouve,  çk  et  là,  dans  ces  poèmes,  des  traits  dignes  du  grand 
empereur.  Le  volume  de  M.  Léon  Gautier  se  termiae  d'ailleurs  par 
l'analyse  d'une  antique  épopée  dont  la  vigoureuse  inspiration  fait 
revivre  Charlemagne,  malgré  l'ombre  momentanée  que  le  poète  laisse 
tomber  sur  cette  majestueuse  figure.  Cette  épopée  se  nomme  le 
Couronnement  Looijs. 

M.  Léon  Gautier  nous  trace  un  beau  tableau  des  temps  où  s'ouvre 
ce  poème.  L'empire  et  l'Église  sont  en  paix.  Charlemagne  a  rempli 
sa  triple  lâche  :  il  a  sauvegardé  l'indépendance  de  la  Papauté, 
vaincu  l'infidélité  musulmane  et  le  paganisme  saxon  ;  il  a  enfin  créé, 
sinon  consolidé,  l'unité  de  l'empire.  «  Il  peut  mourir.  » 
*  Selon  la  légende,  Charlemagne  présidait  à  la  consécration  de  sa 
chapelle  d'Aix.  Le  Pape  officiait,  entouré  de  rois  et  d'archevêques.' 
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u  Tout  prenait  je  ne  sais  quel  air  solennel,  dit  M.  Léon  Gautier. 
«  Lorsque  meurt  un  grand  roi  à  la  fin  d'un  long  règne,  il  y  a  partout 
un  certain  effroi  majestueux  que  rieu  ne  peut  rendre.  C'est  cet  effroi 
que  ressentaient  les  barons  de  Charlemagne.  » 

La  couronne  impériale  reposait  sur  l'autel.  Un  archevêque  annonce 
que  Charles  le  Grand,  parvenu  à  la  fin  de  sa  vie,  va  donner  cette 
couronne  à  son  fils.  Une  immense  acclamation  retentit  :  o  Loué  soit 
Dieu,  nous  n'aurons  pas  de  roi  étranger.  »  —  Viens  ici,  viens  mon 
fils  »,  dit  Charlemagne  au  jeune  Louis.  Et  devant  le  Pape,  les  rois, 
les  évêques,  les  seigneurs,  le  vieil  empereur  montrant  à  son  fils  sa 
couronne,  lui  pose  d'une  voix  fulgurante  les  conditions  qu'il  met  à 
son  héritage.  Que  son  fils  soit  juste,  chaste,  loyal,  respectueux  du 
droit  de  l'orphelin.  «  Es-tu  prêt  à  te  conduire  de  la  sorte?  Alors, 
prends  la  couronne.  Sinon,  n'aie  pas  l'audace  de  la  toucher,  et 
laisse-la.  » 

Charles  a  prescrit  à  l'héritier  du  trône  le  devoir  du  roi  à  l'inté- 
rieur de  ses  États.  Mais  un  roi  ne  doit  pas  être  seulement  le  père  de 
ses  sujets  :  il  doit  en  être  le  défenseur.  Que  Louis  combatte  donc 
sans  cesse  contre  les  Sarrazins  jusqu'à  ce  qu'il  les  ait  éciasés.  «  Es- 
tu  prêt  à  te  conduire  de  la  sorte?  Alors,  prends  la  couronne.  Sinon, 
n'aie  pas  l'audace  de  la  toucher,  et  laisse-la.  » 

Devant  l'incomparable  majesté  de  ceite  scène,  l'immense  audi- 
toire frissonnait  et  pleurait.  Le  jeune  prince,  anéanti,  n'avait  pas  la 
force  de  répondre.  Alors  la  colère  du  roi  éclate,  terrible,  menaçante. 
«  Ce  n'est  pas  là  mon  fils  !  »  s'écrie-t-il.  Charlemagne  ordonne  que 
l'on  tonde  les  cheveux  à  celui  qui  n'a  pas  eu  le  courage  de  saisir  une 
couronne,  et  que  Fon  jette  dans  un  monastère  celui  qui  ne  peut 
occuper  un  trône. 

Glacés  d'effroi  tous  les  assistants  se  taisaient,  hormis  un  seul  qui 
demande  au  roi  de  lui  céder  la  couronne  ju-^qu'à  ce  que  son  fils  soit 
digne  de  la  porter.  Ici  le  poète  abaisse  étrangement  le  caractère  de 
Charlemagne  qui  consent  à  cette  offre  perfide.  Mais  le  meilleurcbe- 
vaher  du  roi.  Guillaume  Fierebrace,  qui  était  absent  alors  que  ces 
événements  se  passaient  dans  le  palais,  Guillaums  Fierebrace  revient 
au  moment  où  le  traître  pose  sur  son  front  l'ioâigne  de  la  royauté. 
Guillaume  l'étend  mort,  saisit  la  couronne,  la  place  sur  la  tête  de 
Louis  en  demandant  au  Seigtieur  de  donner  au  futur  roi  de  France 
la  force  d'être  un  «  justicier.  » 

Cette  dernière  scène  est  d'une  forte  saveur  germanique,  et  M.  Léon 
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Gautier  nous  en  fait  remarquer  «  )a  poésie  sauvage  et  primitive.  » 

Charlemagne  a  souri;  il  a  remercié  Guillaume  Fierebrace,  et 
reprenant  sa  noble  attitude  il  continue  de  donner  à  son  fils  ses  der- 
niers conseils  :  «  Tu  vas  être  roi,  lui  dit-il.  Respecte  donc  le  bien 
des  veuves  et  le  droit  des  enfants.  Sers  la  sainte  Église.  Enrichis  les 
chevaliers.  Rappelle-toi  surtout  que,  quand  Dieu  fit  les  rois,  ce  fut 
pour  le  bonheur  du  peuple,  et  non  pour  l'injustice,  le  péché,  la 
luxure  et  le  vol.  Il  te  faut  écraser  tous  les  torts  sous  tes  pieds,  t'hu- 
milier  devant  les  pauvres,  leur  porter  aide  et  conseil  j  mais  avec  les 
orgueilleux,  te  montrer  fier  comme  léopard,  h 

Jusque-là  c'est  beau,  c'est  généreux,  c'est  royal  enfin.  Mais  voici 
que  reparaît  la  barbarie  germaine  :  «  S'il  en  est  qui  se  révoltent 
contre  toi,  arme  rapidement  plus  de  trente  mille  chevaliers,  cours 
assiéger  les  rebelles,  ravage  leurs  terres,  et  fais-les  trancher  en 
morceaux,  ou  noyer  dans  la  mer,  ou  brûler  dans  le  feu.  » 

Comment  ne  pas  penser  ici  au  cruel  Charlemagne  des  Quatre 
fils  Aimon?  Ne  nous  arrêtons  pas  à  ces  paroles  et  ne  nous  souve- 
nons que  des  derniers  mots  que  le  poète  à' Anséis  de  Carthage  met 
sur  les  lèvres  expirantes  de  Charlemagne  qui  laisse  cet  adieu  à  ses 
barons  :  «  Ma  vie  va  finir;  je  vous  demande  une  grâce.  C'est  de 
vous  bien  aimer  les  uns  les  autres.  La  haine  perd  les  royaumes, 
l'amour  les  soutient.  Aimez-vous.  » 

Qu'il  fait  bon  relire  aujourd'hui  de  telles  paroles  dans  notre 
patrie  si  divisée!  Mais  ces  paroles,  un  roi  peut  seul  les  faire 
entendre  avec  autorité.  Un  père  seul  peut  demander  à  ses  fils  de 
s'aimer  comme  des  frères. 

C'est  ainsi  que  Charlemagne  disparaît  de  cette  légende  où  nous 
avons  vu  se  dresser  sa  colossale  figure.  Dans  des  pages  rempUes  de 
grandeur,  M.  Léon  Gautier  nous  a  tracé  le  portrait  épique  «  du 
plus  épique  de  nos  rois.  »  Qu'on  lise  le  huitième  chapitre  de  son 
livre,  qu'on  en  lise  aussi  le  vingt-neuvième  et  le  trentième,  et  l'on 
croira  voir  surgir  comuie  une  imposante  apparition  la  figure  du 
grand  empereur.  Quel  contraste  entre  cette  rayonnante  physio- 
nomie et  la  pâle  figure  d'Agamemnon!  Selon  la  remarque  de 
M.  Léon  Gautier,  c'est  bien  plutôt  à  Jupiter  Olympien,  qu'il  faudrait 
le  comparer  par  Féclat  fulgurant  de  son  regard,  par  le  tremblement 
dont  se  sentent  saisis  tous  ceux  qui,  approchent  cette  redoutable 
majesté.  Et  ce  roi  devant  lequel  frémissent  de  terreur  les  puissants 
de  la  terre,  ce  roi  est  un  vieillard  qui  apparaît  toujours  comme  un 
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centenaire.  Blancs  sont  ses  cheveux,  et  sa  barbe  est  fleurie.  C'est  le 
chêne  antique  et  robuste  que  les  frimas  ont  blanchi,  mais  qui  tou- 
jours enfonce  avec  vigueur  ses  racines  dans  la  terre  et  dresse  au- 
dessus  des  arbres  d'alentour  sa  tête  dirigée  vers  le  ciel. 

Nous  avons  vu  le  Charlemagne  légendaire  à  la  tête  de  ses  Fran- 
çais. Qu'il  est  grand  lorsqu'il  marche  à  la  bataille,  armé  de  sa 
belle  épée  Joyeuse  dont  la  garde  contient  la  pointe  de  la  sainte 
lance  !  Son  cri  de  guerre,  c'est  «  Monjoie  » ,  le  nom  de  cette  ori- 
flamme française  que  nos  pères  confondaient  avec  la  bannière 
du  Pape,  la  Romaine.  Avant  le  combat,  Charlemagne  bénit  ceux 
qui  vont  exposer  leur  vie  pour  le  Christ,  pour  le  Souverain  Pontife, 
pour  la  France,  pour  le  roi  !  L'empereur  se  prosterne  devant  Dieu 
sur  le  champ  de  bataille;  puis,  fier  et  terrible,  il  court  à  l'ennemi, 
et  ce  vieillard  se  bat  comme  un  lion.  Est-il  blessé?  un  ange  le 
secourt.  Victorieux,  il  rend  grâce  de  son  triomphe  au  Seigneur  Dieu 
des  armées. 

Nous  avons  aussi  vu  Charlemagne,  et  dans  son  conseil,  et  dans 
l'une  de  ces  cours  plénières  que  iM.  Léon  Gautier  nous  a  dépeintes 
avec  un  si  vif  coloris.  Quelle  autorité  dans  la  parole  de  Charle- 
magne !  Comme  il  sait  faire  respecter  par  l'étranger  le  nom  de  la 
France!  Mais  aussi,  avant  de  formuler  sa  décision,  avec  quelle  fer- 
veur il  a  imploré  le  conseil  du  Très-Haut  î  Et  l'assistance  divine  ne 
lui  manque  jamais.  Toujours  un  ange  veille  sur  lui,  et  c'est  cet 
ange  qui  le  bénit  au  réveil.  Sous  la  protection  de  Dieu,  sous  l'aile  de 
son  ange,  que  craint-il?  Quelque  cruelles  que  soient  les  épreuves 
qui  l'accablent,  il  les  domine  de  toute  la  hauteur  de  sa  foi  coura- 
geuse. Est-ce  à  dire  qu'il  soit  insensible  à  la  douleur?  Non,  certes. 
Et  quand  il  pleure  Roland,  il  y  a  dans  ses  gémissements  quelque 
chose  qui  est  réellement  arraché  aux  entrailles  d'un  père  :  «  Arai 
Roland,  belle  jeunesse...  Doux  ami,  je  n'ai  plus  de  fils  après  ma 
mort.  » 

Charitable  et  bon,  le  grand  souverain  est  le  père  de  ses  sujets. 
Pour  lui  le  devoir  du  roi  est  de  a  grandir  le  peuple.  » 

La  mission  religieuse  du  roi  chrétien  apparaît  dans  tous  les  actes 
de  Charlemagne.  L'oint  du  Seigneur,  celui  à  qui  Dieu  a  délégué 
une  part  de  sa  puissance,  a  le  droit  de  bénir  ses  sujets,  soit  qu'il 
les  convie  à  une  mission  périlleuse,  soit  que,  comme  nous  venons  de 
le  rappeler,  il  les  conduise  lui-même  au  combat.  Le  Charlemagne 
légendaire  représente  vraiment  la  royauté  française  avec  son  carac- 
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1ère  chevaleresque,  paternel,  sacré.  C'est  plus  encore  même  que  le 
roi.  Malgré  ses  violences,  c'est  le  saint! 

La  légende  de  Charlemagne  a-t-elle  embelli  l'histoire?  M.  Léon 
Gautier  nous  répond  que  la  légende  est  au  contraire  inférieure  à 
l'histoire.  Il  nous  le  prouve  par  un  savant  et  lumineux  paralièle. 
Dans  la  légende,  la  piété  de  Charlemagne  est  naïve  ;  dans  l'histoire 
cette  piété  est  éclairée  :  ce  n'est  pas  seulement  la  foi  du  chrétien, 
c'est  la  foi  du  théologien.  Dans  la  légende  comme  dans  l'histoire, 
Charlemagne  est  le  défenseur  du  Saint-Siège;  mais  dans  la  première 
il  se  sert  du  Pape  comme  d'un  aumônier;  dans  la  seconde  il  incline 
sa  couronne  devant  la  tiare  pontificale.  La  légende  nous  montre 
Charlemagne  empereur  dès  son  enfance;  l'histoire  nous  apprend 
qu'il  a  créé  l'empire.  La  guerre  contre  les  Saxons,  si  «  formidable  » 
dans  l'histoire,  est  singulièrement  rétrécie  dans  l'épopée.  Quant  au 
gouvernement  de  Charlemagne,  la  légende  voit  bien  en  lui  le  jus- 
ticier, mais  non  pas  ce  grand  législateur  qiie  l'histoire  admire  en 
lui.  Nous  ne  trouvons  pas  non  plus  dans  la  légende,  les  traces  de 
cette  protection  éclairée  que  Charlemagne  accorda  aux  sciences  et 
aux  lettres,  ainsi  qu'à  l'instruction  de  la  jeunesse.  Quant  aux  der- 
niers conseils  que  l'empereur  donna  à  son  fils,  la  légende  a  presque 
copié  l'histoire,  mais  l'histoire  est  plus  noble,  plus  digne  de  Char- 
lemagne, plus  digne  de  son  fils;  l'histoire  ne  fait  pas  de  Charlemagne 
un  père  furieux  qui,  jugeant  son  fils  indigne  de  porter  la  couronne, 
souffre  qu'un  traître  s'en  pare  devant  lui;  l'histoire  n'a  pas  imaginé 
que  ce  fût  à  un  vassal  qu'il  appartînt  de  couronner  le  fils  de  Char- 
lemagne :  c'est  le  jeune  prince  lui-même  qui,  suivant  l'ordre  de  son 
père,  pose  sur  son  front  la  couronne  de  France.  Rien  de  plus  lou- 
chant que  la  tendresse  que  se  témoignent  ici  le  père  et  le  fils,  et  que 
les  larmes  qu'ils  répandent  après  cette  cérémonie  qui  leur  a  semblé 
le  prélude  des  derniers  adieux. 

Mais  M.  Léon  Gautier  ajoute  que  ce  que  Charlemagne  doit  à  sa 
légende,  c'est  la  popularité  de  sa  gloire  militaire.  Le  vainqueur  des 
Sarrazins  est  aussi  grand  dans  la  légende  que  dans  l'histoire,  et 
l'épopée  a  donné  à  Roncevaux  un  retentissement  que  les  vieilles 
chroniques  ne  lui  avaient  pas  permis  d'avoir.  Cette  popularité  guer- 
rière de  Charlemagne  n'a  cependant  pas  duré  :  la  Renaissance  l'a 
détruite;  mais  si  cette  époque  païenne  a  éteint  le  poétique  rayonne- 
ment qu'avait  produit  la  gloire  de  Charles,  elle  n'a  pas  du  moins 
réussi  à  effacer  le  type  du  grand  souverain  tel  que  l'avait  buriné 
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l'histoire.  Charlemagne  a  continué  de  personnifier  l'unité  nationale, 
l'ordre  social,  la  conservation,  l'autorité.  «  Chaque  fois  que  ces 
idées  sont  en  danger  dans  le  monde  moderne,  on  est  forcé  de  penser 
à  Charlemagne»,  dit  AJ.  Léon  Gautier  qui,  dans  de  douloureuses  ré- 
flexions, nous  rappelle  à  combien  de  titres  le  souvenir  de  cet  homme 
illustre  s'impose  à  notre  époque.  Que  sont  devenues  les  causes  qu*a 
servies  Charlemagne  :  le  respect  de  l'autorité,  la  défense  du  Saint- 
Siège,  le  culte  de  la  royauté?  La  licence  règne,  le  souverain  Pontife 
est  prisonnier,  les  trônes  sont  renversés  ou  vacillent,  les  rois  sont 
en  exil.  Qu'est  devenue  l'unité  nationale?  Les  sanglots  de  l'Alsace 
et  de  la  Lorraine  répondent  à  cette  question. 

«  Mais,  nous  dit  M.  Léon  Gautier,  si  l'on  songe  un  jour  à  rétablir 
dans  la  société  moderne  les  idées  conservatrices  ;  si  l'on  se  propose 
un  jour  de  revenir,  non  pas  à  la  barbarie  féodale,  dont  nous  aurions 
horreur,  mais  à  la  liberté  tempérée  par  le  respect  qui  fait  le  fond  de 
toutes  les  traditions  chrétiennes. 

«  Il  est  un  nom  qu'il  faudra  prononcer  tout  d'abord,  une  figure 
historique  vers  laquelle  il  faudra  se  tourner  : 

«  C'est  le  nom  et  c'est  la  figure  de  Charlemagne!  » 

Merci  à  vous.  Monsieur,  qui  donnez  à  noire  pauvre  patrie  de  tels 
enseignements.  Merci  à  vous  qui  lui  rappelez  avec  un  enthousiasme 
sacré,  avec  la  triple  autorité  de  la  science,  de  la  foi  et  d'un  admi- 
rable talent,  les  traditions  où  elle  apprendra,  selon  votre  fière 
expression,  à  n'avoir  u  ni  mépris  du  passé,  ni  peur  de  l'avenir.  » 
Continuez,  continuez  votre  patriotique  et  religieuse  mission.  Que  le 
cycle  de  nos  épopées  s'achève  et  que  la  France  entière  redise  après 
vous  les  chants  qui,  après  avoir  entretenu  chez  nos  pères. le  foyer 
du  patriotisme  et  de  la  religion,  ranimeront  encore  parmi  nous  les 
restes  de  ce  feu.  La  cendre,  il  est  vrai,  recouvre  l'étincelle  ;  mais  au 
souifle  puissant  que  vous  réveillez,  la  flatimie  peut  renaître.  Pour 
votre  cœur  de  Français,  pour  votre  àme  de  chrétien,  quelle  plus 
belle  récompense  serait  digne  de  couronner  l'œuvre  à  laquelle  vous 
avec  déjà  consacré  tant  d'années  de  votre  noble  vie! 

Clarisse  Bader. 
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Les  tableaux  réalistes  et  naturalistes.  —  La  peinture  religieuse.  —  Les  sujets 
militaires.  ~  Les  tableaux  d'histoire.  —  Les  scènes  de  crimes  et  de  sup- 
plices. 


Si  l'on  considère  l'art,  et  cela  est  vrai,  comme  une  des  plus 
fortes  expressions  de  l'état  social,  il  faut  reconnaître  que  jamais 
exposition  ne  représenta  mieux  une  époque  que  le  Salon  de  cette 
année.  On  y  trouve  tout  ce  qui  caractérise  notre  temps  :  sujets 
révolutionnaires,  moqueries  de  la  religion,  peu  de  tableaux  reli- 
gieux, toiles  militaires,  souvenirs  de  la  guerre  de  1870,  nudités, 
scènes  naturalistes,  fantaisies  bizarres  et  souvent  incompréhen- 
sibles; n'est-ce  pas  là  les  signes  du  désordre  dans  lequel  s'agitent 
les  esprits?  Un  philosophe  étranger,  qui,  par  impossible,  ignorerait 
l'histoire  de  ces  dernières  a^anées,  sortirait  de  cette  Exposition  avec 
une  idée  juste  de  notre  situation  morale  et  de  l'anarchie  où  la 
France  est  tombée. 


Cet  art  barbare,  qu'on  appelle  de  ces  noms  barbares,  réalisme, 
naturalisme,  a  pris,  sous  la  république  démocratique,  tant  d'impor- 
tance, qu'il  s'impose  tout  d'abord.  Il  est  maintenant  nombre  d'ar- 
tistes qu'on  doit  ranger  parmi  les  réalistes  ou  naturalistes,  soit 
par  leur  facture,  soit  par  les  sujets  qu'ils  choisissent.  Les  uns, 
comme  M.  Manet,  prétendent  démontrer  que  tous  les  peintres  qui 
les  ont  précédés  n'entendaient  rien  à  la  couleur,  au  dessin,  à  la 
composition  :  ils  poursuivaient  l'idéal,  ils  croyaient  que  l'art  était, 
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selon  le  mot  du  P.  Félix,  «  l'expression  de  la  beauté  idéale  sous 
une  iorrae  créée.  »  Comme  si  l'idéal  existait!  En  fait  d'idéal, 
M.  Jlanet  expose  le  portrait  de  M.  E.  Rochefort,  une  face  gris- 
blanchâtre,  sur  laquelle  se  détachent  deux  points  noirs  à  peine 
arrêtés,  les  yeux;  figure  sans  physionomie,  sans  expression,  qui 
semble,  non  un  visage  d'homme,  mais  un  masque  de  plâtre  gâché 
et  égratigné  avec  des  ongles  aigus  par  quelque  goule  dans  un  cime- 
tière d'où  on  l'a  retiré.  C'est  une  apparition  sinistre. 

En  fait  de  couleur,  le  mêûie  M.  Manet  a  peint  un  tueur  de  lions, 
M.  Pertuiset,  un  genou  en  terre,  tenant  une  carabine  énorme,  et, 
derrière  lui,  un  lion  étendu  mort;  le  tout  coloré  en  violet,  le  per- 
sonnage violet,  l'arbre  violet,  le  ciel  violet,  le  terrain  violet.  Ce 
tableau,  du  moins,  est  gai.  Ce  court  petit  homme,  attaché  à  sa 
grosse  carabine,  qui  vous  regarde  de  face  avec  des  yeux  étonnés, 
et  cette  couleur  violette,  étonnante,  dérident  tout  de  suite  le  spec- 
tateur ;  ce  n'est  pas  un  petit  succès,  c'est  celui  de  M.  Manet. 

M.  Gilbert,  lui,  n'a  pas  songé  à  vous  égayer,  en  représentant  le 
Pavillon  de  la  7narée  aux  Halles,  pas  plus  que  cet  autre  peintre, 
avec  sa  Vente  des  poissons  à  la  criée.  Dieu!  quel  amas  de  puanteurs, 
d'odeurs  nauséabondes,  de  débris  saignants  et  pourrissants  !  On 
a  là,  sous  les  yeux,  peint  dans  toute  sa  crudité,  le  tableau  repous- 
sant du  livre  de  M.  Zola,  le  Veîitre  de  Paris,  dont  M.  Victor 
Fournel  vient  de  nous  faire  un  si  amusant  résumé  dans  son  spirituel 
conte  de  VAîîcê/re.  On  se  bouche  le  nez  et  on  s'enfuit. 

Mais  vous  n'allez  pas  loin  sans  vous  heurter  à  une  autre  toile 
bien  autrement  natui^aliste  :  c'est  la  fameuse  scène  du  lavoir,  dans 
Y Assominoir,  où  une  certaine  Gervaise,  je  crois,  est  atteinte  par  une 
correction  frappante  dans  «  ce  qu'elle  a  de  plus  chair  »,  comme 
dit  Gavarni.  Le  peintre,  M.  de  la  Haye,  a  représenté,  non  le  moment 
le  plus  saisissant  du   drame,  mais  celui  qui    précède  le  colloque 

animé  dans  lequel  les  deux   femmes  commencent  à on  peut 

bien  employer  le  mot,  c'est  le  seul  qui  convient  ici ,  —  à  s  en- 
gueuler, l'une,  penchée  en  avant  comme  une  panthère  qui  va 
s'élancer,  s'avance,  menaçante,  le  battoir  à  la  main,  vers  l'autre, 
la  jeune,  la  blonde,  qui  se  redresse  et  se  cambre,  avec  un  air  de 
défi  par  lequel  elle  montre  qu'elle  n'a  pas  peur.  Toutes  les  femmes 
du  lavoir  sont  attentives  :  on  attend  le  bruit  et  le  coup,  on 
entend  les  injures  qui  coulent  de  la  bouche  des  deux  héroïnes, 
comme  les  harangues  des  héros  de  Y  Iliade  avant  le  combat,  et 
31  MAI  (k»  G4j.  Z"  série,  t.  ïi.  27 
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l'on  voit,  pour  ainsi  dire,  voler  en  l'air,  de  l'une  à  l'autre,  ces  mots 
propres  et  gracieux  qu'aime  à  employer  le  peuple,  et  que  s'est 
empressé  de  recueillir  M.  Zola.  Il  faut  encore  savoir  gré  à  l'artiste 
de  nous  avoir  épargné  la  femme  saisie  par  le  milieu  da  corps, 
courbée  en  deux,  les  jupes  retroussées,  le  battoir  levé,  etc.  Cette 
scène,  du  reste,  il  faut  bien  le  dire,  est  vivante  et  énergiquement 
rendue  ;  et  je  ne  serais  pas  étonné  que  le  peintre  se  fît  remarquer 
et  louer,  quand  il  choisira  des  sujets  plus  civilisés. 

Il  y  a,  du  moins,  du  talent  dans  le  tableau  de  M.  de  la  Haye  ; 
mais  à  quoi  bon  nous  représenter,  pourquoi  le  jury  a-t-il  reçu,  et 
quel  mérite  peut-on  trouver  dans  celte  petite  fille,  de  M"-  Breslay, 
cette  petite  gueuse  en  guenilles,  toute  grise,  sans  yeux  ou  à  peu 
près,  hideuse,  qui,  debout,  dans  un  champ  de  fleurs  jaunes,  tient, 
d'un  air  bête,  un  méchant  petit  bouquet,  que  j'appellerais  laid,  s'il 
pouvait  y  avoir  des  fleurs  laides?  mais  il  paraît  que  le  vrai  natura- 
lisme^ c'est  précisément  cette  absence  de  couleur,  d'idée  et  de  sen- 
timent, et  il  y  a  des  gens  qui  afîirment  que  c'est  la  peinture  de 
Tavenir  ! 

A  côté  du  naturalisme^  voici  le  réalisme,  d'où  il  est  sorti. 
C'est  déjà  du  réalisme  ,  cette  femme  de  r Artois  de  M.  Jules 
Brelon,  à  la  figure  plate,  qui  ressemble  à  toutes  les  paysannes 
qu'il  nous  a  montrées  depuis  quinze  ans,  qui  ne  pensent  à 
rien  et  ne  me  disent  rien.  Mais  si  vous  voulez  voir  le  plein  réa- 
lisme, il  faut  regarder  le  Mariage  civil,  peint  par  M.  Gervex,  pour 
la  mairie  du  XIX*"  arrondissement.  A  la  bonne  heure,  c'est  là  un 
sujet  intéressant,  attachant  et  propre  à  vous  élever  l'esprit  et  le 
cœur  :  des  messieurs  et  des  dames,  au  type  plus  ou  moins  commun, 
votre  voisin  l'épicier,  le  boucher  ou  le  marchand  de  vin,  en  grande 
toilette,  je  ne  dirai  pas  endimanchés,  gardons-nous  en  ;  les  dames 
avec  des  traînes  de  deux  mètres  et  des  chapeaux  Directoire  ;  les  mes- 
sieurs avec  cet  habit  noir  et  cette  cravate  blanche,  que  portent 
également  bien  les  garçons  de  café  et  M,  J.  Ferry;  sur  une  estrade, 
le  maire,  glorieux  de  son  rôle,  enrubanné  d'une  écharpe  tricolore 
et  lisant  les  articles  du  code  avec  autant  de  sérieux  que  s'il  y 
croyait;  le  marié  et  la  mariée,  distraits,  ennuyés  de  la  lecture  de 
cette  prose  et  n'écoutant  pas;  les  jeunes  gens  coquetant  et  plaisan- 
tant avec  leurs  voisines  ;  les  hommes  mûrs  échangeant  des  grivoi- 
series, et  les  dames  prenant  note  des  toilettes.  Tel  est  le  spectacle 
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qui  doit  vivement  impressionner  les  jeunes  époux  appelés  à  con- 
tracter le  mariage  civile  leur  inspirer  de  graves  pensées,  les  faire 
réfléchir  sur  l'avenir,  sur  leurs  devoirs  envers  Dieu,  envers  eux- 
mêmes,  leurs  obligations  envers  l'âme  de  leurs  enfants,  qu'ils 
auront  à  former,  à  instruire  et  à  élever^  selon  le  beau  mot  qui  dit 
si  éloquemment  le  but  de  l'éducation  chrétienne.  Si  l'on  a  voulu 
démontrer  à  ceux  qui  en  pourraient  douter,  l'importance  et  la  sain- 
teté du  mariage,  dont  l'Église  a  fait  un  sacrement,  on  y  a  réussi  par 
l'absence  de  tous  les  sentiments  recueillis,  pieux  et  religieux,  sys- 
tématiquement exclus  de  ce  froid  et  ridicule  tableau. 

C'est  aussi  du  réalisme,  ce  Mendiant  de  M.  Bastien  Lepage,  qu'on 
loue  fort,  surtout  comme  une  revanche  de  ses  méchants  tableaux 
des  années  précédentes,  Jeanne  cï" Arc  et  la  Ramasseuse  de  pommes 
de  terre.  Je  reconnais,  certes,  dans  ce  mendiant,  des  qualités  de 
métier  :  la  figure  usée,  saturée  par  les  privations,  le  corps  courbé 
et  fatigué,  la  démarche  lourde  ;  c'est  bien  là  un  vieux  pauvre, 
l'extérieur,  du  moins.  Quant  à  une  expression,  une  pensée,  un  sen- 
timent, une  sensation  même,  vous  la  chercheriez  vainement;  ce 
qu'il  pense,  ce  qu'il  se  dit,  le  peintre  ne  le  sait  pas,  il  n'y  a  pas 
même  songé.  Le  mendiant  fourre  son  morceau  de  pain  dans  son 
sac  et  se  hâte  de  s'éloigner;  autant  dire  un  chien  à  qui  l'on  vient  de 
jeter  un  os.  Notons,  en  outre,  que  ce  peintre,  que  d'imprudents  amis 
appellent  déjà  un  maître,  manque  encore  de  qualités  essentielles  : 
dans  son  tableau,  il  n'y  a  ni  air,  ni  perspective,  il  peint  comme  un 
Chinois  :  un  vase  de  fleurs  est  posé  si  maladroitement  qu'il  va 
tomber;  une  petite  fille  qui,  du  seuil  de  la  porte,  regarde  le  vieil- 
lard s'en  aller,  en  est  beaucoup  trop  près,  et  n'a  pas  l'air  de  penser 
à  grand' chose.  M.  Bastien  Lepage  n'a  pas  représenté  des  physiono- 
mies, il  a  peint  des  traits. 

Heureusement,  son  portrait,  fini  comme  une  miniature,  de 
2d.  A.  Wolf,  du  Figaro,  est  un  chef-d'œuvre,  en  comparaison  du 
portrait  du  prince  de  Galles,  exposé  au  cercle  de  la  place  Vendôme, 
et  où  le  malheureux  prince  ressemblait  à  un  mouton  en  costume  de 
carnaval.  Ici,  c'est  une  figure  sèche,  imberbe,  aux  yeux  chinois,  la 
figure  d'un  homme  qui  peut  avoir  aussi  bien  trente-cinq  ans  que 
soixante,  qui  ne  parait  pas  sot  et  ne  paraît  pas  bon. 


L 


11  ne  faut  pas  croire  que  nous  en  ayons  fiai  avec  les  réalistes;  il 
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y  a  beaucoup  de  tableaux  qu'on  peut  qualifier  ainsi  :  réaliste,  celle 
Revue  des  Écoles  belges,  de  M.  Verhas  ;  réalistes,  le  Saint  Jean  et  le 
Mars^  de  M.  Lehoux;  réaliste,  le  Souvenir  dune  fête,  de  M.  Cazin  ; 
réaliste,  le  Pauvre  pêcheur,  de  M.  Puvis  de  Chavannes;  réaliste 
surtout,  le  Triomphe  de  Clovis,  de  M.  P.  Blanc. 

Conçoit-on,  en  effet,  un  spectacle  plus  réaliste  que  ces  compa- 
gnies, ces  bataillons,  ce  torrent  de  petites  filles,  toutes  en  blanc, 
alignées  sur  quinze  ou  vingt  de  front,  levant  toutes  en  même  temps 
leur  bottine,  et  défilant,  commandées  par  leur  maîtresse  comme 
par  un  capitaine,  devant  le  roi  des  Belges ,  et ,  derrière  elles, 
de  nouvelles  compagnies,  de  nouveaux  bataillons,  de  nouvelles 
bandes  de  petits  garçons,  avec  leurs  pions  en  serre-file!  Quelle 
bizarre  idée  a  eue  le  roi  des  Belges  de  songer  à  cet  amusement  pour 
célébrer  ses  noces  d'argent  !  Passe  encore,  si  le  défilé  n'eût  pas  duré 
trop  longtemps;  mais  je  suis  un  peu  effrayé,  je  l'avoue,  de  l'inter- 
minable perspective  d'écoliers  et  d'écolières  qui  s'allonge  jusqu'au 
fond  de  ce  tableau  Belge  et  bourgeois. 

M.  Le  Houx  présente  un  phénomène  étrange  :  il  choisit,  il  ima- 
gine les  sujets  les  plus  fantastiques,  où  il  semble  que  l'idéal  doit 
avoir  la  plus  large  part,  et  il  les  exécute  avec  les  traits  les  plus 
communs.  On  a  dit  qu'un  peintre  «  ne  satisfait  l'imagination  que 
lorsqu'il  sait  la  tromper.  »  M.  Le  Houx  la  trompe  et  ne  la  satisfait 
pas.  Savez-vous  comment  il  représente  le  dieu  Ma?'s?  Il  en  fait  un 
paysan,  un  ouvrier,  un  compagnon,  grimpé  sur  une  haridelle  des- 
séchée, et  coiffé  d'un  yokahama!  Au-dessus  de  sa  tête,  volent  des 
oiseaux  noirs,  et  près  de  lui  trottent  des  animaux  efflanqués,  la 
gueule  ouverte,  avec  des  corps  qui  n'en  finissent  pas.  Les  oiseaux 
Doirs,  je  les  reconnais  à  toute  force,  ce  sont  des  corbeaux;  mais 
quelles  peuvent  être  ces  longues  bêtes  que  je  n'ai  jamais  vues? 
Impossible  de  le  deviner,  ce  sont  des  animaux  inconnus.  Après 
avoir  en  vain  cherchj,je  me  détermine  à  ouvrir  le  Livret,  qui  m'ap- 
prend que  ce  sont  des  loups  ! 

Et  le  Précurseur  ?  Autre  problème  à  résoudre  :  sans  le  titre  et  le 
nimbe,  on  peut  bien  défier  qui  que  ce  soit  de  reconnaître  saint  Jean 
dans  ce  brigand  effrayant,  aux  cheveux  rouges,  hérissés,  à  l'air 
furieux,  qui  regarde  le  bourreau  avec  des  yeux  si  terribles  et  si 
menaçants.  Ce  tableau  du  Précurseur  est  inoubliable  ;  quand  on  l'a 
vu,  on  s'en  souvient  toujours.  Mais  où  le  meitra-t-on?  Pas  dans  une 
église,  j'espère,  il  ferait  tomber  en  syncope  les  fidèles  épouvantés. 
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Mais  je  me  trompe,  en  parlant  de  problème  à  ré^joudre,  à  propos 
des  tableaux  de  x\I.  Le  Houx  ;  ils  sont  clairs,  naïfs,  faits  pour  les 
simples,  comparés  au  Soumnir  de  fête,  de  M.  Cazin.  Ce  qui  attire 
d'abord  vos  regards,  ce  sont  quatre  ou  cinq  inscriptions  en  lettres 
d'or,  plaquées  çà  et  là  :  Scientia,  labor^  virius,  concordia;  dans  le 
fond  une  ville,  un  dôme;  dans  le  ciel  sombre,  une  fusée  qui  jette 
encore  des  étincelles  ;  dans  un  coin ,  les  poutres  d'un  échafau- 
dage, et,  sous  les  inscriptions,  des  femmes  en  tunique,  d'un  ton 
gris  et  médiocrement  belles.  Quelle  pensée  a  poussé  le  peintre  à 
étaler  sur  une  toile  ce  bizarre  assemblage  d'objets  disparates?  On 
s'arrête  devant,  stupéftiit,  ébahi;  puis,  comme  on  n'est  pas  venu 
ici  pour  expliquer  des  charades  ou  d^s  rébus,  on  se  sauve  en  lais- 
sant à  d'autres  plus  patients  le  mérite  ue  deviner  ce  logogriphe. 

Chez  M.  Le  Houx  et  M,  Cazin,  il  y  a  un  mélange  d'imagination, 
de  fantaisie  et  de  trivialité  propre  au  réalisme,  mais  M.  Pavis  de  Cha- 
vannes  nous  montre,  ce  qui  paraîtra  peut-être  impossible,  un  réa- 
liste dans  un  peintre  spiritualiste.  C'est  bien  avec  raison  qu'il  qua- 
lifie son  pêcheur  de  pauvre  pêcheur,  car  il  manque  de  tout  :  non 
seulement  il  a  peu  de  vêtements,  mais  peu  de  chair,  peu  d'os,  et 
peu  de  peau;  maigre,  hâve,  terreux,  le  pauvre  homme  aurait  bien 
à  souhaiter  que  l'artiste  l'eût  gratifié  d'un  corps  plus  épais;  il  est  si 
plat,  qu'en  le  pressant  un  peu,  on  réunirait  le  devant  et  le  dos 
comme  deux  feuilles  de  papier  gris.  On  dit  que  x\L  Puvis  de  Cha- 
vannes,  quand  son  tableau  fut  mis  en  place,  et  avant  l'ouverture 
du  Salon,  fut  si  épouvanté  de  son  œuvre,  qu'il  voulut  le  retirer  et 
le  demanda  au  jury  ;  le  règlement  s'y  opposait  et  le  tableau  est 
resté  pendu  au  mur;  mais  on  dit  aussi  que,  depuis,  M.  Puvis  de 
Ghavaunes  s'est  rassuré  :  des  personnes  polies  l'ont  félicité  et  com- 
plimenté des  sérieuses  qualités  de  son  tableau  :  il  n'a,  il  est  vrai,  ni 
couleur,  tout  le  monde  en  convient,  ni  dessin,  ni  pensée,  ni  sen- 
timent, ni  composition,  on  ne  le  conteste  pas  davantage;  de  plus, 
le  pauvre  pêcheur  est  bien  laid  !  C'est  encore  un  problème  de  savoir 
où  sont  les  sérieuses  qualités. 

Mais  voici  le  comble,  comme  on  dit  aujourd'hui,  le  Triomphe  de 
Clovîs.  Savez-vous  ce  que  c'est  que  ce  triomphe  de  Clovis?  C'est 
un  défilé  de  saints,  de  prélats,  etc.,  le  nimbe  autour  de  la  tète,  et 
suivant  en  cortège  un  personnage  couronné,  Clovis.  Où  va  Clovis? 
pourquoi  ce  triomphe?  où  est-il  célébré?  à  quel  propos?  On  ne  nous 
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le  dit  pas,  et  ce  défilé  sur  fond  d'or  passerait  assez  inaperçu,  si  Ton 
ne  reconnaissait  dans  ces  saints,  ces  prêtres,  ces  évêques  et  ces  doc- 
teurs. Qui  ?  Nos  hommes  du  jour  les  plus  fameux,  les  plus  sinistres 
et  les  plus  grotesques.  Voici  M.  Gambetta,  de  trois  quarts  perdu; 
voici  M.  Clemenceau,  le  sabre  à  la  main,  qui  se  laisse  choir,  je  ne 
sais  pourquoi,  ou  qui  ne  veut  pas  marcher,  par  esprit  d'opposition 
sans  doute,  et  que  relève  M.  Paul  Bert  en  sa  double  qualité  d'oppor- 
tuniste et  de  médecin  ;le  vénérable  M.  Barthélémy  Saint-Hilaire,  qui, 
hélas,  n'a  pas  d'esprit,  disait  .M.  Cousin.  M.  J.  Ferry,  M.  Lockroy, 
M.  A.  Proust;  Juliette  Lambert  (M""  Adam),  qui  fait  des  romans  si 
ennuyeux;  et  M.  Coquelin  même,  le  comédien,  en  enfant  de  chœur! 
Oui,  voilà  l'idée  qu'à  eue  lé  peintre,  M.  Blanc,  ancien  prix  de 
Rome,  jusqu'ici  inconnu,  mais  qui,  a  voulu  se  rendre  immédia- 
tement célèbre  par  un  coup  inattendu.  Il  a  pensé,  et  il  a  bien  con- 
jecturé, que  la  curiosité  serait  vivement  éveillée  par  ces  portraits  de 
nos  politiciens  mis  sur  des  corps  de  saints.  Et,  en  effet,  la  foule  se 
.presse  devant  cette  longue  toile,  et  chacun  de  désigner  et  de 
nommer  nos  maîtres  du  jour,  —  avec  quelles  épithètes,  quels  lazzis 
et  quels  commentaires,  je  ne  le  dirai  pas,  on  peut  les  deviner,  et 
mes  lecteurs  y  suppléeront  ;  ce  qu'ils  pensent,  on  le  dit,  là,  tout 
haut. 

Mais,  objecte-t-on,  pourquoi  vous  indigner?  cela  s'est  fait  de  tout 
temps  :  dans  une  quantité  de  tableaux,  on  voit  les  portraits  des 
hommes  marquants  de  leur  siècle.  Oui! mais  en  a-t-on jamais  vus  de 
cette  qualité,  et  réunis  une  collection  de  personnages  si  peu  estimés, 
pour  ne  pas  dire  plus,  —  et  pour  quel  lieu! 

A  quel  monument,  en  effet,  est  destinée  cette  œuvre  commandée 
par  l'État?  A  l'église  Sainte- Geneviève.  Oui,  c'est  l'œil  de  M.  Gam- 
betta que  vous  rencontrerez,  si  vous  levez  vos  regards  vers  le  ciel, 
chrétiens  fidèles,  agenouillés  pour  prier;  ou  les  moustaches  noirs  de 
M.  Clemenceau,  à  l'expression  farouche  ;  ou  le  nez  en  trompette  et 
goguenard  de  i\I.  Coquelin,  du  Scapin  qui  plie  si  galamment  le  dos 
pour  recevoir  des  coups  de  bâton.  Ces  nobles  figures  prendront 
place  dans  la  frise  du  Panthéon,  dit  le  Livret,  qui,  décidément, 
est  très  instructif;  le  Panthéon,  c'est-à-dire,  Sainte-Geneviève 
bientôt  cessera  d'être  une  é^dise.  Dieu  en  sera  expulsé,  et  l'on  y 
installera  les  grands  hommes  de  la  troisième  Piépublique.  Et,  alors, 
MM.  Gambetta,  Ferry,  Coquelin,  Proust,  Lockroy,  Paul  Bert  et 
Clemenceau ,  changeront  de  nom  ;  ce  ne  seront  plus  des  saints,  ce 
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seront  des  grands  hommes  et  des  héros  !  —  Mais  le  nimbe,  l'au- 
réole? Le  nimbe,  l'auréole,  indiquent  des  personnes  que  l'on  vénère, 
dont  on  invoque  la  protection  et  l'assistance.  —  Eh  bien  ,  qui 
vénère-t-on,  invoque-t-on  plus,  de  qui  attend-on  davantage,  que 
de  M.  Garabetta,  aujourd'hui,  et  de  M.  Clemenceau,  demain  ? 

Heureusement,  espérons  que  quelque  barbare,  un  jour,  viendra, 
du  pommeau  de  son  épée,  briser  ces  caricatures,  et,  ministre  de 
la  justice  divine,  rejeter  les  effigies  de  ces  histrions  de  la,  tribune 
et  des  tréteaux  dans  la  poussière  dont  ils  n'auraient  jamais  dû 
sortir  ! 

II 

J'ai  commencé  par  les  tableaux  réalistes  et  naturalistes,  parce  que 
ce  sont  les  œuvres  qui  donnent  la  note  dominante.  L'Exposition,  on 
le  sait,  n'a  pas  été  organisée  par  l'État,  mais  par  les  artistes  eux- 
mêmes.  Or,  dans  le  jury  qu'ils  ont  nommé  à  l'élection,  le  parti 
important  et  qui  s'impose,  c'est  l'école  dite  du  progrès;  ils  n'ont 
pas  osé  expulser  absolument  les  noms  consacrés  par  le  talent  et  la 
réputation,  et  l'on  trouve  encore  dans  ce  jury  des  artistes  éminents 
et  même  quelques  membres  de  l'Institut;  mais  c'est  la  dernière 
concession  faite  aux  traditions  anciennes;  déjà  quatre  cents  voix 
ont  été  données  à  M.  Manet;  les  radicaux  l'emportent  cette  année; 
grâce  au  suffrage  universel,  qui  sait  si,  l'an  prochain,  ce  ne  sera 
pas  la  Commune,  et  M.  Manet  nommé  en  tête  du  jury? 

On  a  diminué  le  nombre  des  toiles;  au  lieu  de  quatre  mille,  il  y 
en  a  deux  mille  cinq  cents  environ.  Mais  on  s'est  gardé  d'éliminer 
les  œuvres  du  réalisme,  les  loups  inventés  par  M.  Le  Houx,  le 
portrait  au  mortier  de  M.  Rochefort,  l'apothéose  de  M.  Gambetta, 
qui,  d'un  pied  ferme  et  d'un  air  assuré,  monte  au  Panthéon  de  la 
puissance,  sinon  de  la  gloire.  Malgré  cette  épuration,  néanmoins, 
le  Salon  de  1881,  c'est  l'opinion  universelle,  peut  passer  pour  un 
des  plus  médiocres  qu'on  ait  vus  depuis  longtemps. 

Ce  n'est  pas  qu'il  n'y  ait  un  certain  nombre  de  tableaux  remar- 
quables et  dignes  d'intérêt  :  dans  Paris,  effroyable  réceptacle  de 
crimes,  de  vices  et  de  forfaits,  que  d'œuvres  de  piété  et  de  charité, 
qui  vous  touchent  jusqu'aux  larmes!  De  même  dans  cette  Exposi- 
tion. Je  ne  surprendrai,  cependant,  personne,  en  disant  qu'on  y 
compte  peu  de  tableaux  religieux;  on  s'étonnerait  plutôt  du  con- 
traire. Comment  les  peintres  s'attacheraient-ils  à  traiier  de  tels 
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sujets,  quand  l'État  n'achète  pas  de  tableaux  religieux,  le  Conseil 
municipal  pas  davantage,  et  les  villes  presque  plus?  On  doit  admirer 
le  courage  des  artistes  qui  persistent  encore;  si  la  république 
radicale,  qui  nous  tient  sous  elle,  dure  dix  ans,  on  ne  connaîtra 
plus  de  peintres  religieux,  ils  auront  disparu,  et  il  n'y  aura  que 
les  vieux  qui  croiront  à  Dieu. 

Et  malheureusement,  le  peu  de  tableaux  religieux  que  l'on  ren- 
contre çà  et  là  ne  sont  pas  des  meilleurs.  Il  ne  faut  pas  parler  de 
cinq  ou  six  Christs  eti  croix  ou  au  tombeau^  les  uns  matériels,  imités 
du  fameux  Christ  de  M.  Donnât,  les  autres  sans  expression  ;  ni  d'un 
Jésus  parmi  les  docteurs,  des  plus  communs.  On  ne  peut  vraiment 
ranger  au  nombre  des  tableaux  religieux  le  Saint  Jérôme^  de 
M.  Henner,  étendu  sur  le  dos,  avec  sa  barbe  pointue  dardant  vers 
le  ciel,  et  exécuté,  comme  le  fait  d'ordinaire  M.  Henner,  c'est-à-dire, 
avec  des  ombres  d'une  couleur  glauque  inquiétante  pour  le  pauvre 
saint  :son  corps  se  décompose  évidemment,  et  il  est  déjà  en  train  de 
verdir;  ce  spectacle  n'a  rien  qui  dispose  à  la  piété. 

11  y  a  bien  le  tableau  de  M.  Bouguereau,  la  Vierge  aux  anges; 
on  ne  peut  nier  que  ce  ne  soit  charmant  :  des  anges,  et  des  anges 
d'une  beauté  parfaite,  sont  descendus  du  ciel,  et,  en  chantant  et 
jouant  des  airs  qu'on  peut  bien  appeler  véritablement  divins, 
endorment  l'Enfant  Jésus  couché  sur  les  genoux  de  la  Vierge,  Et  il 
faut  voir  avec  quelle  tendre  attention  —  il  y  manque  le  respect  — 
de  leurs  doux  regards,  des  regards  sinueux  de  femme,  ils  suivent 
l'apaisement  et  le  mouvement  de  la  respiration  de  l'Enfant-Dieu  qui 
sommeille.  Les  artistes  ont  beau  dire  que  ces  anges,  l'Eiifani  Jésus 
et  la  Vierge,  sont  peints  avec  une  application  trop  minutieuse,  que 
ces  membres  sont  de  marbre  et  ces  chairs  de  cire,  l'impression  est 
agréable,  l'idée  ingénieuse,  et  on  a  du  plaisir  à  contempler  ces  char- 
mants anges.  Quant  à  adorer  l'Enfant  Jésus,  on  n'y  pense  pas  :  c'est 
très  joli,  ce  n'e-t  pas  beau,  et,  par  conséquent,  pas  religieux. 

Après  cela,  il  faudrait  citer  la  Mater  amabilis,  de  M.  Guay,  aux 
pieds  de  laquelle  jouent  l'Enfant  Jésus  et  saint  Jean,  avec  des  fleurs 
et  des  oiseaux,  sujet  gracieux;  une  Madeleine,  de  M.  Richomme;  le 
Cierge,  de  M.  Ghartran  ;  et  un  grand  tryptique,  la  Naissance  de  l'Eîi- 
fani  Jésus  une  pieta  et  r Adoration  des  bergers,  de  M.  Winther.  Il  est 
fâcheux  de  reconnaître  que  la  Mater  amabilis  est  maniérée  et  pré- 
tentieuse; que  le  Cierge  n'est  guère  qu'un  prétexte  à  peindre  des 
paysans  Romains  d'un  assez  grand  caractère;  et  que  les  personnages 
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du  tryptique  sont  d'une  vulgarité  déplaisante  :  les  bergers  ressem- 
blent à  des  ouvriers  de  Paris  et  la  Vierge  h  une  grisette  ;  on  les 
rencontre  trop  souvent  dans  la  rue,  pour  être  tenté  de  les  regarder 
et  de  les  invoquer  comme  des  saints. 

En  cherchant  bien,  on  trouve  deux  ou  trois  exceptions  h  faire  : 
voici  une  Fuile  en  Egypte^  d'un  Espagnol,  M.  Almeida,  d'un  joli 
sentiment.  C'est  une  halte  des  saints  fugitifs  et  du  divin  Enfant;  ils 
sont  au  bord  d'un  ruisseau,  où  l'âne  s'est  arrêté  et  se  désaltère. 
La  nuit  tombe,  le  visage  de  la  Vierge  se  distingue  à  peine  sous 
ses  voiles,  et  elle  presse  contre  son  sein  Jésus  endormi,  tandis  que 
saint  Joseph  la  contemple  avec  une  tendre  sollicitude.  Ce  tableau 
gracieux  est  plutôt  une  anecdote  qu'une  toile  religieuse,  mais  il 
invite  au  recueillement. 

Un  vrai  tableau  religieux,  c'est  la  Mort  de  saint  Louis,  de 
M.  Brouillard  ;  le  peintre  a  représenté  le  héros  chrétien  au  moment 
oii,  forçant  la  nature  à  obéir  à  sa  pensée  humble  et  pieuse,  il  se 
relève  de  sa  couche  de  cendres  et  s'agenouille  pour  recevoir 
le  saint  viatique.  C'est  un  tableau  d'histoire,  par  l'étendue  de  la 
toile,  le  nombre  des  personnages  de  la  cour  et  de  l'armée,  la 
richesse  des  costumes,  le  caractère  du  paysage  Africain;  mais  c'est 
surtout  un  tableau  religieux  par  le  sentiment  qui  domine  toute  la 
composition  :  il  y  a  là  un  roi,  mais  un  roi  pénitent  et  un  saint. 
On  peut  le  regarder  comme  l'œuvre  la  plus  religieuse  du  Salon; 
aussi  l'a-t-ou  placée  non  à  l'intérieur,  mais  au  haut  de  l'escalier, 
dans  le  vestibule  ;  elle  est  tout  près  pour  être  mise  à  la  porte. 

Puis,  un  petit  tableau,  d'un  Suédois,  M.  Hagborg,  la  Bénédiction 
dune  barque  dépêche.  C'est  une  scène  très  simple  et  très  modeste, 
mais  elle  a  été  sentie  par  le  peintre  :  il  n'y  a  près  du  petit  navire 
que  trois  au  quatre  pêcheurs,  une  femme  agenouillée,  un  enfant, 
grossièrement  vêtus,  au  type  vulgaire,  mais  courbés  pieusement 
sous  la  bénédiction  du  prêtre.  On  voit,  à  leur  air  pénétré,  qu'ils 
n'assistent  pas  en  spectateurs  indifférenls  à  l'acte  religieux  qui 
va  s'accomplir,  et  qu'ils  en  comprennent  toute  l'importance.  Ce 
n'est  pas  parmi  ces  braves  gens,  tous  les  jours  suspendus  sur 
l'abimo  qui,  à  chaque  instant,  peut  s'ouvrir,  que  se  trouvent  les 
sceptiques  et  les  impies.  Ils  savent  trop  comme  pèse  sur  eux  la 
main  du  grand  Dieu  du  ciel,  qui,  à  son  gré,  bouleverse  les  mers, 
et  c'est  d'un  mouvement  naturel  qu'ils  se  prosternent  pour  Tadorer. 
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III 

Au  premier  aspect,  à  la  vue  de  tant  de  grandes  toiles  que  l'on 
rencontre  dans  toutes  les  salles ,  il  semble  qu'il  doit  y  avoir 
beaucoup  de  tableaux  d'histoire.  En  réalité,  il  y  en  a  fort  peu, 
quatre  ou  cinq  qui  méritent  qu'on  s'y  arrête.  Je  ne  parle  pas 
des  tableaux  à  sujets  révolutionnaires,  la  plupart  immenses;  ceux- 
ci  ne  sont  pas  des  tableaux  d'histoire,  ils  ressemblent  à  ces  livres 
écrits  à  la  hâte,  qu'on  appelle  des  actualités^  aux  caricatures, 
aux  pamphlets  qu'on  feuillette  et  qu'on  jette  ensuite  au  panier; 
cela  ne  compte  pas.  Notre  gouvernement  a  commandé  ces  vastes 
toiles  pour  glorifier  la  grande  Révolution;  il  doit  être  peu  satisfait 
du  résultat,  tant  elles  sont  médiocres,  froides,  désagréables  à 
regarder.  Quoi  de  plus  faux,  au  point  de  vue  historique,  et  de 
plus  laid,  au  point  de  vue  artistique,  que  cette  Prise  de  la  Bastille, 
par  M.  Flameng,  qui  nous  montre  une  populace  ivre,  dans  les  deux 
sens,  du  vin  du  cabaret  et  de  son  triomphe  I  —  Il  y  avait  de  quoi  : 
cent  mille  Parisiens  contre  une  cinquantaine  d'invalides!  Quant  aux 
prisonniers  rendus  à  la  liberté,  le  peintre  n'a  pu  en  faire  voir  que 
deux  ou  trois,  les  cachots  étaient  à  peu  près  vides;  mais  il  a  eu 
soin  de  cacher  les  crimes  odieux  de  ce  grand  et  généreux  peuple, 
les  invalides  massacrés  malgré  la  capitulation,  le  gouverneur  de 
Launay  égorgé,  les  têtes  portées  au  bout  des  piques,  etc.  Toute 
cette  populace  crie,  saute,  danse,  dans  un  délire  de  joie  ;  les  sau- 
vages, aussi,  hurlent  de  plaisir  et  bondissent  autour  du  poteau 
oii  ils  torturent  leurs  victimes  ;  c'est  le  rapprochement  qu'excite 
la  vue  de  ce  sinistre  tableau.  L'exécution  est  plus  mauvaise  encore, 
si  c'est  possible  :  un  jour  blafard  tombe  sur  cette  multitude  affolée 
et  sanguinaire,  et  lutte  avec  une  couleur  verdâtre,  qui  couvre  tout 
d'une  teinte  uniforme,  les  visages,  les  vêtements,  les  maisons, 
jusqu'aux  pavés;  tout  est  vert,  on  dirait  une  assemblée  de  cada- 
vres qui  s'agitent  entre  le  jour  et  la  nuit.  C'est  comme  une  orgie  à 
la  Morgue. 

La  Distribution  des  drapeaux  présente,  dans  un  autre  genre, 
un  aussi  triste  spectacle.  Il  s'agit  de  la  remise  des  drapeaux  aux 
chefs  de  corps  de  l'armée  par  les  avocats  qui  nous  gouvernent,  en 
présence  des  modernes  montagnards  de  nos  deux  Chambres.  Les 
généraux,  à  cheval  et  le  chapeau  à  la  main,  se  présentent  devant 
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l'estrade  où  se  tiennent,  graves  et  conapassés,  M.  Grévy,  M.  Say, 
M,  Gambetta.  Et  l'on  ne  regarde  pas  sans  un  sentiment  de  pitié 
et,  oserai-je  le  dire,  sans  indignation,  ces  vaillants  hommes  de 
guerre,  l'illustre  maréchal  Canrobert  en  tête,  qui  ont  gagné  un 
nom  glorieux  sur  les  champs  de  bataille,  et  payé  de  leur  sang 
les  décorations  qui  couvrent  leur  poitrine,  réduits  à  s'incliner 
respectueusement  devant  des  rhéteurs  ignorants,  vides  ou  factieux. 

Mais  nous  vivons  dans  une  perpétuelle  comédie  ;  n'est-ce  pas 
une  scène  de  comédie,  ce  bureau  de  Carnot  (qui  organisait  la 
victoire,  à  ce  que  disent  nos  républicains),  où  sur  une  table  sont 
placés  en  évidence  un  morceau  de  pain  et  un  verre  d'eau,  comme 
si  ces  austères  montagnards  ne  se  nourrissaient  que  de  ces  mets 
Spartiates!  N'est-ce  pas  une  parade  de  tréteaux,  ces  enrôlements 
volontaires,  peints  par  M.  Mélingue,  fils  d'un  comédien,  qui  repré- 
sente le  peuple  se  pressant  en  foule,  —  même  «  un  vieillard  appuyé 
sur  ses  deux  fils,  »  ■ —  pour  s'inscrire  «  sur  un  livre  impérissable?  )^ 
(C'est  le  récit  de  M.  L.  Blanc,  cité  dans  le  Livret,  et  l'on  voudrait 
savoir  ce  que  c'est  qu'un  livre  impérissable,  ce  qu'il  est  devenu, 
et  comment  s'y  prendra,  pour  porter  son  sac  et  son  fusil,  ce 
pauvre  vieillard,  qui  ne  peut  marcher  qu'au  bras  de  ses  deux  fils.) 
Ces  héros  de  faubourgs,  qui  avaient  juré  de  vaincre  ou  de  mourir, 
on  sait  comment  ils  tinrent  leur  serment.  Les  victoires  qui  sau- 
vèrent la  république,  furent  dues  au  talent  des  généraux,  à  la 
bravoure  et  à  la  discipline  des  anciens  soldats  de  la  monarchie; 
ces  vaillants  volontaires  de  92,  au  contraire,  ne  se  firent  remarquer 
que  par  leur  indiscipline,  leurs  forfanteries  et,  dès  que  l'affaire 
devenait  sérieuse,  par  l'agilité  de  leurs  jambes  et  leur  prompti- 
tude à  détaler. 

Ces  scènes  emphatiques  de  gasconnades  et  de  bravades  sont  telle- 
ment dans  l'esprit  de  la  Révolution,  qu'elle  ne  se  lasse  pas  de  les  ré- 
péter. Il  n'y  a  pas  qu'une  seule  distribution  de  drapeaux,  il  y  en  a 
deux  ou  trois;  qu'une  scène  d'enrôlements,  voici  encore  un  défilé  de 
Volontaires  du  quartier  des  Gravilliers,  et  un  autre  de  Volontaires 
Gaulois,  sous  le  titre  de  Sacrifice  à  la  patrie,  par  M.  Moreau  (de 
Tours), où  l'on  voit  une  grande  femme,  le  bras  étendu,  qui  harangue 
les  troupes  Celtiques  en  marche  pour  la  frontière.  Il  est  vrai  que 
nos  roux  et  hirsutes  ancêtres  ont  l'air  de  faire  peu  d'attention  au 
discours  de  l'orateur  féminin  ;  mais  les  peintres  de  la  Révolution  ne 
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peuvent  concevoir  même  la  Gaule  de  Vercingétorix  ou  de  Brennus 
sans  une  Louise  Michel. 

Enfin,  et  c'est  ainsi  que  se  termine  ordinairement  la  comédie,  la 
farce  tourne  au  drame  :  c'est  ce  que  iM.  Coquelet  représente  dans  sa 
Mort  des  derniers  montagnards.  Les  voici,  étendus  par  terre,  morts 
ou  mourants;  ils  se  tuent  l'un  après  l'autre,  et  déjà  on  les  emporte, 
pour  les  jeter  peut-être  à  l'égout,  avec  Alarat.  Pauvres  diables, 
d'ailleurs,  les  doublures  de  la  troupe,  nommées  Soubrany,  Bour- 
botte,  Duroy,  Duquesnoy,  ils  n'ont  pas  même  eu  le  bénéfice  de  la 
célébrité  ;  peu  connus  de  leur  vivant,  ils  ont  été  tout  de  suite  oubliés. 
C'est  la  destinée  et  la  punition  de  la  plupart  de  ces  révolutionnaires 
en  sous  ordre,  ineptes  ou  scélérats. 


IV 


On  est  heureux  de  pouvoir  s'entretenir  d'autres  sujets,  de  nobles 
sujets,  de  vrais  tableaux  d'histoire,  traits  magnanimes,  morts 
héroïques,  luttes  patriotiques  et  glorieuses. 

Auparavant,  et  à  part,  il  faut  signaler  la  vaste  toile  de  M.  Baudry, 
la  Glorification  de  la  loi.  Ce  n'est  pas  un  tableau,  c'est  un  plafond, 
et  ce  n'est  pas  un  sujet  d'histoire,  c'est  une  allégorie,  deux  motifs 
pour  qu'on  la  regarde  et  la  juge  assez  froidement.  Comme  c'est  un 
plafond,  les  personnages,  posés  verticalement,  n'ont  pas  l'apparence 
qu'ils  auront  une  fois  en  place,  ce  qui  leur  donne  une  taille  inusitée 
et  disproportionnée.  Comme  c'est  une  allégorie,  on  regarde  cette 
/oz,  cette  justice  qui  tient  une  balance,  cette  jurisprudence,  cette 
équité  et,  au  pied  de  la  loi,  ce  juge,  —  un  vrai  magistrat  celui-ci, 
non  une  allégorie,  —  en  robe  rouge,  —  et  l'on  n'éprouve  aucune 
émotion  ;  on  s'intéresse  même  m^édiocrement  à  ces  déesses,  à  ces 
jeunes  dames,  dont  on  ne  connaît  pas  trop  la  position  sociale.  Ces 
personnages,  pourtant,  ont  de  belles  attitudes,  de  la  noblesse  et  de 
la  grandeur.  On  reconnaît  là  le  très  habile  peintre  du  foyer  de 
rOpéra;  on  parle  déjà  de  lui  donner  la  médaille  d'hoymeur;  soit, 
il  l'a  bien  gagnée,  il  a  dû  se  donner  bien  de  la  peine  pour  sauver  à 
peu  près  l'ennui  d'un  tel  sujet!  —  Ce  qui  est  incompréhensible, 
c'est  qu'il  se  trouve  encore  des  artistes  qui  s'astreignent  à  traiter 
des  sujets  aussi  étrangers  à  nos  mœurs,  à  nos  idées,  à  nos 
croyances,  à  nos  sentiments.  Que  de  gens  qui  se  disent  et  se  croient 
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très  indépendants,  et  qui  ne  sont   que  des   esclaves,  des  serfs 
desprit!  0  hommes  faits  pour  la  servitude!  O  servum  pecus! 

Des  tableaux  qui  ne  sont  pas  allégoriques,  mais  vivants  et  très 
vivants,  ce  sont  les  tableaux  de  M.  de  Neuville,  le  Combat  dans  le 
cimetièi^e  de  Samt-Privat,  et  le  Porteur  de  dépêches.  Le  premier 
est  un  épisode  de  ces  héroïques  batailles  de  la  dernière  guerre, 
dans  lesquelles  les  Français  luttèrent  un  contre  quatre  avec  les  Alle- 
mands, qui  se  succédaient  sans  cesse  pour  écraser  un  petit  nombre 
de  Français  toujours  ardents,  jamais  lassés.  Ici,  nos  pauvres  et 
malheureux  soldats  ne  sont  plus  qu'une  petite  troupe  rompue; 
acculés  aux  murs  de  la  funèbre  demeure  des  morts,  se  tournant  de 
tous  côtés  contre  cet  ennemi  qui  entre  de  toutes  parts,  en  face,  à 
gauche,  à  droite,  par  derrière,  sans  espoir,  ils  combattent  encore, 
ils  tombent  frappés,  blessés  mortellement,  mais  ils  n'ont  pas  l'idée 
de  céder  et  de  se  rendre.  Quelle  action  !  quel  mouvement  !  quelle 
rage!  quelles  fortes  expressions!  quelle  fureur!  On  est  enflammé, 
à  les  voir,  du  feu  de  la  bataille,  et  l'on  sent,  et  l'on  souffre,  et  l'on 
s'irrite  comme  eux.  Puis,  contraste  saisissant,  pendant  qu'ils  se 
battent  avec  tant  de  vaillance  et  d'oubli  de  soi-même,  —  contre  le 
mur,  debout,  d'autres,  des  officiers,  des  soldats,  prisonniers  déjà, 
blessés  et  désarmés,  pâles  d'indignation  et  de  douleur,  se  rongent 
de  ne  pouvoir  secourir  et  aider  les  combattants  qui  succombent 
l'un  après  l'autre,  et  dont  tout  à  l'heure  il  ne  restera  pas  un  seul 
qui  ne  soit  vaincu  ou  mort.  Ce  tableau  est  aussi  émouvant  qu'atta- 
chant, le  sujet  vous  passionne,  et  l'on  ne  songe  qu'après  au  talent 
de  l'artiste  qui  vous  donne  cette  émotion.  C'est  une  consolation,  du 
moins,  quand  on  est  vaincu,  d'être  noblement  vengé  par  l'âme 
chaleureuse  d'un  peintre  ou  d'un  poète. 

L'autre  tableau  de  M.  de  Neuville,  le  Porteur  de  dépèches,  quoique 
les  personnages  soient  au  repos,  est  peut-être  plus  dramatique 
encore.  Il  représente  un  soldat  Français,  qui  s'est  déguisé  en 
paysan,  pour  faire  pénétrer  des  dépêches  dans  Metz,  et  qui,  ren- 
contré par  les  Prussiens,  est  interrogé,  fouillé,  et  va  être  fusillé.  Il 
y  a  là  aussi  un  contraste  qui  vous  impressionne  vivement  :  d'un 
côté,  les  officiers  Prussiens,  au  type  grossier,  physionomies  inso- 
lentes, barbes  roussâtres  et  casquettes  plates,  qui  finissent  de 
déjeuner,  et  renversés  sur  leur  chaise,  accoudés  sur  la  table,  hument 
leur  tasse  de  café,  ou  aspirent  la  fumée  de  leurs  pipes,  et  rappellent 
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des  barbares  qui  seraient  passés  par  la  civilisation  et  retournés  à  la 
barbarie.  Et,  devant  eux,  debout,  grave,  les  sourcils  froncés,  et  le 
regard  résolu,  le  hardi  soldat,  sachant  le  sort  qui  l'attend,  ne  son- 
geant pas  qu'il  va  mourir,  mais  silencieux,  concentré,  n'ayant 
qu'une  pensée  :  il  n'a  pu  remplir  sa  mission,  et  il  est  tombé  aux 
mains  de  ces  odieux  Allemands  qu'il  a  en  horreur  I  II  les  dévore  des 
yeux,  et  l'on  sent,  dans  le  regard  qu'il  leur  jette,  une  haine  qui  ne 
finira  qu'avec  le  dernier  souffle  de  sa  vie.  Il  est  impossible  de 
regarder  ce  brave  soldat  sans  être  ébranlé  jusqu'au  fond  de  l'âuie, 
et  se  sentir  révolté  contre  cette  monstrueuse  loi  de  la  guerre,  qui 
condamne  comme  un  crime  et  punit  de  la  mort  un  acte  que  toutes 
les  nations  devraient  considérer  comme  inspiré  par  le  patriotisme  et 
le  dévouement. 

A  ce  propos,  il  est  juste  de  citer  ici  le  tableau  d'un  jeune  peintre, 
M.  Bertrand,  précisément  intitulé  :  Patriotisme,  et  dont  le  sujet  est 
aussi  beau  qu'original.  C'est  la  mort  d'un  jeune  soldat,  un  cuiras- 
sier, frappé  en  défendant  son  drapeau  :  il  est  mort,  mais  il  l'a  sauvé, 
il  le  tient  dans  sa  main  crispée  et  le  presse  contre  sa  poitrine, 
comme  son  seul  bien,  comme  un  bien  qui  ne  peut  lui  être  arraché. 
On  l'emmène  du  champ  de  bataille,  encore  sur  son  cheval,  ses  com- 
pagnons d'armes  le  soutiennent  de  chaque  côté,  et  lui,  il  s'avance, 
la  tête  penchée  en  arrière,  et  comme  pâmé  dans  une  extase.  Beau 
et  brave  et  généreux  soldat,  ta  mort  sera  un  exemple  pour  nos 
jeunes  hommes,  à  qui  l'on  montrera  cette  noble  et  énergique  pein- 
ture de  la  mort  d'un  héros,  pour  leur  enseigner  ce  qu'inspire  le 
sentiment  du  devoir,  l'honneur  et  l'amour  de  la  patrie  ! 

Il  y  a,  dans  un  tableau  de  M.  Stenheil,  la  Mort  de  Richard  Cœur 
de  Lion,  un  personnage  qui  rappelle  le  soldat  Porteur  de  dépêches, 
de  M.  de  Neuville.  Le  héros  Anglais,  frappé  d'une  ûèche  carrée  (et 
soit  dit  en  passant,  l'Église  avait  défendu  l'usage  des  carraux, 
comme  trop  meurtriers)  et  étendu  sur  son  lit  de  mort,  a  fait  amener 
devant  lui  Bertrand  de  Gourdon,  son  ennemi  personnel,  qui  l'a 
blessé;  et  se  souvenant,  à  ce  dernier  moment,  qu'une  des  vertus  du 
chrétien  est  le  pardon  des  injures,  il  lui  donne  la  vie.  Mais  Gourdon, 
ne  croyez  pas  qu'il  soit  désarmé  par  la  magnanimité  de  son  vain- 
queur.  Il  l'a  blessé  mortellement,  mais  il  n'est  pas  satisfait.  Sa  haine 
n'est  pas  éteinte;  il  le  regarde,  il  l'écoute  avec  une  expression 
farouche,  ses  yeux  flamboient  et  le  menacent  encore.  C'est  le  vrai 
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homme  de  guerre  du  Moyen  âge,  fier,  audacieux,  indomptable. 
Dans  ce  seul  homme  on  comprend  et  l'on  voit  revivre  toute  une 
époque,  ces  temps  de  violence  et  de  foi,  aux  caractères  déterminés, 
aux  mœurs  féroces,  où  le  bien  et  le  mal  se  faisaient  avec  une  égale 
conviction,  une  égale  passion,  où  l'on  haïssait  fortement  et  où  l'on 
mourait  saintement. 

C'est  là  l'histoire^  voici  la  légende  :  la  Mort  d Aude^  par 
M.  Edouard  Zier,  est  un  des  derniers  épisodes  de  cette  Chanson  de 
Roland,  notre  Iliade,  à  nous  Français,  non  moins  héroïque  que  le 
poème  d'Homère,  et  plus  noble,  parce  qu'elle  est  plus  chrétienne. 
C'est  le  moment  où  Charlemagne,  après  le  désastre  de  Roncevaux, 
revient  à  Aix-la-Chapelle. 

Aude  s'en  vient,  la  belle* demoiselle. 

Et  dit  à  Charles  :  où  est  Roland  le  preux, 

Qui  m'a  juré  de  me  prendre  pour  femme? 

Hélas  !  il  est  mort  !  et  Aude  : 

A  Dieu  ne  plaise,  à  ses  saints,  à  ses  anges, 
Après  Roland  que  je  reste  vivante! 

Elle  pâlit,  elle  meurt  : 

Aude  la  belle  à  sa  fin  est  allée. 
Et  l'Empereur  la  croit  évanouie; 
Il  a  pitié,  Charlemagne,  il  ea  pleure, 
La  prend  aux  mains,  de  terre  la  relève  ; 
La  tête  choit  sur  l'épaule  inclinée. 

On  voit  le  tableau  :  Charlemagne  tient  renversée  sur  son  bras  la 
jeune  fille  déjà  sans  vie;  d'un  regard  anxieux  et  tendre,  il  cherche 
sur  son  visage  une  trace  de  vie,  il  ne  peut  se  résoudre  à  la  croire 
morte.  La  jeune  fille,  charmante  et  pâle,  mérite  encore  le  nom  de 
belle  que  lui  donne  le  poète,  et  Charlemagne  a,  dans  ses  grands 
traits,  la  majesté  qui  fait  reconnaître  le  fondateur  de  l'Empire  chré- 
tien d'Occident,  comme  dans  ses  yeux  la  douceur  et  l'amour  presque 
d^un  père.  Ce  tableau,  de  M.  Ed.  Zier,  d'un  excellent  dessin  et 
d'une  couleur  belle  et  vraie,  est  une  des  plus  nobles  toiles  du  Salon. 

On  voit  que  les  meilleurs  tableaux  de  cette  exposition  sont  les 
sujets  militaires.  C'est  comme  dans  la  première  République,  où, 
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on  l'a  dit  justement,  l'honneur  s'était  réfugiée  dans  les  armées. 
Le  tableau  d'un  étranger,  M.  Nikeslowski,  la  Prière  avant  le  combat, 
épisode  de  l'insurrection  Polonaise,  est  aussi  inspiré  par  le  senti- 
ment le  plus  élevé.  Le  signal  est  donné;  les  braves  Polonais, 
seigneurs  qui  se  sont  faits  les  chefs  du  soulèvement  national, 
paysans  armés  de  faux,  rassemblés  à  la  lisière  d'un  bois,  vont 
s'élancer  à  la  bataille,  avec  l'ardeur  et  l'enthousiasme  de  leur  race; 
mais,  auparavant,  ils  s'agenouillent,  pour  invoquer  le  secours  du 
Très-Haut,  qui,  seul,  contre  tant  d'ennemis,  peut  leur  donner  la 
victoire;  ils  courbent  la  tête  sous  la  main  d'un  moine,  qui  leur 
rappelle,  en  leur  montrant  le  ciel,  qu'ils  défendent,  avec  leur  patrie, 
ce  qu'ils  ont  de  plus  précieux,  leur  âme,  leur  religion  et  leur  Dieu. 
On  reconnaît  là  la  nation  si  fermement  attachée  à  sa  foi,  les  fils 
de  ces  chevaleresques  preux  qui,  en  entendant  la  lecture  de  la 
Passion,  tiraient  à  demi  leurs  sabres  du  fourreau,  comme  prêts  à 
voler  au-devant  des  bourreaux  et  à  verser  leur  sang  aux  pieds  du 
Christ.  Quand  une  nation  garde  une  telie  foi,  on  ne  peut  désespérer 
de  son  avenir,  et  tôt  ou  tard  elle  recevra  le  prix  de  son  inébranlable 
constance  et  de  son  courage  au  milieu  des  plus  iniques  persécutions. 

Les  autres  grandes  compositions,  qu'on  peut  ranger  parmi  les 
tableaux  d'histoire,  ne  sont  pas  des  sujets  aussi  nobles;  on  pourrait 
presque  dire  que  c'est  le  contraire.  Les  sujets  que  les  peintres  se 
sont  appliqués  à  représenter  sont  presque  tous  des  sujets  horribles, 
des  supplices,  des  meurtres,  des  assassinats,  des  scènes  d'inqui- 
sition ;  et  Ja  plupart  de  ces  sujets  ont  été  choisis  évidemment  en 
haine  de  la  religion  et  par  une  lâche  concession  aux  opinions 
impies  de  nos  maîtres.  On  n'en  peut  douter  pour  la  Violation 
du  tombeau  d'Urgel,  par  M.  Brouillet,  présidée  par  deux  Domi- 
nicains, qui  font  tirer  de  sa  fosse  le  cercueil  d'un  évêque  schis- 
matique,  et  qui  sont  représentés  dans  une  attitude  hautaine  et 
orgueilleuse,  avec  une  expression  haineuse  propre  à  inspirer  la 
répulsion  et  l'indignation.  Même  préoccupation  chez  M.  J.-P. 
Laurens,  dans  sa  scène  de  ï Interrogatoire^  médiocre  toile,  dont 
les  personnages  ont  cette  laideur  que  ce  peintre,  bien  doué  d'ail- 
leurs, semble  affecter,  et  qu'on  retrouve  depuis  quelques  an- 
nées dans  tous  ses  tableaux,  punition  sans  doute  de  la  recherche 
des  succès  vulgaires  :  «  Plus  une  âme  est  pure  et  éclairée,  a  dit 
un  philosophe,  plus  la  laideur  lui  est  antipathique.  »   (M.  Charles 
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Lévêque).  M.  Roabaucli  a  également  voulu  contribuer  à  rendre  les 
moines  odieux,  en  montrant  ce  capucin,  qui,  dans  le  Supplice 
d'Urbain  Grandier,  frappe  le  misérable  attaché  au  poteau,  à 
grands  coups  d'une  croix  de  fer,  pour  faire  croire  aux  spectateurs 
qu'il  refuse  de  baiser  le  crucifix;  conte  inventé  par  les  ennemis 
acharnés  d'Urbain  Grandier.  Le  curé  de  Loudun  fut  coupable  dans 
ses  mœurs  sans  doute,  mais  son  repeiUir  fut  aussi  sincère  que 
touchant,  et  sa  fin  aussi  édifiante  que  pathétique.  Personne  n'ignore 
aujourd'hui,  après  les  savantes  publicaiions  de  ces  dernières  années, 
qu'Urbain  Grandier  ne  cessa,  pendant  son  atroce  supplice,  de 
demander  pardon  à  Dieu  et  de  prier  pour  ses  bourreaux. 

Je  ne  saurais,  je  l'avoue,  attribuer  les  mêmes  sentiments  de 
haine  religieuse  à  l'auteur  de  la  Question,  M.  Laugée,  qui,  jusqu'ici, 
a  représenté  des  sujets  religieux  avec  un  talent  élevé  qui  semble 
inséparable  d'une  conviction  sincère.  Ce  tableau,  du  reste,  est  un 
des  plus  remarquable  du  Salon  :  il  représente  un  malheureux, 
étendu  sur  une  grille  et  auquel  on  brûle  les  pieds;  ses  poignets, 
serrés  de  cordes,  ont  été  brisés  par  la  torture;  sa  tête  sanglante 
est  entourée  de  liens  qui  la  pressent;  il  se  tord  sous  d'affreuses 
souffrances,  tandis  que,  debout,  près  de  lui,  un  juge  qui  l'interroge 
guette  ses  paroles;  que  le  greffier  impassible  inscrit  les  exclama- 
tions, les  cris,  les  demi-aveux  qui  lui  sont  arrachés  par  la  douleur, 
et  que  les  autres  juges,  assis  en  leur  tribunal,  suivent  ses  mouve- 
ments convulsifs  d'un  regard  attentif  et  cruel,  calculant  jusqu'où 
il  peut  supporter  la  souffrance  sans  mourir,  et  attendent  le  moment 
où,  brisé  par  l'excès  du  supplice,  il  demandera  grâce  et  avouera 
tout  ce  qu'on  voudra  dicter  à  son  pauvre  corps  rompu,  à  ce  reste 
de  vie  épuisée.  Cette  scène  atroce  est  rendue  avec  une  telle  véhé- 
mence, une  telle  vérité,  une  si  énergique  expression  des  passions 
qui  animent  les  personnages,  qu'on  en  est  vivement  remué  et 
troublé.  C'est  un  drame  qui  témoigne  d'un  grand  talent  chez 
l'auteur.  On  ne  peut  que  regretter  le  choix  du  sujet,  dans  un  temps 
où  il  servira  d'argument  et  d'arme  aux  ennemis  de  la  religion. 

C'est  aussi  une  scène  tragique  et  émouvante,  t Épisode  du  siège 
de  Saragosse,  de  ^M.  Girardet,  scène  si  connue  et  probablement 
imaginée  par  le  poète,  M.  Coppée,  où  des  soldats  envahissent  une 
église,  et  où  une  balle  frappe  le  prêtre,  au  moment  où  il  élève 
l'ostensoir  et  prononce  les  paroles  sacrées  de  la  bénédiction.  Le 
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tableau  est  réaliste,  comme  trop  souvent  le  style  de  M.  Goppée, 
mais  bien  composé,  aniaié,  juste  dans  les  expressions,  les  gestes  et 
les  attitudes,  et  l'indignation  et  l'horreur  existe.  Je  me  permettrai 
seulement,  jusqu'à  preuve  du  contraire,  de  douter  que  cet  acte  d'im- 
piété et  de  sauvagerie  ait  été  commis  par  des  soldats  Français, 
commandés  par  un  officier  Français,  même  républicain,  et  ce  sen- 
timent a  même  été  celui  du  peintre.  A  l'instant  où  le  prêtre  frappé 
chancelle,  et  laisse  échapper  l'ostensoir  qui  roule  sur  les  marches  de 
l'autel,  le  plupart,  des  soldats  reculent,  émus  de  pitié  et  comme 
frappés  eux-mêmes;  ils  ne  peuvent  croire  que  Fun  d'eux  ait  été 
capable  d'un  crime  si  lâche  et  si  honteux,  et  leur  stupeur  témoigne 
que  leur  cœur  l'a  déjà  condamné. 

Pour  en  finir  avec  les  meurtres  et  les  tortures,  il  faut  citer  et 
louer  le  tableau  intitulé  :  E?i  route  pou?'  le  supplice,  d'un  peintre 
Belge,  M.  Van  der  Ouderaa.  Celui-ci,  du  moins,  nous  montre 
d'autres  mœurs,  d'autres  sentiments.  «  C'était  la  coutume,  à 
Anvers,  au  moyen  âge,  dit  le  Livret,  que  le  condamné  à  mort  allât 
s'agenouiller  devant  un  calvaire,  assisté  par  un  prêtre  qui  récitait  à 
haute  voix  les  prières  des  agonisants,  et  la  foule  répétait  les  paroles 
avec  recueillement.  »  C'étaient  là  les  siècles  chrétiens,  a  Ces  temps 
étaient  durs,  dit  Hurter,  mais  les  principes  moraux  étaient  fermes 
et  inébranlables  ;  le  mal  n'était  pas  préconisé  et  enseigné  comme 
étant  le  bien.  »  Ces  hommes, encore  à  demi  barbares,  croyaient  à  une 
vie  immortelle,  à  la  puissance  du  repentir  et  à  la  clémence  de  Dieu  ; 
Ici,  la  coupable  est  une  femme  jeune  et  belle  (c'est  un  trait  his- 
torique, elle  a  tué  un  médecin  criminel),  et  l'intérêt  qu'elle  inspire 
ajoute  à  Timpression  de  recueillement  et  de  tristesse  qui  se  lit  sur 
les  visages  des  assistants  :  ils  la  plaignent  et  ils  prient  pour  elle. 
Elle-même,  pâle  et  les  yeux  creusés  par  les  larmes  et  les  tortures 
intérieures,  n'est  pas  sans  espoir  :  elle  prie,  elle  répète  ces  prières 
de  l'Église,  «trésors  de  consolation  pour  les  âmes  qui  pleurent, 
trésors  d'espérance  pour  relever  les  âaies  découragées,  dit  M.  l'abbé 
Méris.  {Les élusse  reconnaîtront  au  ciel.)  Quelques  moments  encore 
de  souffrance  et  d'expiation,  et  elle  a  la  confiance,  la  religion  le  lui 
assure,  que  Dieu  sera  plus  indulgent  que  les  hommes,  et  que  son 
repentir  lui  vaudra  son  pardon  dans  l'éternité. 

Eugène  Loudun. 
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12  août. 

Mon  beau-frère  vient  de  nous  arriver  avec  Joseph  qui  a  obtenu 
un  congé  pour  raison  de  santé.  Marie  n'avait  pas  été  prévenue  et 
elle  fut  tout  fort  étonnée  en  le  voyant  descendre  de  voiture  avec  son 
mari. 

—  Tu  as  une  permission  de  huit  jours?  dit-elle  en  l'embrassant. 

—  Plus  que  cela,  mère,  répondit  Joseph  en  souriant. 

Marie  avait  regardé  son  fils  et  son  œil  de  mère  comprenait  déjà 
le  motif  de  l'arrivée  et  du  congé. 

—  Tu  as  été  malade,  tu  l'es  encore? 

—  Je  suis  un  peu  souffrant,  fatigué  et  le  médecin-major  a  cru 
utile  de  m' envoyer  respirer  le  bon  air  de  Mont-F. 

Pendant  la  guerre,  Joseph  a  beaucoup  souffert  du  froid  et  des 
privations  de  tous  genres  imposées  à  nos  malheureux  soldats  ; 
depuis  cette  époque  il  n'a  jamais  ces.ié  de  tousser.  Marie,  tout 
en  le  faisant  se  soigner,  ne  s'en  inquiétait  pas  trop.  Le  printemps 
lui  avait  apporté  un  mieux  factice,  mais  aujourd'hui  je  le  trouve 
vraiment  bien  changé.  Ma  sœur  s'alarme  et  je  pense  qu'elle  n'a 
malheureusement  pas  tort.  Mon  beau-frère  est  triste.  Mon  Dieu, 
ne  peut-on  jamais  être  heureux  ici-bas?  L'épreuve  arrive  souvent 
à  l'heure  où  on  la  croit  bien  éloignée  et  du  côté  qui  nous  paraissait 
le  plus  consolant. 

Joseph  est  un  jeune  homme  accompli,  apprécié  de  ses  chefs,  très 
aimé  de  ses  camarades  ;  il  poursuit  avec  succès  cette  carrière  mili- 
taire qu'il  aime  avec  passion  ;  ses  bons  sentiments  ne  se  sont  jamais 
démentis;  il  répétait  volontiers  qu'il  est  très  facile  d'être  catholique 

(i)  Voir  la  Revue  du  15  mai  1881. 
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et  soldat;  et  cet  enfant,  la  joie  et  la  gloire  de  sa  famille,  le  voilà 
malade,  gravement  malade!  Je  le  vois  perdu  et  je  ne  suis  pas  la 
seule  à  juger  la  situation  aussi  désespérée.  Le  cher  enfant  ne  paraît 
pas  le  moins  du  monde  inquiet.  Il  va  et  vient,  cause  avec  entrain, 
mange  avec  appétit,  prend  intérêt  à  tout.  Mais  il  manque  souvent 
de  force  et  ne  peut  plus  faire  de  longues  promenades.  Chaque  soir,  il 
paraît  fiévreux,  bien  qu'il  affirme  ne  pas  souffrir.  Gomme  d'une  part 
il  n'y  a  pas  de  soins  particuliers  à  lui  donner  et  que  de  l'autre  il 
faut  éviter  de  l'effrayer  en  paraissant  se  préoccuper  de  son  état, 
la  vie  commune  continue  sans  aucun  changement.  La  tristesse 
se  dissimule  de  son  mieux.  Marcel  et  Louis  chassent  avec  Charles, 
mon  beau-frère  a  refusé  de  se  joindre  à  eux  sous  prétexte  d'un 
travail  pressé  dont  il  a  apporté  ici  les  matériaux.  Mais  la  véritable 
raison  est  son  inquiétude. 

18  août. 

Emile  vient  d'arriver  et  j'ai  constaté  chez  ma  chère  Madeleine  une 
satisfaction  très  marquée.  Je  ne  parle  pas  de  la  joie  de  notre  jeune 
ami  en  retrouvant  ma  fille  après  les  inquiétudes  que  lui  avait 
données  sa  maladie.  Ces  chers  enfants  s'attachent  évidemment  de 
de  plus  en  plus  l'un  à  l'autre.  C'est  une  chose  heureuse.  Je  trouva 
qu'il  n'y  a  rien  de  triste  comme  les  unions  qui  se  contractent  sans 
affection  mutuelle  et  je  dois  remercier  Dieu  qui  a  conduit  les  évé- 
nements de  telle  manière  que  ma  fille  rencontre  toutes  les  chances 
de  bonheur  réel  que  nous  pouvions  désirer  pour  elle.  Clotilde  jouit 
de  son  œuvre;  elle  les  regarde  avec  complaisance  et  cette  excellente 
amie  me  disait  tout  à  l'heure  qu'elle  les  comprenait  maintenant 
dans  une  seule  et  même  affection, 

20  août. 

Aucun  incident  ne  s'était  produit  relativement  à  Louis  depuis  les 
vacances,  et  il  semblait  qu^il  y  eût  une  trêve  dans  mes  inquiétudes 
à  son  endroit.  Mais,  hélas  !  cela  ne  devait  pas  durer  longtemps.  Hier 
avant  le  dîner,  j'étais  remontée  ici  pour  écrire  quelques  lettres.  La 
porte  était  cntr'ouverte  et  j'entendis  les  voix  de  nos  jeunes  gens. 
Emile,  Joseph,  Marcel  et  Louis  étaient  là  tous  les  quatre;  ils 
revenaient  du  jardin  où  ils  avaient  fait  une  partie  de  croquet  et 
s'entretenaient  de  choses  et  d'autres.  Je  ne  prêtais  nulle  attention  à 
leur  conversation,  lorsque  j'entendis  la  voix  de  Louis  qui  parlait 
avec  une  certaine  vivacité  : 
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—  Ah  !  vous  en  êtes  encore  là?  disait-il. 

—  Certainement  j'en  suis  là,  répondit  Emile,  et  plus  je  vais,  plus 
je  suis  convaincu  que  la  religion  peut  seule  ennoblir  la  vie,  nous 
consoler  dans  les  épreuves,  nous  conduire  à  un  bonheur  réel  et  qui 
n'aura  pas  de  fin. 

—  Credo,  répliqua  Louis  sur  un  ton  de  persiflage  qui  me  fit 
frémir. 

—  Oui,  credo,  dit  Joseph.  Je  crois,  mon  cher  Louis,  comme 
Emile  et  je  suis  heureux  de  croira...  Bien  que  n'étant  pas  encore 
avancé  dans  la  vie,  j'ai  cependant  un  peu  plus  d'expérience  que 
toi.  Eh  bien,  laisse-moi  te  dire  que  si  tu  n'es  plus  chrétien,  si  tu 
n'as  plus  la  foi,  je  te  plains  sincèrement. 

—  Merci  de  ta  pitié,  je  n'en  ai  pas  besoin  et  je  te  trouve  bien 
plus  à  plaindre  que  moi.  Vous  êtes  du  moyen-âge,  mes  bons,  c'est 
trop  tard.  Pourmoi,  je  suis  de  mon  siècle. 

—  Ma  foi,  il  est  beau  ton  siècle,  dit  Marcel. 

—  Oui,  de  mon  siècle.  J'ai  secoué  toutes  ces  vieilles  croyances 
bonnes  pour  le  peuple  et  les  femmes.  J'ai  conquis  la  liberté  d'esprit. 
Je  regarde,  j'étudie  et  je  ne  crois  que  ce  que  je  vois.  La  science  a 
fait  de  grands  progrès  depuis  cent  ans;  elle  a  jeté  la  lumière  sur 
beaucoup  de  points,  et  quand  on  est  intelligent  on  est  bien  forcé 
d'ouvrir  les  yeux. 

—  Voilà  qui  va  bien,  mon  collégien  en  vacances.  Tu  as  fait  du 
chemin  depuis  trois  ans,  dit  Joseph. 

—  Je  ne  suis  pas  un  collégien  en  vacances  :  je  suis  un  libre- 
penseur. 

—  De  mieux  en  mieux. 

—  N'ai-je  donc  pas  la  liberté  de  croire  et  de  nier  ce  qui  me 
plaît? 

—  Sans  aucun  doute.  Tu  peux  à  ton  choix,  mon  cher  Louis,  te 
sauver  ou  te  damner. 

—  Oh!  oui  l'enfer,  le  diable...  Voilà  encore  une  croyance  surannée. 

—  Vas-tu  passer  en  revue  toutes  les  inepties  de  ta  nouvelle 
école?  reprit  Emile...  C'est  connu.  Dans  cinquante  ans  ou  un  peu 
plus,  nous  saurons  ce  qu'il  en  est.  Vous  serez  alors  moins  fiers 
qu'aujourd'hui.  Je  ne  suis  pas  un  prix  d'honneur  de  l'Université, 
mais  j'ai  conservé  ma  foi,  et  je  crois  que  je  n'en  sers  pas  moins  bien 
mon  pays  pour  lequel  je  suis  prêt  à  donner  ma  vie.  C'est  peut-être 
aussi  là  une  idée  du  moyen-âge.  Qu'en  penses-tu,  mon  cher? 
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La  conversation  continua  sur  ce  ton  pendant  quelque  temps 
encore.  Louis  ne  soufflait  plus  mot,  mais,  hélas  !  il  en  avait  dit  assez, 
et  quand  je  vois  comment  il  se  pose  en  incroyant,  j'en  ressens  un 
chagrin  bien  amer.  Voilà  donc  une  réunion  de  quatre  jeunes  gens 
nés  tous  avec  de  bons  sentiments;  trois  d'entre  eux  sont  restés 
religieux  et  seul  mon  fils  a  perdu  la  foi,  ce  bien  au-dessus  de  tous 
les  biens.  Mon  Dieu,  ayez  pitié  de  mon  enfant.  Ouvrez-lui  les  yeux  ; 
qu'il  voie  l'abîme  qui  s'ouvre  sous  ses  pas,  et  qu'il  s'arrête  avant 
d'aller  plus  loin.  Vous  avez  préservé  ces  deux  jeunes  gens  si  exposés 
dans  !a  vie  militaire,  et  mon  fils,  qui  ne  nous  a  pour  ainsi  dire  pas 
quittés,  est  devenu  sceptique.  Mon  Dieu,  mon  Dieu,  ayez  pitié  de 
moi,  en  ayant  pitié  de  lui.  A-t-il  bien  fait  sa  première  communion  ? 
Je  tremble  à  la  pensée  que  la  préparation  ait  été  insuffisante.  Je 
viens  de  lire  par  hasard  dans  un  vieux  journal  le  récit  du  scandale 
affreux  qui  a  eu  lieu  il  y  a  quelques  années  à  Glermont-Ferrand  (1). 
Cela  fait  frémir...  Comment  peut-on  trouver  tant  de  perversité  chez 
des  jeunes  gens!  Jésus  habite  au  milieu  de  nous  par  le  miracle  si 
admirable  de  la  présence  réelle,  il  se  cache  sous  l'apparence  d'un 
peu  de  pain...  Et  cette  hostie  sainte  est  profanée  par  de  coupables 
enfants  !  On  dit  qu'il  ne  faut  pas  accuser  l'Université  de  semblables 
monstruosités!...  Pourquoi  donc  alors  ces  scandales  ne  se  produi- 
sent-ils pas  dans  les  autres  établissements  d'éducation?  D'ailleurs, 
ne  sont-ils  pas  la  conséquence  des  enseignements  qui  se  donnent 
dans  les  lycées? 

25  août. 

Le  docteur  est  venu  aujourd'hui  à  Mont. -F...  Marie  désirait  avoir 
son  avis  sur  l'état  de  Joseph.  Pour  ne  pas  effrayer  ce  cher  enfant, 
il  fut  convenu  que  son  voyage  ici  aurait  pour  but  une  chasse  avec 
ces  messieurs.  Avant  de  nous  quitter,  il  examina  mon  neveu  et  lui 
traça  un  régime.  Je  le  vis  seul  au  moment  de  son  départ  et  je  pus 
lui  demander  ce  qu'il  pensait  de  Joseph. 

(1)  Il  est  évidemment  ici  question  de  l'afireux  sacrilège  commis  le  jour  de 
Noël,  1871,  au  lycée  de  Clermont-Ferrand.  Quatre  élèves  s'entendirent  pour 
garder  la  sainte  hostie  après  la  communion.  A  la  récréation  qii  suivit  la 
messe,  l'un  de  ces  criminels  enfants  colla  l'hostie  consacrée  à  un  arbre  et  la 
perça  avec  son  canif;  un  autre  la  fixa  à  son  képi;  le  troisième  la  plaça  dans 
son  soulier,  et  le  quatrième;  effrayé  de  ce  qu'il  avait  fait,  n'osa  pas  d'abord 
imiter  ses  cafuaradfs,  mais  il  d  -vint  plus  coupable  encore,  car  ne  sachant 
que  faire  de  la  sainte  hostie,  il  la  jeta  dans...  Je  n'ose  aller  plus  loin. 
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— 11  est  très  sérieusement  attaqué,  me  dit-il  tristement.  11  faut 
tout  faire  pour  le  sauver. 

—  Espérez-vous  que  nous  y  parviendrons  ? 

—  On  peut  toujours  essayer. 

Avec  ma  sœur,  le  docteur  avait  été  uioins  positif.  Elle  n'en  est  pas 
plus  rassurée  et,  bien  qu'elle  parle  peu  de  ses  inquiétudes,  je  la  vois 
i^rofondément  affectée. 

8  septembre. 

Emile  nous  a  quitté  hier,  l'a  chère  Madeleine  n'a  pu  se  défendre 
d'un  mouvement  de  tristesse  en  lui  disant  adieu.  J'ai  surpris  des 
larmes  dans  ses  yeux.  Glotilde  me  disait  tout  h  l'heure,  en  faisant 
allusion  à  la  teinte  de  mélancolie  que  notre  chère  enfant  porte 
encore  ce  matin  sur  sa  physionomie,  qu'il  faudrait  bien  fixer  une 
date  pour  cette  union  qu'elle  souhaite  si  ardemment;  et  n'a-t- 
elle  pas  deux  raisons  pour  demander  que  le  mariage  de  son 
frère  ne  soit  pas  retardé?  Le  désir  da  voir  Emile  heureux  et  celui 
de  pouvoir  disposer  d'elle-même.  Bien  qu'elle  ne  me  l'ait  jamais 
dit,  tout  me  porte  à  croire  qu'elle  veut  consacrer  sa  vie  à  Dieu  et 
qu'elle  nous  quittera  après  l'établissement  de  son  frère. 

J'ai  trouvé  cette  après-midi  ma  pauvre  sœur  tout  en  laroies  à 
l'église.  Chère  Marie,  combien  elle  souffre!  son  fils  est  conda;riné, 
elle  le  sent,  et  son  cœur  se  brise  à  la  pensée  de  cette  cruelle  sépa- 
ration. Elle  est  restée  longtemps  devant  le  tabernacle.  Jésus  qui 
tient  entre  ses  mains  la  vie  et  la  santé,  était  là  près  de  nous.  II 
ressuscita  les  morts  et  guérit  les  malades  pendant  son  passage  ici- 
bas;  il  pourrait  rendre  à  ma  sœur  cet  enfant  qui  nous  cause  de 
vives  inquiétudes?  sa  puissance  est  la  même  qu'aux  jours  où  il 
parcourait  la  Judée.  Notre  foi  ne  serait-elle  pas  aussi  grande  que 
la  foi  des  peuples  qui  suivaient  le  Sauveur?  Gela  est  possible... 
Cependant  Marie  est  si  ferme  dans  sa  croyance!  Pourquoi  Dieu 
lui  refuserait-il  la  grâce  qu'elle  demande  avec  toute  l'ardeur  d'une 
mère  qui  prie  pour  son  enfant  ? 

Le  Svz-igneur  a  sur  nous  des  vues  qui  échappent  à  nos  apprécia- 
tions, que  nous  ne  comprenons  pas.  Nous  soUicitons  pour  notre 
enfant  la  prolongation  d'une  vie  qui,  après  tout,  est  pleine  de  peines, 
de  chagrins,  d'épreuves;  ne  lui  accorde-t-il  pas  plus  en  l'appelant 
à  lui?  Nous  lui  demandons  une  grâce  temporelle,  il  lui  en  donne 
une  éternelle.  Le  mendiant  qui  tend  la  main  n'espérant  qu'une 
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petite  pièce  de  monnaie  se  plaindrait-il  en  recevant  une  pièce  d'or? 

Voilà  ce  que  je  pensais  lorsque,  agenouillée  près  de  ma  sœur,  je 
m'unissais  à  sa  prière.  Mais  quoique  j'aime  beaucoup  Joseph,  je 
ne  suis  que  sa  tante.  Qu'il  serait  difficile  à  une  mère  de  raisonner 
ainsi?  Après  la  mort,  elle  appelle  les  consolations  de  la  foi  et  y 
trouve  la  force  de  l'acceptation,  mais  avant!...  Ne  vaut-il  pas  mieux 
que  l'espérance  d'être  exaucée  lui  laisse  la  liberté  d'esprit  néces- 
saire pour  soigner  son  enfant  ? 

En  sortant  de  l'église,  nous  revî.imes  tristement  au  château;  Marie 
ne  pleurait  plus.  Son  amour  maternel  lui-même  refoula  ses  larmes 
au  fond  de  son  cœur  si  brisé.  J'essayai  de  la  consoler. 

—  Pourquoi  se  faire  illusion?  me  dit-elle.  Tu  sais  bien  toi-même 
ce  que  sont  ces  terribles  maladies  de  poitrine.  Joseph  est  à  la 
première  période,  mais  le  mal  existe  et  seul  un  miracle  pourra  le 
sauver. 

—  Est-ce  que  Dieu  n'en  fait  plus?  Notre-Dame  de  Lourdes  ne 
guérit-elle  plus  de  malades  ? 

Je  lui  racontai  le  prodige  dont  nous  avions  été  témoins,  je  lui 
rappelai  que  c'était  à  la  sainte  Vierge  que  nous  devions  la  guérison 
de  Madeleine.  Nous  allons  l'en  remercier  bientôt  lui  dis-je,  viens 
avec  nous,  chère  Marie,  et  nous  joindrons  les  plus  ardentes  suppli- 
cations à  nos  actions  de  grâces. 

—  Oui,  nous  irons  ensemble,  mais  que  nous  accordera  notre 
Mère  du  ciel?  la  guérison  ou  la  résignation? 

Et  comme  je  m'efforçais  de  lui  donner  confiance, 

—  Tout  est  entre  les  mains  de  Dieu,  dit-elle. 

22  septembre. 
A  la  grande  joie  des  enfants,  nous  partons  tous  lundi  prochain 
pour  Lourdes.  Puisse  Marie  immaculée  écouter  nos  prières,  et  ce 
pèlerinage  être  pour  nos  familles  une  nouvelle  source  de  béné- 
dictions. 

3  octobre. 

Nous  voici  de  retour  à  B...  Ma  sœur  est  partie  et  nous  sommes 
rentrés  ici  directement.  Je  veux  revenir  sur  ces  jours  de  grâces  et 
m'efforcer  de  n'oublier  aucun  détail. 

C'est  le  soir  que  nous  arrivâmes  à  Lourdes,  nous  y  vîmes  vu 
le  magnifique  spectacle  d'un  grand  pèlerinage  se  rendant  à  la 
grotte  au  milieu  de  l'obscurité  et  à  la  lueur  des  cierges.  Le  cordon 
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lumineux  qui  serpente  dans  la  montagne,  les  chants  si  sionples, 
mais  si  touchants,  que  l'écho  nous  renvoyait,  cet  enthousiasme  de 
la  foule,  produisaient  sur  nous  tous  une  vive  impression.  Nous  avions 
résolu  de  rester  trois  jours  au  moins  sur  la  sainte  montagne  et  fixé 
au  second  la  communion  que  nous  devions  faire  tous  ensemble. 
Après  avoir  été  de  nouveau  prier  à  la  grotte,  nous  allâmes  à  l'église 
pour  nous  confesser.  Je  n'avais  rien  dit  à  Louis.  Il  avait  entendu 
nos  projets,  et  je  ne  voulais  en  aucune  façon  le  forcer  à  se  confesser 
ou  à  me  répondre  négativement.  J'espùrais  encore  que  le  double 
but  de  notre  pèlerinage,  l'exemple  de  son  père,  de  son  oncle,  de 
ses  cousins,  le  décideraient,  et  quel  bonheur  c'eût  été  pour  moi 
de  le  voir  s'agenouiller  à  la  table  sainte!  Hélas!  cette  consolation 
si  souhaitée  je  ne  l'eus  pas...  Nous  étions  tous  allés  à  la  basilique 
à  six  heures.  Louis  marchait  avec  ses  cousins  et  paraissait  sou- 
cieux; la  foule  nous  sépara  bientôt  et  en  me  retournant  pour  cher- 
cher tout  notre  monde,  je  ne  le  revis  plus.  La  messe  à  laquelle 
nous  devions  faire  la  sainte  communion  et  qui  était  dite  à  nos 
intentions  commença.  Je  me  recueillis,  pensant  qu'il  valait  mieux 
prier  pour  mon  enfant  que  chercher  à  savoir  ce  qu'il  devenait. 
Oh!  si  Dieu  m'avait  donné  cette  puissance  dans  la  prière,  dont 
j'admirais  cet  hiver  les  merveilleux  effets  en  lisant  la  vie  de 
sainte  Elisabeth  de  Hongrie  !  si  j'avais  pu  obtenir  pour  mon  fils 
le  miracle  de  transformation  qui  s'opéra  dans  l'âme  du  jeune 
Berthold,  grâce  aux  ardentes  supplications  de  la  chère  sainte  (1)! 
Je  demandai  à  Marie  de  le  protéger  au  milieu  des  dangers  qu'il 
allait  sans  doute  rencontrer  à  Paris,  cette  ville  de  perdition.  Je  la 

(1)  Voici  le  trait  de  la  vie  de  sainte  Elisabeth,  auquel  il  est  fait  ici  allu- 
sion : 

iM°"  Gertrude  de  Leinbach,  femme  d'un  noble  chevalier  des  environs, 
étant  venue  un  jour  rendre  visite  à  la  duchesse,  avait  amené  avec  elle  son 
fils,  nommé  Berthold,  jeune  homme  de  douze  ;\  quatorze  ans.  Il  était  magni- 
fiquement vêtu  et  semblait  se  complaire  dans  la  recherche  et  l'élégance  de 
ses  habits.  Sainte  Elisabeth  l'en  reprit  doucement.  Oh!  ^Madame,  je  vous 
supplie,  dit-il,  de  prier  le  Seigneur  pour  qu'il  m'accorde  la  grâce  de  le 
servir.  E  le  l'emmena  avec  elle  à  l'Eglise  et  se  mit  en  prières.  Berthold  se 
prosterna  aussi  devant  l'autel.  Tout  à  coup,  il  s'écria:  «  Oh!  chère  dame 
cessez  de  prier.  »  Elle  continua  avec  la  même  ferveur.  Alors  Berthod  se  mit 
à  crier  p'us  fort  :  «  Ce.?sez,  Madame,  cessez,  je  n'en  puis  plus;  je  suis  con- 
sumé par  le  feu  intérieur  et  mon  cœur  va  se  briser  en  moi.  »  Elle  cessa  sa 
prière,  mais  le  feu  de  l'amour  divin  que  l'ardente  charité  de  sainte  Elisabeth 
avait  fait  descendre  dans  le  cœur  du  jeune  homme,  ne  s'éteignit  pas  et  il 
entra  plus  tard  dans  l'Ordre  de  Saint-François. 
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suppliai  de  le  garder.  Ce  qui  fait  le  malheur  de  Louis,  c'est  un  esprit 
d'orgueil  qui  l'empêche  de  se  soumettre  à  la  foi.  Je  crois  qu'il  est 
resté  pur  et  que  la  corruption  n'a  pas  encore  imprimé  son  triste 
cachet  sur  ce  front  si  intelligent,  mais  pourra-t-il  passer  à  travers 
les  tentations  de  la  grande  ville  sans  succomber,  lui  qui  ne  cherche 
plus  la  force  dans  la  prière?  11  n'a  pas  conscience  de  sa  faiblesse 
et  tombera  vite,  parce  qu'il  ne  sait  pas  ce  que  c'est  que  l'humiliié. 
0  Marie  Immaculée,  ayez  pitié  de  lui! 

Ma  sœur  était  près  de  moi,  elle  priait  aussi  pour  son  fils  et  avec 
quelle  ferveur!  Elle  demandait  la  santé  du  corps;  moi,  je  sollicitais 
la  santé  de  l'âme.  Lequel  de  nos  deux  enfants  était  le  plus  à  plaindre? 
le  plus  réellement  malade?...  Je  n'oubliai  pas  non  plus  le  but 
principal  de  notre  voyage.  Je  remerciai  cette  Mère  toute  puissante 
de  m'avoir  rendu  ma  fille,  et  la  suppliai  de  la  garder  sous  sa  douce 
protection.  Que  de  grâces  lui  seront  nécessaires  dans  la  vie 
nouvelle  qui  va  s'ouvrir  pour  elle  !  En  sortant  de  la  grotte  où  nous 
étions  allés  prier  après  la  messe,  je  pris  le  bras  de  ma  pauvre 
sœur.  Nos  deux  fils  nous  précédaient;  Gaston,  Charles  et  nos  filles 
nous  suivaient.  Marie  était  pâle  et  impressionnée.  Je  sentais  que 
l'émotion  lui  ôtait  la  parole.  Nous  marchâmes  quelques  instants 
sans  parler  : 

—  Jossph  ne  guérira  pas,  me  dit-elle  tout  à  coup, 

—  Pourquoi  s'arrêter  à  cette  pensée  ?  Tu  ne  sais  pas  les  secrets 
de  Marie  Immaculée. 

—  Je  sais  que  Joseph  mourra..  Oh!  que  je  suis  malheureuse; 
et  malgré  ses  efforts,  elle  ne  put  retenir  ses  larmes.  J'essayai 
en  vain  de  la  raisonner. 

•^ —  Joseph  n'est  pas  à  plaindre,  me  répondit-elle,  mais  nous  !... 
et  il  faut  que  je  cache  ma  douleur,  que  je  ne  paraisse  pas  inquiète. 

A  notre  retour  à  l'hôtel,  nous  nous  trouvâmes  tous  réunis. 

Louis  nous  avait  rejoints  en  sortant  de  la  grotte.  S'était-il  con- 
fessé, avait-il  communié?  Notre  Mère  du  ciel  avait-elle  parlé  à  ce 
cœur  qui  veut  rester  fermé  au  sentiment  religieux?  Dieu  le  sait... 
Je  crois  qu'il  ne  serait  ni  opportun,  ni  prudent  de  chercher  à 
pénétrer  ce  mystère  qui  me  laisse  encore  une  espérance. 

Le  moment  du  départ  vint  bientôt.  Une  dernière  fois  nous  re- 
tournons à  la  grotte  pour  faire  nos  adieux  à  Marie  lannaculée. 
Puis  nous  montons  en  chemin  de  fer,  et  ensemble  encore  nous 
voyageons  pendant    quelques   heures.    Nous  occupions   tout    un 
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wagon.  En  allant  les  conversations  ne  tarissaient  pas,  au  retour  le 
silence  régnait.  Il  y  a  toujours  un  sentiment  de  tristesse  qui  se 
répand  dans  les  âmes  au  moment  qui  précède  les  séparations. 
Enfin  nous  nous  quittons;  Marie  m'embrasse  en  pleurant;  nos 
larmes  s'expliquent  pour  tous  :  nous  nous  aimons  tant!  et  bien 
des  mois  vont  s'écouler  avant  que  nous  nous  revoyions.  Hélas!  nous 
emportons  chacune  nos  inquiétudes  et  nos  douleurs  qui  sont 
augmentées  puisqu'elles  sont  partagées, 

U  octobre. 

Louis,  questionné  souvent  par  son  père,  les  années  précédentes, 
sur  la  carrière  qu'il  préfère,  n'a  jamais  varié  dans  son  choix  :  Il 
veut  être  magistrat.  Il  va  faire  son  droit.  Je  crois  qu'il  aurait 
désiré  partir  pour  Paris  immédiatement.  Charles  trouve  qu'il  est 
encore  trop  jeune,  il  fera  donc  ici  sa  première  année.  Nous  avons  un 
bon  professeur,  dont  plusieurs  jeunes  gens  suivent  les  cours  avec 
succès.  Pour  Louis,  ce  n'est  pas,  du  reste,  la  difficulté  du  travail 
qui  nous  effraie.  11  est  naturellement  studieux,  et  un  premier 
examen  de  droit  est  chose  facile.  Hier,  nous  avons  causé,  Charles 
et  moi,  de  la  nouvelle  ligne  de  conduite  que  nous  aurions  à  tenir 
avec  notre  fils.  Il  est  maintenant  un  jeune  homme.  Nous  voulons 
lui  rendre  l'existence  agréable  et  lui  faire  aimer  la  vie  de  famille. 
Nous  lui  abandonnons  une  seconde  chambre  à  côté  de  la  sienne,  les 
deux  pièces  remeublées  à  neuf  avec  quelque  élégance  composeront 
son  appartement.  Il  pourra  y  travailler,  y  recevoir  ses  amis.  C'est 
là  une  jouissance  très  légitime  que  nous  devons  lui  donner.  Nous 
recevrons  un  peu  plus  cet  hiver.  Charles  le  conduira  dans  le  monde. 
Enfin,  nous  ferons  tous  nos  efforts  pour  qu'il  se  trouve  heureux 
avec  nous. 

15  octobre. 

Clotilde  veut  absolument  que  nous  fixions  l'époque  du  mariage. 
Elle  m'assure  que  Madeleine  ne  se  montrera  plus  récalcitrante.  Il  vaut 
mieux,  nous  dit  elle,  que  notre  jeune  ménage  ait  l'été  devant  lui  pour 
s'installer  et  s'hibituer  à  un  nouveau  climat,  surtout  si  Emile  est 
encore  en  garnison  dans  le  Nord.  Ces  raisons,  évidemment  justes, 
finiront  par  nous  convaincre.  J'ai  cependant  demandé  quelques 
semaines  de  répit.  Je  pense,  comme  Clotilde,  que  ma  chère  Made- 
leine n'insistera  plus,  comme  il  y  a  un  an  peur  retarder  son  mariage. 
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20  octobre. 
J'ai  reçu  ce  matin  une  lettre  bien  triste  de  Marie.  Elle  vient  de 
conduire  Joseph  à  Paris,  pour  consulter  le  docteur  Barth.   Il  a 
conseillé  un  climat  chaud  pour  l'hiver,  disant  à  Gaston  que  l'on 
pourrait  ainsi  prolonger  la  vie  de  son  fils,  peut-être  le  guérir. 

Ce  peut-être,  dit  ma  sœur,  est  une  parole  d'espérance  et  de  con- 
solation que  les  médecins  se  croient  obligés  d'adresser  aux  pauvres 
parents.  Ils  avaient  pensé  à  passer  par  ici,  mais  ils  ont  été  arrêtés 
par  la  crainte  de  trop  retarder  leur  départ  pour  Hyères.  Le  cher 
enfant  ne  voulait  pas  demander  de  prolongation  de  congé.  Il  pré- 
tend qu'il  est  mieux  et  se  sent  capable  de  retourner  à  son  régiment. 
Son  père  a  été  au  ministère  de  la  guerre  et  il  a  obtenu  un  congé 
de  six  mois,  trop  motivé,  hélas!  Marie  ajoute  qu'elle  a  été  prier 
à  Notre-Dame  des  Victoires  et  fait  beaucoup  prier  pour  son  cher 
malade.  Elle  ne  nous  a  pas  oubliés  non  plus  et  a  surtout  recom- 
mandé Louis  à  la  sainte  Vierge.  Bonne  et  excellente  sœur,  au 
milieu  de  ses  tristesses  et  de  ses  inquiétudes,  elle  pense  encore  à 
nous  et  partage  nos  préoccupations. 

5  décembre. 
Nous  venons  de  fixer  au  mois  d'avril  le  mariage  de  Madeleine. 
Oh!  que  j'aurais  voulu  attendre  encore!  Il  m'est  si  doux  de  vivre 
avec  elle!  Son  excellent  cœur,  son  charmant  caractère,  son 
dévouement  si  empressé  de  se  manifester  par  d'affectueuses 
de  prévenances  rendent  doublement  pénible  la  perspective  d'une 
séparation.  Gomme  ces  quelques  mois  vont  s'écouler  rapidement! 
Dès  aujourd'hui  il  faut  penser  aux  préparatifs  du  départ,  au  trous- 
seau. Pauvres  parents!  au  moment  où  ils  commencent  à  jouir  de 
leurs  enfants,  à  recueillir  le  fruit  de  leur  sollicitude,  il  faut  les 
perdre,  car,  pour  une  mère,  marier  sa  fille,  c'est  la  perdre  bien 
réellement,  surtout  lorsque,  comme  Madeleine,  elle  doit  suivre  son 
mari  d'étape  en  étape.  Allons,  mon  pauvre  cœur,  pas  de  défailiance. 
J'aime  ma  fille  pour  elle  ;  je  veux  son  bonheur  et  je  lui  sacrifie  bien 
volontiers  le  mien.  Ne  vaut-il  pas  mille  fois  mieux  qu'elle  soit  séparée 
de  moi,  avec  un  mari  qui  réunit  toutes  les  qualités  que  je  devais 
rechercher  dms  un  gendre,  que  de  lui  voir  faire  un  mariage  qui, 
en  la  laissant  près  de  moi,  pourrait  me  donner  des  inquiétudes  au 
point  de  vue  religieux. 

15  décembre 

On  nous  fait  dans  le  monde  des  compliments  à  l'endroit  de  Louis  ; 
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11  est  joli  garçon,  bon  musicien;  il  cause  agréablement  dit-on. 
Gela  est  vrai,  mais  malheureusement  il  n'a  pas  l'esprit  de  famille, 
Charles  lui  a  plusieurs  fois  demandé  s'il  voulait  faire  une  prome- 
nade avec  lui.  Il  a  accepté,  mais  de  manière  à  ce  que  la  même  pro- 
positiou  ne  lai  fût  pas  réitérée. 

Dans  mes  rêves  de  mère,  j'aspirais  après  les  quelques  années  où 
j'aurais  auprès  de  moi  ma  fille  et  mon  fils.  Il  me  semblait  que  nous 
serions  si  heureux  tous  les  quatre  ensemble!...  Je  ne  me  suis  pas 
trompée  pour  Madeleine,  et  j'apprécie  d'autant  mieux  le  bonheur 
qu'elle  nous  donne  que  je  suis  à  la  veille  d'en  être  privée.  Pour  Louis, 
hélas!  il  n'en  est  pas  ainsi.  Charles  souffre  comme  moi  de  cette 
cruelle  déception  ;  il  commence  à  s'apercevoir  que  l'éducation  qu'il 
lui  a  fait  donner  est  la  cause  de  nos  chagrins.  Il  ne  l'avoue  pas 
encore  :  à  quoi  cela  servirait-il?  Pour  moi  qui  le  connais  et  suis  habi- 
tuée à  le  comprendre  sans  qu'il  parle,  je  suis  certaine  qu'il  le  cons- 
tate. Il  est  triste  aussi  du  prochain  départ  de  sa  fille,  mais  sa  peine 
se  traduit  autrement.  Le  soir,  quand  Madeleine  va  lui  présenter  son 
front,  il  y  dépose  un  baiser  plus  tendre  qu'auparavant.  Si  elle  sort  du 
salon,  il  la  suit  des  yeux  avec  affection.  Au  contraire  quand  sa 
pensée  se  reporte  vers  Louis,  il  devient  tout  morose  ;  il  reste  le 
regard  fixe  avec  la  revue  ou  le  journal  qu'il  tient  à  la  main  ;  il  s'ab- 
sorbe dans  d'autres  réflexions,  un  pli  profond  se  creuse  sur  son 
front  et  s'accentue  chaque  jour;  ce  n'est  pas  le  temps  qui  im- 
prime ainsi  son  passage,  mais  le  chagrin.  Mon  Dieu,  ne  viendrez- 
vous  pas  en  aide  à  ce  père  qui  aime  tant  son  fils  et  qui  a  fait  son 
malheur.  Car  Louis  non  plus  n'est  pas  heureux.  Il  y  a  en  lui  quelque 
chose  de  triste  et  de  découragé  qui  n^est  pas  de  son  âge.  Pauvre 
enfant!  pourquoi  ne  comprend-il  pas  notre  douleur?  pourquoi 
n'ouvre-t-il  pas  son  cœur  à  sa  mère  ?  Je  ne  puis  forcer  ce  qui  reste 
fermé  pour  moi.  C'est  là  mon  plus  grand  chagrin. 

i^'  janvier  1873. 

Que  sera  pour  nous  la  nouvelle  année  qui  commence?  La  verrons- 
nous  finir?  Que  nous  apportera-t-elle?  peines  ou  joies?  Le  mariage 
de  Madeleine,  le  départ  de  Louis,  mille  inquiétudes  pour  Joseph, 
l'entrée  probable  de  Cloiilde  chez  les  sœurs  de  la  Charité.  Ce  sont  là 
des  causes  de  bien  graves  préoccupations,  des  changements  très 
marqués  dans  notre  vie.  0  mon  Dieu,  je  ne  veux  pas  m'effrayer  par 
avance  des  sacrifices,  des  inquiétudes,  des  peines  que  vous  m'en- 
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verrez  peut-être  pendant  cette  année  nouvelle;  j'accepte  votre 

sainte  volonté. 

2  janvier. 

Emile  est  venu  passer  quarante-huit  heures  ici.  Avec  quelle  joie 
réciproque  Madeleine  et  lui  se  sont  retrouvés!  Après  m'en  avoir 
demandé  la  permission,  il  a  offert  à  ma  fille  la  bague  des  fiançailles. 
Cette  union,  si  elle  n'est  pas  encore  un  fait  accompli,  est  du  moins 
aussi  assurée  que  peut  l'être  ici- bas  un  projet  qui  ne  se  réalisera 
que  dans  trois  mois.  Je  dois  d'ailleurs  désirer  que  rien  ne  vienne 
s'opposera  l'exécution  de  ce  mariage.  Maintenant  le  bonheur  de  ma 
fille  est  engagé.  Son  pauvre  cœur  serait  brisé  si  une  cause  inatten- 
due venait  à  la  traverse.  Je  suis  donc  obligée  de  souhaiter  ce  que  je 
redoute. 

—  Comme  ces  deux  enfants  s'aiment  déjà,  me  disait  Charles  tout 
à  l'heure. 

—  Il  faut  nous  en  réjouir,  lui  répondis-je. 

—  Sans  doute,  mais  que  sera  notre  vie  sans  Madeleine? 

—  Nous  aurons  la  consolation  d'avoir  accompli  un  devoir,  et  son 
bonheur  fera  le  nôtre. 

—  C'est  vrai,  c'est  vrai...  Les  mères,  ajouta  Charles,  ont  un 
amour  plus  raisonnable,  plus  parfait,  moins  égoïste  que  celui  des 
pères. 

Je  crois  que  cela  est  exact,  mais  la  souffrance  est  la  même.  Je 
sens  bien  qu'en  ce  moment  il  serait  cruel  de  laisser  deviner  ma 
peine  à  Madeleine,  et  que  vis-à-vis  de  Charles  je  dois  être  forte  et 
courageuse.  Depuis  la  naissance  de  ma  fille,  je  demande  à  Dieu  de 
la  bénir,  de  la  mettre  dans  la  voie  où  sa  providence  la  veut,  de  lui 
donner  un  ami,  un  guide  qui  nous  remplace  près  d'elle  quand  nous 
ne  serons  plus  là  ;  un  frère  d'âme  et  de  cœur  qui  la  comprenne  et  la 
rende  heureuse.  J'espère  que  je  suis  exaucée.  Donc  remercions  Dieu 

et  ne  pensons  plus  à  nous, 

25  janvier. 

Je  n''ai  pu  me  refuser  à  conduire  quelque  fois  Madeleine  dans  le 
monde.  Nous  avons  eu  il  y  a  huit  jours  un  grand  concert  et  hier  un 
bal  chez  M""=  de  L...  Charles  devait  y  aller  avec  Louis,  et  il  a  voulu 
absolument  que  je  l'accompagnasse  ainsi  que  Madeleine.  J'aurais  eu 
mauvaise  grâce  à  refuser.  Pauvre  ami,  c'est  une  satisfaction  d'en- 
tendre dire  que  notre  fille  est  belle,  gracieuse,  aimable;  cette  jouis- 
sance ne  lui  a  pas  manqué.  Madeleine  a  été  très  admirée,  très 
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appréciée  Son  fatur  mariage  n'est  plus  un  secret,  et  son  prochain 
départ  fait  taire  toutes  les  petites  rivalités  et  jalousies,  en  sorte  qu'il 
n'y  a  réellement  qu'une  voix  sur  son  compte.  Cet  encens  ne  lui 
fait  aucune  impression  ;  elle  est  aussi  simple  et  aussi  naturelle  dans 
sa  toilette  de  bal  et  sous  ses  guirlandes  de  fleurs  qu'avec  sa  petite 
robe  d'intérieur.  Hélas  !  tout  ce  que  l'on  me  dit  de  cette  chère 
enfant  augmente  raa  peine  de  la  perdre. 

26  février. 

Je  rentre  de  l'église  où  j'ai  reçu  les  cendres  :  «  0  homme,  tu  es 
poussière  et  tu  retourneras  en  poussière.  »  Quelles  sont  salutaires 
ces  graves  pensées  !  Si  facilement  nous  nous  attachons  à  la  terre, 
nous  nous  y  établissons  comme  si  nous  ne  devions  jamais  la  quitter. 
Il  est  bon  de  sentir  sur  nos  fronts  ce  symbole  de  la  mort  et  de  la 
dissolution. 

Dieu  a  formé  le  corps  du  premier  homme  avec  un  peu  de  limon. 
Voilà  notre  origine.  Nous  retournerons  à  cette  terre  d'où  nous  sommes 
sortis,  et  un  jour  il  ne  restera  de  nous  qu'un  peu  de  poussière 
«  tenant  dans  le  creux  de  la  main  et  n'ayant  plus  de  nom  dans 
aucune  langue  connue  ». 

Comme  les  honneurs,  les  richesses,  la  beauté,  sont  peu  de  chose, 
considérés  à  la  lueur  des  grandes  vérités  de  nos  fins  dernières  ! 

Emile  est  venu  passer  la  journée  dénier  avec  nous.  La  joie  de 
ces  deux  enfants,  quand  ils  se  retrouvent  est  si  simple  et  si  tou- 
chante, que  nous  en  augurons  bien  pour  l'avenir.  Ils  s'aiment  réelle- 
ment et  on  sent  en  même  temps  que  cette  affection  mutuelle  repose 
sur  l'estime  qu'ils  ont  l'un  pour  l'autre.  Madeleine  s'abandonne  à 
ce  sentiment  nouveau  pour  elle  avec  la  candeur  d'une  enfant.  Emile 
est  plus  impatient,  plus  désireux  de  voir  enfin  le  mariage  fixé;  il  lui 
est  pénible  d'attendre  ainsi,  dit  il,  des  mois  et  des  mois. 

C'est  toujours  la  semaine  de  Pâques  ou  la  suivante  que  s'accom- 
plira cet  acte  si  décisif  pour  tous  les  deux. 

18  mars. 

Nous  partons  demain  avec  Ootilde  pour  Paris,  où  nous  allons 
nous  occuper  de  la  corbeille  de  mariage.  Ce  voyage  ne  sourit  pas 
autrement  à  Madeleine.  Elle  aimerait  mieux  me  dit-elle,  passer  ici 
tranquillement  les  quarante-huit  heures  de  congé  qu'Emile  a  obte- 
nues. Ma  fille  n'est  pas  frivole,  et  la  toilette  n'a  que  bien  peu  de 
charmes  pour  elle.  Enfin,  il  faut  se  conformer  à  l'usage. 
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'25  mars. 

Nous  voici  revenus  de  Paris.  Madeleine  est  encliantée  d'être  de 
retour.  Ces  quelques  jours  de  courses  continuelles  ont  été  fatigants. 
Pia  fille  a  voulu  aller  prier  à  Notre-Dame  des  Victoires,  et  pendant 
qu'Emile  était  avec  nous,  nous  y  avons  fait  un  vrai  pèlerinage. 

0  II  faut  que  la  sainte  Vierge  nous  bénisse  tous  les  deux,  avait 
dit  Madeleine  à  son  fiancé.  »>  Et  le  lendemain  matin  je  m'agenouil- 
lais à  la  table  sainte  avec  ces  deux  chers  enfants. 

Charles  avait  proposé  à  Madeleine  une  soirée  aux  Italiens  ;  elle 

refusa,  disant  que  le  théâtre  ne  lui  semblait  pas  une  préparation 

à  l'acte  si   grave  qui  allait  s'accomplir  dans  quelques  semaines. 

Son  père  n'insista  pas  et  nous  admirâmes  cet  esprit  de  foi  si  ferme 

et  si  logique, 

27  mars. 

Madeleine  avait  exprimé  le  désir  de  faire  une  retraite  au  Sacré- 
Cœur  avant  son  mariage.  Elle  souhaitait  passer  quelques  jours  en 
complète  solitude  dans  son  cher  couvent.  La  perspective  de  perdre 
sa  fille  pendant  toute  une  semaine  avant  la  grande  séparation  ne 
souriait  nullement  à  Charles.  Clotilde  et  moi  nous  venons  de  décider 
Madeleine  à  modifier  son  projet.  La  retraite  des  Dames  enfants  de 
Marie  commence  lundi  prochain  31  mars  ;  elle  la  suivra  avec  nous, 
restera  entre  les  instructions  au  Sacré-Cœur  et  reviendra  le  soir 
coucher  à  la  maison. 

Cette  retraite  doit  être  plus  sérieuse  que  celle  des  années  précé- 
dentes. Il  faut  que  nous  y  cherchions,  Madeleine,  une  préparation 
à  ses  nouveaux  devoirs,  et  moi,  la  force  d'accepter  courageusement 

une  séparation  qui  m'est  si  pénible. 

2  avril. 

Madeleine  fait  très  pieusement  sa  retraite.  Elle  me  disait  hier  soir, 
en  revenant  du  Sacré-Cœur,  qu'il  lui  semblait  que  les  sujets  avaient 
été  choisis  exprès  pour  elle.  En  effet,  le  prédicateur  passe  eu  revue  les 
devoirs  de  la  femme  chrétienne  et  nous  parle  de  son  apostolat  dans 
la  famille  et  la  société.  J'ai  la  feraie  espérance  que  ma  très  chère 
enfant  comprendra  sa  mission  et  que  Dieu  lui  donnera  la  grâce  de 

la  remplir  avec  persévérance. 

10  avril. 

Madeleine  m'a  demandé  hier  la  permission  de  porter  une  aumône 
chez  les  sœurs  de  Charité,  Elle  désire  donner  pour  les  orphelines 
les  trois  cents  francs  que  contient  sa  bourse  de  jeune  fille,  et  elle 
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n'a  pas  voulu  le  faire  sans  ma  permission.  Je  l'ai  approuvée  avec 
bonheur  et  nous  avons  été,  cette  après-midi,  porter  son  offrande 
à  la  supérieure.  Elle  a  réclamé  des  prières  «  afin,  dit-elle,  d'obtenir 
de  Dieu  que  son  fiancé  et  elle  cherchent  toujours  le  royaume  de  Dieu 
et  sa  justice  ». 

En  sortant  de  l'orphelinat,  je  lui  ai  demandé  pourquoi  elle  s'était 
servie  de  ces  termes  pour  réclamer  des  prières. 

«  C'est,  m'a-t-elle  répondu,  parce  qu'ils  me  paraissent  parfaite- 
ment résumer  ce  que  doit  être  une  famille  chrétienne.  Chercher 
d'abord  le  royaume  de  Dieu,  s' efforçant  de  l'établir  dans  la  famille, 
dans  la  maison.  » 

Elle  a  mille  fois  raison.  Il  n'y  a  rien  de  vrai  et  de  sage  hors  l'ac- 
complissement de  la  volonté  du  Seigneur. 

Cette  chère  enfant  est  vraiment  édifiante  ;  elle  suit  les  offices  avec 
une  grande  attention,  et  l'approche  de  son  mariage  n'apporte  aucune 
dissipation  dans  son  âme;  au  contraire,  elle  est  plus  grave,  plus 
sérieuse.  Glotilde  me  le  faisait  remarquer  tout  à  l'heure. 

—  Que  la  Providence  est  bonne  pour  Emile!  me  disait-elle, 
Quel  trésor  il  aura!... 

Je  le  pense  comme  elle,  et  j'espère  aussi  que  son  mari  la  rendra 
heureuse,  car  elle  le  mérite  si  bien,  ma  fille  chérie. 

13  avril. 

Emile  est  arrivé  hier.  J'ai  éprouvé  une  singulière  impression 
en  le  revoyant.  Dieu  sait  si  j'aime  cet  excellent  enfant,  cependant 
je  voudrais  le  voir  je  ne  sais  où...  Il  vient  comme  un  voleur 
m'enlever  ce  que  j'ai  de  plus  précieux  en  ce  monde  :  ma  fille  bien- 
aimée.  Depuis  dix-neuf  ans,  j'ai  vécu  pour  elle,  je  l'ai  soignée, 
élevée;  et,  ce  matin,  elle  disait  vrai,  en  m'affîrmant  qu'elle  nous 
devait  tout  à  son  père  et  à  moi.  Après  Dieu,  ou  plutôt  avec  la  giâce 
de  Dieu,  c'est  nous  qui  l'avons  faite  ce  qu'elle  est...  et  maintenant 
qu'elle  lient  tout  ce  qu'elle  a  promis  comme  beauté,  esprit,  cœur, 
intelligence,  voilà  qu'un  jeune  homme  qui  n'a  rien  fait  pour  elle  va 
jouir  de  notre  ouvrage.  Elle  sera  à  lui,  elle  vivra  pour  lui,  elle  l'ai- 
mera par-dessus  tout,  c'est  le  devoir  d'une  épouse  chrétienne;  et 
nous?  Elle  nous  quittera  pour  le  suivre,  elle  versera  quelques  larmes 
en  passant  le  seuil  de  notre  demeure  ;  puis  devant  elle  s'ouvrira  un 
avenir  radieux  ;  et  elle  sourira  aux  douces  perspectives  d'une  nou- 
velle famille.  ***, 

(.1  suivre.) 
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HISTOIRE  DE  HIRAM,  ADONIRAM  OU  ADORAM 

ARCHITECTE  DU  TEMPLE  DE  SALOMON  (1) 


LE  CATÉCHISME   MAÇONNIQUE 

—  Etes- VOUS  maçon? 

—  Mes  Frères  et  mes  compagnons  me  reconnaissent  pour  tel. 
Cette  réponse  se  donne  quand  la  question  est  faite  à  l'oreille  ou 

tête  en  tête;  lorsqu'elle  se  fait  haut,  en  présence  de  profanes,  on 
répond  simplement  : 

—  Je  me  glorifie  de  l'être. 

—  Je  suis  ravi  de  vous  connaître,  doit  répondre  votre  interlocu- 
teur. 

—  Pourquoi  vous  êtes-vous  fait  maçon? 

—  Parce  que  j'étais  dans  les  ténèbres  et  que  j'ai  voulu  voir  la 
lumière. 

—  Quand  on  vous  a  montré  la  lumière,  qu'avez-vous  vu? 

—  Trois  grandes  choses. 

—  Que  signifient  ces  trois  grandes  choses  ? 

—  Le  soleil,  la  lune  et  le  Grand  Maître  de  la  Loge. 

—  A  quoi  reconnaît-on  un  maçon? 

—  Aux  signes,  aux  mots  et  à  l'attouchement, 

—  Dites-moi  le  mot  de  l'apprenti? 

—  Epelez-moi  la  première  lettre,  je  vous  dirai  la  seconde. 

—  J. 

—  A. 

—  K. 

(1)  Voir  la  Revue  du  30  avril  1881. 
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—  I. 

—  M. 

—  Jakim, 

Lorsque  la  première  lettre  a  été  prononcée,  l'interrogé  dit  la 
deuxième,  et  ainsi,  chacun  à  son  tour. 

—  Que  veut  dire  le  mot  Jakin? 

—  C'est  le  nom  de  l'une  des  deux  colonnes  d'airain  qui  étaient  à 
la  porte  du  Temple  de  Salomon,  et  oii  s'assemblaient  les  apprentis 
pour  recevoir  leur  salaire. 

—  Etes-vous  compagnon? 

—  Oui. 

—  Dites-moi  le  mot  du  compagnon. 

—  Dites-moi  la  première  lettre  et  je  vous  dirai  la  seconde, 

—  B. 

—  0. 

—  A.  . 

—  Z. 

—  Boaz. 

—  Que  signifie  le  mot  Boaz? 

—  C'est  le  nom  de  l'autre  colonne  d'airain  qui  était  à  la  porte  du 
Temple,  près  de  laquelle  s'assemblaient  les  compagnons  pour  rece- 
voir leur  salaire. 

—  Quelle  hauteur  avaient  ces  deux  colonnes? 

—  Dix-huit  coudées. 

—  Combien  en  avaient-elles  de  tour? 

—  Douze  coudées. 

—  Combien  avaient-elles  d'épaisseur? 

—  Quatre  doigts. 

—  Où  avez-vous  été  reçu? 

—  Dans  uue  Loge  réglée  et  parfaite. 

—  Comment  s'appelle  cette  Loge? 

—  La  Loge  de  Saint-Jean. 

—  Où  est-elle  située? 

"-  Dans  la  vallée  de  Josaphat  en  Terre  Sainte. 

D'autres  répondent  : 

Au  sommet  d'une  grande  montagne  ou  au  fond  d'une  profonde 
vallée  où  jamais  coq  n'a  chanté,  femme  n'a  babillé,  hon  n'a  rugi, 
en  un  mot  où  tout  est  tranquille  comme  dans  la  vallée  de  Josaphat. 

Cette  expression  figurée  est  faite  pour  marquer  la  concorde  et  la 
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paix  qui  régent  dans  les  Loges  maçonniques  et  le  soin  que  l'on  prend 
d'en  exclure  la  femme. 

—  Sur  quoi  est-elle  fondée? 

—  Sur  trois  colonnes,  la  sagesse,  la  force  et  la  beauté. 

La  sagesse  pour  entreprendre.  La  force  pour  exécuter.  La  beauté 
pour  l'ornement. 

—  Qui  vous  a  mené  à  la  Loge? 

—  Une  personne  que  j'ai  reconnue  ensuite  pour  apprenti, 

—  Comment  étiez-vous  vôtu? 

—  Ni  nu,  ni  vêtu,  ni  chaussé,  ni  déchaussé,  mais  pourtant  d'une 
façon  décente,  et  j'étais  dépourvu  de  tous  métaux. 

Le  récipiendaire  a  le  genou  droit  nu,  le  soulier  gauche  en  pan- 
toufle, et  en  lui  ôte  tout  ce  qu'il  a  de  métal  sur  lui. 

—  Qui  avez-vous  trouvé  à  la  porte? 

—  Le  dernier  reçu  des  apprentis,  l'épée  à  la  main, 

—  Pourquoi  l'épée  à  la  main? 

—  Pour  écarter  les  profanes. 

—  Comment  êtes-vous  rentré  dans  le  Temple  de  Salomon? 

—  Par  sept  marches  d'un  escalier  resté  qui  se  monte  par  trois 
degrés. 

—  Pourquoi  êtes-vous  dépourvu  de  tous  métaux? 

—  C'est  que  pour  la  construction  du  Temple  de  Salomon,  les 
cèdres  du  Liban  furent  envoyés  taillés  et  prêts  à  mettre  en  œuvre, 
de  sorte  qu'on  n'entendît  pas  un  seul  coup  de  marteau, 

—  Comment  avez-vous  été  admis? 

—  Par  trois  grands  coups. 

—  Que  signifient  ces  trois  grands  coups? 

—  Frappez,  on  vous  ouvrira. 
Demandez  on  vous  donnera. 
Cherchez  et  vous  trouverez. 

—  Qui  vous  a  produit  ces  trois  grands  coups? 

—  Un  second  surveillant. 

—  Qu'a-t-il  fait  de  vous? 

—  Il  m'a  mis  l'épée  à  la  main, 

—  Et  ensuite? 

—  11  m'a  fait  voyager  en  tournant  trois  fois  de  l'Occident  au  Sep- 
tentrion, à  l'Orient  et  au  Midi  : 

Ce  sont  ces  trois  tours  que  l'on  fait  exécuter  au  récipiendaire 
lorsqu'il  entre  en  Loge. 
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—  Quand  vous  avez  été  admis  dans  la  Loge,  qu'avez-vous  vu? 

—  Rien  que  l'esprit  humain  puisse  comprendre. 
: —  Quelle  est  la  forme  de  la  Loge? 

—  Un  carré  long. 

—  Quelle  est  sa  longueur? 

—  De  l'Occident  à  l'Orient. 

—  Sa  largeur? 

—  Du  Midi  au  Septentrion. 

—  Sa  hauteur? 

—  De  la  surface  de  la  terre  au  ciel. 

—  Et  sa  profondeur  ? 

—  De  la  surface  de  la  terre  jusqu'au  centre. 

—  Pourquoi  répondez-vous  ainsi? 

—  Pour  donner  à  entendre  que  les  Francs-Maçons  sont  dispersés 
par  toute  la  terre  et  ne  forment  qu'une  seule  et  même  Loge. 

—  De  quoi  la  Loge  est-elle  couverte? 

—  D'un  dais  céleste  parsemé  d'étoiles. 

—  Combien  y  a-t-il  de  fenêtres  ? 

—  Trois. 

—  Où  sont-elles? 

—  L'une  à  l'Orient,  l'autre  au  Midi,  et  la  troisième  à  l'Occident. 

—  Pourquoi  n'y  en  a-t-il  pas  une  au  Septentrion? 

—  Parce  que  le  soleil  ne  vient  jamais  de  ce  côté. 

—  Combien  faut-il  de  personnes  pour  composer  une  Loge  ? 

—  Trois  la  forment,  sept  la  composent  et  sept  la  rendent  par- 
faite. 

—  Quels  sont  ces  sept? 

—  Le  Grand  Maître,  le  premier  et  le  deuxième  surveillant,  deux 
compagnons,  deux  apprentis. 

—  Où  est  placé  le  Grand  Maître  ? 

—  A  l'Orient. 

—  Pourquoi? 

—  Parce  que  c'est  à  l'Orient  que  le  soleil  ouvre  sa  course  du 
jour.  Le  Grand  Maître  doit  y  tenir  ainsi  la  Loge  et  mettre  les 
ouvriers  à  l'œuvre. 

—  Avez-vous  vu  le  Grand  Maître? 

—  Oui. 

—  Comment  est-il  vêtu  ? 

—  D'or  et  d'argent  ou  d'un  habit  jaune  et  de  bas  bleus. 
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Ce  n'est  paS  que  le  Grand  Maître  soit  habillé  de  celte  façon,  mais 
l'habit  jaune  signifie  la  tête  du  compas  que  le  Grand  Maître  porte 
au  bas  de  son  cordon  qui  est  d'or  ou  doré;  les  bas  bleus,  les  deux 
pointes  du  même  compas  qui  sont  de  fer  ou  d'acier,  c'est  ce  que 
signifie  l'or  et  l'argent. 

—  Où  se  tiennent  les  surveillants? 

—  A  l'Occident. 

—  Pourquoi? 

—  Gomme  le  soleil  termine  sa  course  à  l'Occident,  de  même  les 
surveillants  se  tiennent  à  l'Occident  pour  payer  les  ouvriers  et 
former  la  Loge. 

—  Oii  se  tiennent  les  Maîtres? 

—  Au  Midi. 

—  Pourquoi? 

—  Comme  c'est  au  point  du  Midi  que  le  soleil  est  dans  sa  plus 
grande  force,  les  Maîtres  se  tiennent  au  Midi  afin  de  renforcer  la 
Loge. 

—  Où  se  tiennent  les  compagnons? 

—  Ils  sont  dispersés  par  toute  la  Loge. 

—  Pourquoi? 

—  Parce  qu'ils  sont  encoro  dans  les  ténèbres,  afin  que,  se  tenant 
au  Septentrion,  qui  est  le  côté  le  plus  obscur,  ils  puissent  examiner 
de  ce  point  le  travail  des  compagnons. 

—  Combien  y  a-t-il  d'ornements  dans  la  Loge  ? 

—  Trois. 

—  Quels  sont-ils? 

—  Le  pavé  Mosaïque,  l'Etoile  flamboyante  et  la  Houppe  Dentelée. 

—  Combien  y  a-t-il  de  bijoux  ou  de  choses  précieuses  ? 

—  Six.  Trois  mobiles,  trois  immobiles. 

—  Quels  sont  les  trois  mobiles? 

—  L'équerre  que  porte  le  Maître,  le  niveau  que  porte  le  premier 
surveillant  et  la  perpendiculaire  que  porte  le  second, 

—  Quels  sont  les  trois  immobiles? 

—  La  pierre  brute  pour  les  apprentis,  la  pierre  cubique  pour  les 
compagnons,  afin  d'aiguiser  les  oatils,  et  la  planche  à  tracer  sur  la- 
quelle les  Maîtres  font  leurs  dessins. 

—  Etes-vous  compagnons? 

—  Oui,  je  le  suis. 

Gomment  avez- vous  été  reçu  compagnon  ? 
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—  Par  l'équerre,  la  lettre  J  et  le  compas. 

Allusion  aux  trois  pas  que  l'on  fait  faire  au  récipiendaire. 

—  Pourquoi  vous  êtes-vous  fait  recevoir  compagnon  ? 

—  Pour  la  lettre  J. 

—  Que  signifie  cette  lettre. 

—  La  géométrie  ou  la  cinquième  science, 

Si  c'est  un  Maître  auquel  cette  question  est  adressée,  il  y  répond  : 

—  Une  chose  plus  grande  que  vous. 

—  Quelle  peut  être  cette  chose  plus  grande  que  moi  qui  suis 
Franc-Maçon  et  Maître. 

—  God,  qui  en  anglais  veut  dire  :  Dieu. 

—  A.vez-vous  travaillé? 

—  Oui,  du  lundi  matin  au  samedi  soir. 

—  En  quoi  consiste  le  travail  d'un  Franc-Maçon? 

—  A  équarrir  les  pierres,  à  les  polir,  à  les  mettre  de  niveau  et  à 
tirer  une  muraille  au  cordeau. 

—  Avec  quoi  avez-vous  travaillé  ? 

—  Avec  la  chaîne,  la  bêche. 

—  Avez-vous  été  payé? 

—  Oui,  et  j'en  suis  satisfait. 

—  Où? 

L'apprenti  répond  :  —  A  la  colonne  J. 
Le  compagnon  :  —  A  la  colonne  B. 
Le  Maître  :  —  A  la  chambre  Intérieure. 

—  Où  avez-vous  travaillé  ? 

—  Dans  la  chambre  Intérieure. 

—  Etes-vous  Maître? 

—  Examinez-moi,  éprouvez-moi  et  désapprouvez-moi  si  vous 
pouvez. 

—  Quel  est  le  premier  soin  d'un  maçon  ? 

—  C'est  de  voir  si  la  Loge  est  bien  couverte. 

C'est-à-dire  de  ne  pas  parler  de  la  Maçonnerie,  sans  s'être  assuré 
qu'on  n'est  pas  entendu  des  profanes. 

—  Quel  âge  avez-vous? 

Le  but  de  cette  question  n'est  pas  de  savoir  l'âge  du  Frère,  mais 
de  savoir  s^il  est  Maître  ou  compagnon. 

—  Moins  de  sept  ans. 
Le  Maître  répond  : 

—  Sept  ans  et  plus. 
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—  Quelle  heure  est-il? 

Le  matin,  on  répond  :  —  midi. 
L'après-midi  :  —  raidi  plein. 
Le  soir  :  —  minuit. 
Après  minuit  :  —  minuit  plus. 

—  Comment  voyagent  les  apprentis  et  les  compagnons?  d'où 
venez-vous? 

—  De  l'Occident  vers  l'Orient. 

Le  motif  de  cette  réponse  est  que  le  récipiendaire  est  entré  par 
la  porte  d'Occident  et  qu'on  le  fait  avancer  en  trois  temps  vers  celle 
d'Orient,  près  de  laquelle  se  trouve  le  Maître  ;  le  premier  temps  se 
fait  de  la  porte  d'Occident  à  l'équerre,  le  second  de  l'équerre  à  la 
lettre  et  le  troisième  de  la  lettre  J  au  compas,  les  pieds  toujours 
replacés  en  équerre  après  chaque  pas. 

—  Pourquoi? 

—  Pour  aller  chercher  la  lumière. 

—  Comment  voyagent  les  Maîtres?  ou  d'où  venez-vous? 
Le  Maître  répond  : 

—  De  l'Orient  vers  l'Occident  ou  de  l'Orient  vers  toutes  les  par- 
ties de  la  terre. 

—  Pourquoi? 

—  Pour  répandre  la  lumière. 

—  Si  un  de  vos  Frères  était  perdu,  où  le  trouveriez-vous  ? 

—  Entre  l'équerre  et  le  compas. 

—  Quel  est  le  nom  d'un  maçon? 

—  Du  maçon  Gabaon. 

—  Et  celui  de  son  fils? 

—  Lu  f ton. 

Prononcez  Loufton;  cette  prononciation  est  cause  que  quelques- 
uns,  et  surtout  les  Français,  écrivent  Louvetoun,  c'est  là  une  faute. 

—  Quel  privilège  le  fils  d'un  maçon  a-t-il  en  Loge? 

—  D'être  reçu  avant  tout  autre,  même  avant  une  tête  couronnée. 
Lorsqu'un  maçon  se  trouve  en  danger,  que  doit-il  faire  pour 

appeler  à  son  secours? 

—  Il  doit  mettre  les  mains  jointes  sur  ia  tête,  les  doigts  entre- 
lacés et  dire  :  à  moi!  les  enfants  de  la  veuve,  un  fils  de  la  veuve  ! 

—  Que  signifient  ces  mots? 

Comme  la  femme  d'Hiram  demeura  veuve,  après  le  massacre  de 
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son  mari,  les  F.*.  M.*.,  qui  se  regardent  comme  les  enfants  d'Hiram, 
s'appellent  fils  ou  enfants  de  la  veuve. 

—  Quel  est  le  mot  de  passe  de  l'apprenti? 

—  Tubalcaïn. 

—  Celui  du  compagnon? 

—  Schibboleth. 

—  Celui  du  Maître? 

—  Giblin. 

Ces  trois  mots  de  passe  ne  sont  en  usage  aujourd'hui  qu'en 
France,  en  Italie  et  aux  Loges  de  Francfort.  Ce  sont  des  mots  que 
l'on  a  introduit  pour  éviter,  surtout  en  France,  l'entrée  de  ceux  qui 
peuvent  se  dire  Franc-Maçons,  et  n'être,  en  réalité,  que  de  malheu- 
reux profanes.  Les  Maîtres  peuvent  se  demander  leur  mot  qui  est  ; 
Mache-nac  (1)  ;  mais  c'est  un  abus  et  on  évite  avec  le  plus  grand 
soin  de  le  prononcer.  Il  faut  absolument  un  motif  impérieux  comme 
celui,  par  exemple,  de  confondre  un  faux  Frère. 

—  Quel  est  la  peine  d'un  profane  qui  se  glisse  dans  la  Loge? 

—  On  le  met  sous  une  gouttière  jusqu'à  ce  qu'il  soit  entièrement 
mouillé  et  on  lui  inflige  une  punition  adoptée  par  les  assistants. 

—  Où  tenez-vous  le  secret  des  Francs-Maçons? 

—  Dans  le  cœur. 

—  En  avez-yous  la  clef? 

—  Oui. 

—  Où  la  tenez-vous  dans  le  coffre  d'ivoire. 

Cette  clef  est  la  langue  et  la  boîte  d'ivoire,  les  dents. 

Questions    que  l'on   adresse   à  un    Franc- Maçon    étranger^ 
lorsqu'il  demande  à  être  admis  dans  une  Loge. 

—  D'où  venez- vous? 

—  De  la  Loge  Saint-Jean. 

—  Qu'apportez-vous? 

—  Bon  accueil  au  Frère  visiteur. 

On  appelle  Frères  visiteurs,  les  Francs-Maçons  qui  ne  sont  pas 
membres  de  la  Loge  où  ils  se  présentent. 

—  N'apportez-vous  rien  de  plus? 

—  Le  Grand  Maître  de  la  Loge  vous  salue  par  trois  fois. 

(1)  En  commençant  on  Ta  écrit  tel  qu'il  l'est  encore  à  cet  endroit  et  sur 
le  manuscrit  on  cite  Mack  Benak.  Quel  est  le  bon? 
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S'il  est  chargé  d'une  commission  par  une  Loge,  il  s'en  acquitte 
après  cette  réponse. 

Voilà  beaucoup  plus  de  questions  qu'on  en  fait  à  un  Franc-. Maçon, 
Il  y  a  même  peu  de  Maîtres  qui  les  connaissent  toutes.  Il  pourrait 
arriver  que  l'on  en  fît  d'autres  sur  les  cérémonies  de  la  réception, 
sur  le  dessin  de  la  Loge,  sur  ce  qui  se  pratique  dans  les  Assem- 
blées, etc.,  etc.;  mais  si  celui  que  l'on  interroge  est  Franc-Maçon, 
il  lui  sera  facile,  sans  étudier  tout  le  contenu  du  présent  catéchisme, 
de  satisfaire  à  toutes  les  questions,  et  s'il  ne  l'est  pas,  tous  les 
renseignements  qu'il  renferme  peuvent  l'instruire  amplement. 

Serment 

—  Que  font  les  Francs-Maçons  à  leur  première  réception  en 
tenant  la  main  sur  l'Évangile. 

—  «  Foi  d'honnête  homme,  je  promets  et  je  m'oblige,  devant 
Jehovah  et  cette  honorable  compagnie,  de  ne  jamais  révéler  le 
secret  des  maçons  et  de  la  maçonnerie,  ni  d'être  la  cause  directe 
ou  indirecte,  imprimée  en  quelle  langue  et  en  quels  caractères  que  ce 
soit.  Je  promets  aussi  de  ne  jamais  parler  de  maçonnerie  qu'à  un 
Frère;  après  un  juste  examen,  je  promets  tout  cela  sous  peine 
d'avoir  la  gorge  coupée,  la  langue  arrachée,  le  cœur  déchiré,  d'être 
enseveli  dans  les  profondeurs  de  la  mer,  mon  corps  brûlé  et  réduit 
en  cendres,  jetées  au  vent,  afin  qu'il  n'y  ait  plus  trace  de  moi  parmi 
les  hommes  et  les  maçons.  » 

Voilà  exactement  le  serment,  le  sens  est  toujours  le  même,  mal- 
gré quelques  différences  dans  les  termes;  par  exemple,  au  Grand 
Orient,  à  Paris,  aux  Loges  de  Francfort,  de  Rome  et  de  Londres,  on 
dit  :  «  Devant  le  Grand  Architecte  de  l'Univers.  » 

Chiffres  des  Francs-Maçons. 

Par  certaines  planches  gravées  on  voit  que  ce  chiffre  est  composé 
de  deux  figures  différentes,  dont  l'une  est  formée  par  quatre  lignes 
qui,  en  se  coupant  à  angle  droit,  forment  neuf  cases  ou  Loges;  il 
n'y  a  que  la  case  du  milieu  qui  soit  entièrement  fermée,  les  autres 
sont  ouvertes  ou  d'un  côté  ou  de  deux. 

On  écrit  dans  cette  figure  les  lettres  de  l'alphabet,  deux  dans 
chaque  case,  cela  mène  jusqu'à  R.  On  trace  ensuite  une  seconde 
figure  qui  n'est  composée  que  d'une  ligne  en  sautoir,  cela  forme 
quatre  angles  qui  se  joignent  par  le  haut  et  qui  sont  posés  difFé- 
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remment.  C'est  dans  ces  angles  qu'on  écrit  les  lettres  S  T  U  V  X  Y 
Z.  Lorsqu'on  veut  se  servir  de  ce  chiffre,  on  trace  la  figure  de  la  case 
ou  de  l'angle  qui  renferme  la  lettre  dont  on  a  besoin,  et,  comme  les 
lettres  se  trouvent  deux  dans  chaque  case  et  qu'il  s'agit  de  distinguer 
la  seconde  de  la  première,  on  observe,  lorsqu'on  veut  mettre  la 
seconde  lettre,  de  placer  un  point  dans  la  figure  qui  représente 
la  case;  ainsi  lorsqu'il  faut  un  I,  qui  se  trouve  dans  la  case  du 
milieu,  je  trace  une  case  carrée,  fermée  des  quatre  côtés  ;  si  c'est 
un  J,  je  trace  la  même  case  et  je  mets  un  point  au  milieu.  Si  j'ai 
besoin  d'un  C,  je  trace  une  case  ouverte  par  en  haut,  et  s'il  me  faut 
un  D,  la  même  case  avec  un  point  et  ainsi  du  reste. 

Les  signes  iV attouchement  des  Francs- Maçons. 

Je  donne  ici  une  description  exacte  et  l'exphcation  du  véritable 
usage  des  signes  maçonniques. 

Pour  les  apprentis.  —  Le  premier  signe  est  le  «  guttural  >* .  On 
porte  la  main  droite  au  côté  gauche  du  cou,  sous  le  menton  :  il 
faut  que  la  main  soit  posée  horizontalement,  les  quatre  doigts 
étendus  ei  serrés,  le  pouce  abaissé,  de  façon  qu'elle  forme  une 
espèce  d'équerre.  Voilà  pour  le  premier  temps. 

Le  second  consiste  à  retirer  la  main  sur  la  même  ligne  au  côté 
de  la  gorge,  et  pour  le  troisième,  on  laisse  retomber  la  main  sur  la 
cuisse.  Tout  cela  se  fait  d'une  façon  dégagée,  sans  trop  marquer 
les  trois  temps  :  On  ne  les  distingue  ici  que  pour  mieux  comprendre 
le  signe. 

Si  celui  à  qui  on  fait  le  signe  est  aussi  F.*.  Maçon.*,  et  qu'il  ne 
soit  qu'apprenti,  il  répète  le  signe,  et  s'il  est  compagnon  ou  Maître, 
il  est  libre  de  répondre  ou  par  le  signe  «  pectoral  »  ou  par  celui 
d'apprenti.  Cela  fait,  le  premier  s'approche  et  lui  appuie  le  pouce 
droit  sur  la  première  jointure  de  l'index  ou  premier  doigt  de  la 
main  droite;  on  l'appelle  le  signe  «  manuel  n.  Le  second  Frère 
le  répète  avec  cette  différence  que  s'il  est  compagnon  ou  Maître,  il 
appuie  son  pouce  sur  la  jointure  du  second  doigt  de  l'apprenti. 

Ces  signes  sont  usités  et  tous  les  F.  •.  M.-,  s'en  servent,  c'est  par 
c?tte  raison  que,  par  suite  de  cette  habitude,  on  se  reconnaît  sans 
quelquefois  s'y  attjndre,  mais,  dans  la  règle,  on  ne  doit,  quel  que 
soIt  le  grade,  répondre  que  par  le  signe  d'apprenti,  parce  que  celui 
qui  interroge  peut-être  Frère  servant,  et  en  lui  répondant  autrement 
on  risque   de  lui  faire  connaître  le  signe  du  compagnon    ou  du 
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Maître.  Aprôs  le  signe,  ils  épellent  ensemble  ou  séparément  le 
mot  «  Jakin  » ,  et  de  la  manière  dont  l'explication  a  été  donnée  plus 
haut;  mais  cette  dernière  formalité  est  inutile,  car  il  est  rare  qu'a- 
près la  première  épreuve  un  Frère  cherche  à  aller  plus  loin  :  il  est 
cependant  bon  de  la  connaître.  Le  mot  de  passe  des  apprentis  est 
«  Tubalcaïn  »;  mais  ce  mot  n'est  pas  d'un  usage  général  de  la  part 
des  apprentis,  des  compagnons  ou  des  Maîtres. 

Pour  les  compagnons.  —  Le  signe  du  compagnon  consiste  à 
porter  la  main  droite  sur  la  poitrine  à  l'endroit  du  cœur,  les  quatre 
doigts  étendus  et  serrés,  le  pouce  écarté,  à  peu  près  en  équerre 
et  le  bras  éloigné  du  corps,  afin  de  faire  avancer  le  coude.  C'est 
le  «  pectoral  ».  On  s'en  sert  aussi  en  Loge,  lorsqu'on  a  quelque 
chose  à  dire  qui  concerne  l'Ordre  et  surtout  lorsqu'on  s'adresse  au 
Vénérable. 

L'attouchement  est  le  même  que  celui  des  apprentis,  avec  cette 
différence  qu'il  se  fait  sur  le  second  doigi. 

Le  mot  est  «  Boaz  »,  qu'on  épelle  et  qu'on  prononce  comme 
«  Jakin  »,  et  celui  de  passe  est  «  Schebboleth  ». 

Pour  les  Maîtres.  —  Les  Maîtres  emploient  le  même  signe,  le 
même  attouchement  et  le  même  mot  que  les  compagnons.  Leur 
mot  de  passe  est  «  Giblin  ».  Il  y  a  pourtant  un  mot,  un  attouche- 
ment et  un  signe  particuliers  aux  Maîtres.  Le  mot  est  «  Mache-Nac  » , 
mais  il  est  rare  qu'on  le  fasse  prononcer.  On  ne  se  sert  pas  beau- 
coup du  signe  de  Maître,  qui  se  fait  en  passant  le  pouce  droit  entre 
le  premier  doigt  de  celui  que  l'on  touche  et  en  lui  embrassant  le 
dedans  du  poignet  avec  les  quatre  autres  doigts  écartés  et  à  peu 
près  en  forme  de  serres,  de  telle  façon  que  le  doigt  du  milieu 
appuie  sur  le  dedans  du  poignet,  et  se  joignent  l'un  et  l'autre  pour 
ainsi  dire  corps  à  corps. 

Le  signe  du  Maître  est  de  faire  l'équerre  avec  la  main,  de  l'élever 
à  la  hauteur  de  la  tête  et  d'appuyer  le  bout  du  pouce  sur  le  front 
et  de  le  descendre  au-dessous  de  la  poitrine,  en  mettant  le  bout  du 
pouce  dans  le  creux  de  l'estomac;  mais  ce  signe  n'est  d'usage 
qu'en  Loge  et  seulement  à  la  réception  des  Maîtres. 

Il  y  a  encore  un  signe  dont  on  lait  peu  usage,  quoique  les  ap- 
prentis, les  compagnons  et  les  Maîtres  puissent  s'en  servir,  c'est 
le  «  Pédestral  ».  On  le  fait  les  deux  talons  l'un  contre  l'autre  et  en 
écartant  le  bout  du  pied,  de  façon  qu'il  forme  un  équerre. 

Comte  DE  Gray. 


LES  PAYS  OUBLIÉS 

CROQUIS    HISTORIQUES,    LÉGENDAIRES   ET   PITTORESQUES  (1) 


XVIII 

CLISSON 


Le  Versailles  de  Nantes,  dit-on  dans  le  pays.  Cette  comparaison 
pèche  par  la  base.  Versailles,  ville  toute  moderne,  doit  entièrement 
à  l'art  sa  magnificence. 

Au  contraire,  Clisson,  quoique  son  château  ait  été  pendant  si 
longtemps  abandonné  à  l'action  destructive  des  éléments,  reste  un 
ravissant  séjour  empruntant  de  la  nature  seub  ses  principales 
beautés.  Calme  et  souriante  entre  ses  collines  boisées,  la  petite  ville 
ne  songe  plus  guère  à  son  passé  chevaleresque.  Ce  fut,  pourtant,  au- 
trefois une  véritable  place  forte,  et  ses  seigneurs  ont  joué  un  rôle 
prépondérant,  non  seulement  dans  leur  province,  mais  en  France, 

Olivier  de  Clisson,  vaillant  compagnon  de  Duguesclin,  succéda 
aux  honneurs  décernés  à  son  illustre  ami.  Le  bâton  de  connétable 
lui  fut  octroyé  après  les  obsèques  du  vainqueur  posthume  de 
Château-Randon.  Charles  V,  roi  de  France,  avait,  en  mourant, 
recommandé  de  donner  à  Olivier  cette  récompense  de  son  courage 
sans  bornes,  de  son  inviolable  fidélité.  Charles  VI  obéit  à  son  père 
le  jour  même  de  son  propre  sacre,  à  Reims,  (25  octobre  1380.) 
Deux  ans  plus  tard,  le  nouveau  connétable  gagnait  sur  les  Fla- 
mands une  importante  bataille. 

L'une  des  filles  d'Olivier,  Marguerite,  épousa  le  comte  de  Pen- 
thièvre.  Les  historiens  de  la  province  s'accordent  à  blâmer  l'orgueil 
indomptable,  l'ambition  démesurée  de  cette  princesse  qui  ne  rêvait 
rien  moins  que  faire  revivre  les  droits  de  la  maison  de  Blois  et, 

(1)  Voir  la  Revue  du  30  avril  1880. 
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par  conséquent,  de  placer  la  couronne  ducale  sur  la  tête  de  son 
mari.  Elle  osa  tendre  une  embûche  au  souverain,  le  retint  prison- 
nier quelques  jours  et  son  plan  faillit  réussir;  mais  une  telle  audace 
eut  pour  résultat  d'appauvrir  momentanément  sa  famille. 

Tant  qu'Olivier  vécut,  il  réfréna  les  projets  de  sa  fille.  Un  écri- 
vain, cité  par  dom  Lobineau,  dit  expressément  ceci. 

«  Le  duc  Jean  IV,  en  mourant,  avait  nommé  le  duc  de  Bour- 
gogne et  Olivier  de  Clisson  pour  administrer  la  Bretagne.  Margue- 
rite de  Clisson,  femme  de  Jean  de  Blois  (aîné  de  la  maison  de 
Peulhièvre),  l'ayant  su,  pria  son  père  de  faire  périr  secrètement  les 
enfants  du  duc  avant  l'arrivée  du  duc  de  Bourgogne.  Indigné  d'une 
proposition  aussi  atroce,  Clisson  saisit  un  épieu  pour  tuer  sa  fille. 
Marguerite,  fuyant  le  courroux  de  son  père,  descendit  précipitam- 
ment de  la  chambre  du  connétable,  tomba  ei  se  cassa  la  cuisse,  ce 
qui  la  rendit  boiteuse.  Clisson  dit  à  sa  fille  :  «  Si  tu  vis  longueinejit 
«  tu  seras  cause  de  détruii^e  tes  enfants  d'honneur  et  de  biens.  » 

Olivier  avait  une  sorte  de  prescience  de  l'avenir,  puisqu'en  1^19, 
eut  lieu  l'attentat  de  Marguerite  contre  le  duc  Jean  V.  Dom  Lobineau 
n'ajoute  pas  une  foi  entière  à  la  scène  qui,  suivant  l'écrivain  cité, 
aurait  eu  lieu  entre  le  père  et  la  fille.  On  n'en  voit  pas  moins  l'im- 
pression laissée  dans  le  souvenir  des  historiens  de  l'époque  par  les 
agissements  de  Marguerite. 

A  la  vie  du  connétable  de  Clisson,  se  rattache  le  triste  épisode  de 
la  première  manifestation  de  la  folie  du  roi  de  France  Charles  VI. 

K  Dans  la  nuit  du  13  au  dZi  juin  1392,  Pierre  de  Craon,  secondé 
par  une  vingtaine  de  «  malandrins  » ,  attaqua  Olivier  dans  la  rue 
Cnlture-Sainte-Catherine,  le  fit  tomber  de  cheval  et  l'accabla  de 
coups.  Le  connétable  revenait  de  souper  chez  le  roi.  Dès  que  celui- 
ci  fut  instruit  du  crime,  il  alla  voir  Chsson...  «  Craon  s'échappa  et 
vint  en  Bretagne,  mais  il  partit  bientôt.  Le  roi  envoya  quatre  che- 
valiers sommer  le  duc  de  le  lui  livrer.  Jean  IV  répondit  qu'il  était 
étranger  à  l'assassinat  et  que  Pierre  de  Craon  avait  quitté  le  duché. 
Le  roi  partit  néanmoins  à  la  tête  d'une  armée  pour  se  venger  de  la 
réponse  du  duc... 

«  Olivier  de  Clisson  et  ses  partisans  dirigeaient  le  roi  par  leurs 
conseils,  malgré  les  efforts  des  ducs  de  Berry  et  de  Bourgogne... 

Hélas!  les  suites  de  cette  expédition  devaient  être  effroyables 
pour  la  France.  On  sait  ce  qu'il  advint  dans  la  traversée,  par  le  roi, 
de  la  forêt  du  Mans.  Une  mise  en  scène   fantastique,  destinée  à 
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envelopper  un  dernier  avis,  ébranla  le  faible  cerveau  de  Charles. 
Une  démence  furieuse  s'empara  de  son  esprit,  il  tua  quatre  de  ses 
serviteurs  et  ce  fut  à  grand'peine  que  l'on  paralysa  ses  mouve- 
ments. Lié  et  ramené  à  Paris,  jamais  il  ne  recouvra  complètement 
la  raison,  et  le  royaume  devint  la  proie  de  l'infâme  Isabeau  de 
Bavière  et  des  factions  féodales,  en  attendant  qu'il  le  devînt  des 
Anglais. 

«  Cet  événement  coûta  à  Clisson  son  rang  de  connétable.  Philippe 
d'Artois,  comte  d'Eu,  gendre  du  duc  de  Berry,  le  remplaça.  Quinze 
ans  plus  tard,  le  21  avril  lZi07,  Olivier  mourait  à  son  château  de 
Josselin  où  il  fut  inhumé. 

a  Ainsi  finit  ce  guerrier  si  redouté  des  Anglais,  qui  l'appelaient 
le  bouclier  de  l' année  française.  Il  fut  l'ami,  le  frère  d'armes  et  le 
successeur  de  Du  Guesclin  dans  la  charge  de  connétable;  mais  il 
ne  faut  pas  confondre  les  mérites  de  ces  deux  hommes.  Du 
Guesclin  avait  toutes  les  vertus  et  Clisson  avait  bien  des  vices. 
Inflexible  dans  sa  haine  et  prêt  à  tout  sacrifier  à  sa  vengeance,  il 
aimait  mieux  se  plonger  avec  sa  patrie  dans  une  multitude  de  maux 
que  de  fléchir  devant  son  souverain.  Sa  cruauté  le  fit  haïr  de  ses 
ennemis,  et  son  avarice  de  ses  vassaux  et  de  ses  soldats,  dont  il 
retenait  souvent  la  paie  pour  se  l'approprier.  Ce  fut  par  ce  dernier 
moyen  qu'il  acquit  une  fortune  si  considérable.  Mais,  en  blâmant 
ces  vices  honteux,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  rendre 
justice  à  son  courage,  à  son  activité,  à  son  habileté,  à  son  expé- 
rience dan  s  les  armes  et  surtout  à  son  zèle  et  à  sa  fidélité  pour  sa 
patrie.  Ces  vertus  rachètent  bien  des  défauts  et  lui  vaudront  uue  place 
distinguée  dans  la  mémoire  des  hommes,  surtout  des  Français.  )) 

Ces  derniers  mots  dévoilent  un  écrivain  breton.  Ils  sont  justes, 
d'ailleurs,  car  Olivier  de  Clisson  défendit  bravement  la  France 
dans  les  circonstances  les  plus  critiques. 

En  1/142,  le  duc  François  I"  réunit  la  seigneurerie  de  Chsson  à 
sa  couronne.  Le  duc  François  II  y  naquit  et  conserva  pour  Ja  jolie 
petite  ville  une  grande  affection.  Souvent  il  y  séjourna  et  y  donna 
le  spectacle  d'une  cour  des  plus  fastueuses.  Son  second  mariage 
avec  .Marguerite  de  Foix  fut  béni  dans  la  chapelle  du  château.  De 
cette  union  devait  naître  Anne,  dernière  souveraine  de  Bretagne... 

Les  annales  de  Clisson  conservent  encore  les  noms  de  plusieurs 
autres  illustres  visiteurs.  En  1205,  c'était  Philippe-Auguste;  après 
lui,  saint  Louis  et  Blanche  de  Castille. 
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Le  duc  d'Orléans,  depuis  Louis  XII,  y  trouva  un  asile. 
Charles  VIII  et  la  reine  Anne  signalèrent  leur  séjour  au  château 
par  des  fêtes  splendides. 

Le  roi  François  I"  prit  grand  plaisir  à  voir  Clisson.  Puis  y  vin- 
rent aussi  Charles  IX,  Catherine  de  Médicis,  Henri  IV,  Louis  XIII, 
Louis  XIV.  Mais  l'antique  demeure  féodale  avait  perdu  son  impor- 
tance comme  place  de  guerre.  Elle  n'avait  plus  d'autre  gloire  que 
de  rester  l'un  des  plus  beaux  spécimens  de  l'art  des  fortifications 
au  moyen  âge. 

Clisson,  sous  ses  seigneurs,  avait  vu  bien  des  abus  de  pouvoir; 
plus  d'une  scène  de  violence  avait  ensanglanté  ses  murailles. 
Néanmoins,  tout  disparaît  devant  les  horreurs  dont  il  fut  le  théâtre 
pendant  la  Révolution.  Tour  à  tour  pris  et  repris,  il  subit  les  excès 
des  vainqueurs...  Plusieurs  années  s'écoulèrent  avant  que  la  ville 
elle-même  essayât  de  relever  ses  décombres  et  cessât  d'être  regardée 
par  ses  habitants  comme  une  sorte  de  prison. 

Deux  artistes  contribuèrent  à  la  fortune  nouvelle  de  Clisson.  Un 
Nantais,  M.  Cacault,  l'esprit  tout  rempli  encore  d'un  long  séjour 
en  Italie,  fut  frappé  de  la  beauté  de  la  situation  de  cette  petite 
ville. 

Après  lui,  M.  Lemot  s'enthousiasma  du  vieux  donjon.  Il  en 
acquit  les  restes,  et  ainsi,  les  sauva  du  marteau  impitoyable  de  la 
bande  noire. 

Ces  admirables  ruines  donnent  tous  les  environs.  Leur  sombre 
relief  se  dégage  des  masses  de  verdure  animant  le  paysage. 

Du  sommet  de  la  colline  où  elles  sont  situées,  elles  semblent  être 
encore  gardiennes  de  la  contrée,  et  on  comprend  le  rôle  important 
que,  pendant  si  longtemps,  elles  eurent  dans  les  affaires  de  la 
province. 

Une  partie  seulement  du  vieux  donjon  est  accessible  aux  visi- 
teurs. Dans  les  points  prudemment  réservés,  les  lourdes  pierres  se 
détachent  des  arceaux,  les  marches  des  escaliers  s'ébranlent.  Il  est 
donc  préférable  de  passer  simplement  dans  le  labyrinthe  de  l'en- 
ceinte, de  visiter  la  Chambre  dite  du  connétable  et  celle  dite  de  la 
châtelaine.  Pour  arriver  à  ce  dernier  appartement,  il  fallait  traverser 
le  premier...  La  confiance  maritale,  en  ce  temps,  pouvait  être  sin- 
guhèrement  limitée. 

On  voit  encore  quelques  vestiges  d'un  lieu  de  torture  et  un 
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cachot  sinistre  à  destination  à' oubliettes.  On  se  repose  un  instant 
à  l'ombre  d'un  chêne  recouvrant  l'orifice  d'un  puits,  où,  lors  de 
la  guerre  de  Vendée,  tant  de  cadavres  furent  jetés... 

Mais  on  se  hâte  de  quitter  un  lieu  hanté  par  de  si  tristes  souve- 
nirs, pour  aller  sur  les  derniers  créneaux  respirer  plus  librement 
et  embrasser  Téblouissant  tableau  qui,  de  toutes  parts,  s'offre  à  la 
vue. 

Les  rues  serpentent  au  flanc  des  collines.  Tantôt  leurs  maisons  se 
dressent  sur  le  bleu  du  ciel,  tantôt  elles  semblent  s'abîmer  dans  de 
profondes  vallées.  La  tour  de  la  vieille  collégiale  Notre-Dame  paraît 
les  protéger. 

Un  pont  tout  enguirlandé  de  lierre  est  jeté  au  confluent  de  la  Sèvre 
et  de  la  Moine.  Rien  de  plus  délicieux  qu'une  promenade  le  long 
de  ces  cours  d'eau. 

La  Sèvre,  le  plus  important  des  deux,  est  une  vraie  rivière,  cou- 
lant à  pleins  bords  au  milieu  d'un  pays  si  pittoresque  que  plusieurs 
ouvrages  descriptifs  lui  ont  été  consacrés.  Pourtant  la  Moine  nous 
attire  davantage. 

Capricieuse,  elle  se  fraye  une  route  accidentée  au  milieu  de 
rochers  dont  les  entassements  devraient  arrêter  son  faible  courant, 
mais  ses  eaux  pures  franchissent  la  barrière  redoutable  en  la  con- 
tournant. Elles  se  cachent  sous  les  berges  verdoyantes,  ou  bruissent 
parmi  les  joncs...  Ici,  l'étroit  ruban  miroite  à  peine,  tellement  les 
rives  boisées  s'élèvent.  Là,  dégagé  de  tous  les  obstacles,  il  moire 
sa  surface  des  mille  couleurs  des  nuages  emportés  par  le  vent. 

Les  heures  passent  trop  courtes  au  milieu  de  ces  enchantements. 

Glisson  a  tout  pour  lui.  Les  superbes  ruines  du  château  font  l'ad- 
miration des  ingénieurs  qui  les  proclament  un  e  merveille  de  fortifi- 
cation militaire,  avant  l'époque  où  l'emploi  du  canon  changea  les 
règles  de  cet  art. 

Dans  la  forme  de  ses  fenêtres,  dans  celle  de  ses  créneaux,  des 
mâchicoulis,  dans  le  plan  même  de  l'édifice,  l'archéologue  retrouve, 
discute  l'influence  des  croisades  et  soutient  que  l'architecture  mau- 
resque y  éclate  très  pure. 

Le  peintre  s'arrête  ravi.  Une  seule  chose  peut  le  troubler  : 
l'abondance  de  ces  beautés.  On  voudrait  choisir,  et  chaque  aspect 
nouveau  laisse  indécis. 

L'écrivain  n'est  pas  moins  bien  partagé  sous  ces  bois  ombreux, 
au  bord  des  rivières  murmurantes;  entouré  de  souvenirs  guerriers, 
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historiques  ou  de  «  gaie  science  » ,  l'imagination  ne  peut  se  montrer 

rebelle. 

Au  besoin,  elle  serait  siimulée  par  une  promenade  dans  la  magni- 
fique propriété  de  'v1.  Lemot  :  La  Garenne. 

Des  concierges  fort  aiiivables  après  avoir  fait  admirer  le  temple 
et  la  chaumière  de  Vesta,  réminiscences  d'un  séjour  en  Italie,  con- 
duisent avec  une  sorte  de  mystère,  presque  de  recueillement,  à  la 
grotte  d'Héloïse... 

En  vérité,  nous  ne  «voudrions  pas  jurer  que  l'esprit  d'un  artiste 
n'ait  attaché  à  ce  chétif  accident  du  sol  une  gloire  toute  fictive. 
Qu'importe,  d'ailleurs!  Les  yeux  et  la  pensée  sont  satisfaits,  on  ne 
saurait  demander  davantage. 

Tout  près  de  Ghsson  s'élève  une  petite  chapelle,  fondée  par  le 
connétable  en  exécution  d'un  vœu  prononcé  au  milieu  de  la  joie 
causée  par  l'annonce  de  trois  heureuses  nouvelles.  On  venait  d'ap- 
prendre à  Olivier  qu'il  était  père  d'un  fils,  que  les  Anglais  avaient 
perdu  une  importante  bataille  et,  enfin,  que  le  roi  de  France  avait 
terminé  une  grave  contestation  pendante  entre  lui,  Glisson,  et  le 
duc  de  Bretcigne.  Pra-  reconnaissance,  il  donna  à  sa  fondation  le 
vocable  de  Notre- Dame-de- Toute- Joie.  Pendant  longtemps  cette 
chapelle  avait  été,  et  elle  est  redevenue  le  but  d'un  pèlerinage 
fréquenté. 

Pour  s'y  rendre  en  venant  de  la  ville,  on  doit  passer  près  du 
viaduc  unissant  les  bords  de  la  Moine.  Cet  ouvrage  mérite  d'être 
longuement  contemplé.  Assez  long  et  très  élevé,  les  piliers  qui  le 
supportent,  ne  sont  pas  massifs  ainsi  que  d'ordinaire  on  les  construit. 
Taillés  en  arceaux  aigus  gracieusement  évidés,  l'œil,  quand  on  les 
regarde  de  l'une  des  extrémités,  semble  se  perdre  sous  la  voûte 
d'une  église  gothique.  L'illusion  est  complète,  la  beauté  du  travail 
et  la  netteté  de  la  pierre  y  prêtent  encore. 

Désormais,  la  route  monte  toujours.  Pourtant,  si  un  profond  sen- 
timt  nt  religieux  ne  s'attachait  à  la  chapelle,  le  voyage  serait  inutile. 
En  effet,  ce  petit  édifice  n'a  rien  de  remarquable.  Il  se  présente 
verdi  et  comme  accablé  par  la  mousse  que  les  siècles  ont  accumulé 
sur  ses  murailles. 

A  l'inlérieur,  même  simplicité,  nulle  sculpture,  nulle  précieuse 
boiserie.  Pour  tout  ornement,  une  pauvre  statue  de  la  Reine  du 
ciel...  Mais  Marie  aime  cet  humble  sanctuaire,  les  n?ïfs  ex  veto 
entourant  son  autel  le  prouvent. 
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Sous  cette  voûte  basse,  écrasée,  silencieuse,  on  n'en  ressent  pas 
moins  un  doux  apaisement.  Pour  quelques  instants,  les  préoccupa- 
tions fiévreuses  y  sont  oubliées,  et  la  main  tendre  d'une  mère  y 
panse  toutes  les  blessures. 

Salut  à  la  pauvre  chapelle  !  Souhaitons,  ainsi  que  le  projet  en  est 
formé,  qu'une  restauration  intelligente  lui  rende  sa  beauté  pre- 
mière. 

Il  faut  revenir  sur  nos  pas  pour  prendre  le  chemin  de  fer.  Le 
ciel,  un  peu  sombre  jusqu'au  milieu  de  la  matinée,  se  pare  à  pré- 
sent de  teintes  brillantes.  Tout  resplendit,  les  eaux,  les  feuilles 
encore  chargées  de  rosée,  la  surface  des  prairies.  En  se  réfléchissant 
dans  les  fenêtres  des  maisons,  les  rayons  du  soleil  mettent  une 
ondoyante  ligne  de  feu  à  chaque  contour  des  collines.  Le  jeu  de  la 
lumière  produit,  du  milieu  des  murs  démantelés  du  château,  les 
effets  des  plus  inattendus.  Le  tableau  entier  est  auréolé  d'un  niaibe 
éblouissant. 

Il  est  presque  pénible  de  s'arracher  à  cette  vision  charmeresse. 
On  voudrait  la  fixer  en  traits  inakérables...  Sur  quelques  pays  pri- 
vilégiés, le  Créateur  a  ouvert  sa  main  libérale  et  des  perles  en  sont 
tombées.  Ces  perles,  nul  ne  pourra  en  reproduire  l'éternelle  beauté, 
et  toute  image  restera  une  froide  ombre  décolorée... 

XIX 

CHATEAUBRIANT 

Même  après  avoir  vu  Glisson,  il  faut  visiter  Châteaubriant.  Si, 
comme  sa  rivale,  cette  petite  ville  n'a  point  toutes  les  séductions, 
elle  reste  encore,  par  les  grands  souvenirs  de  son  histoire,  très 
intéressante  à  parcourir. 

Et,  d'abord,  son  vieux  château,  dont  l'origine  remonte,  dit-on, 
aux  Romains,  est,  lui  aussi,  une  ruine  superbe.  Lorsqu'il  se  dres- 
sait, intact,  sur  son  éminence  ceinte  de  fossés  profonds  remplis 
par  le  ruisseau  du  Cher,  lorsqu'il  supportait  hardiment  le  poids  de 
ses  nombreuses  tours  menaçantes,  ce  devait  être  une  place  de  force 
peu  commune  et  l'on  comprend  l'importance  qui  y  était  attachée. 

Il  se  partageait  en  deux  corps  de  constructions  nettement  recon- 
nai^sables,  le  donjon  primitif  et  le  château  bâti,  au  commencement 
du  seizième  siècle,  par  Jean  de  Laval,  le  dernier  baron.  Le  tout 
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couvrait  une  très  vaste  étendue.  «  Les  assises  des  vieilles  tours 
sont  symétriques,  et  la  pierre  résisterait  moins  que  le  ciment  dont 
elles  sont  liées  à  l'outil  qui  voudrait  les  attaquer.  » 

Les  barons  de  Châteaubriant  étaient  au  nombre  des  plus  puis- 
sants de  la  province  de  Bretagne,  et  leur  nom  se  retrouve  mêlé  à 
tous  les  événements  de  quelque  importance  pour  le  duché.  L'érec- 
tion de  la  baronnie  datait  de  1160.  Elle  avait  eu  lieu  en  faveur 
de  Briand,  second  du  nom,  époux  de  Triphyne  Du  Guesclin. 

Le  3  mars  1222,  une  terrible  bataille  avait  lieu  sous  les  murs  de 
la  ville.  La  plus  grande  partie  de  la  noblesse  bretonne,  insurgée 
contre  Pierre  de  Dreux,  époux  d'Alix  de  Bretagne,  espérait  forcer 
le  «  Français  »  à  abandonner  le  duché,  ou,  tout  au  moins,  à  subir 
les  conditions  des  grands  vassaux. 

Cet  espoir  fut  trompé.  Pierre  de  Dreux  «  le  Mauclerc  »,  aussi 
habile  capitaine  que  fin  et  peu  scrupuleux  négociateur,  gagna  la 
journée,  défit  totalement  les  confédérés  et  retint  longtemps  les 
principaux  d'entre  eux  dans  une  étroite  prison. 

En  1250,  Geoffroi  IV,  baron  de  Châteaubriant,  se  joignait  à  la 
première  des  croisades  organisée  par  saint  Louis  et  était  fait  pri- 
sonnier aux  côtés  du  roi. 

Une  touchante  légende  se  rattache  à  cet  épisode.  Geoffroi  était 
marié.  Son  épouse  Sibyle  avait  reçu  n  grande  douleur  »  de  son 
départ.  Elle  passait  le  temps  dans  les  larmes,  ne  pouvant  se  consoler. 

Sa  douleur  s'aggrava  encore  quand  la  cruelle  nouvelle  de  la 
défaite  du  roi,  de  sa  captivité  et  de  celle  de  Geoffroi  fut  annoncée. 
Sibyle  allait  «  éplourée  »  de  sa  chambre  à  la  chapelle  et  refusait 
de  rien  écouter,  «  clamant  »  tout  le  jour  et  la  plus  grande  partie 
des  nuits  le  nom  de  son  époux.  Aussi  s'affaiblissail-elle  rapidement. 

Un  jour  que,  baignée  de  larmes,  elle  contemplait,  de  sa  fenêtre, 
la  rouie  suivie  par  Geoffroi,  une  vision  étrange  passa  devant  ses 
yeux.  Un  noble  chevalier,  accompagné  de  plusieurs  hommes 
d'armes,  accourait  à  toutes  brides  vers  le  château.  Son  armure,  son 
cimier,  portent  les  couleurs  du  baron  de  Châteaubriant.  Sa  ban- 
nière est  brodée  à  ses  armes...  11  a  reconnu  Sibyle,  car  sa  lance 
s'agite  joyeusement  et  il  précipite  encore  le  galop  de  son  cheval. 
L'épcuse  désolée  se  lève  tremblante.  Est-ce  une  dernière  marque 
de  l'affection  de  son  époux  qui  produit  ce  mirage  trompeur?  Sibyle 
n'a  pas  le  temps  de  résoudre  le  problème.  Déjà,  sous  le  pied 
imoatient  de  Geoffroi,  l'escalier  résonne. 
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—  C'est  moi!  crie-t-il.  Le  roi  m'a  affranchi  de  la  prison  des 
Infidèles. 

Sibyle  veut  courir,  les  forces  lui  manquent.  Elle  tomberait  si 
son  époux  ne  la  recevait  dans  ses  bras.  Quelques  paroles  de  ten- 
dresse s'échappent  de  la  bouche  de  la  pauvre  femme;  quelques 
larmes,  larmes  de  joie,  jaillissent  encore  de  ses  yeux,  puis  sa  tête 
se  renverse...  Geoffroi  ne  serre  plus  sur  sa  poitrine  qu'un  corps 
inanimé!...  L'émotion  avait  été  trop  vive  pour  le  cœur  brisé  de 
l'épouse  fidèle.  A  son  tour,  le  baron  faillit  mourir  de  douleur. 

Un  vitrail,  éclairant  la  chapelle  où  était  placé  le  tombeau  de 
Geoffroi,  représentait  la  fin  tragique  de  Sibyle.  Le  savant  Père 
dominicain  Du  Paz  l'admira  encore. 

Ce  n'est  point  le  seul  fait  poétique  concernant  les  châtelaines 
de  cette  seigneurie.  Qui  n'a  lu  la  légende  se  rapportant  à  Françoise 
de  Foix,  épouse  du  dernier  baron,  la  plus  belle  femme  de  son 
temps,  légende  vraiment  terrifiante? 

Jean  de  Laval,  sire  de  Ghâteaubriant,  ayant  acquis  la  preuve 
que  ses  soupçons  étaient  fondés,  avait  brusquement  retiré  Françoise 
de  la  cour  du  roi  de  France,  l'avait  emmenée  au  vieux  château  et 
renfermée,  avec  sa  fille,  dans  une  chambre  dont  lui  seul  gardait 
la  clef.  Les  fenêtres  étaient  clouées,  des  draperies  noires  les  recou- 
vraient ainsi  que  les  murs  ;  un  cercueil,  entouré  de  cierges  funé- 
raires, se  dressait  au  milieu  de  Tappartement.  Condamnée  au  sup- 
plice de  la  faim,  Françoise  ne  pouvait  faire  un  pas  hors  de  cette 
enceinte  et ,  torture  plus  épouvantable ,  elle  devait  contempler, 
impuissante  à  y  porter  soulagement,  l'agonie  de  son  enfant!... 

Voilà  une  légende  qui  ne  manque  pas  de  cachet,  mais  f  imagi- 
nation des  romanciers  ne  s'arrêta  pas  en  si  beau  chemin. 

Françoise  et  sa  fille,  disent-ils,  se  trouvèrent  être  plus  robustes 
que  ne  l'avait  supposé  Jean  de  Laval.  Fou  de  haine,  il  se  résolut  à 
hâier  le  fatal  dénouement  et  fit  ouvrir  les  veines  de  la  pauvre 
femme  qui  mourut  cinq  jours  plus  tard,  l'an  1526. 

Par  malheur  pour  Varillas  et  Brantôme,  les  contempteurs  de  la 
vertu  de  Françoise,  il  y  a  eu  des  historiens  soucieux  d'éclaircir 
leurs  assertions  ou  trop  légères...  ou  calomnieuses. 

Remontant  aux  sources  authentiques,  ils  acquirent  la  preuve  que 
Françoise  de  Foix  momxai  onze  ans  a^vhi  la  d:ite  assignée  (16  oc- 
tobre 1537),  et  que  sa  mémoire  se  trouve  justifiée  par  l'épitaphe 
que  Jean  de  Laval  fit  graver  sur  son  tombeau. 
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Voici  cette  épitaphe  dans  son  intégrité  et  dans  sa  disposition  : 

FF,  PEU   DE    TELLES  FF. 

Sous  ce  tombeau  gît  Françoise  de  Poix, 

De  qui  tout  bien  ung  chacun  souloit  dire, 

g  Et  le  disant  onc,  une  seule  voix,  o 

S  Ke  s'advança  d'y  vou  oir  contredire.  a 

De  grande  beauté,  de  grâce  qui  attire,  *^ 

a  De  bon  sçavoir,  d'intelligence  prompte,  h 

»  De  biens,  d'honneur,  et  mieux  qui  ne  raconte,  t» 

tf  Dieu  éternel  richement  l'étofifa.  S 

'^  0 1  viateur,  pour  abréger  le  conte,  '* 

Ci-gît  ung  rien  là  où  tout  triompha  1 

FF.  FF. 

Un  historien  du  dix-huitième  siècle,  après  avoir  décrit  le  tombeau 
de  Françoise,  fait  remarquer  avec  raison  que  «  cette  épitaphe  prouve 
clairement  l'étroite  union  dans  laquelle  vécurent  les  deux  époux. 
D'ailleurs,  le  vicomte  de  Lautrec,  frère  aîné  de  la  dame  de  Châ- 
teaubriant,  mort  en  1528,  n'eût  pas  chargé  Jean  de  Laval,  son 
beau-frère,  de  la  tutelle  de  Claude  de  Foix,  sa  fille  unique,  si  ce 
seigneur  avait  été,  deux  ans  auparavant,  le  meurtrier  de  sa  sœur.  » 

Ainsi  tombent  nombre  de  légendes  sous  le  coup  d'une  critique 
sérieuse;  certes,  nous  ne  pouvons  regretter  que  la  mémoire  de  la 
belle  Françoise  soit  vengée  de  ses  calomniateurs,  mais  au  point  de 
vue  dramatique,  combien  était  pittoresque  la  première  version! 

Nous  n'avons  pu  savoir  avec  certitude  où  se  trouve  maintenant 
la  pierre  tombale.  En  1818,  elle  fut  reconnue  dans  une  cuisine  oie. 
elle  servait  d'évier  !l\  ne  faut  pas  oublier  que  l'église  renfermant 
les  sépultures  avait  été  saccagée.  Un  magistrat  l'acquit  et  en  orna 
une  de  ses  fenêtres...  Plus  tard...  Les  versions  sur  sa  destinée  se 
contredisent, 

Le  10  septembre  1561,  les  calvinistes  de  Bretagne  tinrent  à 
Châteaubriant  leur  premier  synode  provincial. 

Cette  ville  souffrit  beaucoup  des  compétitions  soulevées  par  le 
duc  de  Mercœur  pour  la  possession  du  duché  de  Bretagne.  Plus 
tard,  elle  ne  souffrit  pas  moins  de  la  guerre  civile.  Blancs  et  bleus 
la  prirent  et  la  reprirent  tour  à  tour... 

Aujourd'hui,  Châteaubriant  sort  de  son  apathie  et  retrouve  une 
vie  nouvelle  depuis  qu'on  l'a  dotée  d'un  chemin  de  fer,  et  qu'elle 
est  destinée  à  devenir  un  point  important  de  la  ligne  directe  étabUe 
pour  mettre  en  communication  la  Vendée  et  Nantes  avec  Rennes. 

Tout  un  vaste  territoire,  jusqu'à  présent  délaissé,  va  prendre  part 
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au  grand  monvement  agricole  et  industriel  qui  s'accentue  de  plus 
en  plus  en  Bretagne.  Nos  hommages  donc  au  progrès  moderne; 
mais  souhaitons,  ce  n'est  pas  un  crime,  espérons-le!  que  ce  progrès 
n'enlève  point  les  derniers  vestiges  du  passé... 

Nous  trouvons  une  petite  noie  intéressante  concernant  les^  des- 
tinées du  château,  lors  de  la  Révolution  «  confisqué  pur  le  prince  de 
Condé  ;  il  ne  fut  pas  aliéné  nationalenient.  Il  fut  donné  sous  l'Em- 
pire à  la  Légion  d'honneur,  puis  vendu  par  la  caisse  d'amortisse- 
ment, en  1807.  Le  château  neuf  et  une  partie  de  l'ancien  furent 
acquis  par  M.  Cennesson,  ancien  maire;  la  grande  salle  des  gardes 
et  le  pavillon  y  attenant,  par  M.  Bernard  du  Treil,  ancien  sénéchal 
du  prince,  député  et  sous-préfet.  Les  acquéreurs  y  firent  des- répa- 
rations considérables  et  n'hésitèrent  pas,  cependant,  à  en  faire  la 
remise  au  prince  de  Condé,  lors  de  son  retour  en  France.  Le  duc 
de  Bourbon  l'a  vendu,  vers  1822,  partie  à  la  ville,  partie  au  dépar- 
tement. Cette  acquisition,  assurant  la  conservation  de  cette  belle 
ruine,  est  due  à  l'administration  éclairée  d'un  préfet  qui  a  laissé,  à 
Nantes,  les  plus  honorables  souvenirs,  le  comte  de  Brosses  ». 

C'est  un  devoir,  croyons-nous,  de  signaler  les  noms  de  ceux  à 
qui  le  pays  est  redevable  de  pareils  services. 

Une  partie  de  l'enceinte  fortifiée  subsiste  encore.  Du  vieux 
donjon,  démantelé  par  Henri  IV  ou,  peut-être,  par  'Louis  XIII, 
après  qu'il  eut  fait  décapiter,  comme  rebelle,  Henri  de  Montmo- 
rency, seigneur  de  Châteaubriant,  il  reste  une  porte,  deux  tours 
crevassées  et  quelques  pans  de  murailles  envahis  par  le  lierre.  Du 
château  construit  par  Jean  de  Laval  et  qui,  souvent,  reçut  la  visite 
des  rois  de  France,  les  ruines  sont  plus  importantes  et  dignes  des 
3oins,  des  dépenses  du  fondateur.  Lui-môme  prit  la  peine  de  con- 
sacrer son  œuvre  par  l'inscription  suivante,  placée  sur  la  porte 
principale  :. 

De  mieulx  en  mieulxy 

Pour  r achever  je  devins  vieulx. 

1538. 

La  cour  d'honneur  conserve  les  restes  d'une  galerie  à  colonnades, 
en  belle  pierre  bleue,  rattachant  la  façade  des  bâtiuients  à  un 
pavillon  d'aspect  très  hardi,  très  élégant.  Un  superbe  escalier  en 
spirale  conduisait  aux  appai'tements  de  Françoise  de  Foix. 

Mais  là,  mutilation  complète.  A  peine  des  vestiges  de  dorure  et 
un  chambranle  en  bois  sculpté.  Avec  de  bons  yeux,  oapsut  encore 
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distinguer  quelques  lignes  d'une  fresque  ayant  représenté  l'histoire 
de  l'enfant  prodigue.  Si  intéressants  que  soient  ces  débris,  l'œil 
retourne  toujours  vers  le  donjon  féodal,  et  l'on  comprend  la  des- 
cription enthousiaste  qu'en  a  faite  un  archéologue  distingué. 

«  La  solidité  des  premières  constructions  a  résisté  à  l'atteinte 
des  siècles,  à  l'abandon  et  au  mauvais  vouloir  des  hommes.  Les 
pierres  ébranlées,  désunies  par  la  sape,  sont  restées  disjointes,  mais 
n'ont  pas  roulé  à  terre.  Dix  tours  jumelles,  tranchées  du  haut  en 
bas  par  le  milieu,  montrent  encore,  d'un  côté,  leur  distribution  inté- 
rieure avec  tous  ses  détails,  et,  de  l'autre,  leur  forme  extérieure 
intacte,  comparable  à  deux  tubes  rapprochés. 

«  A  voir,  du  côté  de  la  cour,  à  quelle  terrible  et  profonde  blessure 
ont  survécu  ces  géants,  on  dirait  des  combattants  de  l'Arioste,  qui 
chevauchent  encore  à  travers  la  mêlée,  après  avoir  été  pourfendus 
par  un  fer  ennemi...  « 

On  ne  trouve  pas  cette  description  outrée  quand,  surtout  au  cré- 
puscule, la  masse  imposante  d  u  vieux  géant  se  dessine  imposante 
sur  le  ciel. 

Châteaubriant  n'a  pas  que  des  souvenirs  guerriers.  Son  église 
paroissiale ,  Saint-Jean-de-Béré  ,  est  un  superbe  édifice  roman 
remontant  au  delà  du  douzième  siècle.  Saint-Sauveur-de-Béré 
mérite  bien  aussi  une  visite  ;  par  malheur,  le  prieuré  de  Saint-Michel 
des  Monts  et  le  couvent  de  la  Trinité  ont  été  transformés.  Leurs 
chapelles  n'existent  plus,  et  les  cendres  de  Françoise  de  Foix, 
comme  celles  des  autres  seigneurs  qui  reposaient  dans  la  Chapelle- 
aux-Ducs,  sont  depuis  longlempà  dispersées. 

Ah  !  combien  il  avait  raison  ce  philosophe  qui  disait  :  «  La  rage 
et  la  méchanceté  des  hommes  sont  plus  destructives  que  la  lente 
action  des  éléments  réunis.  » 

Échappons  à  cette  lugubre  impression  en  parcourant  les  rues 
embellies  de  Châteaubriant.  Nombre  de  maisons  modernes  contras- 
tent avec  quelques  antiques  habitations.  Bientôt  peut-être,  comme 
à  Vannes,  on  trouvera  gênants  les  restes  de  vieilles  murailles... 
Pourvu  que,  dans  cette  rage  de  transformation,  les  habitants 
n'oublient  pas  le  secret  de  leurs  délicieuses  confitures  sèches 
d'angélique...  Sur  ce  ressouvenir  d'un  estomac  reconnaissant,  nous 
disons  un  cordial  «  au  revoir  »  à  Châteaubriant. 

V.  Vattier. 
(A  suivre.) 
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Les  appariteurs,  tout  d'abord  interdits  de  la  noble  hardiesse  de 
ce  langage,  sentent  leur  étonnement  se  changer  en  une  profonde 
admiration.  Des  larmes  de  pitié  se  font  jour  sous  leurs  paupières. 
Ils  s'interrogent  mutuellement  d'un  regard  lamentable. 

—  Quoi!  se  disent-ils,  est-il  possible  que  nous  soyons  venus 
parler  de  mourir  à  une  créature  si  digne  de  vivre?  Quelle  grandeur 
d'âaie  dans  un  corps  si  débile!  Quel  mépris  souverain  de  la  mort! 
Peut-on  courir  si  joyeusement  au-devant  du  trépas,  quand  on  a 
tant  de  motifs  de  le  reculer  et  de  tenir  à  la  vie? 

«  Une  si  magnifique  fortune  unie  à  une  si  ravissante  beauté!  une 
si  grande  vertu  unie  à  une  sagesse  si  consommée  !  tant  de  distinc- 
tion unie  à  tant  de  charmes!  Un  tel  assemblage  de  qualités  émi- 
nentes  ne  devrait-il  pas  trouver  grâce  devant  les  hom.mes,  quand 
même,  retirés  au  fond  de  leur  Olympe  invisible,  nos  dieux  n'en 
auraient  pas  l'hommage?  » 

Telles  étaient  les  réflexions  auxquelles  se  laissaient  aller  les 
officiers  du  prétoire.  Dans  le  délire  de  leurs  lamentations,  ils 
demeuraient  stupéfaits  de  ce  dédain  de  la  vie  terrestre,  alors  que 
tout  semblait  la  rendre  souriante  et  enviable. 

Leur  raison  n'allait  pas  plus  loin. 

Aussi  leur  esprit  était-il  plongé  dans  un  abîme  sans  fond,  d'où 
il  ne  pouvait  sortir.  La  foi  chrétienne,  seule,  lui  aurait  donné  des 
ailes  avec  lesquelles  il  se  serait  élevé  à  une  hauteur,  d'où  il  aurait 
pu  contempler  ce  mystère  sans  trouble.  Mais  cette  foi,  les  gens 
d'Almachius  ne  l'avaient  pas  encore. 
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A  la  vue  de  leur  profonde  émotion,  Gœcilia  croit  que  le  moment 
de  la  grâce  est  arrivé  pour  eux. 

La  nature  les  a  conduits  jusqu'à  raltendrissement  :  ce  qui 
prouve  qu'ils  sont  en  état  de  comprendre  l'étendue  du  sacrifice. 
La  jeune  vierge  estime  que  l'heure  est  venue,  où  la  grâce  du 
Seigneur  va  leur  en  faire  apprécier  la  valeur  et  la  récompense 
infinies. 

C'est  pourquoi  elle  leur  dit  de  son  toii  le  plus  affectueux  et 
le  plus  tendre  : 

—  Pourquoi  vous  lamentez-vous  de  ce  qui  me  réjouit  moi-même? 
pourquoi  pleurer  de  ce  qui  me  fait  sourire  ?  Mourir  pour  le  Christ, 
ce  n'est  pas,  comme  vous  le  pensez,  sacrifier  sa  jeunesse,  c'est  la 
renouveler.  C'est  donner  un  peu  de  boue  pour  recevoir  de  l'or; 
c'est  échanger  une  demeure  étroite  et  vile  pour  un  palais  magni- 
fique; c'est  offrir  une  chose  périssable  pour  acquérir  en  retour  un 
bien  immortel. 

«  Si  aujourd'hui  quelqu'un  mettait  à  votre  dispositioa  un  amas 
de  pièces  d'or,  à  la  seule  condition  de  lui  do:iner  en  retour  autant 
de  pièces  d'une  vile  monnaie  du  même  poids,  ne  vous  mootreriez- 
vous  pas  empressés  pour  un  échange  ausôi  avantageux?  N'engage- 
riez-vous  pas  vos  parents,  vos  alliée,  vos  amis  à  profiter  comme 
vous  de  cette  bonne  fortune?  Ceuxquivoudraient  vous  en  détourner, 
en  viendraient-ils  jusqu'aux  larmes^  vous  les  réputcriez  fous  et 
malavisés. 

«  Cependant  tout  votre  empressement  aurait  abouii  à  voyais  pro- 
curer un  métal  plus  précieux,  mais  terrestre,  en  échange  d'un  autre 
métal  plus  grossier  et  à  poids  égal.  »■ 

Puis  l'admirable  vierge,  avec  l'accent  d'une  autorité  surhumaine, 
continue  : 

—  Or  Jésus-Christ,  notre  Dieu,  le  seul  Dieu  véritable,  ne  se 
eontente  pas  de  donner  ainsi  poids  pour  poids  ;  mais  ce  qu'on  lui 
offre  géffléreusemient,  il  le  rend  au  centuple,  et  il  y  ajoute  encore 
la  vie  éternelle! 

Ce  ne  fut  pas  seulement  des  larmes  silencieuses  qui  firent  écho  à 
ces  sublimes  paroles,  ce  lut  par  des  sanglots  que  les  officiers  les 
accueillirent. 

C'en  était  assez, 

Cœcilia  vit  qu'il  était  temps  de  remplir  elle-même,  à  la  gloire  du 
vrai  Dieu,  le  rôle  que  les  appariteurs  du  prétoire  étaient  venus 
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remplir  auprès  d'elle,  en  l'honneur  des  fausses  divinités.  Almachius 
avait  voulu,  par  leur  entremise,  provoquer  la  vierge  à  rendre  un 
témoignage  public  de  son  respect  pour  les  idoles;  Cœcilia  résolut 
d'obtenir  de  ses  juges  un  acte  solennel  de  foi  en  Jésus-Christ. 

Tout  à  côté,  se  trouvait  une  petite  table  de  marbre,  adossée  à 
un  tertre  de  gazon  qu'ombrageait  le  pampre  luxuriant  d'une  vigne 
vierge.  Avant  la  conversion  de  Valérien,  ce  marbre  avait  servi  de 
piédestal  à  une  statue  de  Minerve,  la  déesse  de  la  philosophie. 
Depuis,  l'idole  avait  été  réduite  en  poussière,  et  la  tablette  servait 
aux  repas  des  mendiants,  devenus  les  usufruitiers  de  ces  lieux 
bénis. 

D'ailleurs  tous  les  monuments  de  la  piété  païenne  avaient  disparu 
de  cette  enceinte,  depuis  que  le  souffle  de  la  piété  chrétienne  y  avait 
pénétré,  sous  les  auspices  de  la  noble  fille  de  Cœcilius, 

La  vierge  était  de  petite  taille.  Afin,  sans  doute,  de  mieux  con- 
templer son  auditoire,  et  aussi  peut-être  pour  donner  plus  d'as- 
cendant à  sa  parole,  elle  gravit  d'un  pied  ferme  la  pente  du  tertre 
et  monte  sur  la  table  de  marbre. 

Alors  elle  leur  parle  de  la  venue  du  Sauveur  et  de  son  œuvre  de 
réparation  ;  puis,  d'une  voix  inspirée,  elle  s'écrie  : 

—  Croyez-vous  ce  que  je  viens  de  vous  dire? 
Et  tous  de  répondre  à  la  fois  : 

—  Oui,  nous  croyons  que  le  Christ,  Fils  de  Dieu,  qui  possède 
une  telle  servante,  est  le  Dieu  véritable. 

—  Voulez-vous  recevoir  un  jour  de  Jésus-Christ,  pour  prix  de 
vos  efforts  à  suivre  sa  divine  loi,  la  récompense  de  la  vie  future. 

' —  Oui,  nous  désirons  la  vie  éternelle  que  nous  annonce  Cœcilia. 

—  Allez-donc  !  ajoute  la  vierge  en  les  congédiant  d'un  geste 
plein  d'une  autorité  surhumaine,  et  dites  à  votre  maître  Almachius 
que  j'ai  une  communication  à  lui  faire,  que  pour  cela  je  lui  demande 
un  délai,  et  que  je  le  prie  de  retarder  quelque  peu  mon  martyre. 
Durant  cet  intervalle,  vous  reviendrez  ici  ;  j'y  aurai  fait  venir  quel- 
qu'un qui  vous  instruira  des  vérités  de  la  foi,  et  qui  vous  rendra 
participants  de  la  vie  éternelle. 

Les  ofûciers  ne  purent  que  s'incliner  profondément  devant  cette 
vision  des  cieux. 

Sollicitaient-ils  par  cette  respectueuse  attitude  une  bénédiction, 
comme  il  était  d'usage  de  la  demander  ainsi  à  l'autorité  paternelle, 
même  au  sein  des  familles  païennes  ?  On  l'ignore.  Toujours  est-il 
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qu'ils  se  prosternèrent  ensemble  devant  elle,  comme  subjugués  par 
un  ascendant  tout  céleste. 

Cœcilla  étendit  ses  mains  au-dessus  d'eux  en  forme  de  croix. 
Puis  elle  descendit  de  sa  chaire  improvisée,  et  tomba  elle-même  à 
genoux  dans  l'extase  d'une  reconnaissance  pleine  de  joie. 

Quand  elle  se  releva  et  qu'elle  regarda  autour  d'elle,  les  appari- 
teurs avait  disparu.  Elle  se  trouva  environnée  d'une  foule  nombreuse 
de  pauvres  qui  étaient  accourus,  tremblants  pour  les  jours  de  leur 
angélique  bienfaitrice. 

IV 

On  se  figure  facilement  l'accueil  bienveillant  que  le  préfet  de 
Rome  dut  faire  à  ses  envoyés,  lorsqu'ils  lui  apprirent  une  partie  du 
résultat  de  leurs  démarches.  Almachius  n'eut  pas  assez  d'éloges 
pour  vanter  leur  prudence  et  leur  habileté. 

Retiré  dans  son  appartement  secret,  il  se  disait  à  lui-même  : 

«  Ah!  cette  fière  chrétienne,  la  voilà  donc  qui  veut  capituler! 
J'avais  peur  qu'elle  ne  me  poussât  à  bout,  et  que,  par  ses  injurieuses 
résistances,  elle  ne  me  provoquât  à  des  mesures  de  rigueur.  Et  voilà 
qu'au  contraire  elle  reçoit  mes  appariteurs  avec  une  bienveillance, 
dont  ils  sont  émerveillés.  Elle  daigne  même  me  faire  savoir  qu'elle 
a  quelle  chose  d'important  à  me  communiquer. 

«  Allons  !  c'est  là  une  déférence  qui  m'arrive  du  côté  où  je  ne 
l'attendais  guère!  Gela  promet  pour  l'avenir. 

«  La  fierté  de  ce  grand  caractère  est  enfin  brisée  !  Pour  ce  qui 
est  de  ses  superstitions  ridicules,  j'en  aurai  bien  raison;  elles  ne 
sont  pas  aussi  anciennes  dans  son  esprit  que  le  sang  patricien  dans 
ses  veines  !  » 

Puis,  après  quelques  moments  de  réflexion,  l'anxieux  préfet  repre- 
nait : 

«  Il  est  bien  vrai,  cependant,  que  cette  jeune  matrone  m'a  joué 
un  vilain  tour,  en  distribuant  à  cette  foule  de  mendiants,  dont  nous 
sommes  infectés,  une  bonne  partie  des  richesses  de  l'opulente 
maison  des  Valérius.  Le  fisc  y  perdra  infailliblement  sa  portion, 
mais  je  m'arrangerai  bien  de  façon  à  ne  pas  y  perdre  toute  la 
mienne.  La  source  était  trop  abondante  pour  que  tous  les  ruisseaux 
soient  déjà  desséchés. 

«  D'ailleurs,  après  tout,  peu  importe  la  fortune  des  chrétiens! 
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Comme  ce  qui  est  gouverné  par  le  destin,  elle  s'en  va  en  fumée 
sans  laisser  de  vestiges. 

«  Mais,  c'est  leur  nom  et  leur  race  méprisable  qui  ne  disparaît 
guère  de  Rome  et  de  l'empire  romain  :  et  c'est  ce  qu'il  faut  faire 
disparaître  à  tout  prix!  Pourvu  que  j'obtienne  de  la  veuve  de  ce 
fanatique  Valérien  quelque  chose  sous  ce  rapport,  le  reste  ne  sera 
qu'un  jeu  d'enfant.  Une  fois  qu'elle  aura  fait  des  concessions  au 
sujet  du  ciel  qu'elle  outrage  par  son  impiété  manifeste  envers  nos 
dieux,  elle  se  résignera  bien  à  en  faire  quelques-unes  à  propos  de  la 
terre,  à  laquelle  elle  ne  me  paraît  guère  tenir.  » 

Almachius  marchait  à  pas  précipités,  comme  sous  l'empire  d'une 
exaltation  fébrile. Il  espérait;  mais  aussi  il  craignait.  Bientôt, cepen- 
dant, il  se  rassura  et  s'écria  : 

«  Bon  augure!  elle  me  demande  aujourd'hui  la  paix  pour  quelque 
temps.  Bientôt,  elle  me  la  demandera  pour  toujours.  Elle  désarmera 
ma  juste  fureur,  en  renonçant  à  son  vil  métier  d'ensevelisseuse 
d'esclaves,  et  en  revenant  à  la  religion  de  ses  ancêtres, 

«  Par  cette  victoire,  je  servirai  bien  des  causes.  J'arrêterai  ainsi 
les  excès  de  son  prosélytisme,  si  funeste  à  notre  culte  national  ;  je 
mettrai  un  terme  à  ses  prodigalités,  ruineuses  au  détriment  de  ceux 
qui,  comme  moi,  attendent  les  délais  fixés  pour  la  confiscation 
définitive  des  biens  des  deux  riches  patriciens  tombés  sous  le  glaive 
de  la  justice.  Et  enfin,  je  n'accumulerai  pas  davantage,  autour  de 
moi,  les  dangers  auxquels  je  cours,  en  faisant  tomber  ainsi  les  têtes 
les  plus  élevées  de  l'aristocratie  romaine!  » 

Almachius,  on  le  voit,  se  trompait  grandement  dans  ses  prévi- 
sions. 

La  réponse  des  officiers  de  son  palais  avait  fait  naître  en  lui  des 
pressentiments  favorables  aux  intérêts  qu'il  voulait  absolument 
défendre.  Ils  avaient  exalté  à  l'envi  les  surprenantes  qualités  de  la 
jeune  patricienne,  entre  autres,  la  noble  franchise  de  son  langage, 
sa  condescendance  pleine  de  respect  pour  l'autorité  dont  ils  étaient 
les  représentants,  et  son  héroïque  mépris  de  la  vie  et  de  la  mort. 
Sans  révéler  tout  ce  qu'ils  savaient  de  ses  dispositions  présentes, 
mais  aussi  sans  déguiser  la  vérité  qu'ils  avaient  été  chargés  de 
découvrir,  ils  avaient  rempli  loyalement  leur  tâche  d'inquisiteurs. 

Almachius,  de  son  côté,  aimait  à  interpréter  leurs  rapjiorts  en  sa 
faveur  et  à  se  faire  illusion  sur  la  réalité  de  la  situation.  Ce  n'était 
pas  à  eux  à  dessiller  ses  regards,  et  à  détruire  son  aveuglement. 
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La  Providence  avait  ses  vues,  en  persuadant  ainsi  au  féroce  préfet 
de  Rome  de  temporiser,  suivant  le  désir  que  lui  en  avait  manifesté 
la  vierge.  D'ailleurs,  la  grâce  du  Seigneur  avait  déjà  profondément 
remué  le  cœur  des  officiers  du  prétoire.  Ils  se  seraient  reproché, 
comme  un  crime,  d'avancer,  par  leurs  révélations  indiscrètes,  le 
jour  où  le  bourreau  doit  faire  tomber  sous  son  glaive  cette  tendre 
fleur,  dont  le  parfum  les  embaumait  alors  si  délicieusement. 


V 


Cependant  la  maison  de  Cœcilia  subissait  des  transformations  de 
plus  en  plus  merveilleuses.  Jusque-là,  elle  avait  été  le  théâtre  de  la 
charité  chrétienne  dans  toute  son  expansion  ;  à  partir  de  ce  moment, 
elle  devint  le  témoin  des  plus  éclatants  triomphes  de  la  foi. 

La  grâce  faisait  de  rapides  progrès  au  milieu  du  peuple  dont  la 
noble  vierge  recueillait  les  membres  souffrants,  dans  la  personne  des 
infirmes  et  des  pauvres. 

Quant  à  la  haute  société  de  Rome,  elle  subissait  l'ébranlement 
que  lui  communiqua  la  conversion  des  officiers  du  prétoire  ;  cet 
ébranlement  ne  tarda  pas  à  prendre  un  certain  caractère  de  géné- 
ralité. Les  divers  quartiers  de  la  ville  retentissaient  de  l'éloge  que 
provoquaient  partout  les  hautes  vertus  de  la  descendante  des  Gœci- 
lius. 

La  région  d'au-delà  du  Tibre,  surtout,  était  sous  le  charme  de  la 
céleste  influence  de  celle  qui  l'habitait,  et  dont  les  œuvres  étaient 
visiblement  marquées  d'un  cachet  extraordinaire. 

La  moisson  s'annonçait  abondante. 

Les  prêtres  des  catacombes  venaient  fréquemment  au  Transtévère 
la  féconder  de  leurs  sueurs.  Le  pape  Urbain,  lui-même,  informé  de 
ce  mouvement  prodigieux  de  la  grâce,  voulut  s'y  rendre.  L'humble 
vierge,  en  voyant  le  vicaire  du  Christ  entrer  sous  son  toit,  ne  put 
que  redire  cette  parole  du  Centurion  au  Sauveur  :  «  Seigneur,  je 
ne  suis  pas  digne  que  vous  entriez  dans  ma  maison  !...  » 

Ce  fut,  dans  ses  immenses  travaux  pour  étendre  autour  d'elle  le 
règne  de  Dieu,  une  de  ses  plus  vives  consolations. 

Le  Pontife  y  présidait  souvent  les  réunions  chrétiennes.  Et,  sous 
son  regard,  tous  rivalisaient  de  zèle,  afin  de  jeter  dans  cette  mul- 
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titude,  avide  de  foi  et  d'amour,  la  semence  év'angéli(pft,  et  de  la 
faire  parvenir  à  une  prompte  maturité. 

Car  il  fallait  se  hâter,  l'orage  approchait. 

Alaiachius  commençait  déjà  à  trouver  bien  long  le  délai  qu'il 
avait  accordé  à  la  demande  de  Cœcilia.  Il  était  à  craindre  qu'avant 
peu  sa  fureur  ne  se  déchaînât  contre  l'héroïque  victime  avec  plus 
d'intensité  que  jamais. 

C'est  pourquoi  on  fixa  le  jour  et  le  lieu  où  l'eau  sainte  du  bap- 
tême devrait  régénérer  cette  foule  d'âmes,  qui  étaient  venues 
déposer  aux  pied:?  du  Pontife  de  .Jésus-Christ  et  de  sa  servante  les 
témoignages  de  leur  bonne  volonté. 

Ce  fut  un  véritable  jour  de  fête  pour  l'Église  de  Rome! 

Plus  que  tout  autre,  Cœcilia  en  savoura  les  délicieuses  émotions, 
puisque  —  ainsi  qu'elle  en  avait  le  pressentissement  —  ce  devait 
être  la  dernière  de  ses  joies  ici- bas. 

A  quelques  pas  seulement  du  palais  des  Valérius,  se  trouvait  le 
premier  temple  érigé  en  public  au  vrai  Dieu  dans  Piome.  Les  chré- 
tiens le  devaient  à  la  bienveillance  de  l'empereur  Alexandre-Sévère. 
Avant  lui,  ils  n'avaient  eu  à  leur  disposition  que  les  souterrains  des 
catacombes,  ou  le  secret  des  demeures  privées.  Ce  fut  là  le  premier 
monument  consacré,  d'une  manière  spéciale,  au  culte  extérieur  de 
la  nouvelle  religion  qui  apparaissait  sur  la  scène  du  monde. 

3Jai3  avant  de  contempler  l'admirable  spectacle  qui  se  déroula 
alors  dans  son  enceinte,  il  ne  sera  peut-être  pas  sans  intérêt  de 
remonter  jusqu'à  l'étrange  origine  de  ce  célèbre  édifice. 

VI 

C'était  en  l'année  718  de  la  fondation  de  Rome,  et  par  conséquent 
près  d'un  demi-siècle  avant  l'ère  chrétienne.  Au  rapport  de  la  tra- 
dition,, dont  Eusèbe  et  Orosius  se  font  les  échos,  il  se  passa,  au  pied 
du  mont  Janicule,  un  événement  vraiment  extraordinaire. 

Une  fontaine  d'huile  sortit  soudain  de  terre,  et  coula  pendant 
toute  une  journée  comme  un  fleuve  mystérieux.  En  mémoire  de  ce 
tait,  les  Romains  avaient  bâti  sur  l'emplacement  de  la  fontaine  une 
sorte  de  monument,  moitié  sacré,  moitié  profane,  où  les  libations  en 
l'honneur  des  dieux  se  mêlaient  aux  Hbations  plus  copieuses  qui 
s'y  faisaient  au  détriment  de  la  morale  sociale. 

De  là  vint  que  les  Popina?ii ûv eut  de  ce  lieu  comme  la  forteresse. 
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de  leur  commerce  abrutissant.  Ils  y  trafiquaient,  à  leur  profit,  de  la 
santé  publique.  L'ivresse  y  était  à  l'ordre  du  jour  ;  et  le  quartier  du 
Transtévère  était  renommé  pour  ses  débauches  et  ses  orgies  scan- 
daleuses. 

On  avait  donné  à  ce  singulier  édifice  le  nom  de  Taberna  meritoria. 
C'était  une  grande  salle,  en  forme  de  parallélogramme,  autour  de 
laquelle  venait  aboutir  une  multitude  de  petites  pièces  assez  irré- 
gulières; une  plate-forme  légèrement  rebondie  vers  le  milieu  lui 
servait  de  toiture  ;  au  centre  de  la  plate-forme  était  pratiquée  une 
ouverture  circulaire,  par  laquelle  pénétraient  l'air  et  la  lumière  du 
jour. 

Telles  étaient  les  principales  dispositions  extérieures  et  intérieures 
du  monument. 

L'empereur  Alexandre-Sévère  en  avait  changé  totalement  la  des- 
tination. Il  l'avait  cédé  aux  chrétiens,  pour  qu'ils  pussent  y  tenir 
leurs  réunions  publiques. 

Le  pape  Callixte  I",en  prenant  possession  de  cet  édifice,  avait  excité 
contre  lui  la  fureur  de  tout  ce  qui  existait  de  libertins  dans  la  ville. 
Les  P opinar a  ^wY\.o\xi  se  révoltèrent.  Peu  s'en  fallut  qu'il  ne  payât  de 
sa  vie  cette  première  et  importante  conquête  de  l'Église.  Mais  le 
courageux  Pontife  tint  bon  contre  l'orage.  C'est  pourquoi  les  Popi- 
w«m  portèrent  jusqu'à  l'empereur  lui-même  leurs  violentes  récla- 
mations, se  plaignant  de  ce  que  ce  local  leur  avait  été  enlevé  pour 
seFvir  de  lieu  de  complot  à  une  religion  qui  se  faisait  une  gloire  de 
mépriser  les  dieux  de  l'empire.  Alexandre  avait  alors  porté  un 
décret  solennel,  en  vertu  duquel  cet  édifice  resterait  à  l'avenir  la 
propriété  des  chrétiens,  en  disant  :  «  J'aime  mieux  que  la  Divinité 
soit  adorée  dans  ce  lieu  d'une  manière  quelconque,  que  de  le  livrer 
de  nouveau  à  des  vendeurs  de  vin  pour  leurs  orgies!  w 

Fort  de  cette  nouvelle  marque  de  tolérance  impériale,  et  muni  du 
décret  définitif  qui  lui  en  assurait  la  possession,  le  Pontife  f  érigea 
en  église  et  le  dédia  à  la  Mère  du  Sauveur. 

Il  lui  donna  le  titre  de  Sancta  Maria  trans-Tiberim. 
Comme  presque  tous  les  monuments  de  cette  époque  reculée,  cet 
édifice  a  subi  les  transformations  successives  que  lui  apportèrent 
les  événements  qui  ont  si  profondément  bouleversé  le  sol  de  la  ville 
éternelle.  Mais  il  a  conservé  jusqu'à  nos  jours  ce  titre  qui  l'avait 
consacré  à  la  plus  pure  des  vierges  ;  et  on  l'appelle  encore  mainte- 
nant l'église  de  Sainte-Marie  au-delà-du  Tibre, 
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Ce  fut  ainsi  que  la  seconde  mère  du  genre  humain  commença  à 
prendre  publiquement  possession  de  cette  terre,  où  devaient  s'ac- 
complir de  si  grandes  choses.  Ce  fut  ainsi  qu'elle  arbora  au  grand 
jour  son  étendard  virginal  au-dessus  de  cette  cité  privilégiée,  où  tant 
d'imitatrices  de  ses  incomparables  vertus  donnaient  au  monde  païen, 
pour  l'attirer  à  Jésus-Christ,  de  si  nombreux  et  de  si  ravissants 
exemples. 

A  Rome  comme  à  Jérusalem,  parmi  les  Gentils  comme  parmi  les 
Juifs,  Marie  remplissait  sa  haute  mission. 

Tandis  que  son  divin  Fils  mourait  au  Calvaire,  Marie  se  tenait 
debout  au  pied  de  son  gibet  ensanglanté,  et  bravait  les  fureurs 
de  la  synagogue  :  tandis  que  Jésus-Christ  cachait  sous  les 
voûtes  des  catacombes  les  autels  de  son  immolation  mystique,  le 
temple  de  Marie  s'élevait  au  pied  du  Janicule,  rouge  encore  du  sang 
qu'y  versa  le  Chef  des  apôtres,  et  y  défiait  toutes  les  fureurs  du 
paganisme. 

Ainsi  la  divine  Vierge  était  toujours  dans  son  rôle.  Elle  protégeait 
le  berceau  de  l'Eglise  naissante,  comme  elle  avait  protégé  le  berceau 
de  Jésus- Christ;  elle  se  tenait  debout  sur  le  trône  que  lui  avait 
élevé,  dans  ces  premiers  siècles,  la  vénération  chrétienne,  alors 
même  que  la  croix  du  Sauveur  et  le  tombeau  des  martyrs  étaient 
obligés  de  se  réfugier  sous  terre,  afin  de  se  soustraire  à  la  malice 
des  hommes. 

Ce  fut  dans  ce  sanctuaire  de  Sancta  Maria  trans  Tiberim  que, 
selon  toute  apparence,  se  fit  la  cérémonie  du  baptême  des  nouveaux 
convertis. 

Cœcilia  donna  ses  soins  pour  que  rien  ne  manquât  à  sa  splendeur. 

Environ  quatre  cents  personnes  de  tout  âge,  de  tout  sexe  et  de 
toutes  conditions,  prirent  place  autour  de  la  piscine  salutaire, 
creusée  à  l'endroit  même  où  jadis  avait  jailli  la  source  merv*^illeuse. 
Mieux  que  l'huile  qui  en  était  sortie,  cette  eau,  sanctifiée  par  le 
souffle  tout-puissant  de  l'Esprit-Saint,  devait  fortifier  ces  nouvelles 
recrues  de  l'armée  du  Seigneur. 

Gordianus  et  presque  tous  les  officiers  qui  l'avaient  accompagné 
au  palais  de  Valérien,  se  présentèrent  pour  recevoir  le  baptême. 

C'était  un  spectacle  touchant. 

Le  vieux  fossoyeur  n'avait  jamais  vu  un  si  beau  jour,  depuis 
qu'il  creusait,  aux  Catacombes,  les  fondements  de  cette  église 
romaine,  dont  l'édifice  majestueux  commençait  à  percer  aussi  osten- 
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siblemeat  le  sol.  La  figure  vénérable  d'Urbain  resplendissait  d'une 
joie  inexprimable,  et  ses  yeux  se  mouillaient  de  douces  larmes.  Les 
prêtres  nombreux,  qui  l'aidaient  dans  ce  ministère,  bénissaient  à 
haute  voix  le  Seigneur  des  mei  veilles  opérées  par  la  foi  et  la  charité 
d'une  jeune  vierge  chrétienne.  Et  Cœcilia,  abîmée  dans  sa  recon- 
naissance, se  tenait  auprès  du  baptistère,  les  mains  croisées  sur  sa 
poitrine.  Ses  lèvres  ne  faisaient  aucun  mouvement,  mais,  au  plus 
intime  d'elle-même,  son  âme  ravie  chantait  ce  cantique  de  i'im- 
molation  dans  l'amour  : 

«  Maintenant  que  mes  yeux  ont  contemplé  le  salut  réservé  à  tous 
les  peuples,  maintenant  que  j'ai  pu  voir  la  lumière  se  révéler  à  ceux 
qui  vous  ignoraient,  ô  mon  Dieu,  laissez  aller  en  paix  vers  vous 
votre  servante,  ô  Seigneur  I  >> 


VU 


Le  lendemain  de  cette  touchante  cérémonie,  Cœcilia  mande  à  son 
palais  l'un  des  néophytes  de  la  veille. 

—  Glarissime,  lui  dit-elle,  j'ai  un  semce  à  vous  demander. 
Maintenant  que  vous  êtes  mon  frère  par  le  baptême,  je  désire  vous 
confier  une  mission,  dont  le  résultat  me  préoccupe  vivement. 

—  Parlez,  noble  Cœcilia,  lui  répond  Gordianus,  et  vous  serez 
obéie.  Que  puis-je  vous  refuser  sur  la  terre,  depuis  que  vous  m'avez 
ouvert  les  trésors  du  ciel  ? 

—  Vous  avez  nia  confiance,  illustre  Gordianus;  voici  donc  ce 
dont  il  s'agit  en  ce  moment.  Vous  n'ignorez  pas  que  les  lois  me  don- 
nent la  complète  disposition  des  biens  de  mon  époux.  J'en  ai  déjà 
vendu  une  grande  partie,  et  j'en  ai  fait  profiter  les  pauvres  de 
l'Église. 

«  Mais  Almachius  a  toujours  les  yeux  sur  sa  proie.  A  ma  mort,  il 
se  prépare  à  faire  main  basse  sur  tout  ce  qui  me  restera  de  ces 
richesses.  Or  je  ne  veux  pas  laisser  au  tyran  cette  nouvelle  occasion 
de  commettre  l'injustice. 

«  Je  sais,  d'une  manière  certaine,  que  mon  heure  approche.  Nous 
avons  juste  le  temps  d'arranger  toutes  choses,  de  façon  à  ce  qu'après 
mon  trépas,  aucun  de  mes  biens  ne  soit  confisqué  au  profit  de  mes 
bourreaux. 
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«  Gordianus,  pour  ravir  au  vautour  sa  proie,  pois-je  compter  sur 
vous  ?  » 

■  —  Noble  Cœcilia,  reprend  vivement  rofificier  du  prétoire,  pouvez- 
vous  douter  un  seul  instant  de  mon  plus  absolu  dévouement? 

—  Mais,  réplique  la  vierge,  vous  risquerez  ainsi  de  compromettre 
votre  avenir,  et  peut-être  votre  propre  existence? 

—  Et  que  m'importe  la  mort  du  corps,  s'il  faut  la  subir  pour 
exécuter  fidèlement  les  volontés  dernières  de  celle  qui  a  doi.né  à 
mon  âme  la  vie  du  ciel! 

Telle  fut  la  réponse  de  Gordianus. 

Devant  une  si  inébranlable  résolution,  Cœcilia  n'hésite  plus. 

Elle  lui  explique  alors  en  quoi  consistent  ses  volontés  suprêmes. 
Elle  désire  que  ce  palais,  où  elle  a  engendré  à  la  foi  et  à  l'immorta- 
lité divine  les  deux  derniers  rejetons  de  l'illustre  race  des  Valérius, 
devienne  la  propriété  de  l'Église  romaine. 

D'ail'eurs,  ce  projet  n'était  pas  sans  précédants  à  cette  époque 
primitive. 

N'étaii-ce  pas  ainsi  que  le  sénateur  Pudens,  qui  avait  eu  l'in- 
signe honneur  d'abriter  sous  son  toit  le  Chef  des  apôtres,  avait 
converti  son  palais  en  basilique,  et  l'avait  légué  en  héritage  aux 
successeurs  de  saint  Pierre?  Et  après  lui,  Pudentienne  et  Praxède, 
ses  filles,  ainsi  que  Novaiius  son  fils,  n'avaient-ils  pas  fait  l'abandon 
de  leurs  opulentes  demeures  qui  étaient  devenues  des  tiUili  ou 
titres  (1)  pour  les  premiers  pasteurs  de  l'Église  ? 

C'était  sur  de  si  nobles  traces  que  la  descendante  des  Cœcilius 
voulait  marcher. 

Mais  le  temps  manquait  afin  d'accomplir  les  formalités  requises 
par  les  lois  à  ce  sujet.  Puis,  le  cupide  préfet  n'essayerait-il  pas  d'en- 
traver cette  transmission  par  les  moyens  que  des  édiis  non 
abrogés  contre  les  chrétiens  lui  fourniraient,  au  gré  de  SlS  ambi- 
tieux désirs? 

Il  n'y  avait  qu'une  voie  à  pren  ire,  c'était  celle  qu'essayait  en  ce 
moment  Cœcilia.  Ede  co;:sistuit  à  céder  à  une  personne  digne  de 
confiance  la  possiission  de  cet  héritage,  à  la  condition  de  la  irans- 
metLre  régulièrement  dans  la  suite  aux  Pontifes  romains. 

(1)  On  appelait  ainsi  les  paroisses  de  Rome,  soit  parce  que  là  était  la  tom- 
beau ou  inscription  d'un  martyr  illustre,  soit  parce  que  tout  ce  que  TEgise 
reprenait  au  paganisme  devenait  sa  propriété,  soit  parci  que  chaque  prêtre 
prenait  le  titre  de  l'Eglise  particulière  dont  il  était  chargé  (.\îirr  Gaume). 
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Gordianus,  loin  de  refuser  son  précieux  concours,  se  hâte  au 
contraire  de  le  rendre  efficace. 

Sur-le-champ,  il  se  dirige  vers  le  Tahellarium^  situé  entre  le 
Forum  et  le  Gapitole.  Quelques  instants  après,  il  revenait,  accom- 
pagné de  deux  notarii^  dans  la  région  transtibérine. 

Dès  que  l'acte  de  cession  fut  terminé,  et  qu'elle  resta  seule  dans 
son  cubiculum,  Gœcilia,  soulagée  d'un  poids  énorme  qui  lui  pesait 
sur  le  cœur,  n'eut  plus  d'autre  préoccupation  que  de  se  préparer 
à  recevoir  avec  joie  les  coups  des  bourreaux. 

Pendant  ces  quelques  jours,  le  pape  Urbain  ne  quitta  presque  pas 
cette  demeure,  d'où  allait  s'envoler  vers  les  cieux  cet  ange  qui 
avait  accompli,  sous  son  ministère,  des  choses  si  merveilleuses.  Il 
n'ignorait  pas  ce  qu'un  tel  séjour  renfermait  pour  lui  de  dangers, 
surtout  depuis  que  tant  de  conversions  éclatantes  avaient  attiré 
l'attention  du  public,  et  en  particulier  du  prétoire,  de  ce  côté  du 
Tibre.  Il  pressentait  que  l'orage  allait  éclater,  terrible  et  implacable, 
autour  de  lui,  dans  la  bergerie  dont  il  était  le  gardien  suprême. 

Néanmoins,  rien  ne  fut  capable  de  lui  faire  déserter  cette  position 
périlleuse  que  la  Providence  lui  confiait. 

Tous  ses  prédécesseurs  sur  le  Siège  de  saint  Pierre  avaient  rougi 
ce  siège  de  leur  sang.  Il  espérait  bien  n'avoir  pas  démérité  cet 
honneur.  D'ailleurs  le  poste  qu'il  occupait  dans  le  but  de  forlifier  de 
sa  présence  l'héroïque  combattante  du  Seigneur,  était  un  poste  tel, 
que  la  persécution  ne  pouvait  en  choisir  un  plus  favorable  pour 
mettre  à  sa  main  la  palme  tant  désirée  du  martyre. 

Urbain  resta  donc  au  palais  de  Gœcilia. 

Ge  qui  se  passa  alors  d'entretiens  célestes  et  d'œuvres  de  charité 
accomplies  dans  le  sein  des  malheureux,  d'actes  de  foi  et  de 
dévouement,  de  supplications  ardentes  et  de  pénitences  extraor- 
dinaires, est  iûipossible  à  redire.  Avant  de  devenir,  pour  la  jeune 
vierge,  un  sanglant  Calvaire,  la  maison  des  Valérius  s'était  trans- 
formée en  un  ravissant  Thabor  et  en  un  glorieux  Génacle. 

Ei>  abritant  sous  son  toit  la  personne  auguste  du  Vicaire  de 
Jésus-Ghrist,  cette  maison  devint  en  réalité,  pendant  quelques 
jours,  lecentre  du  monde  chrétien.  Gar  c'est  delà  que  partirent 
tous  ces  rayons  célestes  qui  portaient  la  lumière  de  la  foi  et  la 
chaleur  du  divin  amour,  pour  l'accroissement  du  règne  de  Dieu  et 
l'effondrement  du  règne  de  Satan, jusqu'aux  confins  les  plus  reculés 
de  l'univers! 
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Tandis  que,  sous  les  voiles  de  la  nuit,  la  paix  la  plus  profonde 
régnait  dans  cette  demeure  qui  s'élevait  aux  pieds  du  Janicule, 
l'agitation  !a  plus  anxieuse  troublait  cette  autre  demeure  située  sur 
le  versant  du  Cœlius,  et  qu'habitait  le  préfet  de  Rome. 

Almachius  avait  interrogé  les  différents  échos  de  la  cité  ;  et  tous 
lui  avaient  répondu, à  l'unisson,  qu'il  s'était  étrangement  mépris  sur 
le  sens  du  délai  demandé  par  Gœcilia. 

De  là,  ses  mortelles  angoisses. 

La  conversion  retentissante  des  principaux  officiers  de  son  tri- 
bunal, le  baptême  de  presque  tous  les  habitants  de  la  région  trans- 
tibérine,  la  distribution  de  plus  en  plus  abondante  de  la  fortune  de 
deux  des  plus  opulentes  familles  patriciennes  :  tels  étaient  les  faits 
palpables  qui  ne  pouvaient  laisser  aucune  incertitude  dans  son  esprit. 

—  Il  faut  cependant  en  finir  par  un  coup  d'éclat,  se  disait  à  lui- 
même  le  préfet  furieux  :  ou  une  profession  publique  de  foi  aux 
dieux,  ou  le  glaive  du  bourreau  1 

D'ailleurs,  tout  retard  était  devenu  impossible.  Des  courriers 
étaient  arrivés  récemment  à  Rome,  annonçant  le  prochain  retour 
de  l'empereur  de  son  expédition  contre  les  Daces.  Lorsqu'il  ren- 
trera au  Palatin,  il  faut  que  tous  les  bruits  de  carnage  soient  tombés 
au  prétoire.  Il  faut  que  la  persécution  ouverte  ait  fait  ses  victimes 
et  que  leurs  richesses  soient  passées  en  d'autres  mains,  avant 
qu'Alexandre  vienne  reprendre  dans  les  siennes  les  rênes  de 
l'empire. 

Telles  étaient  les  sinistres  pensées  qui  hantaient  l'esprit  d' Alma- 
chius lorsque  celui-ci  donna  l'ordre  au  centurion  de  la  cohorte  pré- 
torienne de  se  transporter  à  la  maison  de  Gœcilia. 

On  était  à  la  veille  des  ides  de  septembre. 

Un  léger  brouillard  d'automne  courait,  en  serpentant,  au-dessus 
du  fleuve.  L'astre  du  jour  n'avait  pas  encore  élevé  son  disque  de 
feu  derrière  les  hauteurs  de  Tibur.  On  n'apercevait  alors  que  la 
lueur  blanchâtre,  avec  laquelle  il  engage  habituellement  la  lutte 
contre  les  ombres  de  la  nuit. 

A  part  quelques  nautoniers,  qui  sillonnaient  le  Tibre,  et  la 
fanfare  guerrière  qui  répercutait  le  chant  du  réveil  aux  échos  des 
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sept  collines,   Rome  était  encore  ensevelie  dans  le  plus  profond 
silence. 

Le  préfet  choisissait  cette  heure  -matinale,  afin  de  ne  point  donner 
l'éveil  sur  le  nouvel  attentat  qu'il  méditait  contre  la  noblesse 
romaine  en  la  personne  de  l'une  de  ses  plus  illustres  matrones. 

Le  meurtre  du  greffier  iVIaxime,  dans  l'enceinte  même  du  palais 
préfectoral,  avait  indisposé  les  gens  du  Palatin.  Cette  sanglante 
exécution  leur  avait  semblé  insulter  par  trop  à  l'honneur  dû  au 
suprême  asile  de  la  justice  et  des  lois. 

Alaiachius  le  savait  et  voulait  se  mettre  sot  ses  gardes. 

C'est  pourquoi  il  résolut  de  transporter  plus  loin  le  théâtre  de 
ses  exploits.  Des  ordres  furent  donnés  pour  que  la  jeune  patri- 
cienne, au  lieu  d'être  conduite  directement  au  prétoire,  fût  amenée 
devant  lui  dans  une  de  ses  dépendances,  située  vers  le  milieu  du 
Champ  de  IMars. 

La  cohorte  prétorienne  arrive  enfin  à  la  porte  du  palais  du  Trans- 
tevère. 

Cœcilia  avait  passé  la  nuit  à  chanter  des  cantiques  sur  sa  harpe 
d'or.  Urbain  avait  souvent  mêlé  sa  voix  majestueuse  et  grave  aux 
accents  de  la  mélodieuse  prière  de  la  vierge,  et  les  anges  eux-mêmes 
étaient  venus  s'unir  à  leurs  supplications  inspirées. 

Quel  concert  ravissant,  que  celui  où  l'auguste  chef  de  l'Eglise, 
la  plus  illustre  des  vierges  romaines,  et  les  esprits  angéliques 
confondirent  ensemble  le?  plus  sublimes  harmonies  de  la  terre  et 
des  cieux  ! 

C'était  bien  là  une  veillée  des  armes!  C'était  une  admirable  pré- 
paration au  combat  et  à  la  victoire  ! 

En  entendant  les  coups  redoublés  qui  font  trembler  la  porte  de 
Yaula  sur  ses  énormes  piliers  de  bronze,  Cœcilia  comprend  que 
l'heure  tant  attendue  du  sacrifice  a  enfin  sonné.  D'un  pas  rapide 
elle  traverse  Vatrium,  et  va  ouvrir  elle-même  la  porte  à  ses  bour- 
reaux. 

—  Je  sais  ce  que  vous  venez  faire  ici,  leur  dit-elle  avec  le  plus 
grand  calme.  Accordez-moi  quelques  instants,  et  je  reviens  ici  me 
mettre  à  votre  disposition. 

En  disant  ces  mots,  elle  fait  signe  aux  soldats,  qui  paraissent 
déconcertés  de  tant  de  sang-froid,  de  l'attendre  dans  la  cour  inté- 
rieure. Elle  monte  alors  dans  son  citbiculum,  revêt  sa  tunique  de 
soie  blanche  et  sa  robe  nuptiale  de  couleur  verte  et  ornée  de 
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cyclades  brillantes.  Elle  recouvre  sa  blonde  chevelure  du  voile 
di^pelé  flamme wn^  mei  autour  de  sa  taille  une  ceinture  d'écarlate, 
et  s'enveloppe  d'une paila,  bordée  d'hermine  et  parsemée  d'abeilles 
d'or.  Puis,  jetant  un  regard  sur  elle-même  pour  voir  si  rien  ne 
manque  à  la  toilette  de  ses  dernières  noces  ici-bas,  elle  redescend 
vers  le  vieux  Pontife  qui,  les  mains  jointes  et  les  yeux  au  ciel, 
suppliait  le  Seigneur  de  bénir  sa  fidèle  servante. 

—  Très  Saint-Père,  lui  dit-elle  en  tombant  à  ses  pieds,  me  voici, 
comme  la  victime  arrosée  déjà  de  l'eau  lustrale.  L'heure  de  mon 
immolation  est  proche.  Bénissez  une  dernière  fois  votre  enfant, 
qui  va  combattre  et  mourir  pour  le  Christ  son  époux. 

—  Allez  donc,  Cœcilia,  réplique  Urbain,  vous  avez  combattu  le 
bon  combat,  vous  avez  gardé  la  foi;  allez  donc  achever  votre  course, 
et  recevoir  du  juste  Juge  la  couronne  de  justice,  promise  à  ceux  qui 
l'auront  méritée. 

—  Deo  çratias  !  répond  la  vierge,  en  s'inclinant  sous  la  bénédic- 
tion du  Vicaire  de  Jésus-Christ. 

Elle  adresse  un  suprême  adieu  au  Pontife  qui  fond  en  larmes, 
à  ses  serviteurs  et  à  ses  pauvres  qui  éclatent  en  sanglots.  Puis,  avec 
cette  sérénité  qui  avait  plusieurs  fois  déconcerté  et  ravi  ses  persé- 
cuteur-, elle  se  remet  entre  les  mains  de  ceux  qui,  cette  fois-ci, 
devront  être  ses  bourreaux. 

Va  donc,  noble  vierge  romaine,  va  donc  où  l'enfer  te  convoque, 
afin  d'essayer  encore  d'ébranler  ton  admirable  constance;  et 
n'oublie  pas  que,  dans  les  plis  de  ton  manteau,  tu  emportes  au 
prétoire  l'une  des  plus  pures  gloires  de  l'Eglise  et  de  Rome. 

F.  Périgaud. 
(A  $uivr€.) 
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I 

Mentionnons,  tout  d'abord,  un  ouvrage  auquel  les  circonstances 
donnent  un  spécial  intérêt.  L'auteur  des  Jumelles  africaines  décrit 
minutieusement  les  sauvages  contrées,  où  l'un  de  nos  compatriotes 
vient  de  trouver  la  mort  et  qui  peut-être  seront,  tôt  ou  tard, 
le  théâtre  de  nos  luttes  contre  des  populations  fanatisées.  Dans 
ces  deux  volumes,  de  plus  de  six  cents  pages  chacun,  le  P.  Franco 
nous  conduit  de  Lagos  à  Tombouctou,  d'Alger  au  Sahara,  des  côtes 
du  golfe  de  Guinée  au  Sénégal.  Cet  ouvrage  a  paru  en  feuilleton 
dans  le  célèbre  journal  romain  :  La  Civilta  Catholica^  c'est  indiquer 
tout  de  suite  dans  quel  esprit  il  est  conçu. 

Si  nous  nous  plaignons  souvent  du  manque  de  vues  religieuses 
et  élevées,  systématiquement  voulu  dans  beaucoup  de  livres  de 
vulgarisation,  ici,  nous  regretterions  plutôt  un  peu  trop  d'insis- 
tance sur  quelques  points  de  controverse  absolument  étrangers  au 
sujet.  Il  faut  pourtant  reconnaître  que  ces  discussions  théologiques 
n'interrompent  pas  trop  la  marche  du  récit.  Elles  sont  bien  ame- 
nées, adroitement  conduites,  elles  touchent  à  des  objections  nou- 
velles et  ne  se  traînent  pas  dans  l'ornière  des  redites. 
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Au  milieu  d'un  si  long,  d'un  si  fatigant  voyage,  on  finit  même  par 
trouver  qu'elles  reposent  un  peu  de  tant  de  marches  et  contre- 
marches, de  tant  d'émotions  et  de  dangers  traversés. 

Le  pieux  et  savant  auteur  s'est  aidé,  pour  ses  descriptions,  de 
tous  les  renseignements  fournis  par  les  voyageurs  anciens  et  mo- 
dernes; il  renvoie,  à  la  fin  de  sa  préface,  aux  documents  les  plus 
autorisés,  depuis  Mungo  Parck,  en  1795  ;  Clapéron,  en  1822;  Caillé, 
en  185Û,  jusqu'à  Livingston  et  Stanlay.  Il  cite  même  Soleillet,  dont 
l'itinéraire  se  rapproche  souvent  de  celui  qu'il  fait  suivre  à  ses 
héroïnes. 

«  Nous  devons  ajouter,  dit-il,  que  les  différents  événements  que 
nous  racontons  dans  notre  récit  sont  de  la  plus  rigoureuse  exacti- 
tude au  point  de  vue  de  l'histoire,  de  la  géographie,  des  mœurs  et 
coutumes  de  l'Afrique;  tous  les  renseignements  nous  ont  été 
donnés,  ou  par  les  voyageurs  eux-mêmes,  qui  nous  ont  raconté  ce 
qu'ils  ont  vu,  ou  par  les  récits  qu'au  retour  de  l'Afrique,  ils  ont 
publiés  de  leurs  voyages  ou  aventures.  Voilà  pourquoi,  à  ce  titre  : 
les  Jimielles  africaines,  nous  avons  pu  ajouter  ce  sous-titre  :  Des- 
cription exacte  du  centre  de  F  Afrique.  » 

Quant  à  la  trame  de  ce  roman,  un  peu  à  la  Jules  Verne,  elle  est 
des  plus  simples  :  Deux  jeunes  Anglaises,  nées  au  Cap  de  parents 
catholiques,  viennent  avec  leur  mère  passer  quelques  mois  à  Lagos, 
dans  la  famille  de  leurs  fiancés.  Cette  famille  est  française  d'ori- 
gine; les  deux  jeunes  frères  Vernet  ont  été  élevés  à  Paris  dans  un 
collège  ecclésiastique,  ils  sont  excellents  chrétiens. 

Le  récit  commence  par  la  description  des  fêtes  données,  à  la  fac- 
torerie de  Lagos,  aux  nouvelles  fiancées.  Parmi  les  invités  se  trouve 
un  Parisien  bavard,  ignorant  et  vaniteux,  sur  lequel  notre  auteur 
italien  s'évertue  à  décocher  des  traits  d'une  plaisanterie  assez  peu 
spirituelle.  Les  reproches  sérieux  adressés,  à  cette  occasion,  à  nos 
compatriotes  nous  touchent  davantage;  quelques-uns  sont  justes 
malheureusement ,  et  sous  la  plume  d'un  étranger  ils  ont  une 
double  amertume...  Bientôt  un  événement  affreux  vient  jeter  le 
deuil  au  milieu  des  réjouissances.  Les  jeunes  fiancés  ont  organisé 
une  partie  de  plaisir  dans  les  lagunes  de  la  côte  des  Esclaves,  pour 
y  chasser  un  brillant  gibier  :  des  perroquets  couleur  de  flammes, 
des  cailles,  des  perdrix,  des  pigeons  d' Afrique,  aux  ailes  de  mala- 
chite, des  petites  grues  bleues  comme  l'azur,  etc.,  etc.  On  voulait 
cueillir  des  nénuphars  blancs,  des  fleurs  charmantes,  le  long  de 
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cette  rive  riante  et  parfumée  comme  les  parterres  d'Europe.  On  y 
trouve  des  crocodiles  endormis,  des  serpents  affreux,  car  ici-bas  le 
mal  et  le  bien,  le  beau  et  le  laid  se  mélangent  toujours!  On  assiste 
à  la  vente  de  l'ivoire,  dont  le  débat  offre  les  plus  curieuses  scènes  ; 
mais  un  navire  aperçu  à  l'horizon  ,  effraye  la  petite  caravane. 
M.  Vernet  père  n'ignore  pas  que  la  guerre  est  déclarée  entre  les 
tribus  des  environs;  il  soupçonne  ce  vaisseau  d'appartenir  à  un 
marchand  de  chair  humaine.  Ici,  l'auteur  s'étend  longuement  sur 
les  affreux  mystères  de  cette  vente,  proscrite  par  les  gouvernements 
européens,  mais  toujours  pratiquée  dans  l'ombre.  Sir  Barthe,  un 
colonel  anglais,  et  une  bonne  mulâtresse,  racontent  tour  à  tour  des 
faits  trop  réels,  qui  font  dresser  les  cheveux.  Hélas!  le  croirait-on? 
le  fond  de  cruauté  inhérent  à  la  nature  humaine  est  tel,  que  les  mal- 
heureux esclaves,  à  peine  échappés  aux  tortures  de  leur  servitude, 
n'ont  d'autre  rêve  que  de  posséder  des  esclaves  à  leur  tour  et  de  les 
faire  souffrir  plus  qu'ils  n'ont  souffert  eux-mêmes  ! 

Le  soir,  après  la  chasse  et  un  banquet  donné  par  la  riche  mulâ- 
tresse, nos  héros  remontent  dans  leurs  barques.  M.  Vernet  père  a 
pris  les  devants  pour  avertir  le  gouverneur  anglais  de  la  présence 
du  négrier;  Richard,  le  fils  aîné,  dirige  la  petite  flottille  ;  M""^  Clary 
et  ses  filles  sont  montées  seules  dans  la  dernière  embarcation... 
Tout  à  coup,  au  détour  d'une  des  sinuosités  de  la  lagune,  cette 
barque  disparaît...  La  nuit  est  devenue  fort  épaisse  et,  malgré  les 
efforts  des  deux  jeunes  gens  au  désespoir,  il  est  impossible  de 
retrouver  aucune  trace  des  malheureuses  femmes.  Le  lendemain 
matin  seulement,  on  aperçoit  la  chaloupe  abandonnée  au  courant. 
M"""  Clary  et  ses  rameurs  y  sont  étroitement  garrottés;  mais  Alice 
et  Linda  ont  été  enlevées. 

La  désolation  de  la  famille  se  devine  ;  on  a  recours  à  tous  les 
les  moyens  afin  de  retrouver  et  délivrer  les  infortunées.  L'auteur 
profite  de  ces  circonstances  pour  décrire  les  mœurs  des  factoreries 
ei  des  tribus  sauvages  qui  les  avoisinent.  Il  met  en  présence  deux 
esclaves  affranchis  :  l'un,  Olombo,  est  un  m.odèle  de  fidélité,  de 
dévouement;  l'autre,  Smith,  trahit  perfidement  ses  m:iîtres.  Olombo 
va  devenir  un  des  héros  de  ces  longues  aventures  :  nègre  maho- 
métan,  ancien  agent  des  négriers,  il  agit  avec  la  finesse  et  la  ruse 
qui  caractérisent  sa  race  et  sait  déjouer  toutes  les  machinations  de 
Smith.  Celui-ci,  élevé  à  l'école  protestante  de  Sierra-Leone,  réunit 
aux  vices  du  sauvage  la  corruption  d'une  civilisation  incomplète. 
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C'est  lui  qai  a  fa't  tomijer  les  jeunes  filles  entre  les  maios  d'un 
marchand  d'esclaves,  dans  l'espérance  de  partager  une  forte  rançon. 

Les  pauvres  enfants,  seîales  dans  l'antre  du  nègre  féroce  qui  les 
a  enlevées,  ne  sont  protégées  que  par  l'instinct  du  lucre  dont  leur 
maître  est  dominé.  Il  sent  que  sa  marchandise  détériorée  n'aurait 
plus  la  même  valeur  et  il  ménage  :^es  prisonnières.  L'énergie  de 
leur  foi  les  soutient  dans  cette  affreuse  situation...  Mais  chaque 
joursemb!e  éloigner  la  délivrance. 

Nous  ne  saurions  raconter,  en  quelques  lignes,  les  périls  de  leur 
cajjtivité,  ni  les  longs  trajets  qu'on  leur  ioipose.  Le  négrier  les 
vend,  à  Abecutta,  à  un  nouveau  maîire  :  Mohamed-Sidi-Ber,  qui  les 
conduit  à  Tombouctou,  en  suivant  le  Niger,  puis,  de  là,  à  Soccoto, 
où  il  espère  en  tirer  un  grand  prix.  S;nith  n'a  pas  profilé  de  sa 
trahison,  car  les  suites  en  sont  tout  autres  que  celles  sur  lesquelles  il 
comptait,  pour  empocher  la  rançon  de  la  famille  Vernet.  Cependant 
Olombo  persuade  à  celte  malheureuse  famille  de  le  laisser  partir 
sous  un  déguisement  pour  rejoindre  et  protéger  ses  jeunes  maî- 
tresses, en  attendant  qa'il  les  puisse  délivrer  sans  danger.  Alors 
commence,  à  travers  l'Afrique,  un  voyage  des  pins  intéressants,  où 
les  trait-^  grotesques  se  Lûêlent  aux  traits  horribles,  où  l'auteur  nous 
fait  suivre,  jour  par  jour,  ses  héroïnes  avec  des  détails  infinis  et  si 
pleins  de  naturel  qu'on  les  croir  Jt  extraits  d'un  véritable  journal. 

Dans  le  second  volume,  nous  entreprenons  le  voyage  par  des 
routes  différentes, -en  accompagnant  les  deux  fiancés  :  <Tuy  prend  le 
chemin  du  Sahara,  afin  d'essayer  de  rejoindre  les  jumelles  à  Tom- 
bouctou; Richard  a  résolu  cte  contourner  les  côtes  de  l'Afrique  mé- 
ridionale et  orientale,  où  il  traitera  avec  les  consuls  des  nations 
civilisées,  espérant  faire  arrêter,  au  moyen  de  l'un  d'eux,  la  cara- 
vane de  iVlohamed,  là  où  on  pourra  f  atteindre.  Nous  sommes  ainsi 
amenés  à  Alger,  où  un  ancien  officier  français,  le  capitaine  Vernet, 
se  joint  aux  deux  frères,  dont  il  est  parent,  pour  activer  les  re- 
cherches. Cette  fois  le  P.  Franco  nous  trace  un  admirable  type  du 
militaire  français  et  chrétien,  Gaston  Vernet  est  Fidéal  de  la  bra- 
voure, de  l'honneur,  de  fintelligence  et  du  dévouement.  C'est  lui 
qui  va  diriger  fexpédition,  lui  qui  sera  le  guide  et  le  défenseur  de  la 
caravane  au  milieu  du  désert;  lui  aussi,  qui  servira  presque  d'au- 
mônier, car,  à  l'exemple  du  brave  sénéchal  de  Champagne,  notre 
capitaine  n'hésite  pas  à  confesser  ceux  qui  s'adressent  à  sa  bonne 
foi  quand  le  péril  devient  trop  pressant.  Gaston  gagne  bientôt  la 
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confiance  de  tous  ses  compagnons  de  route.  Parmi  eux  se  rencontre 
un  homme  aux  allures  singulières;  il  affecte  beaucoup  de  fanatisme 
musulman  et  se  nomme  Ali...  Or  Ali  n'est  autre  qu'un  malheureux 
prêtre  tombé,  de  chute  en  chute,  dans  la  secte  des  vieux  catholi- 
ques, puis  devenu  renégat,  pour  mieux  satisfaire  ses  passions,  ou 
cacher  sa  honte. 

Gaston  engage  avec  le  misérable  les  longues  dissertations  dont 
nous  avons  parlé,  et  finit  par  le  convertir  sincèrement. 

Les  fiancés  se  rejoignent  enfin,  après  avoir  traversé  Jnsallah, 
l'Ahaggar  et  l'Adjer,  ces  repaires  de  la  férocité  musulmane,  où  les 
missionnaires  Paulmier  et  Ménoret  ont  été  massacrés  en  1876,  et 
où  vient  de  tomber  dans  de  si  atroces  circonstances  le  colonel 
Flatters  et  ses  compagnons. 

On  peut  croire  toutes  les  péripéties  du  voyage  terminées,  il  n'en 
est  rien:  d'abord  on  doit  recourir  aux  ruses  les  plus  compliquées 
pour  amener  Mohamed  à  se  séparer  des  esclaves  blanches,  puis  le 
retour  offre  plus  de  dangers  encore  que  les  premiers  voyages,  car 
il  faut  passer  par  le  terrible  Dahomay.  Là,  nous  assistons  à  des 
horreurs  qui  défient  l'imagination  et,  comme  dans  le  roman  anglais  : 
les  Pérégrinations  d'un  saltimbanque  (1),  nos  voyageurs  n'échap- 
pent au  cruel  sultan  que  par  l'intervention  d'une  des  plus  auda- 
cieuses, des  plus  farouches  amazones  de  la  garde  royale.  Olombo 
parvient  à  la  gagner;  et,  plus  tard,  la  pauvre  sauvagesse  deviendra 
une  humble  et  bonne  sœur  converse  dans  un  couvent  de  L-^gos. 
Olombo,  lui  aussi,  recevra  le  baptême;  nos  fiancées  célébreront 
joyeusement  leurs  noces,  et  le  capitaine  Gaston  entrera  au  séminaire 
de  Saint-Sulpice. 

Tout  finit,  on  le  voit,  au  grand  soulagement  du  lecteur,  tenu  si 
longtemps  en  haleine...  Et  cependant  on  ne  ferme  pas  le  volume 
sans  quelque  regret.  On  s'était  attaché  à  ces  héros,  on  partageait 
leurs  angoisses,  on  était  un  peu  des  leurs.  Malgré  beaucoup  d'in- 
vraisemblances, ce  récit  a  certainement  de  la  vie  ;  on  oublie  jus- 
qu'aux faiblesses  de  la  traduction,  jusqu'aux  naïvetés  du  romancier. 
Le  bon  P.  Franco  en  effet,  n'est  pas  très  habile  sous  ce  rapport. 
Rien  de  plus  amusant  que  ses  conversations  tendres,  d'ailleurs 
tout  son  procédé  romanesque  semble  se  borner  à  la  répétition  de 
cette  simple  phrase  :  Oh/  les  cœurs  qui  s'aiment!  —  Le  style  du 

(1)  Par  Grenneood. 
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traducteur  ne  relève  pas  l'œavre,  bien  au  contraire,  il  lui  donne  un 
tour  vieilli  et  parfois  une  petite  teinte  de  ridicule,  comme  par 
exemple,  quand  il  désigne  par  un  mot  familier  à  nos  pères  mais 
peu  employé  dans  la  littérature,  ce  que  nous  appelons  maintenant, 
avec  euphémisme,  une  couleur.  Nous  avouons  aussi  que  certaines 
finesses  de  la  casuistique  italienne,  assez  mal  expliquées  au  reste, 
répugnent  à  notre  sincérité  française;  mais  à  part  ces  légères  criti- 
ques, nous  n'hésitons  pas  à  reconnaître  un  véritable  mérite  dans  cet 
ouvrage  que  recommande  doublement  l'esprit  chrétien  dont  il  est 
animé. 

II 

Le  voyage  de  M"*  Caria  Sérèna,  non  plus  fictif,  mais  très  réel, 
est  écrit  dans  un  esprit  bien  diflérent. 

Certes,  ce  n'est  point  une  femme  ordinaire  que  cette  entrepre- 
nante voyageuse  !  Elle  part  seule  de  Londres,  en  187Zi,  avec  l'in- 
tention de  faire  un  voyage  hygiénique,  et  la  voilà  entraînée  à 
parcourir  la  Suède,  la  Russie,  le  Caucase,  la  Perse,  la  Terre 
sainte,  etc.  La  vocation  de  M""*  Sérèna  s'était  révélée  d'une  manière 
tout  aussi  inattendue.  Ce  fut  Mazzini  qui  l'inspira;  la  scène  de 
l'apothéose  du  grand  patriote,  organisée  au  Capitol,  peu  de  temps 
après  sa  mort,  impressionna  vivement  l'Italienne;  elle  la  retraça 
dans  des  pages  enthousiastes.  Depuis,  -M""^  Sérèna  collabora  intrépi- 
demment  aux  journaux  de  la  nuance  la  plus  foncée,  leur  envoyant 
des  relations  de  voyage,  des  notes  sur  l'exposition  de  Vienne,  etc.. 

Son  voyage  de  santé  avait  donc  encore  pour  but  d'alimenter  une 
plume  très  active;  la  voyageuse  prit  goût  aux  expéditions  lointaines 
et  finit  par  rapporter  la  matière  de  douze  volumes!  —  Nous  tâche- 
rons de  donner  un  aperçu  des  deux  premiers,  qui  ouvrent  la  longue 
série  annoncée. 

Le  public  de  M"^  Caria  Sérèna  s'était  plaint,  paraît-il,  d'une  per- 
sonnalité trop  effacée  dans  les  articles  déjà  publiés.  —  L'auteur 
«  a  voulu  remplir  cette  lacune  )),en  nous  donnant  ses  souvenirs 
intimes. 

Cette  fois,  rien  ne  sera  omis,  ni  une  seule  présentation,  ni  le  plus 
petit  billet  royal,  ni  le  moindre  compliment,  ni  la  galanterie  la  plus 
insignifiante.  Les  toilettes  vaporeuses,  les  amours  de  chapeaux  sont 
décrits  comme  pour  un  journal  de  mode.  On  reconnaît  la  femme 
dans  tout  ce  détail  de  la  vanité,  on  aime  davantage,  à  la  retrouver 
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dans  ses  frayeurs,  ses  émotions  en  face  du  danger.  M"°  Caria  Sérèna 
n'affecte  pas  la  bravoure  et  on  admire  bien  plus  sa  réelle  vaillance. 

Il  a  fallu,  certes,  une  indomptable  énergie  à  cette  femme  jeune 
encore,  seule,  sans  autre  défense  que  celle  de  n'en  avoir  aucune, 
pour  traverser  tant  de  contrées  à  demi  sauvages,  pour  se  confier 
aux  rudes  compagnons  qu'elle  rencontre  sur  son  chemin,  pour 
s'aventurer  en  plein  champ  de  bataille  au  moment  de  la  guerre 
turco-  russe. 

On  reste  souvent  stupéfait  devant  cette  force  de  volonté  féminine 
bravant  tous  les  obstacles,  affrontant  tous  les  périls,  pour  rapporter 
en  Europe  des  notes  que  la  voyageuse  regarde  comme  une  fortune. 

Camoëns  sauvant  son  manuscrit  au  milieu  des  flots  en  courroux, 
a  lutté  moins  intrépidement  que  W^"  Carla^  quand  elle  défend  les 
siens  au  milieu  du  désert,  ou  sous  les  menaces  de  la  police  russe  : 
((  Nous  sommes  deux,  disait-elle  à  un  officier  qui  refusait  de  la 
laisser  monter  dans  sa  tarantasse  (1)  avec  sa  valise,  nous  sommes 
deux,  moi  et  n^es  manuscrits  !  »  Et  le  général  dût  céder. 

11  ne  faut  pas  demander  à  la  voyageuse,  du  moins  dans  les  volu- 
mes que  nous  avons  sous  les  yeux,  des  descriptions  pittoresques  ou 
topographiques,  des  renseignements  caratéristiques  sur  l'état  moral 
des  peuples  qu'elle  visite,  ni  des  vues  bien  profondes,  ni  des  appré- 
ciations bien  savantes;  non,  elle  appartient  un  peu  à  l'école  impres- 
sionniste... elle  marche,  elle  voit,  elle  raconte  ce  qu'elle  a  éprouvé. 
Au  défaut  de  sentiment  religieux,  on  ne  trouve  pas  même  chez  elle 
le  sentiment  poétique.  A  Jérusalem,  ce  qui  la  frappe,  ce  sont  les 
querelles  dont  elle  est  témoin  entre  les  clergés  dissidents;  ce  qui 
attire  son  attention,  c'est  l'emplacement  du  bain  de  Bethsabée  !  Voilà 
toutes  ses  réminiscences  bibliques  ;  elles  lui  reviennent  encore  au 
sujet  d'un  autre  bain,  tout  personnel,  Dans  cette  histoire  que  plus 
d'une  femme,  à  la  place  de  M"'  Caria,  eût  passée  sous  silence, 
l'affectation  de  la  narratrice  à  désigner  les  jeunes  boudhistes  sous 
le  litre  de  sémiiiaristes  rend  la  chose  doublement  inconvenante. 

Malgré  tout,  cette  inasse  de  détails  recueillis  sur  les  lieux,  ces 
obstacles  surmontés,  ces  périlleuses  aventures,  ce  courage  si  long- 
temps soutenu,  cette  avide  curiosité  qui  pousse  toujours  en  avant, 
nous  intéressent,  nous  impressionnent,  et  la  lecture  de  ce  livre,  exact 
comme  une  photographie,  nous  attache  étrangement. 

(1)  Voiture. 
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Elle  a  beaucoup  souffert  l'intrépide  voyageuse  :  la  police  russe  la 
poursuivait  comme  un  espion,  les  mauvaises  routes  brisaient  son 
corps  délicat.  Ici,  un  soleil  ardent;  là,  une  terre  glacée,  rarement 
une  nourriture  saine  et,  plus  que  tout  cela,  un  isolement  affreux. 
«  Puisse-t-il  n'y  avoir  jamais  de  sentier  frayé  pour  conduire  à  sa 
demeure!  »  s'écrient  les  Orientaux  dans  leurs  plus  foudroyantes 
imprécations.  Oh  !  oui,  reprend  un  jour  M"*  Carlo  Sérèna,  toute 
découragée,  il  n'y  a  pas  de  plus  grande  torture  pour  l'être  humain 
que  l'isolement  absolu  !..  Et  pourtant  elle  s'avance  toujours,  traver- 
sant la  Grèce,  la  Turquie,  la  Géorgie,  une  partie  de  la  Pologne... 
Tout  ceci  n'est  que  le  premier  volume,  et  comme  la  préface  de  ses 
explorations.  On  comprend  que  nous  ne  puissions  développer  avec 
elle  un  pareil  itinéraire.  Nous  aurions  voulu  nous  arrêter  avec  elle, 
un  instant  en  Pologne,  pour  citer  les  curieux  détails  fournis  sur 
Varsovie,  et  relever  en  passant,  une  vieille  et  injuste  redite  que  la 
voyageuse  fait  entrer  dans  son  parallèle  entre  les  Polonaises  et  les 
Françaises,  a  place  nous  manque,  il  faut  en  venir  au  tome  second. 

Il  est  consacré  à  l'excursion  faite  en  Perse  par  notre  voyageuse.  On 
a  vu  avec  étonnement  le  schah  visiter  notre  Europe,  il  y  a  quelques 
années  et  nous  exhiber  sa  personne  avec  ses  diamants-,  le  Schah  n'a 
pas  été  moins  surpris  de  voir  une  Européenne  parcourant  curieuse 
ment  ses  États. 

W""  Sérèna  nous  raconte  beaucoup  de  choses  sur  la  cour  du  roi 
des  rois^  sur  les  usages  persans,  sur  les  secrets  du  harem  ou  plutôt 
de  VEndurum,  sur  les  mystères  diplomatiques  de  ce  pays.  Ce 
qu'elle  a  vu,  ou  appris  en  Perse,  nous  semble  assez  intéressant 
sans  qu'il  soit  besoin  d'y  mêler  la  fiction,  et  nous  goûtons  peu  les 
longues  conversations  à  l'orientale  imaginées  par  la  voyageuse; 
celle-ci  en  profite  pour  se  donner  un  rôle  des  plus  fantaisistes.  Le 
vizir  veut  la  faire  passer  pour  un  espion  anglais;  très  fort  en  lin- 
guistique, il  sait  que  Séi^èna  signihe  Si?'ène,  et  insinue  perfidement 
à  son  maître  que  M"""  Sérèna  descend  en  droite  ligne  du  roi 
des  génies  malfaisants.  Heureusement,  M""""  Sérèna  sort  blanche 
comme  neige  de  ces  bizarres  accusations.  Elle  se  plaint  amère- 
ment des  fonctionnaires  indigènes,  des  ambassadeurs  étrangers, 
du  vizir  et  des  ulémas,  ou  clergé  musulman.  Ceci  va  sans  dire  ;  aux 
yeux  de  l'amie  de  ^lazzini,  tous  les  clergés  se  valent;  c'est  toujours 
et  partout  Y  ennemi! 

L'histoire  de  la  vieille  Kaniim  Hadji  Abbass,  nous  distrait  un 
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peu  de  ces  récriminations.  Cette  femme  singulière  comptait  quatre- 
vingt-dix  ans,  quand  M"^  Sérèna  lui  fut  présentée;  elle  mourut 
pendant  le  séjour  de  notre  voyageuse. 

Née  à  Orléans,  elle  avait  été  amenée  à  la  cour  pour  apprendre 
aux  femmes  de  Feth-Ali,  alors  régnant,  à  confectionner  des  fleurs 
en  étoffe.  Elle  épousa  l'artiste  persan  qui  l'était  allé  chercher  dans 
son  atelier  de  fleuriste,  à  Paris.  La  gaieté,  les  hardiesses,  l'intelli- 
gence de  l'ex-grisette  charmèrent  le  père  de  Naser-Eddin,  héritier 
présomptif;  il  la  consulta  souvent  et  la  recommanda  probablement 
à  celle  de  ses  femmes  qui  eut  la  régence  pendant  la  minorité  du 
shah  actuel.  Celle-ci  ne  se  conduisit  guère  que  d'après  les  conseils 
de  l'Orléanaise  et  s'en  trouva  fort  bien,  dit-on.  Naser-Eddin  lui- 
même,  témoigna  toujours  la  plus  grande  déférence  pour  cette  Euro- 
péenne, qui  lui  avait  appris  le  peu  qu'elle  savait  du  français  et 
d'histoire.  L'ancienne  grisette  avait  embrassé  le  mahométisme  sans 
grande  répugnance  ;  elle  était  devenue  complètement  persanne, 
mais  se  souvenait  encore  de  son  passé.  M""®  Sérèna  la  vit  la  veille 
de  sa  mort,  elle  lui  parla  du  carnaval  parisien,  elle  essaya  même 
de  danser.  Le  chant  du  cygne  de  la  nonagénaire  fut  ce  refrain, 
taut  répété  dans  sa  folle  jeunesse  : 

Mardi  gras,  ne  t'en  va  pas, 
J'f'rons  des  crêpes,  etc. 

C'étaient  là,  les  seuls  souvenirs  de  ce  vieux  cœur  français  ! 

Après  cet  épisode,  nous  sommes  ramenés  aux  démêlés  avec  les 
agents  de  tous  grades  et  de  toutes  nationalités;  mais,  entre  tous, 
c'est  un  des  fonctionnaires  de  la  légation  française  que  M"^  Sérèna 
accuse  avec  le  plus  de  violence.  A  l'en  croire,  ce  Monsieur  G.  L.  R. 
se  montra  d'une  férocité  près  de  laquelle  les  plus  farouches  Cosaques 
ne  sont  que  des  agneaux.  La  voyageuse  fit  route  pendant  quelque 
temps  avec  ce  fonctionnaire  et  sa  femme.  Y  eut-il  malentendu, 
rivaUté,  ou  querelle  de  ménage  entre  ces  dames,  nous  n'en  savons 
rien;  on  peut  être  une  voyageuse  intrépide  et  un  auteur  fécond, 
sans  posséder  les  qualités  qui  font  une  agréable  compagne  de  route. 
Ce  n'est  point  à  nous  d'éclaircir  ce  mystère,  mais  avant  de  con- 
damner nos  compatriotes,  nous  voudrions  les  entendre. 

M™''  Caria  Sérèna  n'en  vient  pas  moins  demander  à  la  France, 
«  qui  consacre  tout  » ,  dit-elle,  le  succès  et  la  vogue.  Elle  a  obtenu 
d'un  des  fétiches  de  son  parti,  V.  Hugo,  une  lettre  autographe, 
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dont  elle  orne  son  premier  volume;  M.  Jules  Grévy  l'a  reçue  «  avec 
l'aménité  qui  le  caractérise  »  ;  les  sociétés  géographiques  et  litté- 
raires lui  ont  délivré  leurs  diplômes,  cela  valait  bien  quelques 
fatigues  sans  doute,  espérons  que  la  voyageuse  oubliera,  après  cet 
accueil,  les  noirceurs  des  époux  G.  L.  R.  ! 

En  achevant  son  premier  volume,  M"^  Sérèna  écrit  ces  paroles 
très  sages  :  «  Mon  récit  apprendra  aux  Européennes  que  bien  des 
satisfactions  m'ont  été  données;  mais  ici  j'avoue,  que  la  plus  vive 
est  la  pensée  de  revoir  mon  foyer,  car  c'est  là;  la  vraie  place  de  la 
femme;  femmes,  restez-y  et  lisez  là,  mon  voyage.  » 

Oui,  ajouterons-nous,  lisez-le,  mais  priez  Dieu  pour  la  voyageuse 
si  ■providentiellement  protégée  au  milieu  de  tant  de  périls,  car  elle 
n'a  pas  reconnu,  une  seule  fois,  ce  bienfait  de  la  Providence.  C'est 
la  véritable  raison  de  la  sécheresse  de  son  œuvre. 


III 


La  Société  bibliographique,  dont  nos  lecteurs  connaissent  le  zèle 
pour  la  propagation  de  la  science  chrétienne  sous  toutes  ses  formes, 
commence  la  publication  d'une  série  de  petits  manuels  concernant 
les  voyages  et  découvertes  géographiques.  Nous  aurons  certaine- 
ment à  revenir  sur  cette  collection  excellente  dont  le  début  promet 
beaucoup.  Aujourd'hui  nous  en  présentons  avec  plaisir,  le  premier 
volume.  Ce  petit  livre,  d'une  exécution  typographique  très  soignée, 
porte  avec  lui  une  carte  d'un  dessin  parfait  et  contient,  en  moins  de 
deux  cents  pages,  du  format  le  plus  agréable,  des  renseignements 
très  exacts,  très  détaillés,  nous  dirons  même,  très  amusants,  sur 
l'Asie  centrale.  L'auteur,  M.  Paquier,  étudie  d'abord  cette  partie  de 
l'Asie  où  s'étendent  les  steppes  immenses  de  l'Aral,  premier  champ 
de  bataille  des  deux  principales  races  humaines,  les  Aryens  et  les 
Touraniens,  dont  les  combats  gigantesques  nous  sont  racontés  par 
le  Zend-Avesta.  Ces  contrées  fameuses,  qui  semblent  retentir  encore 
des  noms  terribles  d'Odin,  d'Attila,  de  Genhir^-Khan,  de  Timour, 
sont  habitées  à  présent  par  les  derniers  descendants  des  Turcs  Sel- 
joncides  et  des  Ottomans.  Depuis  Pierre  le  Grand,  la  Russie 
s'acharne  contre  ces  sauvages  populations  qu'elle  essaye  de  sou- 
mettre, et  l'avenir  verra  peut-être  se  renouveler  sur  ce  théâtre  les 
sanglantes  luttes  du  passé.  Notre  petit  livre  nous  initie  aux  habi- 
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tudes  de  ces  hordes  féroces,  de  ces  nomades,  chez  lesquels  de 
grandes  qualités  et  de  grands  principes  de  moralité  se  trouvent 
mêlés  aux  vices  les  plus  révoltants,  à  la  superstition  la  plus  gros- 
sière. On  se  demande  quelle  est  l'insondable  profondeur  des  vues 
providentielles  et  pourquoi  tant  d'obstacles  empêchent  le  flambeau 
de  la  civilisation  chrétienne  d'éclairer  ces  peuples  encore  enfants? 
Aussi,  nous  étonnons-nous  de  ne  pas  rencontrer,  dans  une  publi- 
cation entreprise  sous  un  tel  patronage,  au  moins  l'indication  des 
travaux  essayés  jusqu'à  ce  jour  par  les  missionnaires  catholiques 
dans  ces  régions. 

La  partie  sérieuse  et,  pour  ainsi  dire,  technique  du  livr  -,  les 
explications  géographiques  dans  lesquelles  M.  Paquier  doit  entrer, 
pour  répondre  à  son  programme,  sont  relevées  par  des  traits  de 
mœurs,  des  récits,  des  légendes,  qui  rendent  ces  leçons  agréables 
pour  tous... 

Lisez  par  exemple  cette  manière  de  diviser  le  temps  chez  les 
Kaïzaks,  peuplade  du  désert...  Us  comptent  par  périodes  de  douze 
ans;  dans  chacune  de  ces  périodes  les  années  portent  le  nom  d'un 
animal  quelconque.  Leur  deniande-t-on  leur  âge,  ils  vous  diront 
simplement  :  —  «  Mon  année  est  celle  du  cheval  ou  du  chien  »  ,  vous 
laissant  deviner  le  nombre  de  périodes  ou  de  cycles  de  douze  ans 
qu'ils  ont  déjà  vécu...  Ah  !  si  nos  coquettes  pouvaient  faire  adopter 
cet  usage!  —  En  voici  un  autre,  moins  galant.  Il  n'est  pas  permis  à 
une  femme  de  prononcer  le  nom  de  son  père,  son  frère,  ou  de  son 
mari,  devant  le  public;  or  comme  tout  le  monde  porte  des  noms 
d'animaux,  de  plantes,  de  lieux,  on  juge  de  l'embarras...  Les  pauvres 
femmes  sont  contraintes  d'employer  les  métonymies  les  plus  extra- 
vagantes afin  de  ménager  la  dignité  masculine.  Veulent-elles  dire  : 
Un  loup  a  emporté  notre  mouton  et  l'a  dévoré  au  delà  de  la  rivière, 
elles  s'expriment  ainsi  :  Un  hurlant  a  emporté  une  de  nos  laineuses 
et  l'a  dévorée  au  delà  de  l'humide;  parce  que  le  père,  le  frère  et 
le  mari  s'appellent  :  loup,  mouton,  rivière. 

La  chasse  au  mariage,  les  incantations  au  moyen  des  o?  de 
mouton,  une  foule  d'autres  coutumes  bizarres,  nous  arrêteraient 
encore,  si  nous  en  avions  le  temps.  ■ —  Renvoyons  le  lecteur  au  pré- 
cieux petit  manuel  géographique.  Il  y  trouvera  également  des 
descriptions  charmantes.  Nous  remarquons  celle  de  la  vallée  de 
riaxard...  Les  anciens  la  prétendaient  si  peuplée  et  si  fertile,  qu'un 
rossignol  ei:it  pu  sauter  de  branche  en  branch'3  depuis  la  mer  d'Aral 
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jusqu'au  cœur  de  la  Tartane,  et  un  chat  faire  le  même  trajst  sans 
quitter  le  bord  des  toits. 

Non  loin  de  ce  paradis  terrestre  s'étend  le  désert  de  la  Faim^  où 
des  flammes  gazeuses  dévorent  toute  végétation.  Les  ingénieurs 
russes  proposent  de  rendre  la  vie  à  ces  contrées  immenses,  en 
ouvrant  aux  fleuves  Oxus  et  laxarte  les  anciens  lits  dont  ils  s;  sont 
détournés  pour  se  perdre  dans  les  sables,  ce  serait  ouvrir  en  même 
temps,  une  voie  facile  pour  lescomraunications  et  pourTexploiiation 
de  tant  de  mines  d'or,  d'argent,  de  houille.  Quelle  grande  et  belle 
mission  eût  pu  être  dévolue  à  la  Russie  !  Mais  les  forces  vives  de 
ce  grand  empire  ne  vont-elles  pas  se  perdre,  comme  i'Oxus  perd 
ses  eaux,  dans  des  sables  sans  végétation  ou  des  marais  fangeux? 

Les  peuples  du  Turkestan  fournissent  au  géographe  une  ample 
matière  pour  des  récits  non  moins  attachants.  Il  étudie  les  insti- 
tutions pédagogiques  du  pays,  dont  l'organisation  est  remarquable; 
il  nous  parle  en  détail  de  ses  mœurs,  de  ses  différentes  industries. 
La  culture  de  la  soie  étant  sa  principale  richesse,  il  s'y  arrête 
longuement.  Voici,  à  ce  sujet,  une  légende  fort  belle,  à  notre  avis. 

Dieu  voulant  éprouver  Job  lui  envoya  des  maux  sans  nombre 
son  corps  n'était  plus  qu'une  plaie  ravagée  par  mille  insectes.  . 'ais 
Job  souffrait  en  louant  Dieu.  Un  jour,  un  ver  tomba  de  ses  plaies. 
Job,  trop  faible,  pour  se  mouvoir  pria  sa  femme  de  replacer  douce- 
ment la  vermine.  —  Il  ne  faut  pas  la  priver  de  sa  nourriture,  dit-il, 
comme  le  dira  aussi,  saint  Siméon  Stylite,  ce  Job  volontaire. 

Alors  Dieu  commanda  à  l'ange  Gabriel;  l'ange  descendit  des 
cieux,  toucha  la  terre  de  son  aile  et  en  fit  jaillir  une  fontaine.  Job  se 
baigna  et  fut  guéri.  —  Les  vers  quittèrent  son  corps,  ils  montèrent 
sur  le  figuier  voisin,  là,  ils  filèrent  des  cocons. 

Job  prit  un  cocon  clans  sa  main  et  dit  à  Dieu  :  —  Seigneur, 
apprends-moi  comment  est  formée  la  pilla  (cocon),  pour  que  ton 
peuple  en  profite  et  se  rappelle  le  souvenir  de  ton  serviteur!  Aus- 
sitôt un  homme  apparut.  Il  dit  :  Je  suis  le  trésorier  de  Dieu;  prends 
ce  cocon,  plonge-le  dans  l'eau,  frappe-le  longtemps  avec  une  verge 
d'osier.  Job  obéit,  et  il  se  trouva  que  ce  cocon  fournit  la  soie  la 
plus  riche  et  la  plus  moelleuse.  —  Job  écrivit  tout  ceci  dans  un 
livre  pour  la  plus  grande  gloire  de  Dieu  et  de  son  fidèle  serviteur. 

Lorsque  Chir-Ali-Rhan  arriva  au  trône,  dans  le  pays  de  Rioland, 
en  1875,  on  lui  présenta  une  corbeille  des  premiers  c  cons  de 
l'année.  Le  nouveau  souverain  était  étranger  au  pays,  il  prit  les 
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cocons  pour  des  fruits  et  les  mangea  tous  sans  sourciller,  pour 
faire  plaisir  à  son  peuple. 

Mais  nous  n'en  finirions  pas  si  nous  cédions  au  plaisir  de  nous 
attarder  dans  ces  pages;  renvoyons  décidément  le  lecteur  à  notre 
excellent  petit  ouvrage  pour  tout  ce  qui  concerne  l'Afghanistan,  le 
Thibet,  le  Turkestan  oriental,  etc. ,  etc. 

M.  Paquier  termine  en  exposant  les  plans  tracés  par  le  génie 
moderne  pour  relier  l'Europe  à  l'Asie.  Qu'adviendra-t-il  de  ces  pro- 
jets? Qui  l'emportera  dans  la  lutte  de  l'Angleterre  et  de  la  Russie? 
Pamir  estle  «véritable  nœud  orographique  et  ethnographique  du  vieux 
monde,  le  bastion  formidable  qui  commande  à  toutes  les  voies  de 
communication  de  l'Asie  »,  qui  s'en  emparera?  —  Que  de  questions 
mystérieuses  se  présentent  ici  !  Ni  la  science,  ni  la  fatalité  ne  sau- 
raient les  résoudre,  la  Providence  s'en  réserve  la  solution.  «  C'est 
Elle,  comme  dit  Bossuet,  qui  prépare  les  effets  dans  les  causes  les 
plus  éloignées  et  qui  frappe  ces  grands  coups  dont  le  contre- coup 
porte  si  loin.  «  Donnera-t-elle  à  notre  planète  une  assez  longue  durée 
pour  que  ces  projets  s'accomplissent;  et  s'ils  réussissent,  quels  en 
seront  les  résultats  sociaux? 

Devons-nous,  avec  notre  géographe,  nous  borner  à  entrevoir  la 
possibilité  et  l'agrément  d'un  voyage  de  quelques  mois,  suffisant 
pour  visiter  une  des  plus  belles  parties  du  vieux  monde,  n'avons- 
nous  pas  d'autres  vœux  à  formuler  et  de  meilleures  espérances  pour 
l'humanité  qui  marche? 

IV 

D'intéressants  récits  de  voyage,  des  notes  sur  le  Mexique  (1), 
qu'il  a  longtemps  habité,  des  ouvrages  de  vulgarisation,  écrits  avec 
talent,  ont  fait  connaître  M.  Biart  depuis  nombre  d'années;  il  con- 
sacre cette  nouvelle  série  d'études  amusantes  aux  jeunes  gens,  aux- 
quels il  essaie  d'inspirer  le  goût  des  connaissances  utiles.  11  leur 
présente,  sous  une  forme  des  plus  attrayantes,  des  notions  sur  la 
marine,  la  construction  des  vaisseaux,  les  ports  de  mer,  les  relations 
et  les  conventions  nationales,  la  description  de  beaucoup  de  villes 
côtières,  la  biographie  de  quelques  inventeurs  ou  explorateurs  célè- 
bres, etc.  VoiciJ'abrégé  du  récit  qui  sert  à  dissimuler  la  leçon. 

(1)  Voir  la  Terre'chaude ,  la  lerre  tempérée,  etc.;  V Homme  et  son  berceau,  etc., 
par  L.  Biart. 
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M.  Pinson  et  son  ami  Boisjoly  ne  se  sont  pas  quittés  depuis  leur 
entrée  au  collège,  ils  ont  embrassé  la  même  carrière,  ils  sont  tous 
deux  d'habiles  ingénieurs,  tous  deux  vieux  garçons;  Oreste  et 
Pilade,  Nisus  et  Euriale,  lie  furent  pas  plus  fidèles  à  l'amitié. 

Hélas!  le  jour  vient  où  il  faut  se  dire  adieu  ;  M.  Boisjoly  subit  de 
grandes  pertes  de  fortune  et  se  voit  obligé  d'accepter  des  travaux 
largement  rétribués...  en  Amérique! 

—  Conduis-moi  au  moins  jusqu'à  Liverpool,  dit-il  à  l'ami  Pinson. 

L'honnêie  Batignolais  a  horreur  des  voyages,  mais  l'aûiitié  l'em- 
porte ;  il  part  pour  l'Angleterre  avec  Boisjoly.  A  Londres,  nos  deux 
compagnons  sont  fort  embarrassés...  ils  ne  savent  pas  un  mot  d'an- 
glais; une  suite  de  scènes  des  plus  comiques  leur  prouve  l'utiUté 
de  l'étude  des  langues  vivantes,  qu'ils  ont  négligée  dans  leur  jeu- 
nesse. Un  soir,  Pinson  et  Boisjoly  s'aperçoivent  qu'ils  se  sont  égarés. 
On  les  prend  pour  des  malfaiteurs;  chacun  se  sauve  sans  répondre 
à  leur  baragouin  désespéré. 

Tout  à  coup,  oh  bonheur  !  ils  entendent  la  voix  fraîche  d'un 
enfant  qui  chante  : 

C'est  la  mère  Michel... 

Bientôt  le  jeune  Français,  envoyé  par  le  hasard,  devient  leur 
guide,  leur  cicérone,  leur  inséparable  compagnon.  Il  a  de  douze  à 
treize  ans,  c'est  un  orphelin  qui  se  nomme  Victor  Birgant,  et  que 
les  Anglais  ont  surnom:iié  »  Qaick-Silver  » ,  Vif- Argent  \  il  est  né  à 
Paris.  Ses  parents,  qui  étaient  venus  chercher  fortune  en  Angleterre, 
y  sont  morts;  une  bonne  vieille  l'a  recueilli,  mais  elle  est  aussi 
pauvre  que  le  petit  abandonné.  Raconter  comment  nos  trois  héros, 
après  avoir  visité  les  curiosités  de  Londres,  se  trouvent  tous  embar- 
qués sur  le  steamer  le  Canada  et  voguant  en  pleine  mer,  serait 
beaucoup  trop  long.  M.  Pinson  se  lamente,  il  maudit  presque  Bois- 
joly !  Vif-Argent  n'est  pas  fâché,  au  fond,  de  l'aventure...  Un 
moment  on  a  l'espoir  de  relâcher  à  Queenstowjn,  d'où  M.  Pinson 
pourra  regagner  Londres,  mais  impossible  :  la  mer  est  trop  mau- 
vaise... Passe  un  navire  de  guerre  américain  faisant  voile  vers  l'An- 
gleterre. M.  Pinson  attendrit  le  commandant,  qui  finit  par  le  rece- 
voir à  bord  avec  Vif- Argent,  malgré  les  règlements  maritimes. 
M.  Pinson  respire...  Pauvre  M.  Pinson!  ses  aventures  ne  font  que 
commencer...  Le  Fullon^  c'est  le  nom  du  navire  de  guerre,  ren- 
contre un  petit  brick  de  contrebande  auquel  il  donne  la  chasse,  au 
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lieu  d'aborder  sur  les  côtes  anglaises,  et  cette  chasse  le  mène  jus- 
qu'aux îles  Canaries,  jusqu'aux  Tropiques,  jusqu'aux  îles  Vierges, 
jusqu'au  golfe  du  Mexique,  jusqu'à  Vera-Crux...  0  infortuné  loca- 
taire de  la  rue  i\ollet  ! 

Et  quelles  péripéties,  quelles  frayeurs,  quels  dangers  pendant 
ces  luttes  acharnées  avec  le  peut  brick!  M.  Pinson  tombe  à  l'eau, 
Vif-Argent  s'y  précipite  pour  sauver  son  bienfaiteur;  une  autre 
fois  tous  deux  voguent,  pendant  un  jour  entier,  n'ayant  pour  se 
reposer  qu'une  bouée  de  sauvetage,  etc. ,  etc. 

On  s'arrête  pourtant  à  Vera-Crux,  car  tout  finit  en  ce  monde, 
même  les  jours  de  malheur.  Vive  la  terre  ferme,  si  brûlante  quelle 
Soit  !  M.  Pinson  se  croit  déjà  aux  Batignolles.  Hélas  I  l'argent  manque 
pour  le  rapatriement^  la  fièvre  jaune  s'empare  de  l'ingénieur, 
l'épreuve  recommence,  plus  poignante  que  jamais.  Vif-Argent  ne 
perd  pas  courage.  La  nécessité  et  le  dévouement  transforment  cet 
enfant;  il  soigne  son  bienfaiteur  comme  l'eût  pu  faire  un  fils,  il  tra- 
vaille en  secret  pour  lui,  il  montre  tant  d'intelligence  et  de  cœur  que 
le  consul  commence  à  s'intéresser  vivement  aux  pauvres  errants. 
Grâce  à  sa  recommandation,  un  riche  mexicain  offre  30,000  fr.  d'ap- 
pointements à  l'ingénieur  français  pour  lui  construire  une  maison 
de  campagne  à  Teuropéenne,  non  loin  de  Vera-Crux,  mais  dans  un 
canton  salubre  où  la  fièvre  jaune  n'est  point  à  craindre.  Ici,  finit  le 
volume.  On  se  demande  avec  inquiétude  si  M.  Pinson  ne  reverra  pas 
sa  rue  Nollet?  —  Peut-être  !  répond  l'auteur,  qui  nous  fait  espérer 
une  série  de  voyages  écrits  dans  ce  genre.  Nous  formons  des  vœux 
sincères  pour  la  continuation  d'une  publication  si  instructive  et  si 
amusante.  Qu'on  nous  permette  cependant  une  restriction,  émise 
avant  nous  par  beaucoup  de  catholiques.  Les  ouvrages  édités  par 
la  maison  Hetzel  sont,  on  le  sait,  conçus  d'après  un  système  qui, 
sous  prétexte  de  liberté  de  conscience,  supprime  la  seule  base  de 
la  vraie  morale,  nous  voulons  dire  l'idée  religieuse. 

C'est  là  un  parti  pris  contre  lequel  doit  se  mettre  en  garde  tout 
père  ou  toute  mère  de  famille,  car  une  pareille  abstention  conduit, 
plus  vite  que  l'on  ne  croit,  à  l'indifférence,  puis  à  la  négation  — 
N'est-ce  pas  le  but  avoué  des  efforts  que  la  franc-maçonnerie  dirige 
contre  l'éducation  chrétienne  ? 

M.  Pinson  laisse  bien  échapper,  par-ci  par-là,  quelques  exclama- 
tions où  revient  le  mot  de  Providence,  mais  Vif-Argent,  cet  enfant 
si  généreux,  si  plein  d'instincts  dévoués  et  délicats,  réprésente  la 
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géoéraiion  qui  s'élève;  11  ignore  complètement  les  choses  de  l'ordre 
immatériel,  et,  si  on  lui  dunne  des  leçons  d'histoire,  de  botani  jue, 
de  zoologie,  des  leçons  de  la  pratique  des  affaires  humaines,  on  se 
garde  bien  de  lui  parler  de  son  âme  ni  de  Dieu.  —  C'est  Yiiicognos- 
cible,  comme  parlent  les  positivistes.  —  Cet  enfant  n'a  lu  dans  sa 
vie  que  Robinson  Crusoê  —  il  croit  y  avoir  trouvé  son  idéal,  on  ne 
lui  en  donne  pas  d'autres.  -La  vieille  pauvresse  de  Londres  lui  a 
appris  qu'il  ne  fallait  pas  voler,  son  cœur  lui  commande  d'êire 
reconnaissant,  mais  qui  donc  a  fait  parvenir  cette  morale  jusqu'à  la 
pauvre  femaie,  qui  donc  a  mis  dans  le  cœur  de  Vif-Argent  des  sen- 
timeuis  si  relevés?  Pauvre  enfant,  u' est-il  pas  l'atome  perdu  dans 
le  tourbillon  humain?  n'est-ce  pas  une  anomalie  de  voir  cet  atome 
s'inquiéter  d'être  bon  ou  mauvais?  Qu'importe,  pourvu  qu'il  rem- 
phsse  les  conditions  dû  sou  être,  qu'il  sache  se  défendre  dans  le 
combat  de  la  vie  et  trouver  sur  cette  terre  la  jouissance  qu'elle 
peut  donner?  Fragile  édifice  que  celui  de  la  morale  indépendante, 
triste  logique  que  celle  du  matérialisme  et  de  l'indifférence!  D'ail- 
leurs, ce  qui  reste  de  beau  et  de  noble  dans  ce  portique  ruiné, 
n'est-ce  pas  l'Évangile  qui  l'y  a  mis? 

Nous  faisions  ces  réflexions  en  fermant  ce  livre,  nous  demandant 
si  des  ouvrages  privés  de  tout  souffle  religieux  pouvaient  être  con- 
seillés aux  familles  chi-élienues.  Nous  croyons  que  ces  lectures  ne 
nuisent  point  à  petite  dose,  mais  nous  plaignons  les  enfants  qu'on 
menace  de  soumettre,  sans  palliatif,  à  ce  régime,  car  nous  ne  con- 
naissons rien  et  nous  n'avons  jamais  rien  rencontré  sur  la  terre  de 
plus  navrant  qu'une  âme  d'enfant  privée  du  rayon  divin  ! 

V 

Une  plume  féminine  et  dévouée  vient  d'essayer  de  nous  donner 
de  Henri  Heine  une  miniature  de  famille,  fme,  mélancolique,  sou- 
riant presque  avec  bonté...  Y  a-t-elle  réussi?  Il  p'était  pas  facile 
d'adoucir  les  aspérités  de  cet  esprit,  de  pallier  cette  âpre  et  mordante 
malice,  de  voiler  les  irrégularités  de  cette  vie...  On  le  sait,  Henri 
Heine  eut  plus  d'un  point  de  ressemblance  avec  Scarron,  mais  ce 
ne  fut  pas  à  une  d'Aubigné  qu'il  donna  son  nom,  vers  la  fin  de  sa 
vie...   M""  Délia  Rocca  ne  nous  ouvre  les  portes  de  cet  étrange 
ménage  qu'avec  une  extrême  discrétion,  nous  ne  nous  en  plaignons 
nullement;  nous  regrettons,  au  contraire,  que  la  nièce  de  l'écrivam 
n'ait  pas  lait  preuve  du  même  tact  sous  le  rapport  religieux.  Elle 
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enregistre  avec  indifférence,  pour  ne  pas  dire  avec  complaisance,  les 
tristes  plaisanteries  de  son  oncle,  ses  blasphèmes  froidement  cal- 
culés... Tristes  cllaiions,  surtout,  sous  la  plume  d'une  femme!... 
Mais  passons. 

Henri  Heine  resta  pendant  toute  sa  vie  très  attaché  à  l'Alle- 
magne; il  avait  le  caractère,  les  tendances,  le  génie  de  son  pays 
on  peut  le  dire,  cependant  il  aimait  la  France  et  détestait  la  Prusse  ; 
en  cela  il  ne  ressemblait  pas  au  patriarche  de  Fernay,  auquel  on  l'a 
si  souvent  comparé.  Il  a  vécu  longtemps  en  France,  il  l'a  «  honorée, 
suivant  l'expression  de  sa  nièce,  il  y  repose  ».   M-"^  Délia  Rocca 
demande  au  public  français,  pour  les  souvenirs  intimes  de  cet 
homme  célèbre,  un  accueil  qui  ne  leur  sera  pas  refusé. 
^  Heine  nous  intéresse,  il  a  eu  une  grande  influence  sur  notre 
littérature,  une  influence  funeste,  il  faut  bien  l'avouer...  C'est  lui 
qui  a  continué  cette  école  du  rire,  fondée  par  Voltaire,  en  lui  don- 
nant un  tour  nouveau.  Rire  malsain  qui  épouvantait  Lamartine,  car 
11^  s'attaque  aux  choses  les  plus  sacrées  et  les  avili!,  il  brise  sans 
pitié  les  ailes  de  la  poésie  elle-même;  rire  effrayant  qui  retentit  dans 
les  tempêtes  sociales,  qui,  descendant  au  milieu  des  bas-fonds,  cons- 
titue une  force  plus  dissolvante  que  celle  de  la  dynamite  ou  du  picrate. 
Et  pourtant,  Heine  fut  un  grand,  un  véritable  poète,  doué  d'une 
grâce,  d'une  sensibilité  exquises.  Il  savait  créer  l'idéal  le  plus  ravis- 
sant, pour  l'anéantir  sous  le  sarcasme. 

«  Je  ressemble  à  une  choucroute  arrosée  d'ambroisie,  »  disait -il 
à  M"^  Jaubert. 

Tout  enfant,  pa  puissante  imagination  se  faisait  jour  dans  des 
œuvres  étonnantes.  L'auteur  des  Souve?iirs  intimes  nous  raconte 
des  traits  singuliers  de  la  première  jeunesse  de  l'écrivain;  mais  tous 
ses  efforts  et  toutes  les  preuves  apportées  ne  nous  convainquent 
guère  de  son  bon  cœur. 

Heine  aimait  beaucoup  sa  sœur  Lolotte,  mère  de  M"''^  Délia 
Rocca,  voici  un  billet  qu'il  lui  écrivait  très  jeune  encore  : 

«  On  peut  partager  les  hommes  en  deux  catégories  : 

«  1°  Ceux  qui  nous  aiment; 

«  T  Ceux  qui  disent  souvent  en  termes  clairs  qu'ils  nous  aiment. 

«  Moi,  ma  place  est  parmi  les  premiers.  Je  t'aime  beaucoup,  ma 
chère  Lottchen,  même  quand  je  ne  le  dirais  jamais,  je  t'aime  beau- 
coup. » 

Dans  cette  appréciation  des  sentiments  et  des  apparences  hu- 
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maines,  n'y  a-t-il  pas  déjà  un  certain  scepticisme  et  dans  ces 
courtes  lignes  autant  de  pessimisme  que  d'amitié? 

Bientôt  nous  arrivons  aux  débuts  de  l'écrivain,  à  ses  voyages,  à 
son  séjour  en  France,  aux  succès  de  ses  œuvres  littéraires.  Puis 
jy^me  j)e}ia,  Rocca  nous  parle  des  rapports  de  Heine  avec  les  hommes 
marquants  de  l'époque  :  Goethe,  Schegel,  Wagner,  Litz,  Lamartine, 
V.  Hugo,  Musset,  Alexandre  Dumas,  Meyerbeer,  etc.  L'auteur  des 
Souvenirs  iîitimes  tente  de  justifier  son  héros  des  reproches  qu'on 
lui  a  souvent  adressés;  il  faut  pourtant  avouer  que  Heine  n'eut 
pas  le  beau  côté  dans  les  querelles  qui  terminèrent  sa  liaison  avec 
Meyerbeer.  Celui-ci  fut  généreux  jusqu'au  bout,  on  en  jugera  par 
cette  petite  scène  : 

M"^  Délia  Rocca  était  aux  eaux  de  Kesselbrunn  et  jouait  dans  un 
des  salons  de  l'hôtel,  «  en  tête  à  tête  avec  un  magnifique  piano 
d'Erard  ».  Un  malin,  comme  elle  exécutait  une  transcription  de  la 
grande  marche  du  Prophète,  elle  entendit  tousser...  Un  petit  homme 
fort  maigre  se  tenait  derrière  elle,  hochant  la  tête  d'un  air  désap- 
probateur. 

«  —  Monsieur,  lui  dit  la  princesse,  vous  désirez  quelque  chose? 

«  —  Oui,  madame,  reprenez  ce  passage  et  tâchez  de  mieux  faire 
ressortir  la  mélodie  dans  les  tons  bas,  reprit-il  en  souriant  toujours.  » 

M™*  Délia  Rocca  est  indignée  de  l'audace  de  celui  qu'elle  prend 
pour  un  peiit  employé;  elle  lui  demande  avec  hauteur  : 

«  —  De  quoi  vous  mêlez-vous?  Que  pouvez- vous  comprendre  à 
cette  sublime  composition  de  Meyerbeer? 

«  —  Hum,  hum  !  fii-il  en  branlant  la  tête  sans  cesser  de  sourire. 

La  princesse,  subjuguée  par  un  irrésistible  ascendant,  se  remet  au 
piano,  mais  le  petit  homme  l'arrête  avec  un  geste  familier  en  disant  : 

(c  —  Non,  madame  ou  mademoiselle,  excusez-moi,  mais  ce  n'est 
pas  encore  cela  ! 

Pour  le  coup  c'était  trop,  la  jeune  femme  se  lève  avec  colère; 
alors  l'inconnu  s'assied  au  piano,  il  joue...  «  Mais  avec  quelle 
pureté,  quelle  netteté!  Ce  n'était  plus  la  même  composition,  l'har- 
monie jaillissait  de  ses  doigts.  Lorsqu'il  eut  fini. 

«  —  Eh  bien!  madame  ou  mademoiselle,  dit-il,  en  s' approchant 
de  moi,  croyez- vous  que  si  le  maestro  était  là,  il  serait  mécontent? 

«  Le  bandeau  tomba  de  mes  yeux,  continua  la  princesse. 

«  —  Le  maestro,  c'est  vous!  m'écriai -je,  et  lui  saisissant  les 
mains;  je  lui  demandai  pardon... 
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«  Il  m'exprima  le  désir  de  connaître  mon  nom;  je  lui  dis  le  nom 
que  je  tiens  de  mon  mari,  mais  ce  titre  sonore  le  laissa  indifférent, 
il  me  fit  une  profonde  révérence  et  voulut  se  retirer. 

«  —  Monsieur,  lui  dis~je,  en  le  retenant,  je  sais  qu'à  Paris,  vous 
honoriez  mon  oncle  d€  votre  amitié  et  j'espère  qu'à  ce  titre  vous 
voudrez  bien  m'accorder  votre  sympathie. 

«  —  Voire  oncle?  interrogea-t-il. 

«(  —  Henri  Heine... 

«  A  ce  nom,  je  crois  le  voir  encore  !  sa  figure  s'illumina,  il  saiat 
et  baisa  mes  main>,  il  ôta  ses  lunettes  pour  mieux  me  considérer, 
et  me  faisant  asseoir  à  côté  de  lui,  il  m'accabla  de  questions. 

«  Aleyerbeer  était  malade,  il  avait  mal  à  la  gorge  et  souffrait 
d^une  toux  sèche.  Les  médecins  lui  avaient  défendu  de  parler,  mais 
le  nom  d'Henri  Heine  lui  fit  oublier  toutes  leurs  prescriptions. 

«  Nous  restâmes  ensemble  plusieurs  heures.  Il  me  raconta  la 
cause  de  sa  brouille  avec  mon  oncle.  Il  était  désolé  de  n'avoir  pu 
se  léconcilier  avec  lui  avant  sa  mort.  Si  celle-ci  ne  l'avait  prévenu, 
il  serait  allé  exprès  à  Paris,  me  dit-il,  à  plusieurs  reprises,  et  il 
aurait,  sans  doute,  fait  cesser  le  malentendu  qu'il  déplorait.  » 

jiieyerbeer  avait  plus,  d'une  fois  obligé  son  irascible  ami,  en 
s'entremettant  dans  ses  affaires  de  famille  toujours  fort  difficiles  à 
régler.  Malgré  ces  liens  de  reconuaissance,  Heine  épuisa  sa  verve 
contre  le  célèbre  compositeur.  11  se  brouillait  vite  et  ne  pardonnait 
guère...  Il  était  devenu  insupportable  à  son  oncle  :  a  Banquier 
donné  par  la  nature  » ,  dans  la  caisse  duquel  il  puisait  un  peu  trop 
souvent,  prétendant  lui  faire  payer  l'honneur  de  porter  son  nom. 
L'oncle,  qui  laissa  30,000,000  de  fortune,  ne  fit  pas  mention 
d'Henri  dans  son  testament  —  de  là,  l'embarras  et  l'iintatioa  de 
Heine,  à  la  fin  de  sa  vie. 

Il  faut  lire  le  récit  de  ces  dernières  années  dans  les  Souvenirs 
intimes;  le  cœur  se  serre  devant  de  telles  souffrances,  des  infirmités 
si  affreuses,  supportées  avec  un  pareil  mélange  de  désespoir  et  de 
courage.  Cent  fois  Heine  songea  au  suicide;  dans  d'autres  moments, 
le  sceptique  s'oubliait  jusqu'à  invoquer  Dieu...  Parfois  une  lueur 
de  repentir  pénétrait  dans  cette  âme.  Heine  écrivait  à  Camp,  son 
éditeur  :  «  Je  ne  veux  plus  plaisanter  sur  Dieu,  et  je  lui  demande 
humblement  pardon  de  tout  ce  que  j'ai  écrit  contre  lui.  »  Il  semble 
qu'il  y  eut  dans  cet  élan  plus  de  sincérité  que  chez  Voltaire,  mais, 
bientôt,  le  sarcasme  revenait  sur  les  lèvres  du  poète;  il  se  moquait 
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de  ceux  qui  croyaient  à  sa  conversion,  il  ne  dédaignait  pas  même 
d'employer  contre  leurs  pieux  efforts  les  paradoxes  les  plus  banals. 
Henri  Heine  était  juif  de  naissance;  il  avait  fait  profession  de  protes- 
tantisme vers  l'âge  de  vingt-cinq  ans,  comme  tant  d'autres  juifs  qui, 
pour  parvenir  dans  les  affaires,  la  politque  ou  la  littérature,  aban- 
donnent un  culte  démodé.  Profondément  sceptiques,  ils  choisissent 
la  forme  du  christianisme  la  plus  vague,  la  plus  élastique,  et  peuvent 
être  protestants  pour  la  forme,  sans  rien  changer  à  leurs  opinions. 
Les  choses  se  passent  ainsi  fort  souvent  bien  en  (Allemagne,  nos 
grandes  familles  financières  ont  suivi  cet  exemple  ;  il  est  inutile  de 
citer  des  noms  connus. 

M"^  Délia  Rocca  rapporte,  sans  les  voiler,  les  derniers  blasphèmes 
de  son  oncle  ;  ce  qu'elle  ne  dit  pas,  c'est  que  le  grand  écrivain  sentait 
d'une  manière  irréfutable  la  présence  de  l'âme  dans  ce  corps  réduit 
à  l'état  de  cadavre...  «  Je  me  vois  comme  sortant  de  moi-mêuie  », 
avouait-il  à  W^^  Jaubert  ;  et  son  amie  lui  demandant  ce  qu'il  pensait 
de  l'immatérialité  et  de  i'immortaUté  de  l'âme,  il  répondait,  après 
avoir  longtemps  hésité  : 

«  Et  pourtant,  il  y  a  un  coin  divin  dans  l'âme  humaine  !  »  Le  pan- 
théiste, le  fervent  disciple  d'Hegel,  était  réduit  à  ce  cri  suprême 
par  l'invincible  puis.-aoce  de  la  vérité;  il  y  avait  dans  ce  génie  un 
coin,  une  flamme  d'en  haut,  que  rien  ne  parvenait  à  anéantir...  Peut- 
être  qu'une  main  pure  et  religieuse  eût  pu  en  rallumer  la  mou- 
rante clarté.  Hélas  !  le  moribond  ne  trouvait  à  son  chevet  qu'un 
entourage  déplorable. 

La  femme  catholique,  dans  toute  l'acception  de  ce  titre,  possède, 
seule,  le  secret  de  ce  charme  céleste  qui  ravit  l'âme  pour  la  faire 
remonter  aux  sommets  du  vrai,  du  beau  et  du  bien. 

On  dit  que,  vers  la  fin  de  sa  vie,  le  visage  de  Heine,  morne 
et  paralysé  d'un  côté,  grimaçant  de  l'autre,  sous  la  sarcastique 
expression  du  sourire,  offrait  un  contraste  effrayant.  N'était-ce 
pas  une  frappante  image  de  cet  esprit  dangereux,  oi!i  le  mal  et  le 
bien  se  partageaient  dans  un  dualisme  étrange  et  oii  le  mal  finit 
par  tout  envahir? 

Les  souvenirs  de  M"'  Délia  Rocca  ne  réhabiliteront  pas  plus 
l'homme  qu'ils  n'ajouteront  à  la  gloire  de  l'écrivain  ;  mais,  fatigués 
comme  nous  le  sommes  de  confidences  aussi  tapageuses  qu'insigni- 
fiantes, chaque  jour  livrées  au  public,  nous  lisons  avec  plaisir  ce  qui 
concerne  une  réelle  célébrité.  J.  de  Rochay. 
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La  Revue  du  Monde  catholique  en  Abyssinie  ;  Mgr  Touvier,  évêque  d'Olène  ;  un 
nouveau  remède  contre  la  rage.  —  Académie  des  sciences  ;  deux  nou- 
velles vignes  chinoises  découvertes  par  le  P.  Armand  David.  —  Congrès 
scientifique  d'Alger.  —  Lettre  de  Mgr  l'Archevêque  d'Alger  au  Prési- 
dent de  l'Association  française;  établissements  religieux  et  agricoles 
de  l'Algérie;  la  Trappe  de  Staouéli,  etc.  —  Excursion  sur  les  hauts 
plateaux;  Oran,  Perregaux,  le  barrage  de  l'Habra ,  Tizi,  Saïda.  — 
Bibliographie.  Buchner,  la  vie  psychique  des  bêtes;  Perrier,  les  colonies 
animales  et  la  formation  des  organisâmes;  de  Saporta  et  Marion,  l'évolution 
du  règne  végétal;  Rood,  la  théorie  scientifique  des  couleurs  et  leurs  appli- 
cations à  l'art  et  à  l'industrie  ;  F'ennetier,  leçons  sur  les  matières  premières 
organiques;  Flammarion,  l'astronomie  populaire;  Wurtz,  supplément  du 
dictionnaire  de  chimie  pure  et  appliquée;  Agenda  du  chimiste. 

Quelques  jours  après  mon  retour  d'Algérie,  la  sœur  Bigourdan, 
Supérieure  des  Filles  de  la  Charité,  de  la  rue  de  Monceau,  m'ap- 
portait une  petite  boîte  et  me  remettait  la  lettre  suivante  : 

Kéren,  4  février  1881. 

Je  reçois  la  Revue  du  Monde  catholique.  Dans  la  livraison  de  l'année 
dernière,  j'ai  remarqué  plusieurs  articles  sur  la  rage,  signés  :  />"'  Tison. 

Pour  répondre  à  une  demande  que  j'ai  lue  dans  le  dernier  de  ces 
articles,  je  prends  la  liberté  de  vous  faire  adresser  un  remède  bien 
connu  de  nos  indigènes,  conlre  la  rage.  C'est  la  vénérée  sœur  Bigourdan, 
Supérieure  des  Filles  de  la  Charité,  de  la  rue  de  Monceau,  15,  à  Paris, 
qui  veut  bien  se  charger  de  me  rendre  ce  service  auprès  de  vous.  Elle 
vous  donnera  la  manière  dont  ce  remède  est  administré  en  Abyssinie,  et 
tous  les  autres  renseignements  que  vous  pourriez  désirer. 

Je  puis  vous  assurer  qu'ici  celle  poudre  est  efficace;  je  serai  bien 
heureux  que  vous  voulussiez  l'expérimenter,  bien  plus  heureux  encore 
si  elle  conjurait  ce  terrible  mal,  en  Europe,  comme  elle  le  fait  ici. 

Si  plus  tard  vous  me  faites  l'honneur  de  m'écrire  à  moi-même,  je  me 
ferai  un  plaisir  et  un  devoir  de  vous  donner  tous  les  renseignements  que 
je  pourrai  recueillir  sur  la  matière. 

En  attendant,  je  vous  prie,  etc. 

f  J.  M.  TouviiiR, 
Evêque  d'Olène,  vicaire  apostolique  de  VAhyssinie, 
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Dans  la  petite  boîte,  nous  avons  trouvé  deux  flacons  remplis 
d'une  poudre  grise  tirant  sur  le  roux;  et  en  même  temps  la  sœur 
BigourJan  nous  remettait  une  note  de  Mgr  Touvier,  dans  laquelle 
Sa  Grandeur  indique  la  manière  de  prendre  ce  médicament,  et  les 
symptômes  que  produit  son  administration. 

Après  l'examen  de  cette  poudre  contre  la  rage,  nous  nous  Sommes 
empressés  d'écrire  à  .Mgr  l'Evêque  d'Olène  pour  le  remercier  et  lui 
demander  des  renseignements  sur  son  origine.  Nous  lui  avons 
assuré  qu'elle  serait  expérimentée  aussitôt  que  l'occasion  se  pré- 
senterait. Nos  lecteurs  voudront  bien  nous  aider  dans  cette  dernière 
partie  de  notre  tâche  et  nous  adresser  les  personnes  qu'ils  sau- 
raient avoir  été  mordues  par  des  chiens  enragés.  Il  ne  s'agit  point 
ici  d'expériences  dangereuses  ni  douloureuses,  car  Monseigneur 
nous  affirme  que  u  si  la  rage  n'a  pas  été  inoculée,  le  remède  ne 
produit  absolument  ni  bien  ni  mal;  Texpérience  a  été  faite  simulta- 
nément sur  deux  personnes  atteintes  du  mal  et  sur  deux  autres  de 
la  même  famille  qui  ne  l'étaient  pas  ». 

Si  nous  avions  eu  la  possibilité  d'épuiser  le  sujet  si  palpitant  de  la 
rage  et  d'exposer  les  caractères  de  cette  aflreuse  maladie  chez 
l'homme,  nous  aurions  indiqué  avec  précision  la  voie  thérapeutique 
suivie  jusqu'à  présent. 

Pour  que  rien  de  ce  qui  concernait  ce  sujet  ne  nous  demeurât 
étranger,  nous  avions  même  entrepris  le  voyage  de  Saint-Hubert,  en 
Belgique,  oii  nous  avons  vu,  le  même  jour,  tailler  quatre  personnes 
dont  trois  avaient  été  cruellement  mordues.  Nous  aurions  aussi 
parlé  du  Hoang-Nan,  rapporté  de  Cochinchine,  par  M.  Lesserteur, 
des  Missions-Etrangères.  Cette  écorce,  préconisée  dans  ce  pays 
coniie  la  rage,  n'a  pas  donné  de  résultats,  chez  nous,  contre  cette 
terrible  affection,  mais  on  l'a  reconnue  comme  un  des  bons  médica- 
ments employés  dans  le  traitement  de  la  lèpre. 

A  ce  propos,  il  n'est  pas  inutile  de  faire  remarquer  la  force  et  la 
puissance  que  les  catholiques,  si  persécutés  aujourd'hui,  pourraient 
retirer  du  concours  des  nombreux  missionnaires  français  répandus 
sur  toute  la  surface  du  globe.  Rappelons-nous  que  c'e=i  aux  Jésuites 
que  nous  devons  de  connaître  les  vertus  et  les  propriétés  du  quin- 
quina, ce  roi  des  toniques  et  des  antipériodiques.  C'est  encore  à 
eux,  dit-on,  que  nous  devons  l'introduction  et  l'acclimatation,  en 
Europe,  des  dindons  qu'ils  avaient  trouvés,  à  l'état  sauvage,  dans 
la  vallée  du  Mississipi  et  au  Mexique.  Que  nos  missionnaires  s'en- 
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quièrent  avec  soin  des  substances  employées  par  les  indigènes  pour 
soulager  et  gnérir  leurs  maux;  qu'ils  indiquent  la  dose  et  le  mode 
d'admini^^tration;  qu'ils  se  procurent  une  quantité  suffisante  du 
médicament;  qu'ils  cherchent  à  l'obtenir  à  l'état  brut,  tel  que  la 
nature  le  fournit,  avant  toute  préparation  ;  et  que  surtout  ils  acquiè- 
rent dés  notions  suffisantes  sur  les  animaux,  les  plantes  ou  les 
minéraux  utilii^ïés,  et,  avant  dix  années,  la  thérapeutique  européenne 
aura  su  trouver  dans  ce  fouillis  de  quoi  guérir  peut-être  quelqu'une 
de  ces  maladies  rebelles  qui  font  le  désespoir  de  la  médecine  actuelle. 


* 
*  * 

Pour  confirmer  ce  que  nous  venons  de  dire,  qui  ne  se  rappelle  les 
nombreux  services  rendus  à  l'histoire  naturelle  de  la  Chine,  par  le 
P.  A.rmand  David,  surtout  pour  la  botanique  et  la  zoologie.  Dans 
plusieurs  circonstances,  nous  avons  appelé  l'attention  sur  le  Thla- 
diantha  duhia  (1)  [Comptes  Rendus^  t.  Xyil,p.  1096),  cucurbitacée 
vivace  et  dioïque  des  régions  situées  au  nord  de  Pékin,  et  dont  les 
graines  ont  été  envoyées  au  Muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris, 
par  notre  infatigable  et  zélé  missionnaire. 

On  connaît  le  splendide  ouvrage  sur  les  oiseaux  du  Céleste 
Empire  qui  se  publie  actuellement  à  la  libraire  G.  i\?asson,  et  dont 
il  a  fourni  tous  les  matériaux. 

A  la  dernière  séance  de  l'Institut  (9  mai  1881),  U.  Fréd.  Romanet 
du  Caillaud  transmettait  à  l'Académie  des  sciences,  des  graines  de 
deux  espèces  de  vignes  chinoises,  découvertes,  en  1872,  par  le 
P.  Armand  David,  dans  la  province  de  Chen-Si. 

«  D'accord  avec  M.  Armand  David,  dit  l'auteur  j'ai  nommé 
l'une  Spinovitis  Davidi  R.  et  l'autre  Vilis  lîomaneti  R.  Ces  deux 
vignes  croissent  dans  des  terrains  granitiques. 

«  A  la  différence  de  ce  qui  a  eu  lieu  au  Tche-Ly,  pour  la  Vitis 
Amurensis,  elles  ne  sont,  de  la  part  des  Chinois,  l'objet  d'aucune 
culture.  Cependant,  quoique  à  l'état  sauvage  elles  produisent  des 
fruits  transformables  en  vin.  Ce  vin  a  une  saveur  aromatique 
analogue  à  celle  de  la  framboise. 

«  La  Spinovitis  Davidi  est  une  vigne  épineuse.  Elle  se  trouve 

(1)  V^oyez  V Association  française  pour  Vavancement  des  sciences,  session  de 
Montpellier,  1879,  p.  7Z|1. 
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dans  la  vallée  de  Lao  Yu,  par  environ  34°  latitude  Nord  et  106"  de 
longitude  Est.  La  vallée  est  ouverte  du  côté  du  Nord. 

('  La  Vids  Rommieti  a  été  découverte  près  du  village  de  Ho- 
chen-miao,  par  environ  S/i^ZiO'  latitude  Nord  et  105°  longitude  Est, 
à  une  altitude  de  près  de  1400  mètres.  Elle  croît  dans  un  sol 
exclusivement  granitique,  peuplé  de  nombreux  fraisiers  sauvages, 
au  milieu  de  fjrêts  où  domine  l'essence  chêne,  mais  où  se  ren- 
contrent encore  les  cerisiers  et  les  châtaigniers  sauvages,  les  ormes, 
les  charmes,  les  bouleaux...  Le  versant  des  montagnes  de  son 
habitat  est  expo-é  au  midi. 

«  Au  moment  où  M.  David  visita  les  parties  du  Chen-si  dont 
ces  vignes  sont  indigènes,  le  sol  était  couvert  de  neige.  Dans  la 
région  de  la  Spinovitis  Davidi,  la  neige  a  commencé  à  paraître  vers 
la  mi-novembre;  dans  celle  de  la  Vitis  Romaneti,  elle  n'éuiit  pas 
entièrement  fondue  le  8  mars. 

«  J'ai  déjà  semé  ou  fait  semer  des  graines  de  ces  vignes  en 
différents  départements.  J'espère  qu'elles  germeront  et  que  ces 
vignes  pourront  être  acclimatées  en  France.  Si  l'on  y  réussit  et 
qu'elles  puissent  résister  au  I*hylloxera^  leur  culture  pourra,  je 
crois,  être  précieuse  surtout  pour  les  terrains  granitiques.  » 

Cette  communication  a  été  renvoyée  à  l'examen  de  M.  Decaisne, 
professeur  de  culture  au  Jai^din  des  Plantes.  Quand  on  sait  tout  ce 
que  ce  magnifique  établissement  que  l'Europe  ne  nous  envie  plus 
depuis  longtemps,  a  perdu  de  plantes  depuis  une  douzaine  d'années, 
il  est  charitable  de  prévenir  M.  Fréd.  Romanet  du  Caillaud,  du 
concours  que  l'Académie  des  sciences  lui  promet  en  la  personne 
chargée  de  l'examen  de  sa  communication. 

Pour  plus  amples  renseignements,  nou^  renvoyons  à  l'ouvrage 
du  P.  David  [Journal  de  mon  troisième  voyage  d exploration  dans 
l'empire  chinois  (1). 

Quant  à  la  résistance,  au  Phylloxéra,  de  ces  vignes,  encore  à 
naître  et  non  décrites  comme  espèces,  c'est  autre  chose.  Il  est  plus 
que  prudent  d'attendre  les  résultats  avant  de  se  prononcer,  surtout 
quand  on  sait  par  expérience  que  les  vignes  américaines,  tant 
vantées  par  ceux  qui  sont  intéressés  à  leur  excessive  multiplication, 
n'offrent  pas  une  immunité  bien  extraordinaire. 

Qui  n'a  entendu  parler  de  ces  fameuses  vignes  du  Soudan,  dont 

(1)  Deux  volumes  in-12.  Librairie  Hachette. 
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l'infortuné  M.  Lécart  a  envoyé  des  graines  en  Europe.  Au  dire  de 
certaines  personnes,  elles  doivent  nous  désintéresser  du  Phylloxéra, 
par  la  raison  bien  simple  qu'étant  annuelles,  elles  n'auraient  rien 
à  craindre  de  cet  insaisissable  puceron.  On  rapporte,  en  effet,  que 
ces  vignes  ont  une  végétation  analogue  à  celle  du  dahlia,  et  que, 
comme  lui,  elles  se  reproduisent  et  se  multiplient  par  des  bulbes  (?) 
ou  des  tubercules  (?).  Attendons  encore  avant  de  nous  prononcer. 
Car  ces  nouvelles  vignes  ont  tant  de  conditions  à  remplir,  qu'autant 
nous  sommes  disposés  à  encourager  et  même  à  seconder  les  efforts 
de  ceux  qui  cherchent  aies  accliniater  chez  nous,  autant  nous  voyons 
avec  peine  escompter  des  résultats  pour  lesquels  on    n'a  pas  la 

moindre  donnée  positive. 

* 
*  * 

Le  congrès  que  l'Association  française  pour  l'avanceirent  des 
sciences  a  tenu  à  Alger,  du  14  au  19  avril  dernier,  a  eu  un  grand 
retentissement,  surtout  par  le  nombre  inusité  des  membres  qui  ont 
profité  de  cette  circonstance  pour  visiter  notre  belle  colonie.  Nous 
n'entreprendrons  pas  de  relater  les  fêtes,  les  communications  scien- 
tifiques et  les  événements  auxquels  cette  session  a  donné  lieu.  Nous 
voulons  seuleuient  mettre  en  relief  un  fait  appelé  à  une  grande 
importance,  si  les  catholiques  veulent  en  tenir  suffisamment  compte. 

Quand  l'Association  française  tient  une  session  dans  une  ville 
épiscopale,  le  comité  local  a  toujours  soin  d'inscrire  Monseigneur 
parmi  ses  membres  d'honneur.  L'archevêque  d'Alger  a  profité  de 
cette  circonstance,  pour  adresser  la  lettre  suivante  à  M.  Chauveau, 
président  du  congrès. 

Alger  le  14  avril  1881. 
Monsieur  le  Président 

J'aurais  désiré  participer  d'une  manière  aclive  aux  travaux  du  congrès 
de  l'Association  pour  l'avancement  des  sciences,  dont  on  a  bien  voulu 
me  noir  mer  membre  d'honneur.  J'aurais  été  d'autant  plus  heureux 
d'assister  à  vos  séances,  que  l'Académie  de  Stanislas  de  Nancy,  se  souve- 
nant des  liens  qui  nous  unissaient,  lorsque  j'étais  évêque  de  cette  ville, 
m'a  prié  ofOciellement  de  la  représenter  aupiès  de  vous.  Je  regrette  que 
la  nécessité  oti  vous  vous  êtes  trouvé  de  placer  votre  session  durant 
les  vacances  de  Pâques,  ne  me  permette  pas  de  suivre  mon  désir.  Je 
serai,  en  effet,  complètement  obsorbé,  durant  ce  temps,  par  mes  devoirs 
d'évêque. 

Mais  si  je  ne  puis  prendre  part  à  vos  doctes  réunions,  je  vous  demande, 
du  moins,  la  permission  d'offrir  à  ceux  des  membres  du  congrès,  que 
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ces  ét'jdes  peuvent  intéresser,  un  travail  archéologique  sur  l'Afrique  du 
Nord,  œuvre  de  mes  récents  et  trop  courts  loisirs. 

J'ai  pensé  également  être  agréable  à  un  certain  nombre  de  vos  collè- 
gue?, en  leur  faisant  ouvrir  les  portes  des  principaux  établissements 
religieux  d'Alger  et  de  ses  environs,  et  particulièrement  de  ceux  qui 
offrent  quelque  intérêt,  soit  aux  artistes,  soit  aux  agriculteurs,  comme 
sont  l'archevêché,  le  grand  séminaire  de  Kouba,  la  maison  mère  des 
Missionnaires  de  la  Maison-Carrée,  et  aussi  le  monastère  de  la  Trappe. 
Les  membres  du  congrès  seront  accueillis  dans  ces  diverses  m.aisons 
avec  tout  l'empressement  et  tous  les  égards  qai  lui  sont  dus. 

Je  voudrais  pouvoir  faire  davantage  pour  témoigner  de  mes  sympathies 
respectueuses  aux  hôtes  éminents  que  reçoit  l'Algérie.  Mais  ils  appré- 
cieront, du  moins,  je  l'espère,  le  sentiment  qui  dicte  en  ee  moment  ma 
démarche  et  qui  a  été  celui  de  toute  ma  vie,  je  veux  dire  mon  ardent 
désir  du  progrès  de  la  vérité  sous  toutes  ses  formes  et  de  l'alliance  entre 
la  science  et  la  foi. 

Veuillez  agréer,  Monsieur  le  Président,  l'expression  de  mes  sentiments 
de  haute  et  respectueuse  considération, 

y  Charles,  Archevêque  (CAlycr,  D»"  de  la  faculté  des  lettres  de  Pdris, 
L'^  en  droit  civil,  D'"  en  dioit  canonique,  D'"  en  Théologie. 

Cette  lettre  était  accompagnée  de  deux  cents  exemplaires  d'une 
brochure  intitulée  :  De  l' utilité  cï une  mission  archéologique  perma- 
nente à  Carthage.  Lettre  à  M.  le  Secrétaire  perpétuel  de  l'Académie 
des  Inscriptions  et  Belles-Lettres^  par  V Archevêque  d' Alger. 

L'invitation  de  Monseigneur  a  été  fort  bien  accueillie  par  les  mem- 
bres du  congrès.  On  en  peut  juger,  en  effet,  à  l'empressement 
qu'ils  ont  mis  à  visiter  les  divers  établissements  religieux  du  diocèse 
d'Alger  et  aux  remerciements  qu'ils  ont  votés  à  l'Archevêque  au 
cours  de  la  dernière  séance  générale. 

Parmi  ces  établissements,  l'un  des  plus  intéressants  au  point  de 
vue  de  la  colonisation,  est  certainement  la  Trappe  de  Staouéli.  C'est 
en  même  temps  qu'un  monastère,  un  vaste  établissement  agricole, 
qu'on  peut  proposer  pour  modèle  aux  colons  algériens. 

Située  à  17  kilomètres  d'Alger,  la  Trappe  de  Staouéli  comprend 
un  peu  plus  de  1000  hectares  de  terrains  partagés  en  diverses  cul- 
tures, parmi  lesquelles  se  recommandent  principalement  la  vigne 
et  le  Géranium.  Ce  dernier  est  cultivé  pour  son  essence  qui  rap- 
pelle celle  de  la  rose  et  qui  la  remplace  fort  souvent  en  parfum.erie. 
C'est  le  Geraniwn  ro^a  des  botanistes  dont  l'essence  s'obtient  par 
la  distillation.  Je  me  rappellerai  toujours  qu'en  traversant  la  pro- 
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priélé  clés  Trappistes,  sur  la  diligence  qui  va  d'Alger  à  Koléab,  je 
sentis  tout  à  coup  l'air  embaumé  comme  si  l'on  se  fût  trouvé  au 
milieu  d'un  parterre  de  roses.  Un  tombereau  chargé  de  géranium 
venait  de  quitter  les  champs  et  nous  précédait  à  quelque  distance 
sur  la  route. 

La  vigne  cultivée  à  la  Trappe,  sur  une  surface  de  plus  de  100 
hectares,  y  donne  d'excellents  produits.  Ce  qui  ne  surprend  nulle- 
ment quand  on  a  vu  les  prodigieux  celliers  et  les  foudres  énormes 
qui  servent  à  loger  la  récolte.  L'un  des  Frères  nous  a  fait  goûter  du 
vin  blanc  sec  et  du  vin  blanc  sucré  qui  ne  laissent  rien  à  désirer. 
Quel  exemple  précieux  pour  nos  colons,  qui  mettent  toutes  leurs 
espérances  dans  la  culture  de  la  vigne  et  qui  ne  sachant  pas,  pour  la 
plupart,  faire  leur  vin,  savent  encore  moins  le  conserver. 

Que  de  choses  nous  aurions  encore  à  dire  sur  la  Trappe,  dont 
l'emplacement  rappelle  tant  de  souvenirs?  Avec  quel  soin,  le  Frère 
qui  nous  accompagnait,  nous  faisait  remarquer  les  deux  massifs  de 
palmiers,  à  l'ombre  desquels  Ibrahim,  gendre  d'Hussein-Dey,  et  les 
beys  d'Oran  et  de  Constantine,  fumaient  tranquillement  leur  chi- 
bouk,  pendant  que  nos  soldats  débarquaient  à  9  kilomètres  de  là, 
dans  la  presqu'île  de  Sldi-Ferruch.  Ces  insensés  qui  se  flattaient 
de  rejeter  toute  notre  armée  à  la  mer,  ne  se  doutaient  pas  alors  que 
cinq  jours  plus  tard,  le  19  juin  1830,  cet  emplacement  servirait  à 
rappeler  et  leur  défaite,  et  la  victoire  qui  devait  nous  ouvrir  la 
route  d'Alger  et  commencer  la  conquête  de  l'Algérie. 

Mais  ne  nous  égarons  pas  dans  ces  détails,  quelque  intéressants 
qu'ils  puissent  être,  et  jetons  encore  un  dernier  regard  sur  l'im- 
posante et  majestueuse  figure  de  l'Archevêque  d'Alger,  que  nous 
avons  tenu  à  honneur  d'aller  saluer  avant  notre  départ  de  la  ville. 
Sa  Grandeur  daigna  nous  accorder  un  long  entretien.  Celui-ci  roula 
sur  les  besoins  actuels  de  l'Église  et  sur  la  nécessité  qui  s'impose 
si  impérieusement  au  clergé  de  se  mettre  à  l'étude  des  sciences 
naturelles,  puisque  celles-ci  servent  aujourd'hui  de  place  d'armes  à 
l'athéisme  et  au  matérialisme.  Convaincu  de  cette  nécessité,  Mgr  l'Ar- 
chevêque d'Alger  exige  de  tous  les  élèves  de  son  grand  sémi- 
naire de  Rouba,  ainsi  que  des  missionnaires  africains,  le  double 
diplôme  de  bachelier  es  lettres  et  de  bachelier  es  sciences.  Sa  Gran- 
deur est  persuadée  que  de  solides  connaissances  scientifiques  sont 
indispensables,  aussi  bien  que  de  fortes  études  littéraires,  à  ceux  qui 
veulent  aller  évangéliser  des  peuplades  plus  ou  moins  barbares. 
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Nous  avons  visité  également  le  grand  séminaire  de  Kouba,  bâti 
sur  une  colline  d'où  l'on  domine  la  mer  et  là  plaine  de  la  Mitidja. 
On  y  jouit  d'une  vue  spleudide;  et  le  cœur  se  dilate  à  la  vue  de  ces 
coteaux  si  bien  cultivés  du  Sahel,  dont  Kouba  forme  presque  l'ex- 
trémité orientale.  C'est  de  là  qu'on  aperçoit  le  mieux  Alger  et  ses 
maisons  en  amphithéâtre  et  que  l'œil  coniemple  les  villas  et  les 
habitations  qui  garnissent  le  flanc  des  collines  qui  regardent  la 
Méditerranée.  On  se  dirait  transporté  au  milieu  de  ces  maisons  de 
campagne  que  le  voyageur  rencontre  à  chaque  pas,  dans  les  envi- 
rons de  Paris. 

De  l'autre  côté  se  trouve  la  plaine  riante  et  fertile  de  la  Mitidja, 
parsemée  de  nombreux  villages  et  de  bouquets  d'arbres  qui  déno- 
tent la  présence  d'une  ferme  ou  d'une  maison  de  colon.  Toute  cette 
plaine  est  encadrée  au  sud  et  à  l'est  par  le  petit  Atlas,  qui  est 
comme  la  première  marche  de  cet  escalier  qui  se  termine  au  Sahara, 
après  avoir  formé  les  hauts  plateaux.  Du  cô;é  du  nord,  la  Mitidja 
est  séparée  de  la  Méditerrannée  par  un  massif  de  collines  peu  élevées 
qui  constitue  le  Sahel  et  qui  offre  des  terrains  tout  à  fait  propres  à 
la  culture  delà  vigne, de  l'oranger, du  citronnier,  du  grenadier,  etc. 
La  Trappe  de  Staouéli,  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure,  occupe, 
pour  ainsi  dire,  le  centre  du  Sahel.  Tout  ce  pays  est  appelé  à  une 
très  grande  prospérité,  surtout  quand  le  chemin  de  fer  dont  il  est 
actuellement  question  permettra  à  nos  nombreux  colons  de  trans- 
porter facilement  leurs  produits  et  leurs  récoltes  à  Alger,  d'où  ils 
parviendront  facilement  en  France  et  jusque  dans  le  monde  entier. 
Le  grand  séminaire  de  Kouba  est  entouré  d'un  beaujardiu,  presque 
entièrement  planté  de  vignes  plantureuses  qui  fournissent  abon- 
damment le  vin  nécessaire  à  la  maison.  Il  en  est  de  même,  un  peu 
plus  loin,  à  Maison-Carrée,  où  un  magnifique  vignoble  produit  un 
viu  avantageusement  connu  dans  toute  l'Algérie,  sous  le  nom  de 
\in  de  l'Archevêque.  Notre  belle  colonie  africaine  compte  bien 
d'autres  établissements  religieux  où  les  colons  peuvent  trouver  des 
ressources  de  tout  genre  et  surtout  de  bonnes  méthodes  et  d'excel- 
lents procédés  de  culture.  Qu'il  nous  suffise  de  citer  ici  Misserguin, 
dans  la  province  d'Oran,  où  l'on  cultive  avec  succès;  l'auiruche 
[Struthio  camelusL.),  qui  y  donne  d'excellents  produits.  On  sait 
avec  quel  succès  les  Anglais  cultivent  cet  oiseau  dans  leur  colonie 
du  cap  de  Bonne-Espérance.  Les  femelles  pondent  jusqu'à  seize  ou 
vingt  œufs  qui,  dans  les  circonstances  favorables,  donnent  naissance 
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à  autant  d'autruclions.  Au  bout  de  dix-huit  mois,  ceux-ci  atteignent 
déjà  le  prix  d'un  beau  cheval.  Il  est  inutile  de  rappeler  ici  que  les 
autruches  tirent  toute  leur  valeur  de  leurs  plumes,  dont  la  confor- 
mation spéciale  les  fait  rechercher  pour  l'ornement  des  chapeaux. 
Le  jardin  du  Hamma,  près  d'Alger,  possède  également  une  autru- 
cherie  prcspère,  et  nous  avons  appris  que  plusieurs  colons  se  livrent 
avec  succès  à  la  Struthioniculture. 


Dans  ma  course  rapide  à  travers  les  trois  départements  de  l'Al- 
gérie, le  voyage  aux  hauts  plateaux  où  l'on  récolte  l'Alfa  est  certai- 
nement ce  que  j'ai  vu  de  plus  intéressant  et  de  plus  instructif,  au 
point  de  vue  de  ce  que  l'on  peut  faire  dans  ce  pays  avec  un  peu 
d'énergie  et  beaucoup  d'initiative.  On  voudra  bien,  je  l'espère,  me 
pardonner,  en  raison  de  leur  intérêt  pratique,  les  détails  dans  les- 
quels je  vais  entrer. 

Nous  voici  dans  la  province  d'Oran,  et  nous  allons  quitter  cette 
ville,  bâtie  en  amphithéâtre  sur  les  flancs  d'un  ravin,  l'Oued-Rehhi, 
en  partie  recouvert  d'un  tunnel  au-dessus  duquel  passent  des  bou- 
levards bordés  de  constructions  qui  n'ont  rien  à  envier  à  celles  de 
la  Métropole.  Nous  traversons  maintenant  le  ravin  d'Ain-Rouina,  tout 
rempli  de  jardins,  et  nous  parcourons  le  village  Nègre,  dont  la  fon- 
dation est  due  au  général  Lamoricière,  alors  qu'il  était  gouverneur 
général  par  intérim.  Comme  nous  ne  sommes  pas  bien  pressés,  con- 
tinuons-nous notre  course  jusqu'au  mur  d'enceinte  que  nous  longe- 
rons en  dehors,  ce  qui  nous  permettra  de  jeter  un  coup  d'œil  sur 
le  cimetière  européen  et  de  rentrer  un  peu  pi  us  loin  à  Rerguenta  où  se 
trouve  aujourd'hui  la  tête  de  ligne  du  chemin  de  fer  d'Oran  à  Alger, 
construit  par  la  Compagnie  de  Paris-Lyon-Méditerranée,  et  qui  relie 
ces  deux  villes  depuis  au  moins  une  dizaine  d^années.  Ce  chemin 
de  fer,  à  une  seule  voie  large,  traverse  la  plaine  d'Oran,  renommée 
par  sa  fertilité.  Malheureusement,  cette  année,  les  pluies  ne  sont 
pas  tombées  au  moment  favorable,  la  sécheresse  domine  ;  et  cette 
riche  campagne  qui  devrait  être  couverte  de  moissons,  ne  nous  pré- 
sente qu'un  aspect  désolé,  où  se  trouve  à  peine  un  peu  de  verdure. 
Par-ci  par-là,  quelques  vignes  dont  la  plupart  nouvellement  plan- 
tées. Voici  le  village  de  Valmy,  à  l'ouest  duquel  se  trouve  la  grande 
Sebkha,  ou  lac  salé,  d'une  superficie  de  32,000  hectares.  Ce  n'est 
guère  qu'une  plaine  basse,  dont  le  fond,  à  peu  près  dépourvu  d'eau, 
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ne  présente  qu'une  mince  couche  de  cristaux  de  sel.  Ce  lac,  qui  est 
très  souvent  à  sec,  disparaîtra  quand  la  propriété  aura  pris  un  peu 
plus  de  valeur,  car  il  fournira,  à  peu  de  frais,  d'excellentes  terres 
propres  à  la  culture.  Bientôt  0:1  arrive  à  Sainte-Barbe  de  TIélat, 
plus  simplement  Le  Tiélat,  qui  ne  doit  son  importance  qu'au  che- 
min de  fer  de  l'Ouest  algérien,  dont  la  ligne  part  de  ce  point 
pour  aller  à  Sidi-Bel-Abbès,  distant  d'environ  51  kilomètres.  A 
partir  du  Tiélat,  nous  continuons  à  parcourir,  de  l'ouest  à  l'est, 
cette  immense  plaine  dont  une  sécheresse  inaccoutumée  a  arrêté 
toute  végétation.  La  vue  n'est  bornée  au  nord  que  par  les  collines 
qui  longent  le  bord  de  la  mer,  tandis  qu'au  sud  on  aperçoit  la  chaîne 
du  petit  Atlas  avec  ses  noa]breuse3  découpures.  Quelques  fermes 
isolées,  de  rares  villages  occupent  cette  grande  plaine.  Parmi  ces 
derniers,  signalons  en  courant  Saint-Denis  du  Sig,  devenu  un  centre 
important  depuis  qu'on  y  a  construit  un  barrage  susceptible  de 
retenir  les  eaux  du  Sig.  Ce  barrage,  d'une  contenance  de 
3,275,000  mètres  cubes,  fournit  non  seuleaient  l'eau  nécessaire  aux 
irrigations,  mais  encore  une  force  molrice  qui  fait  mouvoir  de 
nombreuses  usines.  Après  un  parcours  de  '2!i  kilomètres,  le 
long  duquel  les  fermes  et  les  villages  se  multiplient,  nous  arri- 
vons à  Perrégaux,  centre  important  où  la  ligne  d'Arzeu  à  Saïda 
traverse  celle  dOran  à  Alger.  La  prospérité  de  Perrégaux  est  assu- 
rée par  le  barrage  de  l'Hobra,  comme  celle  de  Saint-Deois  par  celui 
du  Sig.  Nous  le  retrouverons  tout  à  l'heure.  A  Perrégaux  nous  quit- 
tons la  Compagnie  du  Paris-Lyon-Méditerranée,  pour  prendre  la 
Franco-algérienne,  dont  le  chemin  de  fer  doit  nous  conduire  aux 
hauts  plateaux. 

Par  suite  d'un  de  ces  manques  d'accord  et  d'union  qui  paraissent 
un  peu  trop  fréquents  en  Algérie,  chaque  compagnie  a  sa  gare 
indépendante.  La  distance  qui- les  sépare,  un  kilomètre  au  moins, 
mettrait  les  voyageurs  dans  le  plus  grand  embarras,  si,  comme  on 
le  voit  surtout  dans  ce  pays,  de  nombreux  Arabes  ne  se  disputaient 
à  qui  tran>portera  vos  colis.  C'est  le  même  inconvénient  qui  existe 
à  Maison-Carrée  où  la  ligne  de  l'Est- Algérien  vient  s'embrancher  sur 
celle  d'Oran  à  Alger.  Espérons  que  bientôt  une  entente  complète 
permettra  de  fusionner  ces  gares,  à  la  satisfaction  des  voyageurs. 

Perrégaux,  nom  d'un  général  français  mort  des  suites  d'une  bles- 
sure reçue  au  second  siège  de  Gonstantine,  peut  être  considéré 
comme  le  type   d'un  village  français  en  Algérie.  Bâii  au  milieu 
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d'une  belle  plaine,  sur  l'emplacement  d'une  ancienne  redoute,  il 
nous  présente  de  larges  rues,  analogues  à  de  magnifiques  boulevards, 
plantées  d'arbres  et  coupées  à  angle  droit  par  des  rue?  semblables 
qui  délimitent  un  certain  nombre  de  rectangles  sur  le  périmètre  des- 
quels sont  bâtii'S  les  maisons.  L'un  de  ces  grands  rectangles  occu- 
pant le  centre  du  pays,  sert  de  place  publique.  Il  est  tout  planté 
d'arbres  munis  chacun  d'une  rigole  qui  lui  apporte  l'eau  du  bar- 
rage. Sur  cette  place  se  voient  la  maison  d'école,  avec  une  salle  ser- 
vant au  culte,  et  la  mairie  qu'un  nouveau  bâtiment  en  voie  de  cons- 
truction et  de  dimensions  plus  grandes  remplacera  bientôt.  Coaime 
signe  des  temps,  entre  ces  deux  édifices  municipaux,  signalons 
l'église  dont  les  murs,  attendent  depuis  plusieurs  années  un  achève- 
ment qu'il  ne  faut  point  espérer  d'ici  longtemps. 

A  Perrég  aux,  comme  dans  la  plupart  des  centres  algériens,  l'ad- 
ministration a  donné  des  lots  à  bâiir  d'une  contenance  tellement 
exiguë,  qu'il  n'est  pas  possible  d'avoir  un  jardin  attenant  à  sa  mai- 
son. C'est  là  une  erreur  funeste  au  développement  des  villages  et 
au  progrès  de  Thorticulture.  Il  est  évident  qu'on  n'apporte  point  à 
un  jardin  situé  au  milieu  des  champs,  et  où  les  maraudeurs  arabes 
dérobent  si  facilement  les  fruits,  les  mêmes  soins  et  le  même  luxe 
qu'à  une  propriété  située  à  côté  de  son  habitation,  et  dont  on  peut 
jouir  à  chaque  instant  du  jour,  pendant  toute  l'année.  Cette  erreur, 
déjà  ancienne  dans  l'administration  de  la  colonie,  n'en  est  devenue 
que  plus  persistante.  Elle  est  comme  enracinée  et  elle  se  retrouve 
dans  les  centres  nouvellement  créés.  Aussi  conseillons-nous,  à  qui- 
conque veut  fonder  un  établissement  sérieux  dans  notre  colonie,  de 
ne  pas  s'attarder  aux  formalités  sans  fin  d'une  demande  de  conces- 
sion, aux  ennuis  et  aux  dépenses  inséparables  d'une  pareille 
demande  qui  vous  obligent  souvent  à  manger  votre  avoir  même 
avant  qu'on  vous  réponde  par  une  fin  de  non-recevoir.  Mieux  vaut 
encore  acheter  une  propriété  dans  un  lieu  choisi  et  qui  plaît,  pro- 
priété dont  le  prix  est  minime  en  comparaison  de  celui  de  la  mère 
patrie.  On  est  alors  maître  d'agir  à  sa  guise,  et  on  ne  dépend  plus 
d'une  administration  qui,  après  cinq  ans  d'efforts  et  de  travail,  vient 
vous  déclarer  déchu  de  vos  droits,  sous  prétexte  que  vous  n'avez 
pas  rempli  ponctuellement  le  paragraphe  troisième  d'un  article 
soixante- dix- neuvième. 

Mais  n'oublions  pas  que  notre  but  est  de  nous  rendre  aux  hauts 
plateaux,  Un  omnibus  nous   conduit  à  la  gare  de  la  Compagnie 
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franco-algérienne,  et  nous  prenons  la  direction  de  Saïda.  Nous  tra- 
versons presque  immédiatement  l'IIabra,  sur  un  pont  en  fer  de 
ÙO  mètres,  et  nous  continuons  à  longer  l'oued  que  nous  avons 
à  notre  gauche,  en  nous  élevant  successivement,  car  Perrégaux, 
notre  point  de  départ,  est  à  42'", 25,  au-dessus  du  nive.iu  de  la 
mer,  tandis  que  Saïda  est  à  la  cote  817°',19.  Dans  ce  premier  par- 
cours, nous  apercevons  les  gouri)is  arabes,  que  nous  rencontrerons 
désormais  de  distance  en  distance  et  à  proximité  desquels  sont  ordi- 
nairement de  grandes  plantations  de  figuiers  de  Barbarie  {Opuntia 
ficus  indica).  La  plaine  environnante,  peu  cultivée,  nous  présente, 
comme  plantes  sauvages  caractéristiques  de  la  région,  la  scille 
maritime  [Urginea  maritimd)  et  à  la  base  des  premières  collines,  le 
jujubier  commun  [Zizijphus  vulgaris)^  dont  les  fruits  rougeâires,  de 
la  grosseur  d'une  merise,  ont  un  goût  acidulé,  qui  n'a  rien  de 
bien  désagréable.  Voici  que  noire  attention  est  attirée  par  une 
construction  digne  d'être  comptée  au  nombre  des  ouvrages  cyclo- 
péens.  C'est  le  barrage  de  THabra,  mur  gigantesque,  long  de 
Zi78  mètres,  et  dont  l'épaisseur  à  la  base  atteint  près  de  AO  mètres. 
Il  relie  les  deux  rives  escarpées  de  l'Habra,  qui,  à  partir  de  ce 
point,  s'appelle  Oued-el  Hammam,  dont  il  retient  les  eaux.  Celles- 
ci  forment  un  grand  lac,  dont  la  capacité  de  Ih  millions  de  mètres 
cubes  assure  la  fertilité  de  Perrégaux  et  des  pays  environnants. 
C'est  à  la  Société  Débrousse  et  Cohen,  aujourd'hui  Compagnie 
franco-algérienne,  que  l'on  doit  la  construction  de  ce  magnifique 
travail,  en  récompense  duquel  le  gouvernement  lui  a  concédé  les 
100,000  hectares  de  terrain  qui  forment  aujourd'hui  le  domaine 
de  l'Habra  c-t  de  la  Makta.  Au  nord  ou  plutôt  en  amont,  le  lac, 
formé  par  cette  construction  grandiose,  se  divise  en  trois  bran- 
ches inégales  :  la  première,  celle  de  i'Oued-Fergoum  est  longue 
de  7  kilomètres;  la  deuxième,  celle  de  Taourzout,  longue  de 
S  k  h',  et  la  quatrième,  celle  de  l'Oued-el-Hammam,  longue 
de  7.  Ces  trois  cours  d'eau  ou  mieux  ces  trois  oueds,  comiue  disent 
les  Arabes,  n'apportent  que  des  eaux  troubles  qui  ne  tardent 
pas  à  s'éc'aitcir  par  le  repos,  mais  en  abandonnant  un  sédiment 
fort  abondant  qui  ne  laisse  pas  que  de  devenir  inquiet  .nt,  car  on 
peut  calculer  que  dans  cinquante  ans  il  sera  suffisant  pour  combler 
le  lac  et,  rendre  le  barrage  inutile.  Redoutable  problème  qui  s'im- 
pose dès  maintenant  à  la  science  de  l'ingénieur,  et  dont  la  solution 
doit  être  un  curage  rapide  et  peu  coûteux.  Qu'on  ne  l'oublie  pas, 
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la  prospérité  de  la  plus  grande  partie  de  l'Algérie  est  liée  à  l'exis- 
tence de  ces  barrages.  Partout  les  oueds  leur  amènent  des  eaux 
troubles,  ce  qui  est  dû  au  grand  développement  que  les  phénomènes 
géologiques  quaternaires  ont  pris  en  Algérie.  Presque  partout  la 
surface  du  sol  est  recouverte  d'une  couche  abondante  d'argile  avec 
cailloux  roulés.  Les  pluies  torrentielles  dans  ces  pays  dénudés  dé- 
layent facilement  cette  argile  et  l'entraînent  pour  la  déposer  dans  les 
bas-fonds  aussitôt  que  le  courant  devient  moins  rapide.  C'est  vrai- 
ment un  spectacle  saisissant  que  ce  chemin  de  fer  à  voie  étroite  et 
sinueuse,  comme  les  nombreux  replis  d'un  serpent,  et  suivant  tous 
les  contours  de  ce  lac  situé  à  plus  de  20  mètres  en  contre-bas, 
tandis  que  sur  la  droite  se  trouve  une  rive  escarpée  et  souvent 
taillée  presque  à  pic.  On  comprend  facilement  qu'à  la  suite  d'une 
violente  pluie  d'orage,  ce  flanc  si  peu  incliné  laisse  s'ébouler  la  terre 
et  les  cailloux  roulés  qui  pourront  obstruer  la  voie,  mais  seulement 
momentanément,  car  on  voit  partout  un  luxe  inouï  de  précautions 
pour  favoriser  l'écoulement  des  eaux.  Ce  sont  là  de  ces  petits  acci- 
dents qui  arrivent  même  quelquefois  sur  nos  grandes  lignes  fran- 
çaises et  qui  ne  sont  pas  de  nature  à  entraver  le  trafic. 

La  voie  se  dirige  alors  vers  le  sud-ouest,  laisse  à  gauche  le 
village  de  l'Oued-el-Hammam,  à  l'attitude  de  iSS^jôO  et  con- 
tinue à  monter  pour  franchir  plus  facilement  le  petit  Atlas.  La 
vitesse  se  ralentit  nécessairement,  ce  qui  nous  permet  de  constater 
tous  les  avantages  que  présente  la  voie  étroite  sur  la  voie  large, 
pour  contourner  les  obstacles  et  éviter  les  travaux  d'art  en  mon- 
tagne, qui  sont  toujours  fort  longs  et  fort  coûteux.  Nous  ne  nous 
attarderons  pas  à  signaler  toutes  les  sinuosités  et  toutes  les  courbes 
que  nous  décrivons  autour  de  mamelons  à  pic  dont  la  terre  nous 
apparaît  comme  polie  et  vernissée.  On  voit  que  la  sécheresse 
dure  depuis  longtemps  et  que  le  moindre  brin  d'herbe  ne  peut 
croître  au  milieu  de  cette  aridité.  Quelques  haltes,  une  station,  Bou 
Hanifia,  desservent  cette  contrée  désolée.  Nous  nous  élevons  tou- 
jours et  enfin  nous  franchissons  les  derniers  cols,  pour  nous  arrêter 
bientôt  à  Tizi,  (altitude  de  ^82", 86  centimètres),  au  milieu  d'une 
belle  plaine  qui  forme  comme  la  seconde  marche  de  cet  iuiuiense 
escalier,  qui  commence  à  la  mer  pour  finir  au  Sahara,  et  dont  le 
petit  Atlas  forme  le  premier  échelon,  comme  le  grand  Atlas 
forme  le  second.  Tizi  est  un  nouveau  village  en  voie  de  construc- 
tion et  qui  ne  doit  son  existence  qu'à  la  ligne  du  chemin  de  fer, 
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comme  ceux  que  nous  rencontrerons  un  peu  plus  loin.  Tizi  est 
appelé  à  une  grande  importance,  car  il  n'est  situé  qu'à  12  kilo- 
mètres de  Maskara,  qu'on  aperçoit  sur  la  pente  qui  descend  douce- 
ment les  crêtes  du  petit  Atlas,  au  milieu  de  la  plaine.  C'est  là  que 
s'arrêtent  les  voyageurs  qui  se  rendent  à  Maskara,  aujourd'hui 
siège  d'une  sous -préfecture  importante.  Quel  changement  ne 
s'opérera-t-il  pas  dans  ce  beau  pays  où  la  terre  est  si  favorable 
à  la  culture  des  céréales,  si  i'adaiinistration  se  décide  bientôt 
à  concéder  et  à  faire  mettre  à  exécution  le  chemin  de  fer  qui 
doit  relier  Tizi  à  Mascara,  et  si,  aussitôt  elle  entreprend  de 
rattacher  celte  dernière  ville  à  Tiharet,  au  lieu  de  faire  une  ligne 
directe  entre  Tiharet  et  Mostaganem,  comme  si  cette  dernière  ville 
n'avait  pas  un  intérêt  plus  immédiat  à  se  relier  sur  celle  d'Arzeu 
à  Saïda,  par  un  court  embranchement,  qui,  longeant  le  bord  de 
la  mer  aboutirait  à  la  Macta.  11  faut  avoir  étudié  avec  soin,  comme 
nous  l'avons  fait,  la  prospérité  créée  sur  tout  son  parcours  par  la 
ligne  d'Arzeu  à  Saïda,  pour  être  convaincu  de  la  nécessité  d'exé- 
cuter rapidement  les  chemins  de  fer  algériens,  car  nous  vou- 
lons asseoir  notre  domination  d'une  manière  irréfragable  dans  ce 
pays,  et  surtout  en  tirer  rénorme  profit  qui  résultera  de  la  mise 
en  culture  de  ces  millions  d'hectares  qui  aujourd'hui  ne  pro- 
duisent absolument  rien.  A  partir  de  Tizi,  la  voie  ferrée  traverse 
presque  toujours  à  fleur  du  sol,  cette  immense  et  belle  plaine  des 
Eghris,  presqu'encore  entièrement  couverte  de  palmiers  nains 
[Chamœrops  hwnilis) ,  de  lentisques  [Pistncia  Lenlhcus)  et  où 
l'Arabe  n'a  que  des  cultures,  la  plupart  du  temps,  insignifiantes. 
Heureusement  que  de  temps  en  temps  la  vue  vient  se  reposer  sur 
quelques  villages  en  voie  de  formation  ;  nous  laissons  à  droite  Froha, 
puis  un  peu  plus  loin,  à  gauche,  Thiersville  et  enfin  nous  arrivons  à 
Taria,  altitude  (ili93'",25),  d'où  nous  ne  tardons  pas  quitter  la  plaine 
des  Eghris,  pour  nous  élever  de  plus  en  plus.  Nous  dépassons 
Charrier,  et  nous  voici  à  Franchetii  altitude  de  (72  mètres).  Nous 
montons  toujours  pour  atteindre  Nazareg  altitude  (73^™/i,). 

Enfin,  nous  voici  à  Saïda.  11  est  près  de  six  heures  du  soir  et  nous 
avons  quitté  Perrégaux  à  dix  heures  et  demie;  il  faut  nous  reposer 
d'autant  plus  que  le  train  ne  va  pas  plus  loin.  La  ligne,  qui  se 
prolonge  encore  d'environ  80  kilomètres,  n'est  pas  encore  ouverte 
au  public,  et  c'est  grâce  à  la  bienveillance  des  ingénieurs  que  nous 
pourrons  nous  rendre  aux  hauts  plateaux.  L'espace  qui  nous  est 
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réservé  ne  nous  permettant  d'aborder  aujourd'hui  cette  partie  de 
beaucoup  la  plus  intéressante  de  notre  excursion,  c'est  par  là  que 
nous  commencerons  notre  prochaine  chronique. 

Les  cartes  qui  nous  ont  été  du  plus  grand  secours  sont  celles  de 
l'Algérie,  par  Andriveau-Goujon,  qui  passent  à  bon  droit  parmi  les 
plus  exactes  de  toutes  celles  qui  concernent  ce  pays;  et  aussi  la 
carte  spéciale  de  la  Compagnie  franco-algérienne,  oii  l'on  trouve  un 
tracé  très  complet  du  chemin  de  fer  d'Arzeu  à  Saïda  et  prolonge- 
ments, ainsi  que  la  concessioa  des  terrains  à  Alfa. 


* 
*  * 


Nous  avons  souvent  répété  et  on  ne  saurait  trop  redire  que  les 
sciences  naturelles  sont  l'arsenal  où  se  forgent,  de  nos  jours,  toutes 
les  armes  avec  lesquelles  on  essaye  de  battre  en  brèche  les  deux 
notions  qui  nous  sont  les  plus  chères  :  Dieu  et  l'âme  humaine. 
C'est  à  l'aide  des  sciences  naturelles,  géologie,  botanique,  zoologie, 
et  surtout  biologie,  qu'on  essaye  d'introduire  partout,  et  même 
dans  l'enseignement  secondaire  et  l'enseignement  primaire  qui 
avaient  été  jusqu'alors  garantis  contre  de  tels  excès,  l'athéisme  et 
le  matériali..me.  L'enseignement  supérieur  est  de  plus  en  plus 
envahi  par  les  nouvelles  idées  et  les  nouvelles  théories  évoluiio- 
nistes  et  darwiniennes.  Qu'on  le  veuille  ou  non,  ces  théories  hypo- 
thétiques conduisent  radicalement  à  rayer  Dieu  de  ce  monde 
pour  le  remplacer  par  une  sorte  de  panthéisme  encore  mal  défini 
mais  qui  perce  de  toutes  parts,  surtout  chez  ceux  qui  reculant 
encore  devant  les  conséquences  athées  du  système,  s'ariêleot, 
pour  ainsi  dire,  à  mi-chemin.  Il  n'est  pas  de  semaine,  ou  pourrait 
dire,  de  jour,  qui  ne  voit  éclore  quelqu'un  de  ces  livres,  où  les 
observations  les  plus  exactes,  les  rapprochements  les  plus  iogé- 
Bieux  et  quelquefois  les  plus  inattendus  ne  soient  utilisés  en  vue 
d'idées  philosophiques  de  plus  en  plus  en  désaccord  avec  les  doc- 
trines chrétiennes  et  avec  le  spiritualisme. 

Parmi  les  livres  scientifiques  nouveaux  qui  rentrent  plus  ou 
moins  dans  la  catégorie  dont  nous  venons  de  parler,  signalons 
tout  d'abord  la  Vie  psychique  des  bêtes^  par  le  docteur  Louis 
Buchner  (1).  Dans  ce  volume,  l'auteur  de  Force  et  matière  se  pro- 
pose de  démontrer  qu'entre  l'intelligence  de  l'homme  et  celle   des 

(l)  Librairie  Reinwald. 
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bêtes  il  n'y  a  pas  de  différence  essentielle.  Il  combat  avec  succès 
et  d'une  manière  agréable,  grâce  à  beaucoup  de  faits  et  de  nom- 
breux exemples  fort  instructifs  et  très  intéressants,  la  théorie 
cartésienne,  qui  faisait  des  animaux  de  vraies  machines,  théorie 
qui,  du  reste,  ne  doit  plus  compter  de  partisans  à  Theure  actuelle. 
En  attendant  un  ouvrage  plus  développé  sur  cette  matière  qu'on 
pourrait  appeler  la  psychologie  comparée,  l'auteur  s'est  unique- 
ment occupé  des  arthropodes  :  fourmis,  abeilles,  guêpes,  araignées 
et  scarabées.  L'industrie  et  les  mœurs  de  ces  animaux  sont  indi- 
quées par  un  grand  nombre  de  traits  qu'on  pourrait  croire 
empruntés  au  domaine  de  la  fantaisie,  si  l'on  ne  savait  que  la  plu- 
part, sinon  tous,  sont  attestés  par  des  observateurs  sérieux.  Aussi 
ce  livre  ne  mérite-t-il  pas  le  nom  de  Légendes  du  monde  animal 
qu'on  serait  tenté  de  lui  donner  pour  titre  après  l'avoir  lu.  Mais 
pourquoi  faut-il  que  l'auteur,  après  nous  avoir  fait  connaître  cette 
merveilleuse  intelligence  des  bêtes,  tende  à  en  tirer  des  conclusions 
conire  la  nature  immortelle  de  l'àuie  huaiaine,  au  lieu  de  glorifier 
Dieu  qui  a  fait  éclater  son  infinie  sagesse  dans  la  structure  et 
l'organisation  du  monde  vivant. 

* 

Les  colonies  animales  et  la  formation  des  organismes ,  par 
Edmond  Perrier  (1),  forment  un  beau  volume,  orné  de  deux 
planches  et  de  cent  cinquante-huit  figures  daiiS  le  texte.  L'auteur, 
qui  est  professeur  au  muséum  d'histoire  naturelle,  s'est  rallié  dans 
ces  derniers  temps  aux  théories  évolutionistes  et  darwiniennes  qu'il 
a  essayé  de  compléter  en  montrant  comment  les  divers  èires,  se 
seraient  perfectionnés  par  l'association.  D'après  lui,  les  premiers 
êtres  vivants,  les  protozoaires,  d'abord  libres,  au!  aient  formé  des 
colonies  dans  lesquelles  chacun  d'eux  aurait  conservé  son  indivi- 
dualité propre.  Peu  à  peu,  en  se  perfeciionnant,  ces  colonies 
seraient  devenues  des  individus  complexes,  dont  les  diverses  organes 
pourraient  erre  regardés  comme  provenant  des  individus  primitifs 
plus  ou  moins  modifiés.  Ainsi  au  début,  républiiue  primitive  et 
parfaitement  égalitaire  où  tous  les  citoyens  se  ressemblent  sous 
tous  les  rapports.  Ensuite  transformation  en  oligarchie,  avec  divi- 
sion du  travail  et  par  conséquent  avec  inégalité  dans  les  emplois. 

(1)  Un  volume  in-8^  Libntirie  G.  .'vîasson. 
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Enfin  transformation  plus  avancée,  par  laquelle  les  êtres  chargés 
des  emplois  inférieurs  ont  perdu  leur  individualité,  pour  ne  plus 
constituer  que  les  organes  de  l'ensemble  que  nous  considérons 
aujourd'hui  comme  un  organisme  unique.  A  l'oligarchie  aurait 
donc  succédé  la  monarchie  absolue  avec  une  seule  direction  et  une 
seule  volonté.  Telle  est  la  théorie,  le  postulatum  que  l'on  demande 
d'admettre?  Car,  comme  pour  le  darwinisme,  on  ne  donne  en  fait 
de  preuves  que  des  présomptions,  des  analogies,  des  hypothèses. 
Laissons  ce  côté  théorique,  qui  est  nécessairement  le  côté  faible 
qu'il  liallait  signaler,  et  engageons  le  lecteur  à  se  pénétrer  des  détails 
vraiment  curieux  et  intéressanls  qui  abondent  dans  cet  ouvrage 
écrit  avec  beaucoup  de  soin  et  où  l'on  trouvera  une  magnifique 
exposition  des  découvertes  les  plus  récentes  sur  l'organisation  des 
animaux  inférieurs.  Est-il  rien  de  plus  attachant  que  les  nom- 
breux chapitres  consacrés  à  Fhistoire  des  Polypes  et  des  Méduses 
et  aux  diverses  associations  auxquelles  ils  peuvent  donner  nais- 
sance. Rien  n'est  plus  propre  à  nous  montrer  la  merveilleuse  diver- 
sité du  règne  animal. 

C'est  encore  le  transformisme  qui  fait  le  sujet  du  volume  que 
MM.  de  Saporta  et  Marion  viennent  de  faire  paraître  à  la  Bibliothèque 
scientifique  internationale  sous  le  titre  :  Vévolution  du  règne 
végétal  (1).  Divisant  leur  sujet,  les  auteurs  ne  traitent  dans  ce 
premier  volume  que  des  Cryptogames.  Le  suivant  aura  pour  objet 
les  Phanérogames.  Les  auteurs  se  sont  placés  à  un  point  de  vue 
spécial  qu'il  suffit  d'indiquer  pour  se  faire  une  opinion  sur  la  valeur 
de  l'œuvre.  lis  n'écrivent  pas  pour  ceux  qui  nient  résolument 
«  l'évolution  ».  —  «  11  est  donc  inutile,  disent-ils,  d'insister  sur  ce 
point  :  nous  n  apporterons  aucune  preuve  directe  et  immédiate  à 
V appui  de  notre  manière  de  voir,  »  Admettant  le  principe  de  l'évo- 
lution comme  un  dogme,  ils  essayent  de  montrer  comment  les  trans- 
formations ont  dû  s'effectuer.  Pour  arriver  à  leur  but,  ils  suivent 
une  marche  bien  connue  des  naturalistes.  Prenant  les  affinités 
signalées  entre  les  différentes  classes  des  Cryptogames,  ils  admet- 
tent aussitôt  leur  dérivation  l'une  de  l'autre.  Mais  des  preuves!  Les 
auteurs  c  exposent  ce  qui  pour  eux  constitue  un  genre  de  démons- 
tration à  l'usage  des  esprits  non  prévenus  ». 

Nous  abordons  un  terrain  moins  mouvant  avec  la  théorie  scienti- 

(1)  Un  volume  in- 8°  avec  85  figures  dans  le  texte.  Librairie  Germer  Baillière. 


CHRO.MQUE   SCIEMIFIQUE  525 

fique  des  couleurs  et  leurs  applications  à  ïart  et  à  l'industrie,  par 
Rood,  professeur  de  physique  à  Colombia-College  de  New-York. 
Comuie  le  précédent,  ce  volume  fait  partie  de  la  Bibliothèque 
scientifique  internationale  ;  il  est  accompagné  de  130  figures  dans 
le  texte,  d'une  planche  en  couleurs.  L'auteur  s'est  proposé  pour 
but  de  présenter,  sous  une  forme  claire,  logique  et  attrayante,  les 
faits  fondamentaux  qui  se  rapportent  à  la  perception  des  couleurs, 
et  l'intérêt  que  ces  faits  peuvent  avoir  pour  les  peintres  et  pour  les 
gens  du  monde.  Abordant  ensuite  le  côté  esthétique^  il  présente 
d'une  manière  simple  et  intelligible  les  faits  essentiels  dont  dépend 
nécessairement  l'emploi  artistique  des  couleurs.  Aussi  la  lecture 
de  ce  livre  est- elle  indispensable  à  tous  ceux  qui  veulent  entendre 
quelque  chose  à  la  couleur.  Elle  épargnera  bien  des  difficultés  et 
des  fautes  à  ceux  qui  s'adonnent  à  l'art  de  la  peinture.  Nous  pouvons 
même  ajouter  que  les  dames  y  trouveront,  pour  la  composition  de 
leur  toilette,  des  renseignements  fort  curieux  sur  le  contraste  et 
l'arrangement  systématique  des  couleurs.  Un  des  grands  avantages 
de  ce  livre,  c'est  qu'il  permet  de  répéter  facilement  les  nombreuses 
expériences  que  l'auteur  indique  à  chaque  page. 

* 
*  * 

Que  de  fols  nous  avons  signalé  les  frawdes  qui  se  commettent  sur 
les  divers  produits  que  nous  achetons  à  l'industrie.  Voici  un  livre 
qui  permettra  de  les  éviter  et  de  s'assurer  en  même  temps  de  la 
qualité  de  la  marchandise.  Il  est  intitulé  :  Leçons  sur  les  inatières 
premières  organiques  —  origine,  provenances,  caractères,  compo- 
sitions, sortes  commerciales,  altérations  naturelles,  falsifications  et 
moyens  de  les  reconnaître,  usages,  par  le  docteur  Georges  Pennetier, 
directeur  du  muséum  d'histoire  naturelle  de  Rouen  (1).  Il  est 
inutile  d'insister  sur  l'utilité  d'un  pareil  ouvrage,  indispensable  à 
tous,  mais  surtout  aux  industriels  et  aux  commerçants.  Tous  les 
produits  que  l'homme  demande  aux  êtres  vivants  y  sont  passés  en 
revue  par  catégories,  dont  les  principales  sont  :  matières  alimen- 
taires, épices  et  aromates,  fibres  textiles,  matières  tinctoriales  et 
tannantes,  gommes,  résines,  bauuies,  matières  oléagineuses,  etc. 
Chaque  article  est  nettement  circonscrit  et  traité  avec  la  simplicité 

(1)  Un  volume  in-8°  avec  o^i  figures  dans  le  texte.  Librairie  G.  Masson. 
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et  la  clarté  que  réclame  un  pareil  sujet.  Espérons  que  le  public, 
toujours  si  facile  à  induire  en  erreur,  saura  profiter  des  immenses 
avantages  qu'il  retirera  de  la  lecture  du  livre  de  M.  Pennetier. 

V Astronomie  populaire^  par  Camille  Flammarion  (1),  est  un  ou- 
vrage arrivé  à  un  tel  succès,  qu'il  n'y  a  plus  de  mérite  à  venir  le 
louer  après  l'jicadéraie  française,  qui  l'a  couronné  en  décernant  à 
son  auteur  le  prix  Montyon.  En  ouvrant  ce  magnifique  volume  qui 
contient  la  description  de  l'univers  connu,  nous  rencontrons  d'abord 
la  terre  avec  l'explication  de  ses  dix  prirxipaux  mouvements  et  des 
considérations  sur  l'origine  et  la  fin  des  mondes.  Vient  ensuite  la  lune, 
notre  satellite,  avec  toutes  les  nombreuses  questions  qui  s'y  rat- 
tachent. Le  soleil,  gouverneur  du  monde,  fait  l'objet  du  livre  troi- 
sième, où  l'on  trouvera  l'exposition  de  tous  les  faits  nouveaux  qui  se 
rattachent  aux  piiénomènes  des  éclipses.  Après  le  soleil,  les  planètes, 
les  comètes  et  les  étoiles  filantes.  Enfin  l'ouvrage  se  termine  par  le 
livre  sixième,  où  il  est  question  des  étoiles  et  de  l'univers  sidéral. 
C'est,  comme  on  le  voit,  l'ordre  inverse  de  celui  exigé  par  les  pro- 
grammes officiels  dans  l'enseignement  de  la  cosmographie.  Un  des 
grands  mérites  de  '»I.  C.  Flammarion  est  d'avoir  su  rendre  populaire 
et  intéressant  un  sujet  aussi  vaste  et  aussi  difficile  à  traiter  que  l'as- 
tronomie. 

Signalons  encore  la  publication  du  troisième  f.^scicule  du  Supplé- 
ment au  Dictionnaire  de  chimie  pure  et  appliquée^  par  M.  Wurlz  (2) . 
Il  commence  à  Acide  benzoïque  et  se  termine  à  Christianite.  Nous 
avons  assez  souvent  parlé  du  mérite  et  de  la  valeur  de  ce  grand 
ouvrage,  pour  qu^il  soit  nécessaire  d'y  insister  de  nouveau.  Recom- 
mandons spécialement  à  tous  les  professeurs  de  chimie  Y  Agenda  du 
chimiste  pour  1881  (3) ,  qui  leur  rendra  les  plus  grands  services  dans 
leurs  diverses  analyses  et  dans  les  manipulations  les  plus  variées. 
Il  est  difficile  de  se  figurer,  quand  on  ne  l'a  pas  vu,  la  masse  de 
renseignements  contenus  dans  ce  volume  si  petit  et  si  élégant. 

D'  Tison. 

(1)  Un  grand  volume  in-8%  illustré  de  360  figures,  planches  en  chromo- 
lithographie, cartes  célestes,  etc.   Librairie  Marpon   et  Flammarion. 

(2)  Librairie  Hachette. 

(3)  iMême  librairie. 
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13  mai.  —  Le  général  Bréart,  sur  la  demande  de  M.  Roustan,  est  reçu  en 
audience  par  le  bey  de  Tunis,  et  lui  donne  lecture  d'un  traité  de  paix  et 
de  garanties  comprenant  dix  articles. 

Par  la  clause  principale,  un  ministre  résident  français  est  établi  à  Tunis, 
pour  veiller  à  l'exécution  du  traité,  au  point  de  vue  militaire,  ce  traité  assure 
à  la  France  le  droit  d'occuper  les  positions  que  l'autorité  militaire  fran- 
çaise jugera  nécessaires  pour  le  maintien  de  l'ordre  et  de  la  sécurité  de  la 
frontière  et  du  littoral.  Le  gouvernement  français  garantit  au  bey  la  sûreté 
de  sa  personne,  de  sa  dynastie  et  de  ses  Etats. 

Au  point  de  vue  européen,  le  gouvernement  français  se  porte  garant  des 
traités  actuellement  existants  entre  la  Régence  et  les  autres  puissances  euro- 
péennes. Le  bey  s'engage  à  ne  conclure  dans  l'avenir  aucune  convention 
internationale  sans  une  entente  préalable  avec  le  gouvernement  français. 
Les  agents  diplomatiques  français  prendront  à  l'extérieur  la  protection  des 
intérêts  tunisiens.  Le  système  financier  de  la  Tunisie  sera  réglé  par  le 
gouvernement  français,  de  concert  avec  le  bey  afin  d'assurer  un  meilleur 
fonctionnement  des  services  de  la  Régence.  Une  convention  ultérieure 
déterminera  le  chiffre  et  le  mode  de  recouvrement  de  la  contribution  de 
guerre  frappant  les  tribus  insoumises  dont  le  gouvernement  du  bey  se  porte 
garant.  Enfin  le  bey  s'engage  à  prohiber  l'entrée,  par  le  littoral  sud  de  la 
Tunisie,  d'armes  et  de  munitions,  qui  constitue  un  danger  permanent  pour 
l'Algérie. 

Le  bey,  après  cinq  heures  de  réflexion,  signe  ce  traité.  M.  Jules  Ferry 
annonce  cette  nouvelle  au  Sénat  et  dit  que  le  texte  officiel  sera  bientôt 
soumis  à  la  ratification  des  Chambres. 

On  ne  sait  rien  du  côté  des  Kroumirs,  si  ce  n'est  que  le  colonel  Delpech 
a  été  attaqué  à  Tabarque  et  qu'un  factionnaire  a  été  tué. 

Ouverture  au  Grand-Orient  de  Paris,  du  congrès  anticlérical  sous  le  regard 
de  la  franc-maçonnerie  et  la  présidence  de  M.  Schœlcher  et  avec  l'assistance 
de  M.  Bradlaugh,  le  célèbre  député  anglais.  Le  sénateur  radical  prononce  un 
discours,  dans  lequel  il  explique  que  le  cléricalisme  auquel  ce  congrès  veut 
faire  la  guerre  n'est  autre  chose  que  le  catholicisme.  Le  congrès  envoie 
l'hommage  de  son  respect  et  de  son  admiration  à  Victor  Hugo,  à  Garibaldi 
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et  à  Louis  Blanc,  les  trois  présidents  d'honneur  de  l'Union  démocratique  de 
propagande  anticléricale,  et  au  Conseil  général  de  la  Seine,  l'expression  de  sa 
gratitude  pour  la  subvention  de  trois  cents  francs  qu'il  a  bien  voulu  lui 
accorder.  Nous  donnons  comme  curieux  spécimen  des  questions  agitées  dans 
ce  congrès  la  teneur  des  résolutions  votées  par  l'Assemblée. 

1"  Séparation  de  l'Église  et  de  l'Etat,  avec  suppression  du  budget  des 
cultes; 

2*  Liberté  d'association,  excepté  pour  les  religieux  et  les  religieuses; 

3°  Rétablissement  du  divorce; 

h"  Moyens  pratiques  et  efficaces  d'assurer  l'exécution  des  dernières  vo- 
lontés des  mourants  libres-penseurs  ; 

5"  Organisation  de  fêtes  laïques  telles  que  mariages,  parrainages  et  enter- 
rements civils; 

6"  Instr-uction  et  éducation  morale  et  civile  dans  l'école,  en  dehors  de  tout 
enseignement  religieux  ; 

7"  Moyens  de  soustraire  la  femme  à  l'influence  cléricale-, 

8°  Meilleur  moyen  de  propagande  anticléricale  :  vulgarisation  de  la  science  ; 

9"  Organisation  du  service  hospitalier  et  de  l'assistance  publique. 

Un  consistoire  a  lieu  au  Vatican.  Le  Saint-Père  préconise  trente-huit  évo- 
ques, parmi  lesquels,  en  France,  Mgr  Duquesnay,  transféré  de  Limoges  à 
Cambrai  ;  Mgr  Leuilleux,  transféré  de  Carcassonne  à  Chambéry  ;  Mgr  Billard, 
à  Carcassonne;  Mgr  Jacquenet,  à  Gap;  Mgr  Lamazou,  à  Limoges;  Mgr  Rou- 
gerie,  à  Pamiers;  MgrColdefy,  à  Saint-Denis  (île  de  la  Réunion)  ;  Mgr  Combes, 
à  Constantine. 

IZi.  ~  M.  Roustan  est  nommé  ministre  résident  delà  République  fran- 
çaise à  Tunis. 

A  la  suite  des  événements  de  Tunisie,  le  ministère  italien  donne  sa  dé- 
mission motivée  dans  une  déclaration  lue  à  la  Chambre  des  députés  par 
M.  Cairoli. 

Lettre  de  félicitations,  adressée  à  M.  Rastoul,  par  Son  Eminence  le  Cardinal 
de  Bordeaux,  à  l'occasion  d'une  étude  biographique  que  notre  collaborateur 
a  publiée  dans  la  Revue  du  Monde  catholique,  du  1"  mai.  Nous  sommes  heu- 
reux de  pouvoir  reproduire  ici  cette  lettre  : 

u  Bordeaux,  le  12  mai  1881. 
a  Monsieur, 

«  Aux  prises  avec  un  accès  de  goutte,  je  suis  obligé  d'employer  la  plume 
d'un  secrétaire  pour  vous  exprimer  mon  admiration,  au  sujet  de  l'article 
que  vous  avez  consacré,  dans  la  Revue  du  Monde  catholique,  à  la  vie  de  deux 
hommes  qui  m'ont  été  chers  à  bien  des  titres. 

«  J'ai  vu  à  l'œuvre  Mgr  Régnier  en  Aujou,  pendant  que  j'étais  supérieur 
des  missionnaires  de  Saint-Martin  de  Tours,  de  1820  à  1827.  J'avais  l'honneur 
d'avoir  pour  frères  d'armes  des  hommes  qui  se  sont  appelés  Villecourt, 
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Dufètre,  Lyonnet,  Nogret,  Suchet,  Coindre,  Nivet  et  Pacherand.  J'ai  eu  plus 
tard  cet  homme  de  Dieu  pour  suSragant  ù  Angoulème,  et  nous  nous  sommes 
souvent  rencontrés  aux  extrémités  de  nos  deux  diocèses. 

a  Je  puis  donc  attester,  car  je  les  ai  vues  de  mes  yeux,  les  merveilles  que 
vous  racontez  de  son  administration,  dans  un  diocèse  si  difficile,  gouverné 
longtemps  par  l'ancien  constitutionnel  Lacombe. 

«  Je  n'oublierai  jamais  que  nous  avons  donné  des  missions  presque  simul- 
tanément, dans  les  principales  localités  de  nos  diocèses  respectifs;  car  pen- 
dant que  le  futur  successeur  de  Fénelon  prêchait  lui-même,  matia  et  soir, 
dans  les  villes  de  Barbezieux,  Cognac,  Gonfolens,  Ruflfec,  et  je  pourrais 
ajouter  (car  j'en  ai  conservé  le  souvenir),  dans  des  localités  moins  impor- 
tantes, je  remplissais  le  même  ministère  dans  les  villes  de  Blaye,  Libourne, 
La  Réole,  Bazas,  Lesparre,  Pauillac,  Castillou,  Gensac,  Sainte-Foy  et  Coutras. 
J'ai  pu  lui  rappeler,  au  concile  du  Vatican  et  au  dernier  conclave,  le  bien 
opéré  par  son  zèle  et  ses  exemples  dans  des  contrées  encore  toutes  pleines  de 
son  souvenir. 

«  Quant  au  B.  P.  d'Alzon,  auquel  vous  payez  également  un  tribut  d'éloges 
si  mérité,  il  a  fondé  dans  mon  archidiocèse  de  précieux  établissements, 
prêché  des  stations  de  carême  dans  plusieurs  de  nos  principales  églises,  et 
donné  à  mon  clergé  des  retraites  pastorales  qui  ont  porté  les  fruits  les  plus 
excellents. 

«  L'une  de  ses  sœurs,  qui  est  entrée  dans  la  famille  de  Puységur,  si  juste- 
ment considérée  à  Bordeaux,  a  donné  une  de  ses  filles  au  Carmel. 

«  Agréez,  monsieur,  l'assurance  de  mes  sentiments  affectueux  et  dévoués. 
«  f  Ferdinand,  card.  DoiN'net,  arc/œv.  de  Bordeaux.  » 

M.  Tissot,  ambassadeur  de  France  ù  Constantinople,  remet  à  la  Porte  une 
nouvelle  notification  confirmant  entièrement  la  protestation  qu'il  lui  a  trans- 
mise au  nom  de  la  France,  le  7  mai,  et  portant  que  la  France  considérerait 
comme  une  déclaration  de  guerre,  même  l'envoi  d'un  seul  vaisseau  à  Tunis. 

15.  —  A  la  Chambre  des  députés,  M.  le  prince  de  Léon  interpelle  le  minis- 
tère, au  sujet  du  maintien  du  général  Farre  dans  les  cadres  de  l'armée 
active,  tandis  que  le  général  Bourbaki,  dont  les  services  militaires  sont  incon- 
testablement plus  nombreux  que  ceux  du  ministre  de  la  guerre,  est  mis  dans 
le  cadre  de  réserve.  M.  Jules  Ferry  essaie  de  démontrer  la  régularité  de 
cette  mesure. 

La  Chambre  repousse  le  projet  de  loi  de  M.  Labuze,  soumettant  les  sémina- 
ristes au  droit  commun  pour  ce  qui  concerne  les  obligations  du  service 
militaire. 

Elle  adopte  ensuite  le  projet  de  loi  portant  création  d'écoles  normales  de 
femmes. 

Le  gouvernement  italien  donne  à  ses  représentants  à  l'étranger  l'ordre  de 
sonder  les  gouvernements  auprès  desquels  ils  sont  accrédités  sur  l'opportu- 
31  MAI  (N"  G4).  3«  SÉRIE.  T.  XI.  34 
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nité  qu'il  y  aurait  de  convoquer  une  conférence  européenne  devant  laquelle 
la  France  serait  invitée  à  déposer  le  traité  imposé  au  bey  de  Tunis.  Le 
prince  de  Bismarck  refuse  de  s'associer  à  l'Italie  et  repousse  toute  idée  de 
conférence  sur  les  affaires  de  Tunisie.  Mort  de  Famiral  Laroncière  Le  Noury  ^ 
Le  roi  d'Italie  accepte  la  démission  du  ministère  Cairoli  et  charge  M.  Sella, 
un  des  chefs  de  la  droite,  de  la  formation  d'un  nouveau  cabinet.  M.  Sella 
accepte  cette  mission. 

La  Porte  adresse  à  se?  représentants  une  circulaire  protestant  solennel- 
lement devant  l'Europe  contre  le  traité  tunisien.  Le  sultan  déclare  que  le 
bey  de  Tunis  n'a  aucun  droit  pour  faire  un  traité  politique,  comme  le  stipule 
formeliement  le  firman  de  1871.  Il  ajoute  que  la  Porte  ne  reconnaît  pas  la 
validité  du  traité  de  Tunis. 

16.  —  A  la  Chambre  des  députés,  lecture  du  rapport  de  M.  Boysset,  sur  le 
projet  de  loi  relatif  au  scrutin  de  liste;  la  Chambre  fixe  la  discussion  à 
jeudi. 

M.  le  comte  de  Chambord  adresse  la  lettre  suivante  à  M.  de  Carayon  la 
Tour,  pour  le  féliciter  au  sujet  du  démenti  public  que  l'honorable  sénateur 
vient  d'iofliger  aux  assertions  d'un  ancien  député  légitimiste,  publiées  récem- 
ment dans  le  Figaro  : 

«  Je  vous  remercie,  mon  cher  Carayon,  d'être  intervenu  avec  votre  fran- 
chise habituelle  dans  les  tristes  débats  soulevés  par  des  hommes  de  discorde, 
dont  je  ne  veux  même  pas  chercher  à  deviner  les  noms,  et  qui  trouvent  le 
moment  propice  pour  jeter  la  division  dans  nos  rangs. 

«  A  tant  de  services  que  vous  avez  déjà  rendus  à  la  cause  du  droit,  de  la 
vérité  et  de  l'honneur,  vous  ne  pouviez  en  ajouter  un  plus  grand  que  de  faire 
justice,  avec  cette  loyauté  qui  s'impose  à  tous  et  qui  est  le  trait  saillant  de 
votre  caractère,  des  nouvelles  tentatives  de  désunion,  dont  la  fidélité  s'in- 
digne, et  que  le  vrai  patriotisme  repousse.  Dans  tous  les  temps,  ces  ma- 
nœuvres de  l'esprit  de  parti  ont  été  sans  dignité  et  sans  grandeur  ;  à  l'heure 
où  nous  sommes,  vous  vous  croyez  le  droit  de  les  qualifier  plus  sévèrement. 
Je  le  pense  comme  vous  et  suis  de  tout  cœur  avec  vous. 

«  Henri.  » 

Le  général  Cialdini  donne  sa  démission  d'ambassadeur  d'Italie  près  la 
République  française. 

L'empereur  de  Russie  accepte  la  démission  du  général  Loris -Mélikoflf.  Le 
général  Ignatieff  lui  succède  au  ministère  de  l'intérieur  et  à  la  direction 
générale  des  affaires. 

17.  —  Ouverture  de  l'Assemblée  générale  des  catholiques,  à  Paris,  par  une 
messe  du  Saint-Esprit,  dite  à  Saint- Thomas  d'Aquin.  Le  soir,  première  assem- 
blée générale,  présidée  par  S.  G.  .Mgr  l'Archevêque  de  Larisse.  Après  la 
prière,  M.  Chesnelor.g  rappelle  que,  dans  toute  assemblée  catholique,  la 
première  pensée  doit  toujours  s'orienter  vers  Rome.  Il  donne  alors  lecture 
du  télégramme  suivant  qu'il  propose  d'adresser  à  Léon  XIII  : 
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«  Très  Saiat-Père,  les  catholiques,  réunis  en  ce  moment  à  Paris  pour  la 
défense  de  leur  foi  et  de  leurs  droits,  se  font  un  devoir,  avant  de  commencer 
leurs  travaux,  de  déposer  aux  pieds  de  Votre  Sainteté  l'hommage  de  leur 
dévouement  filial,  et  sollicitent  respectueusement  votre  bénédicàon  aposto- 
lique. » 

M.  Chesnelong  fait  entendre  ensuite  un  des  plus  beaux  discours  qu'ait  pro- 
noncés l'illustre  orateur.  Dans  un  exposé  plein  d'éloquence  et  d'ampleur, 
M.  Chesnelong  rappelle  les  procédés  et  les  expédients  de  la  libre-pensée  et 
fait  la  synthèse  des  forces  des  catholiques.  Grâce  à  Dieu,  ils  ne  se  sont  pas 
laissés  abattre  par  la  persécution.  Ils  ont  réagi  avec  la  plus  louable  vigueur 
contre  les  odieuses  menées  des  libres-penseurs.  C'est  ainsi  qu'à  Paris,  une 
somme  de  six  millions  a  pu  être  réunie,  et  a  relevé  en  vingt  et  un  mois 
il8  écoles  libres.  L'orateur  rend  le  plus  cordial  hommage  aux  œuvres 
ouvrières  catholiques,  et  en  particulier  à  ces  cercles  catholiques  qui  tra- 
vaillent avec  tant  de  zèle  à  la  pacification  sociale.  En  terminant,  M.  Chesne- 
long fait  un  appel  à  la  confiance.  «  L'Église  est  forte,  dii-il,  parce  que  la 
croix  est  son  drapeau;  les  gouvernements  s'écroulent,  la  croix  reste  :  restons 
avec  elle;  là  seulement  est  le  salut  de  la  France.  » 

M.  Verhaegen  donne  lecture  d'un  très  intéressant  rapport  sur  l'école  de 
Saint-Luc  de  Gand. 

Mgr  Richard  clôt  la  séance  par  quelques  paroles  d'édification.  «  Vous  avez 
entendu,  dit  réminenî  prélat,  l'exposé  des  procédés  auxquels  recourt  la 
libre-pensée  pour  chasser  Dieu  de  la  vie  sociale  ;  il  y  a  là  un  grave  péril,  mais 
nous  aurions  tort  de  nous  décourager.  ïN'avons-nous  pas  pour  nous  les  promesses 
de  l'Évangile?  Veritas  non  kumiliabitur,  a  dit  saint  Augustin.  Souvenons-nous 
toujours  de  cette  parole,  là  est  le  secret  de  notre  force  et  de  notre  confiance. 
En  défendant  l'Église,  nous  défendons  en  même  temps  la  France.  Lorsque 
les  soldats  de  la  ligue  thébaine  furent  mis  en  demeure  d'apostasier,  que  répon- 
dirent-ils à  César?  Tibi  rnililiam  debemus,  JDeo  autem  innocenliam  nosirarum  ani- 
mariim.  Et,  nous  aussi,  nous  sommes  prêts  à  prendre  notre  part  des  charges 
publiques,  et  personne  ne  désire  se  dévouer  avec  plus  d'abnégation  que  nous 
au  bien  de  la  patrie.  Mais  qu'on  ne  nous  demande  pas  le  sacrifice  de  notre 
foi!  Notre  conscience  se  refusera  à  toute  capitulation  sur  ce  poiut.  Tels  sont 
et  tels  doivent  être  nos  sentiments  ;  pour  les  entretenir  dans  nos  âmes,  il  faut 
prier.  Chacun  doit  puiser  sa  force  dans  la  prière  et  meure  toutes  ses  résolu- 
tions sous  la  protection  de  Dieu.  Avec  la  prière,  il  faut  aussi  l'action  indivi- 
duelle. La  société  chrétienne  a  besoin  d'être  refaite  :  il  faut  que  chacun 
apporte  sa  part  de  coopération  à  l'œuvre  commune.  A  cette  condition  seu- 
lement. Dieu  sera  avec  nous.  » 

Promulgation  de  la  bulle  Romanosponiifices,  qui  établit  la  constitution  du 
clergé  régulier  anglais  dans  ses  rapports  avec  l'épiscopat.  En  voici  le 
résumé  :  Tintroduction  fait  1  elcge  du  clergé  et  du  peuple  anglais;  la  ccnsti- 
tuiion  porte  sur  les  trois  points  suivants  :  i°  Sur  l'exemption  des  religieux 
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de  l'autorité  épiscopale;  elle  confirme  les  privilèges  traditionnels,  quel  que 
soit  le  nombre  des  membres  de  la  communauté,  mais  les  religieux  partici- 
pant au  ministère  paroissial  seront  tenus  d'assister  aux  conférences  et  aux 
synodes,  et  d'observer  les  lois  diocésaines.  2°  Pour  l'administration  parois- 
siale, les  évoques  peuvent  librement  démembrer  les  paroisses  et  les  confier 
au  clergé  séculier.  Les  Evêques  ont  juridiction  sur  les  fondations  et  les  éta- 
blissements annexés  aux  paroisses,  notamment  sur  les  écoles  primaires;  les 
collèges  en  demeurent  exempts,  maio  toute  fondation  nouvelle  de  couvent  ou 
de  collège,  comme  le  changement  de  destination  des  mêmes  établissements, 
exigera  l'autorisation  épiscopale  et  pontificale.  3"  Les  biens  considérés 
comme  affectés  au  service  paroissial  sont  soumis  à  la  surveillance  épisco- 
pale. Dans  sa  conclusion,  la  bulle  fait  un  pressant  appel  à  l'union  et  à  la 
concorde  pour  travailler  au  salut  des  âmes,  et  rappelle  les  recommandations 
du  Pape  saint  Grégoire  aux  premiers  missionnaires  de  l'Angleterre. 

18.  —  Le  Sénat  termine  la  discussion  de  la  loi  sur  les  brevets  de  capacité, 
et  vote  tout  ce  que  voulait  le  ministre  de  l'instruction  publique.  Il  en  est 
de  même  de  la  loi  sur  la  gratuité  de  l'enseignement  qui  est  adoptée,  malgré 
les  protestations  de  la  droite. 

Le  général  Ignatieff  marque  son  avènement  au  pouvoir  par  l'envoi  d'une 
circulaire  explicative  du  récent  manifeste  impérial.  Cette  circulaire  insiste 
sur  le  mauvais  état  de  la  société  russe,  l'éducation  irréligieuse,  l'inactivité 
et  l'indifférence  des  autorités,  enfin  l'amour  du  lucre,  qui  font  que  les 
grandes  réformes  manquent  leur  but. 

Le  Cabinet  britannique  adresse  une  note  au  gouvernement  français, 
relativement  à  l'occupation  de  Bizerte  (Tunisie).  M.  Barthélémy  Saint-Hilaire 
répond  que  la  France  n'a  pas  l'intention  de  prendre  à  sa  charge  une 
dépense  de  130  millions,  que  nécessiterait  l'amélioration  du  port  de  Bizerte. 
La  France  gouverne  déjà  2,500,000  Arabes  qui  sont  souvent  disposés  à  se 
soulever,  et  elle  ne  se  soucie  nullement  d'y  ajouter  1,000,000  Arabes  de 
Tunis  qui  seraient  dans  le  même  cas.  Sans  prendre  d'engagement  formel 
pour  l'avenir,  la  France  ne  songe  aucunement  à  s'annexer  Tunis.  Le  ministre 
des  affaires  étrangères  de  la  République  française  espère  que  ces  assurances 
inspireront  confiance  à  l'Angleterre. 

19.  —  Le  gouvernement  français  communique  aux  Chambres  le  texte  du 
traité  qui  assure  le  protectorat  de  la  France  sur  la  Tunisie.  La  Chambre  des 
députés  passe  ensuite  à  la  discussion  de  la  proposition  relative  au  scrutin 
de  liste.  M.  Gambetta  intervient  dans  le  débat  en  faveur  du  scrutin  de  liste. 
Sa  thèse  s'appuie  sur  les  raisons  suivantes  : 

Les  nombreuses  invalidations  qui  ont  eu  lieu  jusqu'à  présent  sont  la 
conséquence  du  scrutin  d'arrondissement.  Ce  scrutin  met  le  ministère  à 
la  merci  des  coalitions  et  ferme  le  parlement  à  la  classe  ouvrière.  11 
s'établit  une  intimité  dangereuse  entre  les  électeurs  et  les  députés.  «  C'est 
au  nom  de  l'honneur,  du  progrès  et  de  l'avenir  de  la  démocratie,  ajoute 
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."^I.  Gambetta,  que  je  préconise  le  scrutin  de  liste,  qui  seul  peut  réaliser 
les  réformes  nécessaires  et  supprimer  le  régime  de  la  vénalité.  Il  s'agit 
de  décider  si  la  République  sera  féconde  ou  stérile.  Il  ne  faut  pas  qu'on 
dise  :  Et  propter  vitatn,  vivendi  perdere  causas.  »  La  Chambre  consultée  passe 
immédiatement  à  la  discussion  des  articles  de  la  proposition  Bardoux,  et 
l'adopte  à  une  majorité  de  8  voix. 

Une  combat  sanglant  se  livre  entre  les  Français  et  les  Arabes  indigènes, 
près  de  Souk-el-Arba.  La  lutte  dure  dix  heures.  Les  troupes  françaises 
marchent  sur  Mateur. 

Plusieurs  manifestations  ont  lieu  en  Italie,  notamment  à  Gênes  et  à  Milan, 
à  propos  de  la  crise  ministérielle.  Les  troupes  et  la  gendarmerie  sont 
obligées  d'intervenir. 

La  Chambre  des  communes  adopte,  par  35'J  voix  contre  376,  le  bill  agraire 
irlandais. 

Entrée  du  prince  Rodolphe  et  de  la  princesse  Stéphanie  à  Buda  Pesth,  où 
ils  reçoivent  un  accueil  enthousiaste  de  la  part  de  tous  les  partis. 

20.  —  Les  habitants  de  Mateur  font  leur  soumission  aux  Français.  La 
colonne  Logerot  occupe  Beja  sans  résistance. 

Arrivée  à  Rome  du  pèlerinage  des  catholiques  allemands,  conduit  par  le 
prince  de  Lawenstein. 

21.  —  Election  au  Sénat  de  deux  sénateurs  inamovibles  en  remplacement 
de  MM.  Oscar  de  Lafayette  et  Baze,  décéiés.  MM.  Victor  Lefranc  et  Henri 
Didier  sont  nommés. 

M.  Sella,  membre  de  la  droite,  chargé  par  le  roi  Hurabert  de  former  un 
nouveau  cabinet,  résigne  son  mandat  par  suite  des  difficultés  qu'il  rencontre 
pour  la  formation  d'un  ministère  de  droite. 

22.  —  La  conférence  internationale  monétaire  ajourne  ses  séances  au 
30  juin  prochain,  afin  de  donner  le  temps  aux  délégués  des  différentes 
puissances  de  prendre  l'avis  de  leur  gouvernement  respectif  et  de  se  pro- 
noncer sur  les  résolutions  à  prendre  pour  coopérer  à  la  réhabilitation  de 
l'argent. 

Arrestation  de  M.  Brenan,  secrétaire  de  la  ligue  agraire  en  Irlande,  en 
vertu  de  la  loi  de  coercition.  Il  est  accusé  d'avoir  excité  à  des  actes  de  vio- 
lence. 

23.  —  A  la  Chambre  des  députés,  ratification  du  traité  de  paix  avec  le  bey 
de  Tunis,  par  /i53  voix  contre  1. 

Le  Sénat  américain,  sur  les  instances  des  Californiens,  ratifie  le  traité 
conclu  avec  la  Chine,  en  vue  de  restreindre  l'émigration  des  Coolies  aux 
Etats-Unis. 

La  police  russe  vient  de  mettre  la  main  sur  un  groupe  de  nihilistes,  et 
de  saisir  un  matériel  d'imprimerie,  avec  des  proclamations  révolutionnaires, 
des  caisses  de  revolvers  et  un  dépôt  de  dynamite. 

La  commission  d'enquête,  chargée  de  l'instruction  de  l'affaire  du  sultan 
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Abdul-Aziz,  termine  sa  mission  et  établit,  d'une  manière  évidente,  le  fait 
de  la  complicité  de  plusieurs  hauts  personnages  turcs  et  notamment  celle 
de  Midliat  pacha  dans  le  meurtre  du  sultan.  Midhat  pacha  se  réfugie  chez 
le  consul  français  de  Smyrne  et  se  livre  enfin  à  la  Porte,  sous  la  promesse 
qu'il  lui  sera  fait  bonne  justice. 

24.  —  Départ  de  M.  Gambetta  pour  la  campagne  de  Cahors,  en  compagnie 
de  M.  le  général  de  Gallifet,  de  ses  inséparables  amis,  SpuUer,  Reinach  et  de 
son  docteur  M.  Fienzal. 

25.  —  I.e  Sénat  ratifie  le  traité  de  paix  franco-tunisien,  après  une  discus- 
sion assez  orageuse  qui  se  termine  par  plusieurs  rappels  à  l'ordre  prononcés 
par  M.  Léon  Say  contre  M.  de  Gavardie. 

Le  jury  anglais  déclare  coupable  Most,  propriétaire  du  journal  Freiheit, 
poursuivi  pour  un  article  excitant  à  l'assassinat  des  empereurs  de  Russie  et 
d'x\llemagne. 

Signature  définitive  de  la  convention  turco-grecque. 

26.  —  Décret  convoquant  le  collège  électoral  de  l'arrondissement  d'Alais, 
pour  le  19  juin  prochain,  à  l'effet  d'élire  un  député. 

Le  général  Maurand  reçoit  la  soumission  de  plusieurs  chefs  de  tribus  des 
environs  de  Mateur. 

27.  —  Réunion  du  conseil  des  ministres.  On  s'occupe  des  questions  relatives 
au  traité  de  commerce  avec  l'Angleterre. 

Formation  du  nouveau  ministère  italien.  Il  est  ainsi  constitué  : 
MM.  Depretis,  président  du  conseil  et  intérieur;  Mancini,  affaires  étran- 
gères; Magliani,  finances;  Zanardelli,  justice;  Baccarini,  travaux  publics; 
Baccelli,  instruction  publique;  Berti,  agriculture;  Mezzacapo,  guerre;  Mar- 
tini, marine. 

Charles  de  Beadlieu. 
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La  France  avant  1739,  par  Eugène  Loudun.  —  Tel  est  d'abord  le  titre 
d'une  très  intéressante  et  très  substantielle  brochure  extraite  du  grand  ou- 
vrage de  l'auteur  :  Le  Mal  et  le  Bien. 

«  Dans  cet  opuscule  d'une  centaine  de  pages,  ûXiV U aivers ,  M.  Eugène  Lou- 
dun présente,  sous  une  forme  saisissante  qui  fera  mieux  pénétrer  la  vérité 
dans  l'esprit  du  lecteur,  le  tableau  vrai  de  cet  ancien  régime  doat  les  histo- 
riens révolutionnaires,  pour  excusar  leur  idole,  font  de  si  odieuses  carica- 
tures. 

«  Dans  ces  pages  alertes,  où  les  autorités  les  moins  suspectes  viennent 
successivement  apporter  leurs  témoignages,  on  voit  que  la  bourgeoisie,  le 
tiers,  comme  on  disait,  n'a  pas  attendu  le  mot  de  l'abbé  Siéyès  pour  être 
quelque  chose;  la  bourgeoisie  était  riche  et  puissante;  les  paysans  avaient 
la  propriété  de  la  moitié  du  sol  au  moins.  La  noblesse  au  contraire  était 
pauvre;  ses  «  privilèges  »  n'étaient,  pour  la  plupart  des  gentilshommes,  que 
des  charges  onéreuses,  et  ils  payaient  cher  leurs  honneurs.  Un  chapitre  par- 
ticulier montre  ce  qu'était  la  Bastille  dont  on  fait  un  épouvantail. 

B  Dans  les  deux  derniers  chapitres,  M.  Eugène  Loudun  a  réuni  les  témoi- 
gnages les  plus  touchanrs  de  Tamour  des  Français  pour  leur  roi,  et  il  montre 
que  jamais  prince  ne  mérita  mieux  cet  amour  que  Louis  XVI  qui,  plein  d'af- 
fection pour  son  peuple,  avait  pris  l'initiative  des  plus  intelligentes  et  des 
plus  utiles  réformes.  C'est  une  réponse  catégorique  à  ceux  qui  accusent 
Louis  XVI  d'avoir  provoqué  la  révolution  par  son  refus  de  donner  satisfaction 
aux  vcsux  les  mieux  fondés  du  peuple.  » 

Et  la  grande  feuille  catholique  ajoute  en  terminant  : 

(c  Nous  recommandons  vivement  cette  brochure  qui  tiendra  bien  sa  place 
dans  la  collection  à  25  centiin>is  que  publie  M.  Palmé  et  où  de  nombreuses 
erreurs  sont  réfutées.  » 

En  voici  les  chapitres.  —  I  :  Véritable  état  de  la  France  avant  1789. 

rdchesse  et  puissance  de  la  bourgeoisie.  —  II  :  Les  Paysans.  —  III  :  L'égalité 

deschirges.  —  IV  :  Modération  du  gouvernement.  —  V  :  La  Bastide.  —  VI  : 

Les  privilèges.  —  VU  :  La  Noblesse  e:  le  Clergé.  —  VIII  :  Amour  des  Fraa- 

,  çais  pour  leur  roi.  —  IX  :  Louis  XS'I  et  les  réformes  accomplies. 

Brochure  in-32  de  100  pages.  Prix,  'J5  centimes. 


Dans  une  brochure  intitulée  :  Appel  aux  ouvriers,  M.  Léon  Gautier 
s'est  proposé  ce  triple  but  :  1°  dire  ce  que  sont  les  Catholiques  vis-à-vis  de 
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l'Ouvrier;  2°  ce  qu'ils  veulent  de  lai  et  pour  lui;  3"  et  répondre  à  certaines 
objections  contre  l'Église  qui  ont  cours  parmi  les  ouvriers  et  sont  la  cause  de 
ces  malentendus  déplorables  qui  aigrissent  à  tort  leur  entendement  et  leur 
cœur,  les  éloigne  de  la  religion  et  de  toute  pratique  religieuse. 

Nous  avons  surtout  remarqué  le  paragraphe  où  l'auteur  a  pris  à  tâche  de 
faire  justice  des  principales  calomnies  dont  ou  charge  cette  divine  institu- 
tion. Ainsi,  tous  les  jours  on  dit  et  l'on  répète  que  l'Église  n'a  rien  fait  pour 
l'ouvrier;  qu'elle  «  est  inégale  aux  riches  et  aux  pauvres;  »  qu'elle  est  «l'en- 
nemie obstinée  de  l'instruction,  etc.,  etc.  »  —  Non,  répond  énergiqueraent 
et  éloquemment  M.  Léon  Gautier,  non,  cela  n'est  pas  exact!  Et  l'histoire  à 
la  main,  les  faits  au  bout  de  la  plume,  il  fait  tomber  toutes  les  accusations, 
toutes  le^  calomnies,  rétablissant  partout  les  droits  de  la  vérité  et  l'imposant 
sans  réplique  au  plus  prévenu. 

Répandons  beaucoup  ce  petit  écrit.  M.  Léon  Gautier,  qui  compose  de  si 
beaux  livres  de  littérature  et  d'histoire,  a  su  prendre  ici  la  forme  alerte  et 
vive  de  la  discussion  populaire  ;  le  ton  est  familier,  attirant,  sans  secousses 
déclamatoires.  On  ésouti  jusqu'au  bout  avec  plaisir,  et  il  est  diflcile  de  ne 
pas  demeurer  convaincu. 

Brochure  in-32  de  71  pages.  Prix,  25  centimes. 


Le  droit  du  Seigneur  a-t-il  existé  ?  par  M.  Charles  Buet,  est  purement 
et  simplement  l'analj'se  de  l'ouvrage  célèbre  de  L  juis  Veuillot  :  Le  Droit  du 
Seigneur. 

M.  Charles  Buet  a  pris  dans  le  maître  le  fil  de  la  thèse  et  la  somme  des 
arguments,  et  en  a  fait  un  résumé  pour  être  lu  eu  moins  de  cinq  minutes. 
C'est  ce  qu'il  faut  par  ces  temps  d'altercations  passionnées  et  de  mauvaise 
foi  sur  tout  ce  qui  touche  a  l'ancien  état  politique  et  social  de  la  France. 

Comme  les  précédentes,  la  brochure  de  .\L  Charles  Buet  est  un  petit  in -32 
de  72  pages,  et  coûte  25  centimes. 


Sous  le  titre  de  :  Catéchisme  social  et  politique  d'après  les  principes  du 
bon  sens,  du  droit  naturel  et  de  la  civilisition  chrétienne,  un  écrivain,  qui  signe 
tout  court  :  Un  citoyen,  offre  au  lecteur  une  exposition  sommaire  de  ce  qu'il 
importe  à  tous  de  connaître  touchant  les  questions  politiques  et  sociales. 

Avec  les  publicistes  les  plus  éminents,  il  considère  la  société  civile  comme 
ua  corps  moral,  et  l'examine  dans  ses  éléments  généraux,  dans  son  orga- 
nisme et  dans  son  fonctionnement. 

Est-il  besoin  de  le  faire  remarquer?  Jamais  cette  connaissance  claire  et 
précise  n'a  été  aussi  nécessaire  que  dans  ce  temps  de  suffrage  universel,  de 
journalisme  effréné  et  de  dévergondage  intellectuel  et  moral. 

Le  Catéchisme  social  et  politique  est  composé  de  treize  chapitres 
ainsi  intitulés  :  —  I.  De  la  nature  de  la  véritable  société  civile.  —  IL  De 
l'origine  des  sociétés  civiles.  —  KL  De  la  constitution  des  sociétés  civiles.  — 
IV.  Des  différentes  formes  que  revêt  l'autorité  civile.  —  V.  Du  pouvoir  légis- 
latif. —  VI.  Du  pouvoir  exécutif.  —  VIL  Du  pouvoir  judiciaire.  —  VIIL  De  la 
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stabilité  et  des  changements  dans  la  société  civile.  —  IX.  Des  relations  inter- 
nationales. —  X.  De  rathéisrae  politique  et  des  rapports  de  l'Église  et  de  l'É- 
tat. —  XL  De  la  propriété.  —  XII.  De  la  famille.  —  XIIl.  De  la  Commune. 

Et  tout  cela,  comme  l'implique  le  mot  «  catéchisme  »,  par  demandes  et 
par  réponses  claires,  courtes  et  merveilleusement  substantielles.  C'est  le 
«  catéchisme  »,  le  vade-mecum  da  bon  citoyen.  Il  faut  aussi  le  répandre  par 
centaines,  par  milliers  d'exemplaires. 

Brochure  in-32  de  96  pages.  Prix,  25  centimes. 


Nous  nous  bornons  à  nommer  simplement  les  deux  suivantes,  leur  titre 
disant  par  lui-même  tout  ce  que  nous  pourrions  en  dire  de  mieux  : 

Comment  un  enfant  de  12  ans  avec  son  catéchisme  en  sait  plus,  en  religion, 
que  tous  les  philosophes  de  l'antiquité,  par  M.  l'abbé  V.  Dumax,  du  clergé  de 
Paris. 

Brochure  iu-32  de  28  pages.  Prix  :  20  centimes. 

Ce  que  doit  savoir  un  électeur  en  1881,  par  Fernand  Bernard,  ancien  pro- 
cureur de  la  république. 

Brochure  in-32  de  30  pages.  Prix  :  10  centimes. 


Au  dernier  moment,  on  nous  apporte  un  nouvel  opuscule  sur  le  Jubilé, 
avec  ce  titre  : 

Le  Jubilé,  par  I\L  l'abbé  Reguaud,  auteur  de  la  Somme  da  Catéchiste. 

Et  c'est  par  lui  que  nous  terminons  notre  revue  hebdomadaire. 

A  ce  traité  sont  annexées  les  lettres  apostoliques  de  IN.  T.  S.  P.  le  Pape 
Léon  XIII  pour  le  Jubilé  extraordinaire  de  1881.  Il  est  suivi  de  prières  et  de 
pratiques  pour  les  exercices  du  Jubilé.  Le  format  de  ce  volume  permettra  de 
l'insérer  dans  tous  les  Eucologes. 

Voici  les  questions  résolues  dans  cet  opuscule. 

I.  Qu'est-ce  que  le  Jubilé  en  général?  —  II.  Combien  y  a-t-il  de  Jubilés.  — 
lU.  Qu'est-ce  que  le  Jubilé  ordinaire?  —IV.  Qu'est-ce  que  le  Jubilé  extraor- 
dinaire? —  V.  Comment  se  publie  le  Jubilé  ordinaire?—  VI.  Quelle  est  la 
durée  du  Jubilé  ordinaire?  —  VIL  Le  Jubilé  ordinaire  peut-il  être  prorogé? 

—  VIll.  Par  qui  le  Jubilé  ordinaire  peut-il  être  gagné?  —  IX.  Où  le  Jubilé 
ordinaire  peut-il  se  gagner?  —  X.  Combien  de  fois  peut-on  gagner  le  Jubilé 
ordinaire?  —  XI.  Que  doit-on  faire  pour  gagner  le  Jubilé  ordinaire.    — 

XII.  Quelles  sont  les  œuvres   prescrites  pour  le    Jubilé    ordinaire?    — 

XIII.  Quelle  confession  est  exigée  pour  le  Jubilé  ordinaire?  —  XfV.  Quelle 
communion  est  exigée  pour  le  Jubilé  ordinaire?  —  XV.  Quelles  sont  les 
visites  prescrites  pour  le  J.ibilé  ordinaire,  soit  à  Rome,  soit  hors  de  Rome? 

—  XVL  Comment  se  font  les  visites  individuelles  des  églises  pour  le  Jubilé 
ordinaire?  —  XVII.  Gomment  se  font  les  visites  des  églises  en  procession 
oour  le  Jubilé  ordinaire?  —  XVIIL  De  quelle  manière  faut-il  accomplir  les 

Visites  des  églises  pour  le  Jubilé  ordinaire?  —  XIX.  Quelles  sont  les  prières 

^  faire  dans  la  visite  des  églises  pour  le  Jubilé  ordinaire?  —  XX.  En  quel 

-xt  doit-on   faire   les  œuvres    prescrites    pour    le   Jubilé   ordinaire?  — 

d'*.  Quelles  dispositions  faut-il  avoir  pour  gagner  le  Jubilé  ordinaire?  — 
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XXII.  Quels  sont  les  privilèges  du  Jubilé  ordinaire?  —  XXIII.  Quels  sont  les 
pouvoirs  accordés  aux  confesseurs  pour  le  Jubilé  ordinaire.  —  XXIV.  Quelles 
sont  les  indulgences  suspendues  pendant  le  Jubilé  ordinaire  ?  —  XXV.  Ne 
peut-on  pas  gagner  en  faveur  des  âmes  du  purgatoire  les  indulgences  sus- 
pendues pendant  le  Jubilé  ordinaire?  —  XXVI.  Comment  se  publie  le  Jubilé 
extraordinaire?  —  XXVII.  Quelle  est  la  durée  du  Jubiîé  extraordinaire?  — 

XXVIII.  En  quoi  le  Jubilé  extraordinaire  diffère-t-il  du  Jubilé  ordinaire  ?  — 

XXIX.  Quelles  sont  les  œuvres  prescrites  par  le  Jubilé  extraordinaire?  — 

XXX.  Quelle  jeûne  est  exigé  pour  le  Jubilé  extraordinaire?  —  XXXI.  Quelle 
aumône  est  exigée  pour  le  Jubilé  extraordinaire?  —  XXXII.  Quels  sont  les 
privilèg  'S  du  Jubilé  extraordinaire?  —  XXXIII.  Pourquoi  N.  T.  S.  P.  le  Pape 
Léon  XIII  a-t  il  accordé  un  Jubilé  extraordiiiaire  en  1881?  —  XXXIV.  Quels 
sont  les  privilèges  et  les  conditions  de  ce  Jubilé  extraordinaire  ? 

On  remarque  dans  ce  petit  écrit  la  division  et  la  progression  méthodique 
qui  caractérisent  Tauteur  de  la  Somme  du  Catéchiste.  Doctrine  lucide  et  cor- 
recte baiée  sur  les  autorités  qui  font  loi.  Au  fond  de  tout  cela,  toujours  le 
trait  qui  réveille  la  foi,  toujours  le  mot  qui  porte  à  la  piété. 

Le  Jubilé,  par  M.  l'abbé  Rtgnaud,  forme  un  volume  in-18  de  72  pages,  avec 
le  portrait  de  Sa  Sainteté  Léon  XIII.  Prix  30  centimes. 


Voici  le  «  Bref  spécial  de  la  main  rnêmi3  de  Léon  XIII  que  M.  Paul  Féval 
vient  de  recevoir  à  l'occasion  de  son  beau  livre  sur  le  Mont  Saimt -Michel. 
Nous  soiames  heureux  de  le  publier,  car  il  consacre  de  nouveau  les  glo- 
rieuses traditions  de  l'Eglise  et  sa  surnaturelle  protection,  en  ce  qui  touche 
à  notre  patrie. 

«  Cher  fils,  salut  et  bénédiction  apostolique.  Nous  avons  eu  pour  agréable 
votre  lettre  d'envoi  et  l'hommage  que  vous  nous  faites  de  votre  livre  intitulé  : 
Les  Merveilles  du  M<int  Saint-Michel.  Vous  avez  voulu,  cher  fils,  dans  cette 
œuvre,  glorifier  l'illustre  et  pieux  monument  qui  résume  en  soi  les  hauts 
faits  de  la  protection  divine  et  de  la  vaillance  française;  vous  avez  voulu 
ainsi  raviver  l'antique  piété  de  la  France  envers  le  prince  des  armées  du  ciel 
et  ressusciter  le  culte  national  de  l'archange  pour  rendre  à  votre  patrie  le 
plus  puissant  de  ses  immortels  protecteur.s. 

.«  Noussomnes  certain  que  la  lecture  de  ce  livre,  tant  par  la  grandeur  du 
sujet  que  par  l'émineate  supériorité  de  l'écrivain,  doit  fortement  plaire  à 
tous,  et  nous  présageons  ce  résultat  à  votre  œuvre  qui  a  pour  but  principal 
l'accroissement  de  la  religion  et  le  bien  des  lecteurs.  Aussi  paj^ons-nous 
notre  dette  de  louanges  à  l'ardeur  de  votre  zèle  et  rendons-nous  reconnais- 
sante justice  à  votre  dévouement  filial  envers  Nous,  tenant  pour  certain  que 
notre  applaudissement  vous  encouragera  à  consacrer  aux  intérêts  de  la  reli- 
gion et  de  la  patrie  des  écrits  plus  profitables  encore  de  jour  en  jour.  Cher 
fils,  comme  gage  des  grâces  célestes,  nous  vous  octroyons  très  tendrement 
dans  le  Seigneur,  notre  bénédiction  apostolique,  ainsi  qu'à  M.  V.  Jacque 
dont  les  documents  historiques,  comme  vous  le  déclarez,  vous  ont  servi  p' 
votre  travail. 
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«  Donné  à  Rome,  auprès  de  Saint-Pierre,  le  19'  jour  d'avril  1881. 

«  De  Kotre  Pontificat  la  quatrième  année. 

«  Signé  :  Léo  P.  P.  XIII.  » 

* 
*  * 

Nous  venons  de  recevoir  la  lettre  suivante  : 

«  Saint-Cyprien  (Pyrénées-Orientales),  5  mai  1881. 
«  Le  nouveau  budget  portait,  comme  celai  des  communes,  un  article  :  Journal 

RECONNU  COMME  DNE    DÉPENSE   NÉCESSAIRE    OD    UTILE   POUR    LES  FABRIQUES,   fai 

obtenu  de  ma  fabrique  un  abonnement  d\me  année  à  /'Ami  du  clergé. 

«  Destaville,  curé.  » 

Voilà  une  idée  très  heurause,  et  nous  ne  saurions  assez  !a  recommander 
à  tous  les  membres  du  clergé  paroissial.  Que  de  fois,  en  effet,  ne  nous  a-t-on 
pas  écrit  que  le  prix  d'abonnement  à  l'Ami  du  clergé,  8  francs,  si  minime 
qu'il  soit,  n'en  constitue  pas  moins  très  souvent  une  dépense  trop  lourde 
pour  bon  nombre  de  curés.  Eh  bien  qu'on  use  du  moyen  employé  par  M.  le 
Curé  de  Saint-Gyprien,  qu'on  se  fasse  abonner  par  la  fabrique. 

Pour  cela,  dit  notre  correspondant,  il  faut  que  le  journal  soit  «  reconnu 
comme  une  dépense  nécessaire  ou  utile  pour  les  fabriques  ».  Or,  n'est-il  pas 
vrai  que  VAmi  du  clergé  revêt  cecaiactère  d'utilité  commune  et  pratique, 
tout  spécialement  dans  sa  partie  :  «  Jurisprudence  »?  Même  dans  sa  partie 
canonique,  liturgique,  théologique,  il  ett  une  foule  de  questions  (binage, 
sépultures,  délimitations  paroissiales,  etc.,  etc.),  dans  lesquelles  l'intérêt 
civil  et  religieux  se  mêle  par  portions  également  considérables,  et  à  ce 
titre  encore  on  peut  réclamer  de  la  fabrique  l'opportunité  d'un  abonnement. 

Et  puis,  on  ne  niera  pas  que  VAmi  du  clergé  a  fait  ses  preuves  et  qu'il 
rend  de  signalés  services.  Les  lettres  qui  nous  arrivent  à  ce  sujet  jour- 
nellement, et  que  nous  publions  quelquefois,  l'attestent  péremptoirement. 
Grâce  à  la  science  et  à  la  sûreté  de  s- s  décisions,  il  gjgne  de  plus  en  plus 
en  estime  et  en  autorité.  C'est  qu'il  est  faic  sous  les  plus  sécieuses  garanties  : 
ayant  pour  consécration  religieuse  Vimprimatur  épiscopal.  Nous  n'hésitons 
pas,  parce  que  lui-même  suffit  amplement  à  son  propre  éloge  et  à  sa  bonne 
réputation. 

* 

La  Semaine  religieuse  du  diocèse  de  Cambrai  publie  une  note  qu'il  paraît 
bon  de  reproduire.  La  voici  : 

«  Nos  confrères  se  plaignent  d'être  assaillis  par  une  multitude  de  jour- 
naux de  finance  que  l'infatigable  complaisance  de  la  poste  leur  apporte 
chaque  jour.  Ils  estiment  avec  raison  que  ces  envois  ne  peuvent  que  les 
déconsidérer  auprès  de  leurs  p-iroissiens  et  sont  une  véritable  injure  à  leur 
caractère.  Le  prêtre  n'est  pas  et  ne  sera  jamais  un  homme  d'argent.  La 
seule  chose  à  faire  est  de  décourager  les  envoyeurs,  nous  devrions  dire 
les  insulteurs,  en  leur  retournant  impitoyablement  tous  leurs  papiers. 

«  A  côt'î  des  journaux  exclusivement  consacrés  à  la  finance,  il  en  est 
d'autres  plus  odieux  qui  glissent  chaque  semaine  la  recommandation  de 
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leurs  affaires  sous  le  couvert  d'une  homélie.  Les  financiers  qui  ont  embauché 
des  abbés  plus  ou  moins  authentique?  pour  faire  ainsi  la  leçon  aux  curés 
et  essayer  de  soutirer  leur  argent,  ont  dû  se  croire  bien  malins.  Ils  verront 
bientôt,  nous  l'espérons,  qu'ils  se  sont  trompés  dans  leurs  calculs;  les 
prêtres  qui  se  respectent  ne  leur  permettront  plus  de  franchir  le  seuil  de 
leur  porte.  » 


Passant  aux  livres,  signalons  et  recommandons  vivement  le  suivant  : 

MÉTHODE  DE  MÉDITATION  A  LA  PORTÉE  DE  TOUS  LES  CURÉTIERS.  —  Expli- 
cation pratique  de  la  seconde  manière  de  prier  de  saint  Ignace,  pai-  le 
R.  P.  SchOLippe,  de  la  Compagnie  de  Jésus. 

Parmi  les  raéihodes  de  méditation  enseignées  par  les  maîtres  de  la  vie  spi- 
rituelle, une  des  plus  faciles  et  des  plus  pratiques,  sans  contredit,  est  celle 
que  propose  saint  Ignace  dans  le  livre  des  exercices  spirituels,  sous  le  titre 
de  Seconde  Manière  de  Prier. 

Elle  consiste,  en  résumé,  à  se  recueillir  devant  Dieu,  et  à  considérer  suc- 
cessiveaient  les  diverses  paroles  de  l'Oraison  dominicale  ou  d'une  autre 
prière,  pour  y  recueillir  des  pensées  salutaires  et  de  saintes  affections. 

Afin  de  faciliter  à  tous  ce  mode  d'oraison,  le  P.  Schouppe,  dans  l'opuscule 
que  nous  annonçons,  présente  une  explication,  mais  une  explication  riche 
et  féconde,  touchante  et  affectueuse  de  I'Oraison  dominicale,  de  la  Saluta- 
tion Angélique,  du  Symbole  des  Apôtres,  du  Salve  Regina,  et  de  la  prière 
de  saint  Ignace  :  Anima  Christi. 

Ce  petit  ouvrage  est  écrit  avec  élégance  et  limpidité  de  style,  et  en  même 
temps  avec  une  simplicité  mêlée  d'onction  qui  en  fait  un  des  livres  de  piété 
les  plus  attrayants  et  les  plus  utiles. 

Ajoutons  que  l'impression  de  ce  joli  volume  fait  honneur  à  l'éditeur  et  à 
l'imprimeur. 

Un  beau  vol.  in-18.  Prix  :  1  fr.  75. 


Un  autre  délicieux  ouvrage,  que  nous  mettons  aussi  tout  notre  empresse- 
ment à  faire  connaître  aux  lecteurs  pieux,  est  celui-ci  :  Rayons  de  Miel. 
Extrait  des  œuvres  de  saint  François  de  5ales,  par  J.  M.  A.,  missionnaire  apos- 
tolique. 

Ces  «  rayons  de  miel  »,  comme  cela,  du  reste,  se  laisse  entendre  de  soi- 
même,  consistent  dans  un  choix  de  pensées,  maximes,  exhortations,  con- 
seils, glanés  çk  et  là  dans  toutes  les  œuvres  du  Saint. 

L'ouvrage  est  divisé  en  quatre  parties  :  1°  La  Dévotion,  comprenant  toutes 
les  pratiques  qui  s'y  rattachent  ;  2°  et  3°  les  Vertus,  qui  sont  tour  à  tour  pas- 
sées en  revue;  k"  les  Teiitations,  présentées  dans  leurs  dangers  et  avec  leurs 
remèdes. 

Il  rappelle  très  heureusement  la  Flore  mystique  de  saint  François  de  Sales, 
livre  dans  lequel  l'auteur  s'est  appliqué  à  recueillir  les  passages  où  le  Saint 
s'est  servi  du  rapprochement  et  de  la  comparaison  des  plantes  et  des  fleurs 
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pour  faire  aimer  les  œuvres  et  les  vertus  chrétiennes.  Et  comme  ce  dernier, 
il  fera  le  délice  des  âmes  pieuses. 


Nous  terminerons  par  un  ouvrage  d'une  importance  tout  autre,  intitulé  : 
Pierre  Lombard,  évéque  de  Paris,  dit  le  Maître  des  sentences  :  son  époque,  sa 
vi",  ses  écrits,  son  influence,  par  M.  Tabbé  Protois,  prêtre  du  clergé  de  Paris, 
docteur  en  théologie.  Et  qu'on  nous  permette  de  nous  y  arrêter  longuement. 

Un  des  traits  particuliers  de  notre  époque,  c'est  l'étude  du  moyen  âge  dans 
la  vie  et  les  œuvres  de  ses  grands  hommes.  Le  temps  n'est  plus,  quoiqu'il 
ne  soit  pas  encore  éloigné,  où  chacun  faisait  parade  de  son  dédain  pour  ces 
siècles  soi-disant  barbares  que  l'ignorance  historique  avait  condamnés  à  un 
éternel  mépris.  Depuis  cinquante  ans,  une  réaction  légitime  et  sa'utaire 
s'est  produite  en  leur  faveur  chez  tous  les  esprits  sérieux.  Aux  blasphèmes, 
aux  injures,  aux  calomnies,  d'illustres  savants  ont  opposé  l'éclatante  lu- 
mière de  la  vérité,  et,  grâce  à  leurs  immortels  travaux,  bien  des  mensonges 
ont  été  confondus,  bien  des  événements  travestis  ont  repris  leur  naturelle 
signification,  bien  des  personnages  méconnus  ou  insultés  se  sont  relevés 
dans  leur  gloire  aux  yeux  de  la  postérité. 

Cette  œuvre  de  réhabilitation  qui  se  poursuit  chaque  jour  est  loin  d'être 
terminée.  Qui,  par  exemple,  connaît  Pierre  Lombard?  On  sait  d'une 
manière  générale  qu'il  fut  un  grand  théologien.  Mais  en  somme  il  n'est  pas 
connu.  Sa  personne,  son  caractère,  sa  vie,  ses  écrits,  sa  notoriété,  son  génie, 
n'ont  été  présentés  jusqu'ici  que  superficiellement.  Or,  une  figure  comme 
celle  du  ^L'lître  des  sentences  avait  droit  à  une  étude  complète,  à  un  tableau 
d'ensemble  et  de  détail  pour  bien  paraître  ce  qu'elle  est,  une  gloire  parmi 
les  gloires  dont  s'honorent  l'Église  et  la  France. 

C'est  la  lâche  non  moins  difficile  qu'intéressante  qu'un  prêtre  du  clergé 
de  Paris,  M.  l'abbé  Protois,  docteur  en  théologie,  a  généreusement  entre- 
prise et  qu'il  nous  semble  avoir  menée  à  bonne  fin,  dans  l'ouvrage  récem- 
ment paru  et  cité  plus  haut  :  Pierre  Lombard,  évêqiie  de  Paris,  surnommé  le 
Maître  des  sentences  ;  son  époque,  sa  vie,  ses  écrits,  son  influence. 

Ce  livre,  comme  l'indique  l'intitulé,  est  divisé  en  quatre  parties.  La  pre- 
mière est  une  étude  sur  le  mouvement  intellectuel  au  moyen  âge  et  sur  les 
origines  de  la  scolastique.  Dans  un  tableau  saisissant,  l'auteur  nous  dépeint 
d'abord  la  vie  intellectuelle  du  douzième  siècle,  en  nous  rappelant  successi- 
vement les  livres,  les  monuments,  les  écoles  et  les  savant?  écrivains  que 
cette  époque  a  produits.  Non  seulement  il  fait  bonne  et  complète  justice  de 
l'opinion,  autrefois  générale,  que  tout  était  barbare  au  moyeu  âge,  mais 
il  prouve  qu'au  point  de  vue  des  études,  ce  temps  eut  d'incomparables 
grandeurs,  qu'il  constitue  sous  ce  rapport  dans  l'histoire  du  christianisme 
une  glorieuse  période,  et  que  l'on  en  trouverait  difficilement  un  autre  qui 
ait  été  plus  fécond  en  puissants  géuies,  eu  profonds  théologiens,  en  philo- 
sophes illustres. 

La  seconde  partie  de  l'ouvrage  a  pour  objet  la  vie  de  Pierre  Lombard. 
Nous  le  voyons  d'abord  enfant  dans  son  pays  natal  en  Lombardie,  puis 
écolier  à  Bologne,  et  de  là  partant  pour  la  France  sans  autre  fortune  qu'une 
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simple  lettre  de  recommandation  de  l'évêque  de  Lucques,  son  protecteur, 
pour  saint  Bernard,  ensuite  simple  étudiant  à  Reims,  à  Saint-Victor  de  Paris, 
puis  professeur  fondant  l'Université  et  investi  le  premier  du  titre  de  doc- 
teur, enfin  évêque  de  Paris  et  occupant  désormais  dans  l'iiistoire  une  place 
illustre. 

Il  serait  difficile  de  trouver  un  renseignement  personnel  à  Pierre  Lombard 
qui  n'ait  pris  place  et  reçu  toutes  les  lumières  dans  cette  courte  et  pleine 
notice.  Le  biographe  l'a  enrichi  de  détails  abondants  empruntés  à  l'histoire 
littéraire,  politique,  religieux,  philosophique,  dans  lesquels  il  a  encadré 
tous  les  traits  de  la  vie  de  son  héros,  et  qui  forment  toute  une  série  de 
tableaux  variés  et  attachants. 

Après  l'étude  de  la  vie,  vient  celle  des  écrits.  Pierre  Lombard  est  con- 
sidéré dans  son  triple  rôle  de  théologien,  d'exégète,  de  prédicateur. 

C'est  le  théologien  qui  nous  apparaît  en  premier  lieu.  Deux  chapitres 
sont  consacrés  à  l'analyse  et  à  l'appréciation  du  Livre  des  sentences.  Il  y  a  là 
une  étude  critique  très  intéressante  sur  les  défauts  et  les  mérites  de  cet 
ouvrage,  sur  la  méthode  d'après  laquelle  il  fut  composé,  sur  l'injustice  des 
attaques  qui,  à  diverses  époques,  furent  dirigées  contre  lui.  M.  Protois 
venge  l'orthodoxie  de  son  client,  et  démontre  par  une  discussion  serrée  que 
sur  les  nombreux  points  où  il  a  été  accusé  d'erreur,  sa  doctrine  est,  à  très 
peu  de  chose  près,  absolument  irréprochable.  Pierre  Lombard  est  ensuite 
étudié  comme  exégète  et  comme  prédicateur.  Ici  il  se  montre  à  nous  sous 
un  aspect  nouveau.  Jamais,  en  effet,  on  n'avait  entendu  parler  de  ses 
«  sermons  »,  et  l'on  ne  savait  pas  qu'à  côté  du  théologien  il  y  avait  en  lui 
un  remarquable  orateur.  M.  l'abbé  Protois  aura  le  mérite  d'avoir  le  premier 
mis  en  lumière  cette  face  de  l'écrivain.  Il  a  minutieusement  étudié  les 
manuscrits  et  il  en  cite  de  multiples  et  curieux  fragments.  C'est  une  page 
d'histoire  littéraire  importante,  qui  nous  est  enfin,  grâce  à  lui,  restituée. 

La  dernière  partie  traite  de  l'influence  de  Pierre  Lombard  et  renferme  une 
étude  historique  et  critique  des  principaux  théologiens  qui  l'ont  commenté. 

L'ouvrage  se  termine  par  une  conclusion  où  l'auteur  résume  en  termes 
éloquents  l'œuvre  du  Maître  des  sentences  et  définit  le  rôle  de  la  théologie 
à  l'époque  actuelle. 

Un  vol.  in- 8°  :  3  francs. 


Il  y  a  deux  ans,  un  député  français,  d'origine  allemande,  traita,  en  pleine 
Chambre,  de  «  dévotion  répugnante  »  la  sainte  dévotion  au  Sacré-Cœur  de 
Jésus.  Paul  Féval,  avec  sa  nouvelle  ardeur  de  converti,  releva  l'injure,  et  il 
écrivit  aussitôt,  d'un  trait,  cette  page  é\o(\\xQ\\t&  :  U outrage  au  Sacré-Cœur^ 
dont  les  exemplaires  s'enlevèrent  en  quelques  jours  par  miUiers  (1). 

«  Si  j'avais  à  reprocher,  dit-il,  quelque  chose  en  dehors  de  son  crime 
même  à  celui  qui  nous  a  injuriés  inutilement  et  d'une  façon  très  grossière 
dans  notre  culte  le  plus  pieux  et  le  plus  cher,  ce  ne  serait  point  sa  franchise, 
mais  bien  au  contraire  la  maladroite  perfidie  qu'il  a  mise  à  se  fabriquer 

(1)  Brochure  in-18  de  3Q  pages.  Piix  :  10  centimes. 
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d'avance  une  excuse  en  représentant  la  dévotion  au  Sacré-Cœur  comme  une 
mystique  fantaisie,  comme  une  sorto  de  friandise  ascétique  à  l'usage  d'un 
petit  nombre  de  gourmets  d'amour  divin,  doucement  fanatisés.  Assurément 
quand  même  il  en  serait  ainsi,  nous  ne  verrions  pas  trop  de  quel  droit  sa 
libre-pensée  prodiguerait  ces  opprobres  gratuits  à  notre  liberté  de  penser, 
mais  il  n'en  est  pas  ainsi.  C'est  bien  l'Eglise  universelle,  et  non  point  une 
petite  église  tirée  dans  la  grande,  (lui  fêle  la  fêle  du  Sacré-Cœur  de  Jésus. 


«  Notre  insulteur  paraît:  ignorer  cela  comme  tant  d'autres,  choses.  Il 


a 


étudié  la  religion  dans  les  livres  ennemis  de  la  religion,  comment  pourrait-il 
la  connaître?  Chacune  de  ses  paroles  est  un  barbarisme  religieux.  S'il  eût 
appris  seulement  à  lire  chez  les  pauvres  frères  de  la  doctrine  chrétienne,  il 
saurait  plusieurs  choses  vraiment  utiles  à  connaître  quaijd  on  pousse  la  reli- 
gion jusqu'à  injurier  froidement  l'Homme-Dieu.  li  saurait  que  la  religion  n'a 
qu'une  vivante  expression  qui  est  l'Eglise;  il  saurait  que  l'Eglise,  par  l'organe 
de  son  pontife  souverain,  Pie  IX,  s'est  consacré  en  pleine  solennité  au  Cœur 
de  Jésus;  il  saurait  que  tous  les  évêques  de  France  ont  mis  à  des  dates 
diverses  leurs  diocèses  sous  cette  même  auguste  protection  du  Sacré-Cœur. 

«  A  Dieu  ne  plaise,  poursuit  avec  charité  M.  Paul  Féval,  que  j'aie  la 
pensée  de  venger  le  culte  miraculeux  qui  vient  d'être  traîné  dans  un  dis- 
cours impie;  je  l'ai  dit  et  je  le  répète,  on  ne  proteste  point  contre  ces  aveu- 
glements, on  se  prosterne,  le  dos  tourné  à  l'insulte,  devant  le  tabernacle,  et 
l'on  demande  grâce...  Ils  s'attaquent  :'m"rudemment  à  la  France  qui  croit,  à 
la  France  qui  aime,  à  la  France  des  cœurs,  au  cœur  de  la  France!  Cette 
France-là  est  unie,  qu'ils  n'espèrent  jamais  la  diviser  ni  dans  le  présent,  ni 
dans  le  passé...  Déplorons  la  triste  chance  de  ces  gens  acharnés  d'instinct 
contre  ce  qui  est  français  et  détestant,  par  choix,  ce  que  la  France  aime.  Ils 
seraient  protestants,  s'ils  pouvaient  être  quoi  que  ce  soit  en  fait  de  religion, 
parce  que  la  France  est  catholique  ;  le  Dieu  de  Clovis,  de  Charlemagne  et  de 
saint  Louis  les  révolte;  ils  admettaient  plutôt  le  Jésus  sans  cœur  et  sans 
mère  d'outre- Manche  ou  d'outre-Rhin.  Calvin  bourreau  ne  leur  «  répugne  » 
pas  du  tout,  non  plus  Luther  titubant,  non  plus  la  cafarde  famille  de  Jansé- 
nius  ;  la  révolution  reconnaîc  tous  ceux-là  comme  ses  oncles.  Ce  qu'ils 
abhorrent,  ce  qui  les  rend  malades  de  rage  et  provoque  leurs  nausées,  c'est 
le  cœur,  c'est  la  mère,  c'est  l'amour  :  le  côté  français  de  Dieu,  dirais-je,  s'il 
était  permis  d'envoj'er  sans  perdre  le  respect  une  expression  si  étrange,  le 
côté,  du  moins  de  l'Evangile  qui  attire  invinciblement  nos  générosités,  nos 
tendresses,  nos  inspirations  nationales.  Ils  ne  veulent  pas  de  cela,  ces 
Anglais,  ces  Génois,  ces  Allemands,  on  dirait  qu'ils  ont  peur  de  voir 
un  matin  la  France  s'éveiller  française,  cauchemar  cosmopolite  qui  a 
troublé  son  désastreux  sommeil. 

«  La  dévotion  répugnanie  au  Cœur  de  Jésus  est  née  en  France,  c'en  est 
assez  pour  qu'elle  les  efiraye,  car  ne  vous  y  trompez  point,  leur  prétendu 
dégoût  n'est  que  de  l'épouvante.  Tartufe  apostat  a  connu  le  ciel  ;  il  presse 
douloureusement  la  revanche  de  Dieu.  Il  est  grand,  je  vous  l'ai  dit,  celui 
qu'on  ne  voit  jamais;  il  a  été  précipité  de  haut.  Son  œil  d'oiseau  de  proie 
discerne  clairement  ce  que  le  grand  mj^ope  des  comparses  entrevoit  à  peine. 
Le  plus  précieux  fleuron  de  sa  couronne  usurpée,  c'est  la  terre  de  France 
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OÙ  la  fille  aînée  de  l'Eglise  accomplit  si  longtemps  et  avec  tant  de  gloire 
les  gestes  de  Dieu  par  les  Francs.  C'est  son  geste  à  lui,  Tartufe,  que  les  dé- 
pareillés du  Nord  et  du  Midi,  de  l'Est  et  de  l'Ouest,  accomplissent  sans 
s'étendre  dans  cet  atelier  doctrinaire  qui  écorche  toutes  les  langues  comme 
le  chantier  de  la  tour  de  Babel. 

«  Elle  est  française  au  premier  chef,  la  foi  attendrie  qui  étonne  et  moleste 
leur  incrédulité.  La  France  l'a  reçue  à  l'heure  même  où  Calvin  travesti  glis- 
sait la  peste  dans  les  cellules  de  Port-Royal  ;  c'est  la  France  qui  l'a  bercée 
toute  enfant,  c'est  en  France  qu'elle  a  grandi,  c'est  en  France  qu'elle  a 
répandu  sa  contagion  céleste  sur  toutes  les  contrées  de  l'univers. 

«  Les  Prussiens  la  virent  à  Pataj%  cette  dévotion  qui  combat  et  ne  cesse  de 
prier  que  pour  mourir;  son  emblème  illustrait  les  héroïques  poitrines  des 
soldats  de  Charrette  qui,  au  milieu  de  notre  grand  désastre,  sauvèrent  l'hon- 
neur militaire  de  la  France.  Les  Prussiens  ont  parlé  des  «  dévots  »  de  Pataj- 
avec  une  enthousiaste  admiration.  Dans  quel  trou  bureaucratique  les  verbeux 
abritaient-ils  ce  jour-là  «  leurs  répugnances  »,  occupés  à  exploiter  la  défaite 
comme  Carnot  organisait  la  victoire? 

«  Il  y  a  des  heures  de  mortelle  maladie  pour  les  peuples  comme  pour  les 
hommes.  Les  dégoûtés  de  Dieu  sont  la  maladie  de  la  France.  Venger  Dieu 
n'est  pas  œuvre  humaine  ;  ce  qu'il  faut,  c'est  acheter  sa  clémence  avec  nos 
larmes.  Qui  m'empêchera  de  pleurer  sur  ces  abandonnés  qu'on  voyait  na- 
guère conspuant  le  cœur  de  Jeanne  d'Arc,  en  même  temps  qu'ils  adoraient 
le  gésier  de  Voltaire?  Jésus  a  dit  d'eux  sur  la  croix  :  «  Mon  Père,  pardonnez- 
«  leur,  car  ils  ne  savent  ce  qu'ils  font.  » 

Comme  conclusion  de  cet  éloquent  plaidoyer,  dont  nous  regrettons  de  ne 
pouvoir  citer  que  ces  fragments,  nous  renvoyons  à  la  liste  des  ouvrages 
vraiment  pieux  et  vraiment  remarquables  que  nous  donnons  en  dernière 
page  sur  cette  grande  et  féconde  dévotion.  La  lecture  attentive  des  titres  dit 
nettement  Ja  portée  respective  de  chacun  d'eux. 

Sous  le  rapport  dogmatique,  il  faut  plus  spécialement  lire  le  Père  de  Gal- 
liffet  et  M.  l'abbé  Tessier. 

Comme  livre  de  méditation,  de  contemplation,  de  piété  aflèctueuse  et  pra- 
tique, Mgr  Cirot  de  la  Ville,  les  Pères  Desjardins,  Fluguet,  Croiset,  Charles 
Borgo,  Nouet  et  Pottier,  sont  excellents  à  suivre. 

Ne  veut-on  qu'un  simple  livre  d'exercices,  on  peut  faire  choix  du  «  Re- 
cueil »,  par  un  Père  de  la  Compagnie  de  Jésus,  et  du  livre  de  M.  l'abbé 
Brunet. 

«  Mon  fils,  donne-moi  ton  cœur  »,  nous  dit  le  Seigneur  dans  l'Ecriture 
sainte.  Pourrions-nous  ne  pas  désirer  le  sien,  quand  il  demande  ainsi  le 
nôtre?  Apprenons  à  connaître,  aimons  et  pratiquons  la  sainte  dévotion  au 
Cœur  de  Jésus. 


Le  Directeur- Gérant  :  Victor  PALME. 


PARIS.  —  E.  DE  SOYË   ET  FILS,   llirKIMEUIiS,  5,   PLACE  DU  PANTHEOX. 


LES  CHINOIS  CHEZ  EUX 


Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  la  France  entretient  des  relations 
amicales  avec  la  Chine.  Grâce  à  la  prévoyante  politique  de  nos  rois 
et  au  zèle  admirable  de  nos  missionnaires,  nous  n'avons  cessé  depuis 
trois  siècles  d'être  en  communication  avec  l'Extrême-Orient,  et,  déjà 
au  tpuipsde  Louis  XIV,  les  ambas^^adeurs  du  Céleste  Empire  étaient 
accueilis  à  Paris  avec  l'empressement  que  l'on  met  aujourd'hui  à 
saïuer  son  excellence  le  marquis  Tsang  dans  les  réceptions  officielles 
ou  les  réunions  privées. 

Ma  position  officielle  dans  les  douanes  Impériales  iVIaritimes 
chinoises,  la  nécessité  de  parler  constamment  la  langue  avec  des  per- 
sonnes de  toute  classe  et  les  facilités  que  j'ai  eues  de  vivre  souvent 
loin  des  ports  ouverts  dans  l'intérieur  même  de  la  Chine,  m'ont  mis 
à  même  de  dépeindre  exactement  les  coutumes  et  la  vie  réelle  de 
ranlique  peuple  aux  cheveux  noirs. 

Lts  Chhiois  chez  eux,  tel  est  l'objet  de  cette  étude.  C'est  à  Pékin 
même  que  nous  allons  faire  avec  eux  intime  connaissance. 

Cette  grande  capitale  est  fort  peu  connue  des  touristes,  des  «  Globe 
trotiers  n  comme  disent  les  Anglais.  Fermé  au  commerce  étranger, 
Pékin  n'ouvre  ses  portes  qu'aux  représentants  des  nations  alliées  de 
la(^haie,  aux  missionnaires  et  aux  employés  des  douanes  impériales. 
(,'e.si  en  cette  dernière  qualité  que  j'y  vins  résider  en  décem- 
bre IS72,  et  pendant  sept  mois  entiers  j'eus  tout  le  loisir  d'étudier 
la  topographie  de  la  ville,  les  mœurs  du  peuple  et  le  dialecte  de  la 
cour. 

Dans  l'impossibilité  de  tout  dire  et  dans  la  crainte  de  fatiguer 
l'attention  de  mes  lecteurs,  en  en  disant  trop,  je  vais  essayer  de 
15  JUIN  (n<»  65).  3»  SÉRIE.  T.  XI.  66«  de  la.  collkct.  35 
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grouper  mes  souvenirs  de  Pékin  dans  le  récit  d'une  de  mes  jour- 
nées, remplie  toute  entière  d'abord  par  une  longue  course  à  travers 
la  ville,  puis  par  la  visite  minutieuse  de  la  résidence  d'un  riche 
mandarin. 

C'était  le  premier  jour  de  l'an  chinois  qni  tombe  vers  la  fin  de 
notre  mois  de  février.  Je  m'étais  péniblement  éveillé  d'un  demi 
sommeil  sans  cesse  interrompu  par  un  bruit  autrement  désagréable 
que  celui  dont  notre  bon  Boileau  se  plaignait  à  Paris.  Ce  que  j'avais 
entendu,  il  est  vrai,  durant  la  nuit  entière,  ce  n'était  pas  de  «lugu- 
bres cris  »  mais  les  détonations  des  pétards  mêlées  au  carillon  des 
cloches  et  aux  mugissements  des  gongs. 

Ce  vacarme  infernal  eût  servi  de  réveille-matin  au  plus  obstiné 
dormeur.  Je  sautai  du  lit  aux  premières  lueurs  du  jour,  pour  me 
donner  le  plaisir  du  plus  bizarre  spectacle.  La  foule  envahissait  déjà 
les  rues  ;  des  enfants,  et  même  de  graves  bourgeois  de  Pékin  s'amit- 
saient  à  lancer  en  l'air  des  cerfs-volants  garnis  d'un  petit  appareil 
aux  vibrations  sonores,  que  je  me  permettrai  de  comparer  à  la  harpe 
éolienne.  Des  pigeons,  auxquels  on  avait  donné  la  volée,  décrivaient 
dans  le  ciel  des  courbes  gracieuses  et,  au  moyen  de  légers  tuyaux 
d'orgue  en  bambou  fixés  à  leur  queue,  jouaient  leur  partie  dans  ce 
concert  aérien. 

Par  malheur,  les  chiens,  partout  ennemis  de  la  musique,  mêlèrent 
bientôt  d'affreux  hurlements  à  ces  poétiques  accords  et  les  chan- 
gèrent en  un  épouvantable  charivari. 

Durant  ce  temps  je  hâtais  les  mille  détails  de  ma  toilette  chinoise, 
car  pour  passer  inaperçu  dans  la  foule,  je  devais  revêtir  ce  jour  là 
le  costume  du  pays.  Aidé  de  mon  fidèle  domestique  Yû-sse,  qui,  le 
front  contre  terre,  m'avait  préalablement  souhaité  une  «  heureuse 
année  et  un  nouveau  bonheur»  (pai-nien,  hsin-hsi)  je  m'habillai  en 
homme  de  qualité,  c'est-à-dire  que  j'endossai  d'abord  la  fine  chemi- 
sette de  soie  blanche  boutonnant,  comme  tous  les  vêtements  chinois, 
sur  le  côté  droit,  le  caleçon,  puis  les  bas  aussi  en  soie  blanche,  ces 
derniers  munis  d'une  semelle  de  coton  piqué,  et  rembourrés 
de  déchets  de  soie  ce  qui  les  rend  fort  chauds.  Je  passai  le  pantalon 
bouffant  de  hocard  bleu  retenu  à  la  cheville  et  à  la  ceinture  par  des 
cordons.  Par  là  dessus,  je  revêtis  plusieurs  longues  robes  de  cou- 
leurs plus  charmantes  les  unes  que  les  autres  et  toutes  en  soie.  Je  me 
coiffai  du  chapeau  de  cérémonie  orné  du  bouton  mandarinal  et  de  la 
plume  de  paon.  Je  chaussai  de  grandes  bottes  de  satin  noir  à  haute 
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semelle  blanche.  A  ma  ceinture  fermée  par  une  belle  plaque  de  jade 
laiteux,  je  suspendis  la  blague  à  tabac  et  une  bourse  brodée  renfer- 
mant la  montre  dont  le  cadran  apparaissait  à  travers  une  assez 
large    échancrure.    Une   superbe  pelisse    de  martre  zibeline    me 
donna  grand  air.  J'allais  oublier  la  tresse  postiche  sans  laquelle 
j'aurais  passé  pour  un  rebelle  aux  longs  cheveux  «  chang-mao.  »  Le 
déguisement  fut  complété  par  une  paire  de  lunettes  à  verres  ronds 
et  larges  comme  une  pièce  de  cinq  francs,  en  cristal  de  roche  de 
Canton,  montés  dans  l'écaillé    du  Japon.  Cela  devait  me  donner 
Tapparence   d'un   lettré   tout   en   cachant  mes    yeux  d'européen. 
Enfin  je  glissai  dans  ma  botte,  c'est  l'usage,  une  pipe  à  petit  four- 
neau de  cuivre,   et  je  passai  à  mon  pouce  une  énorme  bague  en 
jade  impérial. 

J'étais  prêt  pour  la  promenade,  mais  sortir  à  pied  aurait  été 
pour  un  homme  de  qualité  un  crime  de  lèse  coutume  chinoise,  outre 
que  la  marche  eût  bientôt  sali  la  haute  semelle  de  mes  bottes 
fraîchement  passées  au  blanc  de  céruse. 

A  Pékin  les  véhicules  ne  manquent  pas;  il  y  a  d'abord  l'horrible 
brouette  à  roue  centrale,  équipage  du  pauvre  où  mon  domestique 
lui-même  aurait  eu  honte  de  se  montrer.  Puis  viennent  les  voitures  - 
de  place.  Le  fiacre  chinois  est  une  sorte  de  boîte  doublée  de  toile 
bleue,  posée  sans  ressorts  sur  un  essieu  de  bois,  munie  de  roues 
mérovingiennes  et  traînée  par  une  mule.  L'automédon  trotte  à  pied 
auprès  de  sa  bête,  ou  se  hisse  sur  le  brancard,  tandis  que  l'infor- 
tuné voyageur,  accroupi  sur  un  mauvais  coussin  rembourré  de 
coton,  terriblement  secoué  à  chaque  cahot  de  la  route,  n'a  d'autre 
horizon  que  les  longues  oreilles  de  la  mule  et  le  large  dos  du 
cocher. 

J'estimai  que  je  pouvais  bien,  un  jour  de  fête,  m'affranchir  de  ce 
supplice  et  j'envoyai  mon  domestique  louer  une  chaise  bleue,  à  deux 
porteurs,  la  seule  que  les  lois  somptuaires  permettent  aux  simples 
mortels.  Mais  Yû-sse,  pour  flatter  sans  doute  ma  vanité  et  surtout 
la  sienne,  revint  avec  une  belle  chaise  verte  à  quatre  porteurs, 
semblable  à  celle  des  hauts  mandarins.  Je  me  résignai  sans  peine  à 
jouer  ce  rôle  usurpé.  A  peine  étais-je  balancé  sur  les  épaules  de 
quatre  vigoureux  coolies  qu'un  domestique  se  mit  à  courir  devant 
moi,  portant  dans  un  grand  portefeuille  en  cuir  de  Russie  vermillon, 
mes  cartes  de  visite,  larges  carrés  en  papier  rouge,  où  le  nom  s'étale 
en  beaux  caractères  noirs.  Cela  n'était  que  pour  la  forme,  car  j'avais 
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eu  soin,  quelques  jours  auparavant,  d'envoyer  ma  carte  à  mon  ami 
Ching-ta-jen  (son  excellence  Ghing)  pour  l'informer  du  jour  et  de 
l'heure  de  ma  visite.  Ainsi  le  veut  la  prévoyante  étiquette  chinoise. 
En  quittant  la  ruelle  du  Ko-lan-hon-tong,  j'entrai  dans  la  grande 
rue  de  la  porte  Ea  ta.  Ce  magnifique  boulevard  presque  aussi  large 
que  ceux  de  Paris  et  long  de  près  de  3  kilomètres  en  ligne  droite, 
coupe  du  nord  au  sud  toute  la  ville  tartare  dans  sa  partie  orientale. 
Mais  ici  qu'on  veuille  bien  me  permettre,  pour  rendre  mon  récit 
plus  intelligible,  une  courte  description  topographique. 

II 

Pékin  comprend  deux  villes  distinctes  :  au  nord  la  ville  tartare 
qui  forme  un  carré  presque  parfait;  au  sud  la  ville  chinoise,  vaste 
rectangle  qui  s'allonge  de  l'orient  à  l'occident.  Dans  la  première, 
deux  murailles  parallèles  à  l'enceinte  fortifiée,  renferment  deux 
autres  villes  nouvelles  :  la  ville  jaune  et  le  palais  impérial  dont  le 
mur  est  environné  d'un  canal  communiquant  avec  le  lac  des  jardins 
de  la  cour  et  alimenté  par  les  eaux  vives  d'une  source  dite  «source  de 
jade,  »  venant  du  Palais  d'Été  à  quelques  kilomètres  au  nord-ouest  de 
Pékin.  Ces  diverses  enceintes  sont,  comme  les  rues  pritjcipales, 
orientées  suivant  les  quatre  points  cardinaux.  11  en  est  de  même  des 
constructions  publiques  ou  privées  dont  la  façade  regarde  toujours 
le  midi.  C'est  une  règle  généralement  suivie  dans  toute  l'étendue  de 
l'Empire.  L'idée  de  l'orientation  est  tellement  dans  les  usages  de  ce 
peuple  que  l'on  désigne  presque  toujours  la  position  d'un  objet 
comme  celle  d'un  lieu,  en  disant  qu'il  est  au  nord  ou  au  sud,  à  l'est 
ou  à  l'ouest  d'un  autre.  Si,  égaré  dans  les  rues,  vous  demandez 
votre  chemin,  au  lieu  de  vous  répondre  par  exemple  :  «  La  première 
rue  à  gauche,  droit  devant  vous  et  la  seconde  à  droite,  »  un 
Chinois  vous  dira  :  «  Vers  le  nord,  la  seconde  à  l'ouest»,  ou  une 
indication  analogue  tout  aussi  laconique,  mais  fort  compréhensible. 
Il  est  de  mon  devoir  de  prémunir  le  lecteur  contre  une  illusion 
facile  à  des  Parisiens  habitués  à  la  magnificence  et  au  confort  de  nos 
villes  modernes.  Le  grand  boulevard  de  Pékin,  malgré  ce  que  j'en 
ai  dit  plus  haut,  ne  ressemble  pas  absolument  au  boulevard  des 
Italiens.  La  chaussée  non  pavée,  en  contrebas  de  laquelle  sont  bâties 
les  maisons,  n'a  pas  de  trottoirs,  mais  elle  est  bordée,  en  revanche, 
de  dtux  fossés  assez  profonds,  égouts  en  plein  air,  qui  remplacent 
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mal  les  antiques  égouts  de  pierre  comblés  depuis  longtemps.  C'est 
dans  ces  cloaques,  remplis  de  tous  les  immondices,  que  l'on  puise  en 
été  le  liquide  nausaébond  qui  sert  à  rabattre  la  poussière. 

On  pourrait  souhaiter  à  Pékin  un  conseil  municipal  éclairé. 

Heureusement  pour  la  salubrité  publique,  gravement  menacée  par 
cette  incurie,  le  climat  est  très  sain  et  l'hiver  très  rigoureux.  Pen- 
dant près  de  six  mois  la  température  se  maintient  au-dessous  de 
zéro  et  souvent  le  thermomètre  centigrade  accuse  de  25°  à  28°  de 
froid.  Par  suite  l'air  est  extrêmement  sec  et  plein  d'électricité.  Le 
sol  ne  renfermant  pas  assez  d'humidité  pour  agglutiner  les  molécules, 
se  réduit  en  une  poussière  fort  ténue  où  l'on  enfonce  jusqu'à  la 
cheville.  Quand  le  vent  du  nord  souffle,  cette  poussière  alcaline 
obscurcit  l'air,  aveugle  les  yeux,  s'insinue  dans  les  habitations  les 
mieux  closes  et  couvre  tous  les  objets  d'une  couche  jaunâtre. 

Par  contre,  au  mois  de  juillet  et  au  mois  d'août,  la  pluie,  qui 
tombe  alors  en  abondance,  transforme  les  places  en  lacs  et  les  rues 
en  canaux. 

Enfin  je  dois  avouer  que  Téclairage  de  Pékin  est  insuffisant,  que 
les  réverbères  (lanternes  de  bois  à  vitres  de  papier  avec  un  godet 
de  terre  et  une  mèche  en  moelle  de  jonc)  ne  rappellent  que  très 
imparfaitement  le  gaz  et  la  lumière  électrique.  J'ajouterai,  pour  tout 
dire,  que  la  nuit,  les  rues  ne  sont  pas  plus  sûres  que  certains  quar- 
tiers excentriques  de  Paris;  que  les  chiens  et  les  mendiants  y  sont 
moins  à  redouter  que  les  voleurs  enrôlés  en  une  vaste  association 
qui  brave  la  police  et  exploite  les  honnêtes  gens. 

Mais  en  revanche,  rien  n'est  plus  gai,  plus  animé  durant  le  jour 
que  le  boulevard  pékinois. 

A  mesure  que  j'avançriis  bercé  dans  ma  chaise  par  mes  porteurs, 
un  spectache  des  plus  intéressants  s'offrait  à  ma  vue.  Ici,  c'était 
un  conteur  en  plein  vent  qui,  debout  sur  une  table,  faisait,  avec  une 
verve  intarissable,  l'histoire  bouffonne  de  la  prise  de  Shanghaï  par  les 
européens  alliés  et  décrivait  les  merveilles  fantastiques  des  pays 
étrangers  où,  selon  lui,  les  hommes  ont  la  lête  au  milieu  de  la  poi- 
trine et  les  mandarins  un  trou  dans  l'ejtomac,  où  l'on  passe  un 
bambou  pour  les  transporter  plus  à  l'aise. 

Là  c'était,  comme  à  la  foire  de  Saint-Gloud,  le  montreur  de  vues 
d'optique,  qui,  pendant  que  jeunes  et  vieux  applatissaient  leur  nez 
sur  la  grosse  lentille,  étourdissait  leurs  oreilles  d'un  boniment 
qu'envierait  plus  d'un  de  nos  charlatans. 
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Plus  loin  c'était  un  marchand  de  vieux  habits  et  de  reconnais- 
sances du  mont  de  piété,  attirant  la  pratique  à  force  de  mensonges, 
de  lazzis  et  de  calembours.  Bateleurs  et  danseurs  de  corde  faisaient 
leurs  tours  de  force  ou  d'adresse,  avalaient  des  sabres  ou  de  l'étoupe 
enflammée,  montraient  une  femme  à  barbe,  une  truie  à  six  pattes, 
un  nain  difforme,  un  géant  de  huit  pieds. 

Les  diseurs  de  bonne  aventure  annonçaient  l'avenir  à  l'inspection 
des  traits  du  visage,  et  pour  que  rien  ne  manquât  au  parallèle  entre 
la  vieille  Europe  et  l'extrême  orient,  des  arracheurs  de  dents,  aussi 
menteurs  que  les  nôtres,  promettaient  à  leurs  patients  de  leur  briser 
1-a  mâchoire  sans  leur  causer  la  moindre  souffrance. 

Voici  le  marchand  de  pommes  de  terre  frites,  je  veux  dire  de 
patates  bouillies,  portant  sur  les  épaules,  aux  extrémités  d'un 
bambou,  toute  sa  boutique,  fourneau,  chaudière  de  fonte  et  panier 
d'osier.  Voilà  le  marchand  de  marrons  cuits  dans  une  marmite  rem- 
plie de  sable  ou  de  grenaille  de  fer. 

Ces  petites  boutiques  portatives,  ornées  d'un  croissant  d'étain, 
remplies  de  sucreries  et  de  gâteaux,  ont  pour  propriétaires  des 
Buie-huie^  ou  musulmans  qui  sont  les  plus  renommés  confiseurs  de 
Pékin. 

Tous  ces  marchands  ambulants  présentent  à  leurs  clients  des  dés 
à  jouer,  car  il  est  rare  qu'un  Chinois  de  la  basse  classe  achète 
directement  un  objet;  il  préfère  tenter  la  chance.  S'il  amène  un 
mauvais  numéro,  il  paie  en  conséquence,  dans  le  cas  contraire  il 
reçoit  gratuitement  l'objet  convoité. 

J'étais  absorbé  par  l'étude  de  tous  ces  types  variés  de  la  vieille 
civilisation  chinoise,  quand  un  grand  mouvement  se  fit  dans  la 
foule  :  le  cortège  d'un  mandarin  s'avançait,  se  dirigeant  vers  le 
Yâmen  ou  tribunal. 

Revêtu  de  ses  habits  de  cérémonie,  avec  le  globule  bleu  sur  le 
chapeau,  porté  dans  une  chaise  verte  par  quatre  domestiques,  le 
magistrat  était  précédé  de  sa  garde,  de  son  porte- étendard,  de  son 
porte  gong;  ses  gens  étalaient  aux  yeux  des  tablettes  de  bois,  vernies 
en  rouge,  sur  lesquelles  on  lisait  ces  mots  écrits  en  caractères  d'or  : 
Ouvrez  le  chemin!  Gardez  le  silence.  D'autres  pancartes  indiquaient 
le  rang  et  les  titres  de  ce  grand  personnage.  Les  soldats  de  l'escorte 
s'avançaient  fièrement  portant,  peint  sur  le  dos  et  sur  la  poitrine  ce 
seul  mot  qui  dit  tout  :  brave. 

Je  croisais  donc  le  cortège  d'un   mandarin  militaire,  car  un 
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mandarin  civil  aurait  eu,  pour  lui  ouvrir  le  chemin,  non  des  soldats, 
mais  une  escouade  de  Ya-yi  ou  agents  de  police,  coiffés  d'un  haut 
chapeau  pointu  en  feutre  ou  en  carton,  que  décore  une  plume  de 
corbeau,  et  armés  de  chaînes,  de  bambous,  de  fouets  à  manche 
court  et  à  longue  lanière. 

La  rue  était  libre  depuis  peu  d'instants  quand  j'eus  encore 
rheureuse  fortune,  pour  un  observateur,  de  voir  venir  de  mon  côté 
tm  convoi  funèbre.  Le  cortège  se  composait  de  plusieurs  centaines 
de  personnes.  Des  bonzes,  vêtus  de  jaune,  portaient  des  étendards  et 
quantité  d'objets  ayant  appartenu  au  défunt.  Son  fauteuil,  sa  chaise 
étaient  portés  par  des  domestiques,  d'autres  conduisaient  son 
cheval  de  selle  et  sa  voiture.  Des  pleureuses  gagées  et  vêtues  de 
blanc  pou-saient  des  cris  déchirants  et  parvenaient  sans  trop  de 
peine  à  verser  d'abondantes  larmes.  En  voyant  ces  payens  prodi- 
guer ainsi  aux  restes  vénérés  de  leurs  parents  et  de  leurs  amis  les 
témoignages  de  leur  antique  croyance  à  l'immortalité,  je  méprenais 
à  rougir  de  ceux  de  nos  compatriotes  qui,  par  haine  du  catholicisme, 
se  liguent  contre  les  traditions  les  plus  saintes  et  les  plus  conso- 
lantes de  l'humanité. 

Ah!  quelle  nation  admirable  ferait  ce  peuple  chinois  avec  sa  vive 
intelligence,  sa  sobriété,  son  amour  du  travail,  son  goût  pour  les 
sciences  abstraites,  sa  passion  pour  les  arts  et  son  profond  respect 
pour  les  traditions,  le  jour  où,  renonçant  à  ses  vieilles  erreurs,  il 
embrasserait  tout  entier  la  foi  chrétienne!  Ce  qu'il  deviendrait  alors, 
nous  pouvons  le  prédire  à  coup  sûr,  car  nous  avons  vu  ce  que 
l'Évangile  a  déjà  opéré  de  merveilles  dans  ce  pays  :  le  passé  et  le 
présent  parlent  assez  haut  de  l'avenir. 

Cette  réflexion,  je  la  faisais  dans  ma  course  à  travers  Pékin,  au 
inoment  surtout  où  ma  chaise  s'arrêta  devant  le  fameux  observatoire 
des  PP.  Jésuites. 

On  n'ignore  pas  que  ce  furent  les  Jésuites  français  envoyés  par 
Louis  XIV  à  l'empereur  Kang-hi  qui  calculèrent  le  calendrier  et 
siégètent  longtemps  au  tribunal  des  mathématiques.  Ils  ont  laissé 
des  monuments  durables  de  leur  gloire  dans  ces  magnifiques 
înstrumeDts  de  bronze,  que  l'on  admire  encore  aujourd'hui  dans  la 
cour  d'un  observatoire  en  ruines  et  sur  la  tour  massive  qui  en 
dépend. 

Une  curieuse  machine  parallactique,  des  sphères  armillaires, 
un  globe  céleste,  une  astrolabe  de  six  pieds  de  rayon,  etc.,  témoî- 
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gnent  de  la  science  des  Schall  et  des  Verbiest.  L'art  est  uni  au 
savoir  dans  ces  machines  grandioses,  supportées  par  des  dragons 
fantastiques  enchaînés  et  se  tordant  dans  des  nuages  en  bronze 
ciselé.  Plusieurs  de  ces  magnifiques  instruments  de  bronze  poli  sont 
entourés  d'un  escalier  en  marbre  blanc  sculpté,  du  plus  charmant 
effet. 

Les  Jésuites  ne  sont  plus  à  Pékin,  mais  ils  comptent  encore 
aujourd'hui  en  Chine  des  savants  dignes  de  succéder  à  ces  géo- 
graphes qui,  au  dix-septiéme  siècle,  firent  la  carte  de  l'empire  à  ces 
érudits  qui  écrivirent  dans  la  langue  du  pays  des  livres  qui  sont 
restés  comme  classiques,  et  sont  des  monuments  de  science  et  de 
linguistique. 

C'est  avec  son  excellence  le  marquis  Tseng,  aujourd'hui  ministre 
plénipotentiaire  de  l'Empire  Chinois  à  Paris,  que  j'ai  visité,  il  y  a 
environ  trois  ans,  l'établissement  des  Jésuites  à  Siccavi^ey,  près  de 
Shanghai.  Le  Père  Marc  Dechevrens,  qui  continue  l'exemple  de 
Matheo  Ricci,  nous  montra  en  détail  le  magnifique  observatoire 
météorologique  dont  il  est  l'éminent  directeur  et  les  bulletins 
précieux  qu'ils  publie  chaque  année  sur  les  phénomènes  terrestres 
et  atmosphériques.  Une  quantité  d'appareils  des  plus  parfaits  y 
enregistrent  sans  cesse  toutes  les  variations  du  thermomètre,  du 
baromètre,  des  vents,  du  magnétisme  terrestre  et  de  l'électricité 
atmosphérique,  au  moyen  de  la  photographie. 

Plus  loin,  nous  inspectâmes  l'imprimerie  ou  le  P.  Zottoli  édite 
une  excellente  traduction  latine  de  tous  les  classiques  chinois, 
résultat  de  trente  années  de  travail  incessant  et  de  recherches  sans 
nombre.  Deux  gros  volumes,  avec  le  texte  chinois  d'un  côté,  la 
traduction  de  l'autre,  ont  déjà  paru,  le  troisième  s'achève  en  ce 
moment  et  l'ouvrage  ne  sera  complet  qu'avec  le  tome  huitième. 
C'est  je  crois  le  plus  grand  travail  de  linguistique  qui  ait  jamais 
été  entrepris,  et  il  fera  époque. 

Si  les  missionnaires  de  Chine  cultivent  avec  tant  d'ardeur  les 
sciences  et  particulièrement  l'astronomie  et  la  physique,  c'est  qu'ils 
y  voient  un  moyen  très  efficace  d'exercer  leur  apostolat.  Ce  qu'ils 
veulent,  c'est  convertir.  Que  de  misères  morales  et  matérielles 
n'ont-ils  pas  soulagées I  Témoins  ces  écoles  littéraires  et  indus- 
trielles pour  les  orphelins  chinois;  ces  crèches,  ces  hôpitaux  pour 
les  enfants  et  les  malades  ;  ces  églises  et  d'autres  institutions  huma- 
nitaires et  religieuses. 
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C'est  que  la  morale  de  Gunfucius  et  les  préceptes  de  Boudha,  les 
bonzes  et  les  bonzesses  ne  peuvent  rien  pour  ces  malheureux  qui 
viennent  chaque  jour  demander  un  asile  dans  les  hospices  de  nos 
missions.  Tandis  qu'en  France  on  chasse  les  Sœurs  des  hôpitaux, 
les  Frères  de  leurs  écoles,  les  religieux  de  leurs  cellules,  la  Chine 
se  montre  plus  tolérante.  J'ai  vu  un  nombre  toujours  croissant  de 
malades  et  d'infirmes  aller  frapper  chaque  jour  à  la  porte  de  nos 
missionnaires,  et  demander  les  soins  et  la  guérison  à  nos  Sœurs 
de  Saint-Vincent  dei  Paul.  Qu'elles  viennent  en  Chine,  ces  saintes 
filles.  Les  Européens  de  toute  nation  et  de  toute  croyance  les  ver- 
ront avec  joie,  et  le  gouvernement  chinois  ne  s'en  plaindra  pas_,  je 
vous  l'assure.  Qu'on  me  pardonne  celle  digression.  Après  un  exil 
de  près  de  huit  années,  quand  je  reviens  en  France  et  que  je  trouve 
notre  cher  pays  en  proie  à  la  persécution  religieuse,  j'éprouve  le 
besoin  de  protester,  en  réclamant  en  faveur  des  catholiques  français, 
la  liberté  religieuse  comme  en  Chine. 


IV 


Je  n*ai  point  oublié  ma  visite  au  grand  mandarin  Ching-ping- 
Bang;  mais  je  vais  lentement,  comme  c'est  la  coutume  en  ces  pays 
où  les  chemins  de  fer  sont  inconnus  et  où  les  heures  marquées  au 
cadran  solaire  ne  se  comptent  que  quand  il  fait  beau.  Encore  sont- 
elles  doubles  des  nôtres.  La  capitale,  d'ailleurs,  est  vaste,  et  il  nous 
faut  traverser  une  partie  d3  la  ville  Tartare,  passer  la  voûte  sombre 
de  la  grande  porte  du  Tchiène-mène,  puis  pénétrer  fort  avant  dans 
la  ville  chinoise  où  réside  mon  ami. 

Tout  en  regardant  les  scènes  de  la  rue,  j'étais  arrivé  à  cette  porte 
percée  au  milieu  du  mur,  séparant  les  deux  villes,  chinoise  et  tar- 
tare. Du  côté  sud,  elle  est  protégée  par  une  enceinte  semi-circulaire 
avec  une  porte  à  l'est,  une  à  l'ouest,  et  une  au  midi.  Cette  dernière 
ne  s'ouvre  que  pour  laisser  passer  lempereur  lorsqu'il  se  rend  au 
temple  du  ciel  et  au  temple  de  la  terre,  situés  à  l'extrémité  d'un  vaste 
boulevard.  On  y  parvient  en  traversant  un  pont  de  marbre  blanc  à 
trois  voies, jeté  sur  le  fossé;  la  voie  centrale  est,  comme  la  porte  qui 
lui  fait  face,  réservée  au  souverain.  Sur  ce  pont  se  tient  toujours 
une  épouvantable  collection  de  mendiants  qu'on  dirait  sortis  de  la 
cour  des  miracles  ;  d'où  le  nom  de  pont  des  Mendiants  que  lui  ont 
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donné  les  résidents  étrangers.  Les  Chinois  l'appellent  da  nom  plus 
poétique  de  pont  de  Jade-Blanc. 

Un  terrain  vague  s'étend  à  l'ouest,  suivant  le  mur  qui  sépare  les 
deux  villes.  Il  sert  de  champ  de  courses  aux  candidats  militaires. 
Lorsque  j'y  passai,  des  cavaliers  huches  sur  d'affreux  petits  chevaux 
à  grosse  tête  et  à  long  poil,  venaient  de  s'y  exercer.  Je  ne  sais 
comment  l'on  peut  tenir  sur  ces  selles  de  bois.  Ne  touchant  le  cheval 
que  sur  les  flancs,  elles  laissent  un  vide  sur  le  dos  de  l'animal.  De 
lourds  étriers  de  fer  suspendus  à  de  courtes^  étrivières  ramènent 
les  pieds  à  mi-côte  de  la  rossinante,  en  sorte  que  le  cavalier  est 
assis  sur  la  selle,  les  genoux  presque  à  la  hauteur  de  l'areon.  En 
somme,  on  n'a  guère  que  la  selle  entre  les  jambes  et  l'on  ne  peut 
nullement  serrer  sa  monture  avec  les  genoux.  Les  rênes  sont, 
comme  le  reste  du  harnachement,  en  coton  tressé.  11  serait  évidem- 
ment fort  dangereux  de  courir  un  steeple-chase  avec  un  cheval  ainsi 
harnaché,  surtout  étant  donné  l'embarras  de  la  longue  robe  et  du 
panialon  bouffant;  aussi  les  cavaliers  chinois  ne  sautent  jamais. 

Voici  un  barbier  ambulant  qui  s'installe  sur  la  rue  avec  sa  bou- 
tique portative,  composée  d'un  lavabo  en  cuivre  et  d'un  petit  banc 
garni  de  tiroirs.  Il  y  fait  asseoir  ses  pratiques  ,  et  moyennant 
quelques  sapèques,  il  leur  rase  la  tête,  sans  employer  de  savon, 
peigne  et  natte  leurs  longs  cheveux,  et  en  ravive  au  besoin  la  cou- 
leur au  moyen  d'un  peu  de  noir.  Le  Figaro  chinois  nettiie  aussi  les 
oreilles,  puis  gratte  l'intérieur  des  paupières  avec  un  petit  instru- 
ment d'ivoire.  Cela  s'appelle  laver  les  yeux,  et  cette  opération, 
comme  bien  on  le  pense,  a  pour  conséquence,  une  foule  de  maladies 
de  la  vue.  En  payant  un  léger  supplément,  on  peut  se  faire  masser 
le  cou  et  les  épaules. 

Toutes  les  petites  industries  parisiennes  trouvent  leur  analogue  à 
Pékin.  Je  vis  un  industriel  déposer  au  pied  d'un  mur  deux  grandes 
caisses  qu'il  transportait  suspendues  aux  extrémités  d'un  bambou. 

En  quelques  minutes  il  avait  élevé  un  théâtre  de  guignol.  Grande 
était  la  joie  des  enfants,  dont  les  rires  bruyants  me  firent  bientôt 
comprendre  tout  le  plaisir  qu'ils  éprouvaient  à  voir  M"*  Li  battre 
son  mari.  Celui-ci  se  vengeait  en  enfermant  sa  trop  tendre  épouge 
dans  un  coffre  qu'il  jetait  à  la  rivière.  Le  diable,  sous  la  forme  d'un 
chien  fantastique,  vengeait  la  pauvre  femme,  en  étranglant  le  mari 
coupable. 

J'entrai  un  instant  dans  un  temple,  il  était  dédié  à  la  vierge  bou- 


LES   CHINOIS  CHEZ  EUX  555 

dhique,  la  déesse  Kwan-Ym,  et  les  grandes  dames  y  venaient  ce 
jour-là  prier  l'impératrice  du  ciel  de  leur  accorder  des  garçons,  ou 
consulter  le  sort  sur  le  résultat  de  leurs  couches.  J'étais  favorisé 
de  la  fortone,  car  c'était  une  chance  unique  pour  voir  les  beautés 
pékinoises,  qui  d'ordinaire  vivent  renfermées  dans  leurs  apparte- 
ments. Elles  arrivaient  en  chaise  ou  en  voiture,  accompagnées  de 
leurs  suivantes  qui  les  aidaient  à  marcher,  car  toutes  avaient  les 
pieds  si  petits,  qu'elles  pouvaient  à  peine  se  tenir  debout. 

La  démarche  boiteuse,  que  cette  mutilation  donne  aux  femmes,  est 
considérée  par  les  Chinois  comme  le  nec-plus-ultra  de  l'élégance. 
Il  y  a  plusieurs  degrés  dans  la  compression  des  pieds,  suivant  les 
clas-ses  de  la  société.  La  suprême  beauté,  chez  les  dames  du  grand 
monde,  consiste  en  effet,  à  les  avoir  aussi  petits  que  possible. 

Qu'on  ne  rie  pas  trop  mesdames  de  la  mode  chinoise  !  N'est-il 
pas  des  Françaises  qui  se  serrent  la  taille  de  façon  à  la  rendre 
aussi  mince  que  celle  d'une  guêpe,  et  se  ruinent  ainsi  la  santé?  A 
voir  les  chaussures  de  femmes,  aujourd'hui  à  la  mode  à  Paris,  avec 
leur  haut  talon  placé  sous  le  milieu  d'une  étroite  semelle,  on  se 
demande  comment  un  pied  humain  peut  entrer  dans  ces  curieuses 
bottines,  et  si,  à  force  de  coquetterie,  nos  élégantes  n'en  viendront 
pas  bientôt  à  adopter  les  petits  souliers  des  dames  du  céleste  Empire. 

Les  femmes  que  je  vis,  dans  le  temple,  étaient  vêtues  de  leurs 
plus  beaux  habits,  dont  la  richesse  consiste  non  dans  une  coupe 
savante  mais  dans  la  beauté  du  tissu  de  soie  et  dans  les  merveilleu- 
ses broderies  qui  les  couvrent.  Des  fleurs  naturelles  ornaient  leur 
coifTure,  retenue  par  des  épingles  d'or  ou  d'argent  émaillé;  à  leurs 
oreilles  pendaient  des  perles  ou  des  anneaux  de  jade  impérial.  Leur 
mouchoir  de  soie  brodée  aux  mille  couleurs  était  passé  dans  le 
bracelet  d'or  ou  de  jade. 

J'entends  mes  lectrices,  me  faire  cette  question  qu'on  m'a 
mille  fois  répétée  depuis  mon  retour  de  Chine.  Les  Chinoises 
sont-elles  jolies?  Mon  Dieu,  la  beauté  après  tout  est  chose  de 
convention,  de  goût  et  même  de  mode.  Chaque  peuple  a  ses  idées 
en  esthétique.  Les  Chinois  admirent  peu  le  type  caucasique  et  le 
profil  grec  que  les  nations  européennes  préfèrent  aux  \eux  en 
amande  et  aux  pommettes  saillantes  de  la  race  mongole.  Pourtant 
les  Chinois  sont  si  galants  que  si  vous  leur  posez  cette  question  : 
Comment  trouvez-vous  les  Parisiennes?  ils  ne  manqueront  point  de 
vous  répondre  qu'elles  sont  les  plus  jolies  femmes  de  la  création.  Je 
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connais  cependant  un  Chinois  qui  préfère  les  Italiennes!  D'un  autre 
côté  plusieurs  de  mes  amis,  plus  artistes  que  moi,  ou  plus  Chinois 
peut-être,  m'ont  assuré  avoir  vu  à  Sou-tcheou  d'adorables  petites 
chinoises.  Je  n'ai  point  eu  cette  chance  pendant  mon  long  séjour 
en  Chine  et  les  Chinois  me  pardonneront,  je  l'espère,  d'avouer 
que  c'est  dans  le  sexe  laid  que  j'ai  trouvé  les  plus  beaux  types  de 
l'Empire  du  milieu. 

Avant  de  quitter  le  temple,  je  voulus  moi  aussi  consulter  l'oracle. 
Un  bonze  saisit  sur  l'autel  un  tube  en  bambou  contenant  un  certain 
nombre  de  petits  bâtonnets.  J'en  tirai  un  au  hasard  et  le  remis  au 
prêtre  de  Boudha.  Il  y  lut  un  nombre  et  quelques  caractères  dont 
la  signification  expliquée  par  un  livre  était  la  suivante  :  Vos  garçons 
réussiront  dans  leurs  examens  et  vous  marierez  bien  vos  filles. 

C'était  consolant  pour  l'avenir,  aussi  une  bonne  poignée  de 
sapèques  fut-elle  la  récompense  de  l'habile  flateur.  On  voit  par 
là  que  même  les  somnambules  de  nos  foires  trouvent  leurs  émules 
à  Pékin.  Mais  dans  la  capitale  païenne,  comme  autrefois  à  Rome, 
la  révélation  de  l'avenir  est  le  propre  des  dieux,  seulement  la 
sibylle  est  remplacée  par  un  bonze  en  robe  jaune.  Espérons  que  le 
jour  n'est  pas  éloigné  où  les  Chinois,  abandonnant  ces  pratiques 
superstitieuses,  connaîtront  tous  le  vrai  Dieu  et  s'en  remettront  à 
la  divine  Providence  du  soin  de  leur  avenir. 

En  quittant  la  pagode  de  «  l'Unité  parfaite  et  de  la  Pure  Vertu  », 
je  me  dirigeai  vers  la  rue  des  Cinq-Félicités,  où  demeure  mon  ami 
Ching. 

Mais  la  vue  d'une  exposition  de  fleurs  m'arrêta  encore.  Oui, 
Pékin  a  des  fleurs  en  plein  hiver  et  l'on  peut,  en  payant  un  faible 
abonnement  chez  un  jardinier,  se  donner  le  luxe  d'en  orner  toute 
l'année  son  salon.  La  collection  qui  avait  attiré  ma  curiosité,  se 
composait  d'une  grande  quantité  de  chrysanthèmes,  aux  couleurs 
les  plus  variées  et  aux  formes  les  plus  étranges.  Cette  fleur,  chérie 
des  Chinois,  est  cultivée  avec  amour,  et  des  poètes  ont  écrit  des 
volumes  pour  célébrer  la  beauté  du  Tchû-hua.  La  patience  unie  au 
savoir  a  permis  aux  horticulteurs  de  l'empire  des  fleurs  (un  des 
noms  de  la  Chine)  d'obtenir  près  de  huit  cents  variétés  de  chry- 
santhèmes, toutes  plus  ou  moins  curieuses,  plus  ou  moins  char- 
manies.  Il  y  avait  aussi  des  La-mei-hua^  sorte  de  fleurs  jaune, 
qu'on  dirait  faite  en  cire  et  qui  répand  un  doux  parfum. 

Dans  de  délicieuses  petites  vasques  en  porcelaines,  remplies 


LES  CHINOIS  CHEZ  EUX  557 

d'eau,  fleurissaient  des  narcisses,  sur  un  lit  de  cailloux  blancs  ou 
de  galets  colorés.  Cela  est  beaucoup  plus  joli  que  nos  affreuses 
carafes  à  jacinthes.  Les  Chinois  aiment  les  fleurs,  il  n'est  pas  de 
pauvre  demeure  où  l'on  n'en  trouve  quelques-unes;  on  leur  associe 
des  oiseaux  chanteurs,  entre  autres  l'alouette  de  Mongolie  qui 
remplace  nos  serins  avec  avantage  et  égaie  la  maison  par  ses 
roulades  variées.  Ce  goût  pour  les  fleurs  et  les  oiseaux  est  tout 
à  la  louange  des  habitants  de  la  Chine. 

L'heure  s'avançait  au  milieu  de  ces  flâneries.  A  mon  grand  regret, 
je  dus  passer  sans  m'arrêter,  devant  les  nombreuses  boutiques  de 
curiosités  de  la  rue  du  Lleou-litchang^  remplies  de  bronzes  mer- 
veilleux, de  vases  et  de  poiiches  de  grande  valeur,  auxquelles  se 
trouvaient  mélangés  des  émaux  de  la  grande  dynastie  du  \lings, 
des  jades  gravés  et  des  ivoires  sculptés.  11  y  avait  pourtant  là  des 
richesses  à  faire  tourner  la  tête  d'un  collectionneur. 


Enfin,  j'arrivai  devant  la  résidence  officielle  de  mon  ami,  dans  la 
rue  des  Cinq-Félicités  Wen-fu-chieh.  Deux  mâts  rouges  s'élevaient 
devant  l'entrée;  ils  portaient  de  longs  chapeaux  blancs  sur  lesquels 
on  lisait  en  grands  caractères  rouges  les  titres  du  mandarin.  En 
face,  se  dressait  un  raur  isolé  formant  écran  et  orné  d'une  peinture 
symbolique,  représentant  un  dragon,  flottant  sur  une  mer  irritée  et 
cherchant  à  dévorer  un  globe  rouge,  figure  du  soleil.  Voitures  et 
manants  ne  doivent  jamais  passer  entre  ce  mur  et  la  porte.  Cette 
dernière  est  pratiquée  dans  un  mur  plein  entourant  tout  Tensemble 
des  habitations  appelé  Yâmen.  Elle  regarde  le  Sud,  c'est  la  règle; 
deux  lions  de  marbre  blanc,  d'un  style  fantastique  en  gardent 
l'approche,  tandis  que  des  personnages  antiques,  Men-sheji,  peints 
sur  les  panneaux,  semblent  en  défendre  l'entrée.  Sur  les  colonnes 
du  toit  en  auvent,  sous  laquelle  elle  se  trouve ,  sont  collées  des 
inscriptions  noire  sur  papier  rouge,  appelées  Men-pai, 

Comme  plusieurs  de  nos  grands  hôtels,  les  yâmens  et  les  habi- 
tations des  riches  chinois  n'ont  point  de  façade.  Les  bâtiments 
bas  et  sans  étage  sont  entourés  d'une  enceinte  murée  qui  n'en 
lais>e  apercevoir  que  les  toits  dont  les  angles  se  redres-ent  vers  le 
ciel  en  courbes  gracieuses,  ainsi  que  nombre  de  mes  lecteurs  ont 
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sans  doute  pu  le  constater  à  la  section  chinoise  de  notre  dernière 
exposition. 

3IoD  domestique  porte-cartes  gratta  à  la  porte,  car  il  n'y  a  en 
Chine  ni  timbres,  ni  sonnettes  électriques.  Le  concierge  tira  bientôt 
un  gros  verrou  et  la  porte  roula  sur  ses  gonds  de  bois  enchâssés 
dans  la  pierre,  à  la  façon  des  portes  antiques  de  Pompéi.  Nous 
fûmes  aussitôt  salués  par  les  aboiements  d'un  formidable  chien 
mongol.  Il  n'y  a  pas  de  maison,  si  pauvre  qu'elle  soit,  qui  ne  pos- 
sède un  chien  de  garde.  Les  Chinois  aiment  leurs  chiens.  «•  Si  tu 
frappes  un  chien  pense  au  maître  »  est  un  proverbe  qu'on  apprend 
de  bonne  heure  aux  enfants.  Par  contre,  les  chats  sont  rares;  ils 
sont  considérés  comme  des  animaux  de  mauvais  augure.  Aussi  les 
trouve-t-on  quelquefois  pendus  aux  arbres  du  verger. 

Au  rebours  de  ce  qui  se  passe  en  Europe,  les  pies,  les  corbeaux, 
les  milans  et  les  hiboux  sont  respectés  et  protégés.  Ce  serait  un 
crime  de  les  tuer  ou  de  les  faire  souffrir,  et  les  enfants  ne  pillent 
jamais  leurs  nids.  En  raison  de  cette  protection,  ces  oiseaux  sont 
fort  nombreux  à  Péking.  Les  milans  sont  tellement  audacieux  qu'on 
en  a  vu  venir  en  pleine  rue  enlever  à  la  main  d'une  femme  le  mor- 
ceau de  viande  qu'elle  venait  d'acheter. 

Chose  curieuse,  la  chauve-souris,  si  détestée  chez  nous,  si  persé- 
cutée dans  nos  campagnes,  est  considérée  en  Chine  comme  un 
animal  de  bon  augure  présageant  le  bonheur.  Son  image  se  voit 
partout  ;  on  la  trouve  dessinée  sur  les  murs,  sculptée  sur  les  meu- 
bles, brodée  sur  les  vêtements  ou  peinte  sur  les  porcelaines  avec 
une  telle  profusion  qu'on  a  dû  en  simplifier  le  dessin.  H  est  devenu 
si  rudimentaire  qu'un  œil  au  courant  de  cette  coutume  peut  seul 
en  reconnaître  l'origine. 

Au  moment  où  nous  pénétrâmes  dans  la  cour  d'entrée,  trois 
coups  de  pétard,  tirés  dans  des  tubes  de  fer,  se  firent  entendre.  Ce 
salut  n'est  dû  qu'aux  mandarins,  mais  Ching-ta-jen  faisait  bien 
les  choses.  Prévenu  par  le  bruit,  il  accourut  du  fond  de  ses  appar- 
tements et  vint  me  recevoir  en  grande  toilette  à  la  porte  de  la 
seconde  cour.  Les  résidences  des  riches  chinois  sont,  en  effet, 
composées  d'une  série  de  cours,  autour  desquelles  sont  les  bâti- 
ments. Ces  cours  communiquent  entre  elles  par  des  portes  ou  des 
passages  dissimulés  derrière  un  vaste  écran  de  bois.  Sur  cet  écran 
se  voit  le  plus  souvent  un  immense  caractère  peint  en  noir  sur  fond 
rouge  et  qui  signifie  :  bonheur  ou  longue  vie. 
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Après  avoir  répondu  aux  salutations  de  mon  hôte  et  à  ses  vœux 
de  bonne  année,  on  lutta  quelque  temps  de  politesse  à  la  porte, 
chacun  refusant  de  passer  le  premier;  ainsi  le  veut  l'étiquette.  On 
vous  prie  de  passer  et  on  refuse  en  disant  Pon-Kan^  «je  n'ose;»  même 
cérémonie  à  la  porte  du  salon.  Les  salons  chinois  comme  les  mai- 
sons se  ressemblent  beaucoup.  Celui  de  Ching-ta  jen  était  dallé 
de  marbre  gris  de  Canton.  Il  était  éclairé  seulement  parle  côté  re- 
gardant les  cours  au  moyen  de  grillages  en  bois.  Du  papier  de 
Corée  remplaçant  nos  vitres  ou  les  coquillages  translucides  du  sud 
de  la  Chine  était  collé  sur  ces  grillages  étabUs  à  partir  de  hauteur 
d'appui  et  montant  jusqu'au  toit.  Il  n'y  avait  point  de  plafond  et 
les  murs,  tendus  d'un  papier  blanc  argenté,  étaient  décorés  d'inscrip- 
tion ou  de  peinture  sur  soie.  Un  brasero  en  cuivre,  rempli  de 
charbon  de  bois,  donnait  fort  peu  de  chaleur.  Il  est  vrai  que  les 
Chinois  sont  chaudement  vêtus  avec  leur  robe  de  soie  ouatées  et 
leurs  plisses  de  fourrure  ;  aussi  se  chauffent-ils  rarement.  A  mesure 
que  le  froid  augmente,  ils  endossent  un  vêtement  de  plus,  et  tel 
individu  que  vous  avez  vu  fort  mince  en  été  peut  à  peine  entrer 
l'hiver  dans  son  large  fauteuil.  Ce  procédé  est  plus  sain  que  celui 
de  nos  différents  mode  de  chauffage  dont  quelques-uns  sont  même 
fort  dangereux. 

Le  mobilier  consistait  en  une  table  ronde,  à  dessus  de  marbre 
rouge,  placée  au  milieu  du  salon,  en  petites  tables  carrées  de  bois 
noir  placées  à  droite  et  à  gauche  contre  les  murs.  Au  fond  de 
la  pièce  était  une  sorte  de  divan  avec  des  coussins  rouges  et  une 
table  basse  placée  au  centre.  C'est  là  que  Ching  me  fit  asseoir  à  sa 
gauche,  la  place  d'honneur.  J'allais  enlever  mon  chapeau,  mais  je 
me  rappelai  à  temps  que  cela  est  contraire  à  l'étiquette  chinoise. 

Les  domestiques  apportèrent  deux  tasses  de  thé  bouillant,  avec 
leur  soucoupe  et  leur  couvercle.  L'infusion  se  fait  dans  la  tasse 
même  et  fournit  un  breuvage  qui  ne  ressemble  en  rien  à  celui  qu'on 
prépare  sous  le  même  nom,  en  Europe...  C'est  qu'en  Chine  les 
feuilles  de  thé  simplement  !-échées  au  soleil  ne  donnent  à  l'eau 
qu'une  faible  couleur  jaune,  rappelant  celle  de  la  topaze  ou  du  vin 
blanc.  La  saveur  de  la  boisson  ainsi  préparée  est  légèrement  as- 
tringente, mais  possède  un  arôme  fort  délicat  qu'on  chercherait 
en  vain  dans  le  thé  tel  que  nous  le  buvons.  On  n'y  met  ni  sucre  ni 
lait,  l'usage  de  ce  dernier  étant  d'ailleurs  complètement  inconnu  en 
Chine. 
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On  ne  doit  point  se  presser  de  boire,  car  Tétiquette  veut  que 
l'instant  du  départ  soit  ainsi  marqué.  C'est  le  moyen  poli  de  ter- 
miner une  entrevue.  On  soulève  alors  la  tasse  dans  les  deux  mains, 
on  la  porte  à  la  hauteur  des  yeux,  puis,  lorsque  votre  hôte  a  fait 
le  même  mouvement,  on  aspire  quelque  peu  du  liquide  entre  le 
couvercle  et  la  tasse,  pour  retenir  les  feuilles...  Les  domestiques 
comprennent  que  la  visite  est  finie  et  ils  courent  prévenir  vos 
porteurs  de  chaises  d'avoir  à  se  tenir  prêts. 

Si  je  ne  pus  aussitôt  goûter  le  thé  exquis  de  mon  ami,  j'eus  au 
moins  le  plaisir  de  fumer  pour  la  première  fois  d'excellent  tabac 
chinois.  Un  domestique  vint  m'offrir  la  pipe  à  long  tuyau  de  bambou 
garni  d'un  petit  fourneau  hémisphérique  en  cuivre  et  d'un  bouquin 
d'agate.  Le  tabac  était  très  fin  et  ressemblait  beaucoup  à  celui  qui 
nous  vient  de  Turquie  sous  le  nom  de  Laiakié.  Le  domestique,  en 
m'olTrant  la  pipe  toute  bourrée,  y  mit  le  feu  au  moyen  d'un  mince 
rouleau  de  papier,  qui  brûle  comme  de  l'amadou  jusqu'au  moment 
où  une  insuflation  brusque  le  fait  flamber.  Savoir  enflammer  cette 
mèche  d'un  nouveau  genre  est  un  art  qu'on  n'acquiert  qu'avec 
quelque  pratique;  le  souffle  doit  être  brusque  et  subitement  arrêté 
par  une  projection  de  la  langue  entre  les  lèvres. 

J'essayai  aussi  de  la  pipe  à  eau,  sorte  de  narguileh  portatif,  à 
fourneau  si  petit,  qu'il  contient  à  peine  une  pincée  de  tabac  II  est  fort 
employé  par  les  femmes  qui  fument  souvent  autant  que  les  hommes. 

Ching  voulu  me  faire  faire  aussi  connaissance  avec  son  tabac  à 
priser  et  il  tira  gravement  de  sa  ceinture  une  petite  bouteille  plate, 
en  jade  impériale,  finement  ciselée  et  fermée  avec  une  perle  de 
corail.  Il  me  l'offrit  cérémonieusement,  c'était  sa  tabatière.  Gomme 
il  s'aperçut  que  j'étais  embarrassé  de  cet  objet,  il  m'en  montra 
l'usage.  Au  bouchon  était  fixée  intérieurement  une  minuscule  cuiller 
d'ivoire  au  moyen  de  laquelle  il  retira  de  la  fiole  une  petite  quan-» 
tité  d'une  poudre  jaune,  d'unefinesseextrême,  embaumant  le  jasmin. 
C'éiait  du  tabac  à  priser,  chinois.  Plaçant  cette  précieuse  poudre 
sur  sa  main,  mon  ami  l'absorba  avec  précaution.  Je  l'imitai  de  mon 
mieux,  mais  n'étant  pas  habitué  à  ce  tabac  d'un  nouveau  genre, 
j'aspirai  trop  fort  et  la  maudite  poussière,  légère  comme  un  nuage, 
s'introduisit  jusque  dans  ma  gorge.  Comme  bien  on  le  pense,  cela 
me  fit  faire  une  horrible  grimace  suivie  de  toux  et  d'éternuements. 

Mon  hôte  me  fit  servir  une  légère  collation  composée  de  gâieaux 
et  de  fruits  divers.  On  servit  ensuite  du  riz  cuit  à  la  vapeur  d'eau. 
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et  je  dus  apprendre  à  me  saisir  des  bâtonnets.  Beaucoup  de  per- 
sonnes s'imaginent  qu'on  en  prend  un  dans  chaque  n)ain,  ce  qui 
serait  absurde.  On  les  place  entre  les  doigts  de  la  main  droite,  de 
façon  à  en  constituer  une  paire  de  pincettes.  Avec  un  peu  d'habi- 
tude on  arrive  à  pouvoir  saisir  un  grain  de  riz  ou  même  un  œuf 
dur  de  pigeon  dépourvu  de  sa  coquille. 

La  boisson  consistait  en  une  sorte  de  vin  fort  agréable  et  reconnu 
dans  tout  l'empire  sous  le  nom  de  vin  de  Shaohsing  et  dans  la 
fabrication  duquel  il  n'entre  que  du  riz  fermenté. 

On  a  trop  souvent  parlé,  dans  de  nombreux  ouvrages,  de  plats 
tels  que  chien  bouilli,  chat  noir  rôti,  crapauds  frits  et  autres  mets 
pluH  ou  moins  fantastiques,  plus  ou  moins  dégoûtants.  Je  puis 
affirmer  à  mes  lecteurs  que  j'ai  souvent  pris  part  à  des  festins 
chinois,  et  je  n'y  ai  jamais  vu  figurer  aucun  de  ces  mets.  J'ai 
toujours  trouvé  la  bonne  cuisine  chinoise  saine  et  agréable,  et  nous 
pourrions  emprunter  à  la  Chine,  avec  avantage,  certains  plats  dont 
on  a  ri  sans  les  connaître,  et  qui  sont  vraiment  excellents,  tels  que 
la  soupe  aux  nids  d'hirondelles,  les  ailerons  de  requin,  les  jeunes 
pousses  de  bambou,  etc. 

Je  n'oubliai  point  de  demander  à  mon  hôte  des  nouvelles  de  ses 
petits  seigneurs,  ses  fils,  de  ses  trésors  dorés^  ses  filles.  Quant  à  son 
épouse  légitime  ou  à  ses  autres  femmes,  l'étiquette  ne  me  permet- 
tait point  d'en  parler,  et  comme  les  usages  du  pays  ne  laissent 
point  aux  femmes  la  liberté  de  paraître  devant  des  étrangers,  je  ne 
puis  dire  si  celles  de  uion  ami  étaient  laides  ou  jolies.  Comme  on 
le  sait  sans  doute,  la  polygamie  est  tolérée  en  Chine,  cependant  on 
ne  reconnaît  qu'une  femme  légitime. 

Les  dames  chinoises  vivent  entièrement  chez  elles,  dans  une 
partie  reculée  des  appartements,  le  gynécée  des  anciens.  Elles  ne 
sortent  jamais  qu'en  chaise  ou  en  voiture;  c'est  pour  faire  des 
visites  ou  pour  aller  prier  la  déesse  Kaan-Yin  de  leur  accorder  des 
gaiçons.  Les  filles  comptent  pour  peu  dans  le  ménage  et  leur  édu- 
cation est  en  général  peu  soignée.  Elles  n'étudient  guère  ce  qui  se 
passe  dans  la  lune,  mais  apprennent  la  couture,  la  broderie,  et 
savent  s'occuper  des  soins  de  la  cuisine.  Dans  les  familles  riches, 
sans  en  faire  des  femmes  savantes,  on  leur  donne  des  leçons  de  lec- 
ture et  d'écriture.  On  met  dans  leurs  mains  un  petit  livre  de  morale 
intitulé  :  nû  shûn.  Ce  peuple  si  poli  ne  pouvait  manquer  d'avoir 
l'analogue  de  notre  «  civilité  puérile  et  honnête.  »  Citons  quelques 
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extraits  pour  donner  une  idée  des  excellents  principes  dont  ce  livre 
est  rempli. 

«  Une  jeune  fille  doit  toujours  avoir  un  air  convenable  et  digne... 
a  elle  ne  tournera  pas  la  lête  en  marchant...  ne  regardera  jamais 
«  à  la  dérobée  un  visiteur  assis.  Les  personnes  rieuses  sont  peu 
«  estimées,  les  bavardes  s'attirent  des  ennuis.  — Parler  peu  est  une 
«  belle  qualité.  —  Depuis  l'antiquité,  les  femmes  vertueuses  ont 
«  laissé  une  réputation  éternelle. 

«  Les  femmes  étudieront  les  livres  de  piété  filiale,  de  morale  en 
«  action  et  non  point  les  poésies  galantes.  Elle  n'iront  point  écouter 
«  les  conteurs  de  romans  et  ne  devrons  retenir  ni  chansons  ni  anec- 
«  dotes. 

«  Simplicité  et  propreté!  si  vous  êtes  fardée  et  vêtues  d'habits 
«  aux  couleurs  voyantes,  les  gens  vous  regardent.  Ne  faites  pas  un 
«  usage  journalier  du  fard  et  de  la  poudre  de  riz  (1)...  » 

Ces  citations  qui  donnent  une  haute  idée  de  la  morale  chinoise, 
je  pourrais  les  prolonger  longtemps.  xMalheureusement,  en  Chine 
comme  ailleurs,  errare  humaniim  est^  les  beaux  préceptes  sont  loin 
d'être  tous  suivis.  Le  plus  grand  nombre  des  dames  de  la  société  les 
ignorent  sans  doute,  s'il  faut  en  juger  par  la  quantité  de  blanc  et  de 
rouge  dont  elles  se  couvrent  la  figure.  Si  on  ne  se  serre  pas  la  taille 
on  se  mutile  les  pieds.  Les  beautés  chinoises  n'ayant  pas  besoin  de 
s'allonger  les  yeux,  laissent  pousser  leurs  ongles  démesurément 
longs  et  les  protègent  par  des  doigtiers  en  argent  ciselé.  Les  élé- 
gantes adorent  les  bijoux  aussi  bien  que  la  plus  mondaine  de  leurs 
sœurs  d'Europe.  De  lourds  bracelets  d'or,  d'argent  ou  de  jade  ornent 
leurs  minces  poignets,  aux  doigts  effilés  de  leurs  petites  mains  bril- 
lent des  bagues  précieuses  et  des  perles  fines  se  détachent  merveil- 
leusement sur  leur  chevelure  d'un  noir  de  jais,  qu'elles  ornent 
encore  de  fleurs  naturelles  ou  de  papillons  savamment  imités, 

La  musique  et  le  chant  sont  réservés  aux  chanteurs  de  profession, 
mais  non  aux  actrices,  car  en  Chine  les  femmes  ne  paraissent  jamais 
sur  le  théâtre.  Quand  à  la  danse  elle  est  inconnue  dans  l'Empire  du 
milieu.  On  se  figure  difficilement  Tétonnement  d'un  Chinois  qu'une 
circonstance  officielle  amène  pour  la  première  fois  à  un  bal.  Dans 
son  pays,  l'éiiquette  lui  défend  de  regarder  même  le  pied  chaussé 
des  femmes.  Combien  il  doit  lui  paraître  étrange  de  serrer  la  main 

(1)  Traduit  par  M.  J.  Arène  dans  sou  livre  :  La  Chine  familière  et  galante. 


LES   CHINOIS   CHEZ   EUX  566 

d'une  femme,  quand  en  Chine  il  ne  la  donne  même  pas  à  son  meil- 
leur ami.  Offrir  le  bras  à  une  dame,  puis  danser  avec  elle  une  walse 
ou  un  quadrille,  cela  doit  lui  paraître  «  shocking  >»  au  dernier  point. 

Tout  en  causant  avec  mon  hôte  des  mœurs  et  de  l'étiquette 
chinoise,  l'heure  s'était  avancée  et  je  témoignais  à  mon  ami  tout 
le  regret  que  j'avais  d'être  obligé  de  le  quitter. 

Avant  de  me  reconduire  à  ma  chaise,  il  voulut  me  faire  admirer 
sa  maison.  Nous  parcourûmes  rapidement  le  jardin  avec  ses  arbres 
nains,  et  ses  rochers  artificiels  formant  une  grotte  ornée  d'inscrip- 
tions antiques. 

Je  visitai  aussi  la  bibliothèque  où  Ching  me  fit  voir  de  vieux 
livres  de  grande  valeur  imprimés  sur  un  papier  jaune  et  fort  mince. 
Les  feuillets  sont  doubles  et  plies  sur  la  tranche.  Les  gros 
ouvrages  se  composent  de  cahiers  cousus,  réunis  par  séries  dans 
des  couvertures  mobiles.  Les  Chinois  adorent  les  livres  et  collec- 
tionnent de  vieilles  inscriptions  lapidaires.  C'est,  on  l'avouera,  plus 
intelligent  que  de  faire  des  collections  de  timbres- poste  ou  de 
carricatures.  Sur  la  table,  je  remarquai  l'encrier,  une  règle  de  jade 
laiteux  et  un  appuie-main  en  bambou  gravé,  de  la  ville  de  Kia-ting, 

Je  ne  parlerai  point  du  mobilier  de  la  chambre  à  coucher.  Nombre 
de  me>  lecteurs  ont  pu  admirer  à  Paris  mê  ne,  durant  l'Exposition 
de  1878,  ces  magnifiques  lits  en  bois  sculpté,  ces  tables  et  ces 
meubles  incrustés  d'ivoire  venant  de  Ningpo. 

Il  en  est  un  cependant  que  la  Chine  n'avait  osé  envoyer  à  Paris, 
de  crainte  sans  doute  de  heurter  nos  préjugés.  Ce  meuble  que  vous 
ne  connaissez  point,  c'est  le  meuble  de  l'immortalité  ou  de  la 
longue  vie  comme  disent  les  Chinois  :  le  cercueil.  Ching  poussa  la 
courtoisie  jusqu'à  vouloir  me  faire  admirer  celui  dont  ses  enfants 
lui  avaient  fait  récemment  l'agréable  cadeau;  car  c'est  en  Chine  une 
attention  fort  délicate.  Son  aîné,  rempli  de  piété  filiale,  était  allé 
l'acheter  lui-même  à  Canton  où  l'on  en  fabrique  de  fort  beaux  avec 
les  bois  précieux  du  Yumman.  Il  était  creusé  dans  un  seul  bloc 
d'un  bois  odorant  qui  passe  pour  incorruptible.  Son  épaisseur  était 
considérable.  La  surface  extérieure  était  soigneusement  laquée  en 
rouge  et  ornée  de  sculptures  dorées  où  l'on  retrouvait  l'image  de  la 
chauve-souris.  A  chaque  extrémité,  on  voyait  un  grand  caractère, 
signifiant  :  h  longue  vie  ».  Combien  plus  consolante  est  l'image  de 
la  croix  que  nous  traçons  sur  nos  bières  et  dont  nous  ornons  nos 
sépultures! 
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Dans  mes  longues  promenades  en  Chine,  j'ai  vu  ce  signe  de 
rédemption  se  dresser  sur  plus  d'une  humble  chapelle,  à  côté  de 
laquelle  je  trouvais  toujours  un  prêtre  catholique.  Étranger  ou 
Chinois,  ce  ministre  de  la  vraie  religion  me  recevait  toujours  comme 
un  frère,  comme  un  ami.  Plus  d'une  fois  la  langue  latine  nous 
servit  de  moyens  de  communication,  car  le  brave  missionnaire  par- 
lait une  langue  ou  un  dialecte  qui  m'étaient  étrangers.  J'ai  souvent 
causé  avec  nos  religieux  de  la  France,  qu'ils  ont  quittée  pour  ne 
plus  la  revoir,  car  ils  se  donnent  corps  et  âme  à  la  conversion  du 
peuple  chinois.  Le  gouvernement  impérial  comprend  aujourd'hui 
qu'ils  ne  veulent  que  le  bien  de  la  nation  et  la  grandeur  du  pays, 
ainsi  ne  songe-t-on  nullement  là- bas  à  imiter  certains  exemples  de 
persécution  que  j'ai  eu  le  regret  de  trouver  ici  en  pratique. 

Aurons-nous  la  honte  de  voir  un  peuple  qu'hier  encore  nous 
accusions  de  barbarie  et  flétrissions,  du  nom  de  sauvage,  nous 
donner  des  leçons  de  tolérance  et  de  liberté? 

Albert  Fauvel, 
Officier  des  Douanes  impériales  maritimes  chinoises. 


LE  SALON  DE  1881 


(1) 


Les  artistes  étrangers.  —  Les  portraits.  —  Les  tableaux  de  genre.  —  Les 
paysages.  —  La  sculpture.  —  Le  monument  coramémoratif  de  l'Assemblée 
constituante.  —  Jésus  devant  Pilate,  de  M.  Munkaczy.  —  Lart  dans  les 
deux  mondes,  par  M.  Dubosc  de  Pesquidoux.  —  Le  Poème  de  rame,  de 
M.  Janmot. 


On  a  dû  remarquer  que,  parmi  les  artistes  dont  j'ai  déjà  parlé, 
il  se  rencontrait  plusieurs  noms  étrangers.  C'est  que  l'Expositioa 
des  beaux-arts  à  Paris  continue  à  être  autant  une  exposition  inter- 
nationale qu'une  exposition  Française.  Les  artistes  étrangers  sont 
en  si  grande  quantité  qu'on  a  pu  compter,  seulement  dans  quatre 
pages  du  livret,  jusqu'à  quinze  peintres  de  toutes  les  nations  : 
Anglais,  Suédois,  Nurwégiens,  Danois,  Suisses,  Espagnols,  Italiens, 
Portugais,  Belges,  Russes,  Américains,  etc.  Une  partie  de  ces 
artistes  ont  fait  leurs  études  à  Paris,  y  sont  restés  et  peuvent 
être  considérés  comme  Français.  Mais  beaucoup  envoient  leurs 
œuvres  de  leurs  pays  natal,  où  ils  les  ont  composées.  Il  faut  bien 
le  reconnaître,  néanmoins,  le  caractère  de  ces  œuvres,  de  quelque 
pays  qu'elles  viennent,  est  presque  identique  :  les  peintres  du  Nord 
sont  portés  à  traiter  des  sujets  mélancoliques;  les  Italiens  se  distin- 
guent par  une  grande  facilité,  trop  grande  souvent;  les  Espagnols, 
par  un  certain  tapage  de  coloris;  les  Anglais,  par  le  peu  d'expres- 
sion de  leurs  personnages  ;  les  Flamands,  par  un  soin  particulier 
des  détails,  etc.;  mais,  en  général,  tous  semblent  avoir  étudié  à  la 
même  école,  à  l'école  Fiançaise.  Ici,  comme  en  tout,  s'impose 
l'esprit  du  siècle,  qui  tend  à  englober  tous  les  peuples  dans  une 


(1)  Voir  la  Revue  du  31  mai  1881. 
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seule  unité,  avec  les  mêmes  opinions,  les  mêmes  mœurs,  les  mêmes 
costumes,  presque  la  même  langae. 

Un  des  plus  habiles  et  des  plus  spirituels  de  ces  étrangers  est 
le  Da'iois  M.  Schenck,  peintre  d'animaux.  Il  est  vrai  que  M.  Schenck 
a  presque  toujours  habiié  la  France.  Aujourd'hui,  il  nous  pré- 
sente une  ^cène  qui  nous  fait  sourire,  quoique  les  personnages 
soient,  non  des  hommes,  mais  des  oies.  C'est  un  troupeau  d'oies 
qui  rencontrent  dans  un  champ  le  campement  d'un  peintre, 
momentanément  abandonné,  son  parasol,  sa  palette,  son  chevalet 
et,  sur  le  chevalet,  un  tableau  commencé,  un  tCibleau  représentant 
des  moutons.  Et  ces  bêtes  d'oies,  se  butant  tout  à  coup  à  cet 
attirail  qui  leur  barre  le  chemin,  s'arrêtent,  se  pressent,  se  pous- 
sent et,  à  Taspect  de  ces  moutons  peints. sur  la  toile,  semblent 
étonnées,  stupéfaites,  ébahies.  Mais  elles  ne  semblent  pas  qu'éton- 
nées et  ébahies;  le  malin  artiste,  si  adroit  à  donner  des  physio- 
nomies à  ses  animaux  et  à  leur  faire,  pour  ainsi  dire,  exprimer 
des  sentiments  et  des  passions,  a  fait  de  ces  oies  des  spectateurs 
intelligents,  des  connaisseurs,  des  critiques  chargés  d'examiner 
en  gens  du  métier,  et  assemblés  pour  prononcer  un  jugement. 
Il  faut  les  voir  regardant  avec  attention,  louant  ceci,  censurant 
cela;  celle-ci  baisse  la  tête  et  paraît  réfléchir,  celle-là  admire  en 
dressant  le  cou,  cette  autre  exprime  sou  peu  de  satisfaction,  ea 
tournant  son  bec  de  côté.  Les  expressions  sont  presque  humaines, 
on  dirait  des  personnes,  de  vrais  critiques  et  de  vrais  juges.  Aussi, 
a-ton  prétendu  que  le  peintre  n'avait  pas  été  sans  penser  à  cer- 
tains jurys;  il  ne  doii,  pourtant;,  en  redouter  aucun,  tant  il  a  de 
verve  et  d'esprit. 

VI 

Les  portraits,  pour  le  lecteur  qui  lit  une  revue  du  Salon,  n'ont 
d'intérêt  que  s'ils  représentent  des  personnages  connus,  ou  s'ils 
donnent  envie  de  se  faire  peindre  par  tel  artiste  dont  on  loue  le 
talent.  Or,  cette  année,  dans  tous  ces  portraits,  il  y  a  très  peu 
d'hommes  connus,  surtout  d'hommes  politiques;  ils  étaient  appa- 
remment trop  occupés  du  scrutin  de  liste  ou  d'arrondissement; 
ce  que  l'on  voit  surtout,  ce  sont  des  portraits  de  médecins,  preuve 
qu'ils  ont  du  loisir,  —  ce  dont  il  faut  nous  réjouir,  —  et  des  pas- 
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teurs  protestants.  Il  n'y  a,  au  Salon,  qu'un  portrait  de  prélat, 
Mgr  Perraiid^  évêque  d'Autun,  par  M"*  Jacquemard,  qui  en  a 
fait  de  meilleurs;  les  pasieurs  protestants  sont  au  moins  une  demi- 
douzaine.  Ils  ont  tous  l'air  grave  qui  convient  à  des  professeurs  de 
morale^  comme  les  appelait  Mirabeau,  sauf  un  Révérend  Amé- 
ricain, nommé  M.  J.  Kell,  fait  par  un  peintre  Auiéricain  aussi, 
M.  Parker,  et  qui  se  présente  devant  vous,  avec  une  robe  noire 
légèrement  jetée  sur  son  habit,  comme  un  pardessus,  une  belle 
paire  de  moustaches,  et  une  raie  soigneusement  tracée  au  milieu 
de  la  tête.  Avant  de  connaître  sa  qualité,  on  le  trouve  un  peu 
bizarre,  mais  quand  on  apprend  que  c'est  un  jninistre  de  C Evangile, 
on  le  trouve  plus  que  bizarre. 

Le  seul  homme  vraiment  célèbre  représenté  au  Salon  est  l'excel- 
lent peintre  Léon  Cogniet,  mort  l'an  dernier,  et  dont  M.  Donnât 
a  rendu  la  phy>ionoûiie  intelligente,  bonne  et  naïve  avec  autant  de 
talent  que  de  vérité. 

Quant  aux  autres  portraits,  il  serait  peu  intéressant  d'insister 
sur  le  plus  ou  moins  de  qualités  qui  les  distinguent.  Ce  qui  peut 
être  plus  utile,  ce  sont  les  indications  suivantes  sur  les  peintres 
de  portraits  qui  ont  exposé,  cette  année,  au  Salon  : 

Si  vous  vouiez,  Madame,  avoir  votre  portrait  puissamment 
coloré,  dans  une  pose  dramatique,  et  attirant  les  regards,  allez  chez 
M.  Carolus  Diiran;  —  si  vous  désirez,  Monsieur,  un  portrait  sage, 
consciencieusement  peint,  peut-êire  un  peu  noir,  prenez  M.  Z)e- 
laimay  ;  —  un  portrait  de  boune  couipagnie,  M.  Cot ;  —  un  portrait 
distingué,  mais  qui  vous  fera.  Madame,  les  bras  un  peu  maigres, 
M.  Cabanel ;  —  un  portrait  dont  la  carnation  et  les  plar)S  soient 
bien  étudiés  et  rendus,  iV"^  Houssay  ou  iW^^  For mlescher ;  —  si 
vous  souhaitez  étonner  vos  amis  par  un  tour  de  force,  adressez- 
vous  à  M.  Aublely  il  vous  fera  un  portrait  tout  en  blanc  de  la  tête 
aux  pieds,  y  compris  les  souliers,  sur  un  fond  blanc;  —  si  vous 
avez  un  enfant,  choisissez  M,  Victor  Zier^  ce  sera  l'effet  désiré, 
non  cherché,  mais  trouvé,  et  d'une  couleur  juste;  —  si  vous  êies, 
au  contraire,  un  homme  d'un  âge  mûr,  à  l'air  réfléchi,  entrez  chez 
son  fils,  M.  Edouard  Zier^  il  vous  fera  un  portrait  naturel,  vivant, 
et  expressif  sans  déformer  les  traits.  —  Tenez -vous  à  être  si 
complètement  représenté,  qu'on  puisse  compter  toutes  vos  rides, 
vos  cheveux  et  les  poils  de  votre  moustache,  ce  qui  vous  donnera 
l'air  d'un  homme  du  moyen  âge,  il  vous  faudra  pousser  jusqu'à 
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Bruges,  en  Belgique,  chez  M*  Van  Hove^  qui  réussit  admirable- 
ment les  pastiches  de  Denner  ou  de  Holbein,  on  peut  regarder  ses 
portraits  à  la  loupe,  on  verrait  presque  les  grains  de  la  peau.  — 
Voulez-vous  une  fine  miniature,  touchée  avec  délicatesse,  allez 
trouver  iW"*  S.  Dubray;  —  si  vous,  Monsieur,  et  vous  surtout, 
Madame,  souhaitez  d'être  un  peu  embellie,  gardez-vous  de  M.  J, 
P,  Laurens,  il  vous  peindrait  avec  un  teint  de  plâtre,  une  robe 
cendreuse  et  un  air  désagréable  à  faire  fuir  ;  il  a  tant  peint  de 
gens  morts,  mourants  ou  déterrés,  qu'il  ne  voit  plus  tout  le 
monde  qu'en  laid.  —  Mais  si  vous  voulez  un  portrait  largement 
traité,  où  il  y  a  peu  de  détails,  seulement  ceux  qui  caractérisent 
un  personnage,  un  portrait  siQiple  et  expressif,  vous  n'avez  pas 
à  hésiter,  il  n'y  a  pas  un  portraitiste  qui  surpasse  M.  Paul  Dubois^ 
l'auteur  du  monument  de  Lamoricière,  aussi  bon  peintre  que  bon 
sculpteur. 

VII 

Voici,  maintenant,  une  certaine  quantité  de  tableaux  qu'on  ne 
pourrait  classer  paraii  les  tableaux  d'histoire,  qui  ne  sont  pas  tout 
à  fait  des  tableaux  de  genre,  et  qui,  cependant,  méritent  de  ne  pas 
être  passés  sous  silence.  C'est  un  des  caractères  des  époques  de 
transition  et  troublées  comme  la  nôtre  :  il  se  crée  des  catégories 
nouvelles,  hybrides,  qui  n'ont  rien  de  déterminé,  et  pour  lesquelles 
il  n'y  a  pas  de  nom  précis  :  ainsi,  ces  toiles  intitulées  :  Hérodiade^ 
de  M.  Benjamin  Constant;  Tamerlan  et  Bajazet^  de  M.  Dieudonnéj 
Christophe  Colomb  à  la  cour  de  Ferdinand  le  Catholique,  par 
M.  Brozik.  Ce  n'est  pas  là  de  l'histoire,  c'est  de  l'anecdote  histo- 
rique, genre  inventé  par  un  peintre  de  talent,  Paul  Delaroche,  et 
bientôt  imité  par  une  nombreuse  école,  comme  plus  facile  que  la 
peinture  d'histoire.  De  même,  dans  un  style  encore  moins  élevé, 
le  Déjeuner  du  modèle,  de  M.  Dantan  ;  un  Début  à  F  atelier,  de 
M.  Bougard;  la  Tentation  de  saint  Antoine,  de  M.  Mourut,  toile 
d'une  particulière  indécence  et  tout  à  fait  indigne  de  l'auteur  du 
Bon  Samaritain,  tant  admiré  l'an  dernier.  Ce  sont  là,  non  des 
tableaux  de  genre,  mais  d'accidents  dans  des  existences  très  acci- 
dentées. 

La  peinture  dite  Académique,  qui,  jadis,  peignait  gravement  le 
nu,  pour  prouver  qu'elle  savait  l'anatomie,  dernier  souvenir  de 
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David,  a  à  peu  près  disparu.  Car  je  n'appelle  pas  peinture  acadé- 
mique ces  nudités  qu'exposent  certains  artistes ,  dans  le  but 
d'obtenir  un  succès  de  scandale,  ou  avec  l'espoir  de  se  f  lire  acheter 
par  quelques  vieux  libertins  :  Sommeil  d'une  bacchante,  Astnrté^ 
Ondiue,  Orientale,  etc.,  deaioiselles  nues,  debout  ou  couchées, 
tantôt  vues  de  dos,  tantôt  de  face,  et  qui  étalent  leur  gorge,  leurs 
épaules  ou  leur  ventre;  ou  bien,  cette  autre  Tentation  de  saint 
Antoine,  où  l'on  voit  un  gardeur  de  pourceaux  rencontrant, 
endormie  dans  les  blés,  qui?  une  jeune  fille  entièrement  nue.  Le 
peintre  aurait  bien  dû  nous  dire  dans  quel  canton  de  la  France  les 
jeunes  filles  dorment  à  l'air,  dans  ce  costuuae-là.  Elle  n'est  pas 
la  seule,  d'ailleurs;  sous  le  ti:re  :  le  Repos,  un  autre  peintre  a 
représenté  une  jeune  beauté  champêtre,  dormant  en  plein  air,  toute 
nue,  mais  cette  fois,  sans  même  l'abri  des  blés. 

Les  seuls  vrais  tableaux  académiques  qui  ne  tendent  pas  à  blesser 
la  pudeur  et  les  yeux,  c*e-t,  avec  une  jolie  petite  toile  très  finement 
modelée.  Écho  pleurant  Narcisse,  de  M.  V.  Zier,  et  un  Daphnis  et 
Chloé  de  M.  Renault,  les  deux  tableaux  de  M.  Wagrez,  Hésiode  et 
Èros.  Du  moins,  cela  est  franc,  voilà  des  titres  antiques  et  qui  cun- 
vieniient  à  ce  style  convenu,  qu'affectionnaient  autrefois  les  acadé- 
miciens :  Hésiode,  très  noble  et  très  beau,  beau  comme  un  dieu, 
légèrement  vêtu,  comme  on  peut  le  supposer,  sous  le  ciel  de  la 
Grèce,  contemple,  avec  la  sérénité  d'un  poète,  qui  est  presque  un 
prophète,  le  spectacle  de  la  terre,  de  la  uier  et  des  cieux  qu'il  va 
peindre  dans  des  vers  harmonieux.  Éros,  en  Français  l'Amour,  — 
perché,  ne  peut-on  le  dire  dvi  l'Amour,  pui^^^que,  comme  l'oiseau,  il 
a  des  ailes,  sur  le  sommet  d'un  palais  antique,  Tare  à  la  main,  suit 
d'un  regard  malin  la  flèche  qu'il  vient  de  lancer  à  travers  l'espace, 
et  qui  va  causer  bien  des  désordres  dans  un  jeune  cœur.  Il  n'y  a, 
pour  le  spectateur,  rien  de  bien  émouvant  dans  ces  tableaux  mytho- 
logiques; mais  ce  sont  de  belles  académies,  d'excellentes  études, 
peintes  d'une  couleur  claire  et  agréable,  d'une  touche  délicate,  et 
qui  font  désirer  que  l'artiste  choisisse  des  sujets  plus  nouveaux  et 
plus  humains;  il  a  assez  de  talent  pour  y  réussir. 

11  y  a  bien  encore  deux  ou  trois  tableaux  d'un  genre  difficile  à 
déterminer  :  le  Dernier  jour  d  Herculanum,  de  M.  Hector  Leroux, 
par  exemple;  c'est  presque  un  tableau  académique,  avec  ses  femmes 
drapées  à  l'antique,  à  la  uobie  attitude,  aux  gestes  tragiques,  qui, 
dans  une  atmosphère  épaisse,  sous  un  jour  assombri,  contemplent, 
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de  loin,  pâles  et  terrifiées,  tomber  la  pluie  de  cendres,  les  rocs  et 
les  torrents  de  feu  sur  la  malheureuse  cité  qui,  tout  à  l'heure,  va 
disparaître  sous  un  impénétrable  amas  de  laves  et  demeurer  cachée 
à  tous  les  yeux,  comme  un  homme  enseveli  dans  sa  tombe.  Ces 
femmes,  ces  jeunes  filles,  échappées  à  la  mort,  assistant  avec  hor- 
reur à  la  catastrophe  qui  anéantit  leur  pairie,  ne  peuvent  être 
regardés  sans  émotion  et  sans  pitié;  sous  des  costumes  antiques, 
Fartiste  a  peint  des  êtres  humains  comme  nous,  et  exprimé  des 
sentiments  que  nous  partageons  et  qui  nous  remuent. 

Autre  catastrophe,  mais  bien  bizarrement  représentée,  le  tableau 
de  M.  Heil,  intitulé  :  le  Suicide^  qui  attire  et  retient  forcément  l'at- 
tention. C'est  une  jeune  fille  —  du  monde  —  qui,  au  moment  où. 
arrive  un  train  à  toute  vapeur,  s'étend  tout  de  son  long  sur  les  rails 
d'un  chemin  de  fer,  et  attend,  sa;  s  broncher,  résigjiée^  dit  le  livret, 
la  formidable  machine,  que  l'on  voit  rapidement  s'approcher  et  qui, 
dans  quelques  secondes,  va,  en  la  déchirant  et  l'écrasant,  finir  ses 
peines  et  sa  vie.  Pauvre  fille!  La  journée  est  superbe,  le  soleil  res- 
plendissant, les  fleurs  de  leurs  vives  et  jeunes  couleurs  éclairent  les 
buissons  et  les  champs;  tout  luit,  tout  chante,  c'est  l'épanouisse- 
ment de  la  terre  au  printemps,  et  cette  jeune  fille  de  vingt  ans,  déjà 
désespérée,  a  décidé  d'embrasser  la  njort,  et  de  se  jeter  dans  le 
néant  !  Car,  pour  une  telle  résolution,  il  faut  croire  qu'on  va  trouver 
la  nuit  noire!  Suicid  ■  d'amour,  dit-on.  Mais  qui  est-elle  donc?  d'où 
sort-elle?  de  quelle  famille?  Est-elle  sans  parents,  abandonnée  de 
tous?  Ou  bien  est-ce  qu'elle  a  été  élevée,  comme  on  nous  le  promet, 
comme  on  commence  à  élever  nos  enfants,  dans  la  haine  du  grand 
Dieu  du  ciel,  père  de  tous  les  hommes,  dans  l'ignorance  des  pensées 
religieuses  qui  raffermissent  et  consolent,  de  l'espérance  de  la  vie 
bienheureuse  promise  par  le  Chri4  à  ceux  qui  ont  pleuré?  —  La 
figure  de  la  jeune  fille,  rose  comme  sa  robe  (on  est  un  peu  plus 
pâle  dans  un  tel  moment  et  une  telle  attente)  jette  une  note  fausse 
dans  ce  drame  peut-êtrt;  vrai,  —  et  cependant  on  ne  peut  le  regarder 
froidement  et  même  sans  éprouver  un  frisson  de  pitié. 

Quant  aux  vrais  tableaux  de  genre,  il  y  en  a  une  quantité,  et 
beaucoup  de  jolis,  de  sorte  qu'on  est  obligé  de  se  borner  à  indiquer 
le  sujet  de  quelques-uns  et  à  en  décrire  seulement  deux  ou  trois. 
On  aimerait  à  s'arrêter  à  la  Leçon  de  danse^  de  M.  Adan,  très  fine 
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petite  scène  à  quatre  personnages  en  costume  du  premier  Empire; 
la  Sortie  d'église  en  Bresse,  de  M.  de  la  Boulaye,  physionomies  et 
costumes  bien  étudiés:  la  Méditation,  belle  pensée,  par  M"^  Houssay  ; 
F  Onglée,  où  M"^  Léonide  Bourj^es  nous  fait  sourire,  en  nous  mon- 
trant une  pauvre  bûcheronne  assise  au  milieu  d'un  paysage  couvert 
de  neige,  et  réchauffant  entre  ses  doigts  les  petites  mains  de  son 
enfant,  etc.,  eic.  Mais,  entre  tant  de  petites  toiles  aux  scènes  fami- 
lières, il  faut  distinguer  le  Plaidoyer,  par  M.  Salzado,  coqçl;  avec 
une  très  hardie  originalité.  Il  représente  un  avocat  en  robe  et  ea 
rabat,  plaidant  aux  assises  :  il  est  de  face,  il  s'adresse  au  jury,  à 
vous,  spectateurs,  et  vous  ne  pouvez  vous  empêcher  de  suivre  ses 
gesie.s  et  ses  mouvements  et  de  vous  intéresser  à  ce  qu'il  dit.  Il  est 
tellement  convaincu,  en  effet  —  événement  rare  chez  un  avocat  — • 
qu'il  vous  prend,  vous  vous  persuadez  qu'il  a  raison,  et  vous  croyez 
à  l'innocence  de  Taccusée.  Car,  l'accusée  est  une  dame,  une  pauvre 
femme  qui  pleure  en  se  cachant,  de  honte,  la  figure  dans  ses  mains. 
Qu'a-t-el!e  fait,  et  que  lui  est-il  arrivé?  On  ne  sait,  mais  l'avocat  a 
tant  de  talent,  et  la  femme  paraît  si  émue,  qu'on  est  fort  ébranlé, 
et  je  crois  vraiment  que  le  jury  fera  comme  le  public  ;  il  l'absoudra. 
C'est  un  bon  début  pour  le  jeune  peintre,  M.  Salzado. 

L! Assaut,  de  M.  Berne- Bellecour,  est  une  vraie  page  d'histoire 
par  l'importance  du  sujet,  et  presque  une  miniature  par  la  dimen- 
sion du  cadre  et  le  fini  du  travail.  Cette  minuscule  toile  représente 
le  château  de  Montbelliard,  que  vont  emporter  des  bataillons  Fran- 
çais lancés  à  l'escalade,  et  qui  déjà  ont  franchi  les  pentes  escarpées. 
On  ne  peut  trop  admirer  la  verve  avec  la'juelle  est  représentée  cetts 
action  violente  de  la  guerre,  et  en  même  temps  le  soin  exquis 
avec  lequel  sont  peints  ces  soldats  si  vifs  et  si  ardents.  Quelle 
résolution!  quelle  énergie!  quelle  vie!  On  Ls  voit  marcher,  courir; 
on  les  suit,  on  court  avec  eux;  rien  ne  pourra  leur  résister,  tout  à 
l'heure  ce  sera  fait,  ils  seront  dans  la  place.  Et  l'on  se  dit  que  cela 
a  dû  se  passer  ainsi,  tant  le  peintre  est  entré  dans  son  sujt-t  et  l'a 
rendu  avec  puissance  et  vérité.  C'est  une  des  belles  pages  de 
M.  Berne-Bellecour. 

Un  tableau  qui  a  un  succès  universel,  c'est  Madame  la  Géné~ 
raie,  de  M.  Loustauneau,  le  même  qui  avait  fait  le  joli  tableau  :  un 
Mariage  de  raison,  qu'a  populari.'-é  la  gravure.  Aujourd'hui,  c'est 
©Dcore  un  général  et  sa  femme,  le  même  général  grisonnant  et  la 
même  femme,  un  peu  bien  jeune  pour  lui;  mais  elle  me  panût 


572  REVUE  DU   MONDE   CATHOLIQUE 

avoir  pris  le  dessus  et  s'être  décidée  à  ne  plus  s'ennuyer  à  faire 
la  paitie  d'échecs  de  son  goûteux  de  mari.  M"*  la  Générale  va 
monter  à  cheval,  elle  a  revêtu  un  fringatJt  amazone,  et,  avant 
de  partir,  elle  entre,  comme  Louis  XIV,  la  cravache  à  la  main, 
dans  le  cabinet  de  son  mari,  où  le  général,  en  compagnie  de  son 
aide  de  camp,  est  en  train  d'expédier  des  ordres;  et,  d'un  geste 
et  d'un  mot,  elle  interrompt  net  ce  travail  trop  sérieux;  il  s'agit 
bien  d'ordres  de  marche  et  de  campement  :  «  Monsieur  l'aide  de 
camp,  je  suis  très  mécontente  de  vous  ;  vous  avez  oublié  beaucoup 
de  noms  sur  la  liste  de  ma  soirée  du  8,  monsieur  un  tel,  monsieur 
un  tel;  écrivez,  et  monsieur  un  tel  aussi,  etc.,  etc.  »  Et,  à  ce  petit 
ton  impératif,  sec  et  décidé,  au  mouvement  de  la  cravache  frisson- 
nant dans  cette  petite  main,  l'aide  de  camp  s'est  précipité  sur  une 
feuille  blanche,  et,  penché  sur  la  table,  la  lêie  presque  touchant  le 
papier,  d'une  main  rapide,  il  écrit,  il  écrit,  il  écrit.  Il  n'y  a  pas  à 
craindre  que  la  liste  ne  soit  faite  et  ne  parte  dans  un  quart  d'heure. 
Quant  au  général,  il  a  relevé  la  tête,  et  regarde  sa  femme  sans 
s'étonner.  11  est  déjà  formé,  il  se  dit  en  lui-même  :  «Quelle  femme I 
quelle  têtel  il  n'y  a  pas  à  broncher  avec  elle!  »  Vous  voyez  d'ici  la 
scène,  on  ne  peut  s'empêcher  de  sourire. 

VII 

On  est  toujours  embarrassé  pour  donner  une  idée  des  paysages; 
car,  champs,  plaines,  montagnes,  bois,  rochers,  vallées,  marines, 
tout  cela,  à  distance,  se  brouille  un  peu  dans  la  tête,  et  l'on  ne 
peut  guère  varier  les  épithètes.  Aussi  est-on  obligé  d'indiquer,  non 
tous  les  bons,  mais  seulement  quelques-uns  qui  vous  ont  le  plus 
frappé,  en  négligeant  d'autres  qui  mériteraient  aussi  d'être  loués. 

Ce  qui  est  remarquable,  c'est  la  grande  quantité  de  Mannes,  qui, 
tous  les  ans,  va  en  augmentant.  Cette  abondance  lient  à  la  mode 
de  plus  en  plus  répandue  d'aller  passer  quelques  semaines  au  bord 
de  la  mer  ;  les  peintres  suivent.  Et  c'est  si  bien  une  question  de 
mode,  que  la  plus  grande  partie  des  motifs  des  tableaux  de  ma- 
rines sont  maintenant  pris  sur  les  côtes  de  Normandie,  —  autrefois 
c'était  en  Bretagne,  —  et  des  peintres  très  habiles  nous  présentent 
ces  côtes  sous  tous  les  aspects,  à  toutes  les  heures,  par  tous  les 
teoips:  une  Fin  de  tempête  (M.  Lansyer),  le  Calme  (M.  Sauvaige), 
Marée  basse  (M.  Maasure),  Marée  montante  (Vl"°'  La  Villette)  ;  la 
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Nuit  (M.  Delpy),une  belle  plage  par  un  temps  calme;  la  lune  se 
lève,  quelques  étoiles  brillent  au  firmament,  le  ciel  est  d'un  bleu 
sombre,  ei  la  mer,  sans  limites  et  sans  bruit,  semble  endormie;  le 
Soir  (M.  Duez),  ou  plutôt  une  côte  pavée  de  rochers  que  recouvrent 
des  varechs,  comme  un  tapis  de  velours  vert;  la  Mer  à  Villerville 
(M.  Yen),  la  mer  étendue  jusqu'à  l'horizon,  image  de  l'immensité; 
les  Dunes  de  Roscoff,  ceux-ci  en  Bretagne  (M.  Vernier),  grands 
rochers  gris  sur  un  sable  pâle,  vrai  caractère  des  côtes  tristes  et 
désertes  du  nord  de  l'Armorique.  Puis,  quelques  ports  du  Nord  et 
du  Sud,  r Escaut  à  Anvers  (M.  Clays),une  de  ces  marines  comme 
aiment  à  en  peindre  les  Flamands,  rousses  et,  pour  ainsi  dire  cuites; 
Berck  (M.  Lepic),  un  autre  grand  port  flamand,  très  peuplé  et 
animé;  le  Canal  du  Tréport  (M.  Grandsire),  d'une  couleur  claire, 
avec  une  jolie  perspective  fuyanie;  CoUioure  (M.  Appian),  une 
plage  dorée  par  le  soleil,  et  un  ciel  d'un  bleu  de  turquoise,  et  qui 
vous  fait  sentir  les  chauds  rayons  du  soleil. 

Les  paysages  terrestres^  si  on  ose  les  appeler  ainsi,  comparative- 
ment moins  nombreux,  ne  témoignent  pas  de  moins  de  variéié.  Ici, 
c'est  U7ie  Plaine,  avec  de  beaux  et  grands  arbres  (M.  Lerolle),  un 
peu  trop  semblable  malheureusement  à  celle  de  l'an  dernier;  là, 
un  Étang  boisé  (iM.  Hanoteau),  ou  un  Bois  (M.  Bresson),  avec  un 
feuille  épais,  vert  et  aéré,  sous  lequel  on  doit  être  bien  agréable- 
ment assis  à  l'heure  de  midi  ;  plus  loin,  tout  simplement  un  Chemin 
(M.  Binet),miis  un  chemin  qui  monte  tout  droit  comme  une  flèche, 
et  vous  montre  au  moins  deux  lieues  devant  vous,  ce  que,  dans 
rOuest,  on  appelle  un  long  ruban  de  queue;  ailleurs,  un  joli  Parc 
(fusain  par  .\i'°*  de  Naintré),  avec  de  vastes  perspectives,  de  belles 
allées  éclairées  par  le  soleil,  largement  dessiné  et  coloré;  la  Lande 
(VI.  Bernier),  vrai  paysage  Breton,  avec  les  petites  vaches,  les 
vigoureux  et  petits  chevaux ,  les  femmes  aux  coifl'es  blanches 
qu'on  devine  à  demi  cachées'  dans  les  herbes,  les  haies  plantées 
d'arbres,  et,  là-bas,  un  clocher  pointu,  «  montrant  du  doigt  le 
ciel»  ;  c'est  charmant;  la  Gelée  blanche  (Saintain),  qui  déjà,  en 
octobre,  vous  fait  frissonner,  en  vous  annonçant  les  plus  rigoureux 
froids  de  l'hiver;  une  Bentrée  de  rames  d'oliviers  (M.  F.  Simon), 
sous  un  ciel  chaud  et  lumineux,  des  chèvres  broutant  à  belles  dents 
de  la  rame  fraîche  et  verte,  jolie  petite  scène  du  Midi;  et,  car  il 
faut  s' arrêter, /e  Betourà  la  ferme  (Flahaui),  à  cette  heure  du  repos 
pour  les  animaux  et  les  hommes,  du  calme  qui  se  fait  à  la  tombée 
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du  jour:  ce  calme,  le  peintre  a  su  le  rendre;  en  regardant  son 
tableau,  on  a  comme  une  sensation  de  la  fraîcheur  du  soir.  Enfin, 
un  beau  paysage  de  Normandie,  l'Epine  d Antoigny  (lVI.  S'gé), 
immense  plaine,  où  se  perdent  les  troupeaux,  où  se  confondent  à 
demi  les  villages,  où  fuient  les  collines,  et  qui  vous  présente  un 
abrégé  de  ce  spectacle  de  la  terre,  dont  on  ne  se  lasse  jamais. 

Mais,  malgré  l'agrément  de  ces  paysages  et  le  talent  des  artistes, 
ceux  qui  m'attirent  le  plus,  sont  les  p.-^ysages  où  l'homme  joue  un 
rôle  :  «  Dans  un  paysage  paisible,  a  dit  le  philosophe  Américain 
Emerson,  et  surtout  dans  les  lignes  lointaines  de  l'horizon,  l'homme 
trouve  à  contempler  quelque  chose  d'aussi  beau  que  sa  propre  na- 
ture. »  Oui,  parce  que  mes  pensées  y  mettent  l'homme  ;  partout  où 
l'homme  n'est  pas,  on  le  cherche  et  oh  l'attend,  et  la  scène,  quelque 
belle  qu'elle  soit,  paraît  vide  s'il  ne  vient  pas. 

C'est  là  l'attrait  de  deux  ou  trois  paysages  qui  me  font  rêver 
ou  penser  :  la  Vue  de  Jérusalem,  de  M.  Th.  Frère  :  la  ville  orientale, 
enfermée  dans  ses  murs  crénelés,  blanche  avec  des  toits  plats  et 
quelques  dômes  qui  en  rompent  l'uniformité;  en  avant,  une  vallée 
desséchée,  déserte,  brûlée  par  le  soleil,  quelques  oliviers  au  tronc 
contourné,  au  pâle  feuillage,  et,  près  d'une  tente  en  poil  de  cha- 
meau, des  soldats  à  la  tête  ceinte  d'un  turban,  ou  des  bédouins 
encapuchonnés  d'un  burnous,  immobiles  et  silencieux.  C'est  tout, 
mais  que  ne  vous  dit  pas  ce  morne  paysage,  quand  on  vous  l'a 
nommé!  quelle  histoire!  quel  passé!  quel  drame!  Cette  ville,  c'est 
Jérusalem  ;  cette  vallée,  la  vallée  de  Josaphai  ;  ces  soldats,  des 
Turcs,  qui  gardent  le  saint  Sépulcre,  jusqu'au  jour  où  les  Chrétiens 
auront  mérité  de  le  reconquérir;  ces  oliviers  sont  ceux  sous  lesquels 
Jésus-Christ  souffrit  cette  agonie  et  cette  sueur  de  sang,  par  les- 
quelles fut  payé  le  salut  du  monde!  On  ne  passe  pas  devant  ce 
tableau  sans  le  regarder,  et  on  ne  le  regarde  pas  sans  s'y  arrêter 
et  réfléchir. 

Le  Temple  d'Érechtée  sur  Facropole  d Athènes^  par  M.  A.  de 
Curzon,  ne  présente  pas  à  votre  pensée  des  spectacles  aussi  sublimes, 
mais  il  donne  cette  impression  que  causent  presque  toujours  les 
ruines,  surtout  quand,  ainsi  que  celles-ci,  elles  rappellent  un  passé 
célèbre.  Le  paysage  représente  les  restes  d'un  noble  édifice,  des 
colonnes  élégantes,  mais  qui  ne  supportent  rien,  de  grands  blocs 
écroulés  du  faîte,  un  terrain  aride  où  quelques  chèvres  cherchent 
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une  herbe  rare,  sous  la  garde  de  deux  ou  trois  pasteurs  au  bonnet 
rouf^e.  C'est  le  silence,  la  solitude,  et,  malgré  la  belle  couleur  chaude 
qui  dore  ces  marbres,  et  cet  air  si  transparent  et  si  clair,  dont  l'ar- 
tiste a  su  nous  donner  l'impression,  le  souvenir  de  cette  ville  si 
brillante  et  au  renom  si  glorieux  n'inspire  que  la  tristesse  et  un 
mélancolique  souvenir. 

Mais  voici,  sous  le  titre  :  un  Dimanche  matin^  par  M.  Smith-Hall, 
un  paysage  charmant.  Est-ce  bien  un  paysage?  Cette  petite  toile 
représente  le  cimetière  d'une  ville  de  Norwège,  où,  dans  la  matinée 
du  dimanche,  suivant  une  coutume  pieuse  et  touchante,  les  parents, 
les  amis,  viennent  visiter  les  tombeaux  de  leurs  chers  morts.  On 
voit,  dans  ce  jardin  funèbre,  s'avancer  sous  les  arbres  et  s'arrêter 
çà  et  là,  les  pères,  les  ujères,  les  enfants,  les  femmes  près  de  la 
tombe  qui  leur  est  trop  connue.  Sous  ce  climat  glacé,  on  soigne 
aussi  la  demeure  des  morts;  comme  dans  les  pays  du  soleil  on  orne 
leurs  tombes;  là,  aussi,  on  apporte  des  fleurs,  il  y  a  de  petits  jardins 
qu'on  cultive  avec  un  soin  religieux,  et  surtout,  en  dépit  d'un  culte 
que  ces  pauvres  gens  ne  pratiquent  heureusement  pas  dans  toute 
sa  sécheresse  nudité,  on  prie  pour  les  morts,  et  les  mères,  tenant 
leurs  enfants  par  la  main,  les  font  s'agenouiller  sur  la  pierre,  et 
invoquer  le  bon  Dieu  qui  les  entend  pour  leurs  pères  qui  les  ont 
quittés.  Ce  petit  tableau  est  tout  empreint  de  la  poésie  du  Nord, 
simple,  naïve  et  pénétrante. 

VIII 

L'Exposition  de  sculpture  comprend  plusieurs  parties  très  dis- 
tinctes :  quelques  monuments  élevés  à  des  personnages  illustres; 
des  sujets  historiques  ou  d'imagination;  des  bustes,  portraits 
d'hommes  connus  ou  d'inconnus,  en  assez  grand  nombre  pour 
composer  un  régiment  ;  puis,  et  ce  n'est  pas  la  partie  la  moins  inté- 
ressante, les  projets  de  monuments  en  l'honneur  de  l'Assemblée 
constituante  de  1789. 

Entre  tant  de  bustes  qui  s'alignent  sur  quatre  rangs  dans  le 
jardin  du  palais  des  Champs-Elysées,  quelques-uns  sont  des  œuvres 
d'art  distinguées;  la  plupart  n'ont  d'intérêt  que  le  nom  qu'ils  por- 
tent :  ainsi  l'on  passe  successivement  devant  un  ingénieur,  Séguin^ 
par  Al.  Guillaume,  dans  lequel,  malgré  les  rides  de  l'âge  (il  est 
mort   à  quatre-vingt-dix  ans),  on  recomiaît  une  forte  intelligence 
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et  une  rare  énergie  de  volonté;  trois  peintres,  Trayon^  par 
M.  Michel,  belle  figure  ouverte  et  intelligente;  Couder^  par  M.  Le- 
noir,  et  Carpeaux^  têie  énergique  et  tourmentée;  deux  philosophes, 
Cousin,  par  M.  Adam  Salomon,  qui  vient  de  mourir,  et,  à  côté  de 
lui,  Edgar  Qtdnet,  gros  front  soufflé,  figure  molle,  deux  bu-^tes  très 
caractérisés,  bien  propres  à  faire  juger  la  différence  qu'il  y  avait 
entre  le  rêveur  emphatique  et  creux,  et  le  philosophe  de  l'éclectisme, 
un  peu  vulgaire,  mais  non  sans  finesse  et  sans  élévation.  Il  n'y  a 
de  comparable  à  Quinet,  sophiste  de  lettres,  quOdilon  Barrot, 
sophiste  de  politique;  il  est  amusant  de  le  contempler  dans  sa 
majesté  convaincue,  il  n'a  rien  perdu  de  son  air  d'importance, 
malgré  les  déconvenues  dont  ont  émaillé  sa  vie,  les  révolutions 
qu'il  préparait  et  qui  se  jouaient  de  lui  avec  tant  de  dédain.  Celui 
qui  complète  ce  tiio  de  rêveurs,  c'est  Arnauld  [de  T Ariège) ^  tête 
vraiment  curieuse  à  examiner  :  au-dessus  des  sourcils,  le  front  est 
prodigieusement  bombé,  puis  il  fuit  avec  non  moins  d'exagération 
en  arrière;  on  voit  que  c'est  un  esprit  mal  équilibré.  Aussi,  s'était- 
il,  lui  catholique,  enrôlé,  en  18Zi8,  parmi  les  républicains  Monta- 
gnards, et  il  s'est  retrouvé,  en  4870,  plus  républicain  que  jamais. 
Il  arrangeait  ces  deux  opinions  contradictoires  avec  quelques  belles 
phrases  qui  ne  vous  laissaient  aucune  idée  nette  et  déterminée  : 

On  cherche  ce  qu'il  dit  après  qu'il  a  parlé, 

Et  je  lui  crois,  pour  moi,  le  timbre  un  peu  fêlé. 

Le  buste  de  ce  rêveur  honnête  et  dupe  a  été  fait  par  un  sculpteur 
non  moins  perdu  dans  les  brumes  des  songes,  M.  Etex. 

Par  Arnauld  (de  l'Ariège),  on  arrive  aux  révolutionnaires,  Le 
Pelletier  de  Saint- Far  g  eau,  magistrat  millionnaire,  jacobin,  tué  par 
le  garde  du  corps  Paris,  et  porté  en  grande  pompe  au  Panthéon.  On 
l'en  a  tiré  depuis,  mais  la  troisième  République  a  cru  devoir  con- 
sacrer un  buste  en  marbre  à  ce  pauvre  homme  assez  niais,  lâche, 
mais  régicide;  puis  voici  Bancel,  montagnard  de  la  deuxième 
République,  grand  débiteur  de  phrases  vides,  aujourd'hui  oublié; 
un  autre  comparse  de  18ù8,  le  sous-lieutenant  Valentin,  que  1870 
fit  préfet  ;  Broca,  médecin  évolutionniste  et  athée,  par  conséquent 
républicain;  l'éternel  Denfert-Rochereau,  qui  reparaît  encore  après 
trois  Salons,  avec  un  air,  non  de  bravoure,  mais  de  bravade  gas- 
conne; n'était-ce  pas  la  vérhé?  L'acteur  Coç'we/m,  par  M"*  Sarah 
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Bernardt,  comédienne  aussi,  qui  a  assez  bien  rendu,  ce  qui  n'était 
pas,  d'ailleurs,  très  diflicile,  l'expression  narquoise  de  ce  comédien 
ré()ublicain;  ces  acteurs  et  ces  farceurs  républicains  se  reconnais- 
sent entre  eux  ;  on  pense,  en  les  voyant,  au  mot  de  Tacite  :  «  Rien 
de  plus  difficile  à  conduire  qu'une  troupe  de  factieux,  et  une  troupe 
d'histrions.  »  Enfin,  l'on  devait  s'y  attendre,  Victor  Hugo,  buste 
énorme,  couronné  de  lauriers. 

Malgré  le  nombre  des  statues  et  monuments,  il  n'y  en  a  pas  un 
vraiiîient  supérieur;  le  jury  même,  quelle  que  fût  sa  bonne  volonté, 
n'a  pu  décerner  à  la  sculpture  une  médaille  d'honneur.  Au  milieu 
du  jardin  s'élèvent  plusieurs  monuments  destinés  à  orner  des  places 
pijbliques  :  un  Pinel,  assez  lourd;  un  immense  monument  en  l'hon- 
neur de  Shakespeare^  par  un  grand  seigneur  anglais,  lord  Ronald 
Cower,  qui  témoigne  des  qualités  assez  rares  chez  un  homme  du 
monde,  mais  qui  a  eu  une  singulière  idée  :  il  a  construit  un  pié- 
destal colossal,  aussi  large  que  haut;  tout  autour  il  a  dressé  de 
grandes  statues  représentant  les  principaux  types  de  Shakespeare, 
Haralet,  Macbeth,  Falstaff,  etc.,  quelques-uns  bien  posés  et  d'un 
mouvement  juste;  en  outre,  deux  ou  trois  autres  statues  encore  plus 
grandes,  échelonnées  à  mi-côté  de  cette  colline  de  pierre;  et  enfin, 
tout  en  haut,  un  tout  petit  buste  de  Shakespeare,  que  couronne 
une  autre  statue,  la  muse  de  la  postérité;  de  sorte  que  le  regard 
s'arrête  sur  l'entourage,  sur  le  coriège,  et  que  celui  à  qui  est 
décerné  le  triomphe  est  à  peine  aperçu  comme  un  accessoire. 

Un  peu  plus  loin,  voici  un  monument  élevé  à  la  gloire  de  la 
Défense  de  Paris  ^  en  1870,  par  M.  Barrias,  œuvre  détalent,  bien 
composé,  et  représentant  deux  jeunes  soldats  :  l'un  déterminé,  à 
la  physionomie  noble  et  énergique,  s'avançant  fièrement  contre 
l'fnnemi;  l'autre  plus  réfléchi,  concentré,  mais  non  moins  résolu 
à  continuer  une  lutte  dont  il  semble  comprendre  l'inutilité.  Il  y  a 
du  vrai  dans  l'admiration  qu'inspire  le  courage  des  soldais  qui 
défendirent  Paris;  on  ne  peut,  cependant,  s'empêcher  de  regretter 
cette  tendance  de  notre  temps  à  ériger  des  monuments  pour  per- 
pétuer la  mémoire  de  nos  défaites, comme  si  c'étaient  des  victoires. 
C'est  un  esprit  de  vanité  et  de  gloriole  qui  nous  pousse,  nous  ne 
voulons  pas  nous  avouer  vaincus,  et  nous  prétendons  encore  faire 
les  fif'rs  et  les  superbes.  Des  pensées  plus  modestes  et  une  attitude 
plus  réservée  feraient  plus  espérer  pour  notre  régénération.  On  ne 
15  ixnm  {n«  65).  3^  série,  t.  xi.  37 
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voit  pas  ces  préoccupations  sous  la  monarchie;  la  monarchie  se 
sentait  forte,  elle  l'était,  elle  n'affectait  pas  ces  airs  de  forfanterie, 
elle  n'y  pensait  pas,  elle  n'en  avait  pas  besoin  ;  cette  sorte  de 
fanfaronnade  appartient  en  propre  à  la  démocratie,  fondée  sur 
l'envie,  l'impuissance  et  le  faux. 

Autre  monument  démocratique  élevé  à  un  tribun  de  je  ne  sais 
quelle  république  de  l'Amérique  du  Sud,  nommé  Alsina,  et  que 
l'inscription  qualifie  à' Orateur  célèbre.  Je  ne  sais  si  cette  célé- 
brité a  pénétré  bien  loin,  mais  j'avoue  qu'elle  m'était  absolument 
inconnue.  Telle  est  la  destinée  des  Célébrités  politiques  :  xxne  géné- 
ration n'est  pas  passée,  on  demande  ce  qu'était  cet  homme  fameux? 
Celui-ci  nous  est  montré  haranguant  le  populaire,  avec  son  man- 
teau sur  le  bras,  —  ce  manteau  devait  quelque  peu  le  gêner  dans 
ses  mouvements  d'éloquence,  —  et  de  l'autre  côté,  une  épée 
romaine,  le  glaive  classique!  Quand  nos  sculpteurs  auront-ils  des 
idées  à  eux,  et  laisseront-ils  se  rouiller  tout  cet  attirail  de  l'aniiquilé! 

On  pense  bien  que  les  nudités  ne  manquent  pas  plus  dans  la 
sculpture  que  dans  la  peinture  :  l'année  dernière,  un  sculpteur 
obtint  la  médaille  d'honneur  pour  une  statue  couchée  d'un  modèle 
distingué.  Cette  année,  vingt  artistes  se  sont  mis  à  l'imiter,  on 
pourrait  plutôt  dire,  à  le  copier,  en  présentant  des  statues  cou- 
chées, sans  idée,  sans  pensée,  sans  sentiment,  mais  surtout  peu 
décentes.  Pauvres  gens  qui  ne  voient  pas  qu'ils  affichent  leur  propre 
impuissance,  en  ne  s'ouvrant  même  pas  un  petit  sentier  à  eux, 
où  ils  marcheraient  en  toute  liberté  !  Inutile  de  parler  de  ces 
fabricants  de  pastiches  :  encore  une  fois,  ce  sont  des  serfs  d esprit. 

Après  avoir  signalé  plusieurs  Jeanne  d'Arc  d'un  intérêt  mé- 
diocre, deux  ou  trois  monuments  funéraires,  graves  et  nobles,  celui 
de  la  Princesse  de  Montpensier,  par  M.  Millet,  et  de  Mgr  Pompignac^ 
évêque  de  Saint-Flour,  par  M.  Oliva,  et  un  groupe  de  M.  Gustave 
Doré,  intitulé  :  Christianisme^  représentant  une  sœur  de  Charité 
qui,  sur  un  champ  de  bataille,  enlève  et  sauve  un  blessé,  groupe 
animé,  tout  entier  en  mouvement,  comme  on  devait  l'attendre 
de  ce  puissant  et  pittoresque  dessinateur;  on  n'a  plus  qu'à  men- 
tionner quelques  statues,  les  unes,  d'une  exécution  savante,  comme 
ÏAlceste  de  M.  Allar,  et  le  Samson  de  M.  Cabuchet,  qui  a  rendu, 
d€  manière  à  vous  en  donner  une  juste  impression,  la  force  athlé- 
tique, presque  surhumaine,  et  l'audace  irritée  du  Juge  d'Israël, 
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fléau  des  Philistins,  qu'il  va  assommer  de  la  mâchoire  d'âne  dont 
on  le  voit  se  saisir;  les  autres,  d'un  caractère  distingué  :  une  statue 
du  malheureux,  héroïque,  et  pieux  Prince  impérial,  ^d^vU.  d'Epinay, 
qui  nous  le  montre  jeune,  noble,  beau,  hardi,  regardant  devant 
lui  avec  une  confiance  assurée  et  ce  courage  téméraire  qui  va 
au-devant  des  dangers  et  de  la  mort  sans  la  craindre  ;  un  Pierre  le 
Grand,  par  un  artiste  russe,  M.  Antokolski,  qui  donne  bien  une 
idée,  avec  son  air  farouche  et  presque  sauvage,  du  souverain 
régénérateur  de  son  peuple,  qui  a  le  sentiment  de  sa  puissance, 
qui  est  sûr  de  sa  force  et  qui  fera  ce  qu'il  projette  et  ce  qu'il  veut; 
il  ressemble  quelque  peu  à  un  loup  qui  sort  de  son  bois;  une  statue 
de  Cathelineau,  jurant  de  défendre  sa  foi,  par  M.  Caravaniez,  fort 
expressif,  énergique  et  d'un  sentiment  élevé,  et  qui  rappelle  bien 
la  chaleur  d'âme,  la  simplicité  et  la  foi  enthousiaste  du  vaillant 
paysan  que  son  courage  et  sa  sagesse  avaient  fait  élire  généra- 
lissime des  Vendéens,  et  sa  piété  nommer  le  Saint  de  P Anjou. 

Puis,  dans  une  autre  sphère  d'idées,  et  qui  s'en  étonnera?  des 
œuvres  inspirées  par  le  bas  réalisme  qui  nous  envahit  de  plus  en 
plus,  des  statues  coloriées,  représentant  des  types  ignobles ,  une 
femme  du  demi-monde  en  toilette  tapngeuse,  rencontrant  un  jeune 
mendiant,  son  frère  peut-être,  couvert  de  sordides  haillons,  estropié 
et  simulant  l'aveugle  avec  une  cynique  impudence  [Splendeur  et 
misère,  par  M.  Ringe!)  ;  un  autre  groupe,  A^os  premiers  parents, 
par  M.  Gautherin,  où  notre  mère  Eve,  qui  n'est  pas  belle,  semble 
une  actrice  du  boulevard,  une  M"''  Dorval,  jetant  des  cris  et  sanglo- 
tant avec  des  gestes  désordonnés,  tandis  que  Adam,  au  contraire, 
sans  force  et  sans  énergie,  est  complètement  abattu;  tous  doux, 
du  reste,  c'était,  pourtant,  le  lieu  et  le  temps,  ont  oublié  de  cacher 
leur  nudité;  ou  bien  encore  la  Création  du  premier  homme,  que 
le  sculpteur,  M.  Rodin,  uou-  représente  comme  un  lourdaud,  une 
sorte  de  paysan  grossier,  qui  fait  des  grimaces  et  des  contorsions 
telles  qu'on  est  porté  à  le  plaindre,  tant  il  paraît  souffrir  de  rece- 
voir le  don  de  la  vie;  et,  enfin  une  quantité  de  Républiques,  la  plu- 
part colossales,  celles-ci  l'air  mécontent  et  peu  commode,  l'une 
même  la  foudre  en  main,  celles-là  insignifiantes,  presque  toutes 
laides  et,  ce  qui  va  de  soi,  toutes  communes. 
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IX 


Mais  de  toute  l'Exposition  ,  la  partie  la  plus  importante ,  c'est 
la  collection  des  œuvres  qui  ont  concouru  pour  le  monument  de 
rassemblée  constituante  de  1789.  Rien  n'est  plus  intéressant,  car 
cette  collection  lient  à  la  fois  de  la  tragédie  et  de  la  comédie  ;  elle 
inspire  deux  sentiments  contraires,  l'indignation  et  le  rire,  et  l'on 
ne  sait  ce  qui  l'emporte,  en  la  voyant,  de  la  colère  ou  du  dédain. 

Il  est  difficile  de  ne  pas  avoir  pitié  des  efforts  stériles  d'imagi- 
nation de  nos  architectes  et  de  nos  sculpteurs,  pour  glorifier  cette 
misérable  et  déplorable  Assemblée  qui,  sans  comprendre,  sans  pré- 
voir, détruisit  avec  emportement  toutes  les  institutions  sur  les- 
quelles étaient  fondés,  non  seulement  le  gouvernement  mais  la 
so<  iété  entière,  et,  cédant  aux  passions,  aux  intrigues,  à  l'ambi- 
tion, aux  fureurs  des  factieux  et  de  la  populace,  faible  pour 
défendre  le  droit  et  la  justice,  lâche  pour  châtier  le  criuie,  légua 
pour  héritage  à  la  France  une  constitution  aussitôt  lacérée,  et  pro- 
clama les  faux  principes,  au  nom  desquels  notre  malheureuse  patrie 
se  déchire  depuis  près  d'un  siècle  et  s'acharne  à  épuiser  en  elle 
les  sources  de  la  vie. 

Et  quoi  de  plus  ridicule  et  de  plus  odieux  que  cette  déesse 
antique,  qui  domine  tous  ces  projets  de  monuments,  et  représente 
tantôt  la  Révolution,  tantôt  la  République,  son  héritière  hâtive  et 
forcée, avec  ses  attributs  menteurs,  absurdes  ou  effrayants!  La  voici, 
la  Révolution  ou  la  République,  le  triangle  à  la  main,  précurseur 
d'un  autre  triangle  bien  autrement  actif  et  pratique,  le  couteau  de 
la  guillotine;  —  la  Révolution,  accompagnée  d'un  lio7i(\u\  rugit  terri- 
blement. Oh!  oui,  nous  connaissons  ces  rugissements!  —  la  Révo- 
lution avec  la  victoire  dans  la  main  ;  pourquoi  aurait-elle  le  privilège 
de  la  victoire  plus  que  la  monarchie?  —  la  Révolution,  avec  une 
cuirasse  antique,  comme  fille  du  PaganisQie,  c'est  juste;  —  la  Révo- 
lution, avec  un  sabre  au  côté,  le  sabre  des  massacres  de  Septembre  ; 

—  la  Révolution,  avec  une  /orcAe,  la  torche  quia  mis  le  feu  en  Europe, 
ce  feu  qui  brûle  encore;  —  la  Révolution,  portant  un  génie,  le  même 
génie  que  celui  de  lacolonnedela  Bastille,  le  génie  de  la  destruction; 

—  la  Révolution,  avec  les  tables  de  la /o/,  quelle  loi? Dans  la  première 
Révolution,  il  y  avait  tous  les  jours  une  loi  nouvelle  et  contraire; 


LE  SM-ON  DE  1881  581 

—  la  Révolution,  avec  un  drapeau^  le  drapeau  de  la  rue,  pour  nous 
montrer  qu'elle  n'est  pas  mère  de  la  paix,  a)ais  de  la  discorde  éter- 
nelle;—  la  Révolution,  enfio,  apparaissant  à  la  ^n'ÔMMe,  la  tribune 
aux  harangues,  d'où  elle  souffle  la  révolte  et  la  proclanae  comme  le 
plus  sac'é  de  tous  les  droits. 

Et  ici,  le  ridicule  redouble  :  les  déesses  et  les  inscriptions  n'ont 
pas  suffi,  on  y  a  joint  des  inscriptions,  et  quelles  inscriptions!  Celle- 
ci,  du  poète  habitué  aux  raprochements  hybrides  :  «  Cette  tribune 
était  un  lieu  de  force  et  de  vertu  »  (Victor  Hugo)  ;  de  force,  quand 
l'Assemblée  suivait,  tremblante  et  terrifiée,  la  plèbe  des  faubourgs 
de  Paris,  revenant  de  Versailles,  le  6  octobre,  avec  les  têtes  des 
gardes  du  corps  au  haut  des  piques;  do  vertu,  quand  elle  pré- 
parait par  des  décrets  l'anéantissement  de  la  propriété,  de  la  famille 
et  de  la  religion.  Il  justifie  plus  que  jamais  ce  poète  qui  affecte  de  se 
qualifier  de  penseur,  ce  mot  terrible  :  Quand  on  devient  poète,  on 
perd  la  pensée. 

Puis,  cette  autre  inscription,  plus  complète  en  son  indignité  : 

«  L'histoire  a  gravé  ses  hauts  faits,  proclamé  ses  vertus  ei  trans- 
mettra aux  âges  futurs  ce  qu'elle  a  fait  de  boji  pour  conquérir  la 
liberté  par  sa  sagesse,  sa  persévérance  et  son  patriotisme.  Bailly  eut 
la  gloire  de  la  présider  ;  la  Fayette  en  fut  le  bras  ;  Sieyès,  la  raison; 
et  Mirabeau,  r éloquence;  Voltaire,  Jean-Jacques  Rousseau,  Montes- 
quieu, Diderot  en  furent  les  précurseurs.  » 

Toutes  les  République  et  Révolution  sont,  en  effet,  accompagnées 
des  statues  de  ces  quatre  grands  hommes.  Sieyès  est,  en  général, 
effacé  ;  il  se  contenta  de  vivre,  comme  il  disait,  sous  la  Terreur;  sous 
l'Empire,  il  se  fit  nommer  comte  et  sénateur;  ici,  on  ne  fait  guère 
attention  à  lui.  Bailly  nous  est  représenté  lisant  la  fameuse  décla- 
ration des  droits,  parmi  lesquels  était  ce  qu'on  ne  nous  montre  pas, 
le  droit  du  peuple  de  guillotiner  celui  qui  l'avait  proclamée,  Bailly 
lui-même.  La  Fayette  a  plus  d'importance  :  il  s'avance,  un  drapeau 
sur  l'épaule,  l'épée  à  la  main;  et,  comme  il  s'agit  ici,  non  du  mar- 
quis de  la  Fayette,  combattant  pour  l'Amérique,  mais  du  général 
la  Fayette,  commandant  de  la  garde  nationale  de  Paris,  on  se 
demande  qui  ce  bras  a  soutenu,  qui  cette  épée  a  défendu.  Certes, 
ce  ne  fut  pas  cette  épée  que  Burke,  dans  un  mouvement  sublime, 
invitait  la  noblesse  de  France  à  tirer  pour  défendre  sa  souveraine, 
poursuivie  par  les  calomnies  et  les  poignards!  En  lui  dressant  une 
statue,  la  Révolution  reconnaît  le  service  qu'il  lui  a  rendu,  lorsqu'il 
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intronisa  le  Roi-Citoyen^  «  la  meilleure  des  républiques  ».  Bientôt 
la  vraie  République  supplanta  ce  demi-roi,  en  le  chassant. 

Mais  tous  ces  personnages  ne  sont  que  des  comparses,  en  présence 
du  quatrième,  Mirabeau, 

C'est  lui  qui  attire  et  arrête  les  regards,  lui  qui  parle  et  qu'on 
écoute,  qtii  vous  émeut  et  vous  transporte.  Pourquoi?  parce  qu'il  est 
la  Révolution  même,  la  Révolution  insolente,  impudente,  emportée, 
injurieuse,  maîtresse  er,  triomphante.  Le  voyez-vous,  —  tous  les 
sculpteurs  de  ces  monuments  l'ont  compris,  et  représenté  ainsi  — 
le  bras  étendu,  la  tête  renversée,  cette  tête  monstrueuse  et  puissante, 
monstrueuse  comme  le  vice,  puissante  comme  la  matière,  signifiant 
ses  ordres  à  la  Royauté  intimidée  et  obéissante,  et  annonçant  à 
l'univers  l'avènement  delà  souveraine  nouvelle,  la  bête  populaire! 
11  n'était  pas  nécessaire,  ô  révolutionnaires,  d'ériger  un  monument 
si  compliqué  à  cette  Assemblée  constituante ,  dont  vous  vous  souciez 
peu,  et  que  vous  dédaignez  au  fond  du  cœur.  Il  suffisait  de  cette 
statue  de  Mirabeau  :  elle  dit  votre  pensée  tout  entière,  elle  exprime 
ce  que  vous  êtes  et  ce  que  vous  voulez.  Mirabeau,  représentant  du 
peuple,  se  plaçant  en  face  de  la  Royauté,  et  la  défiant  d'oser  le 
frapper,  c'est  la  révolte  de  l'homme  contre  la  source  même  du  pou- 
voir, contre  Dieu,  la  glorification  de  l'Athéisme  et  la  proclamation 
de  sa  propre  divinité. 


X 


n  est  impossible  de  ne  pas  parler  ici,  quoiqu'elle  ne  soit  pas 
exposée  au  Salon  où,  dit-on,  elle  a  été  présentée  trop  tard,  d'une 
œavre  qui  a  attiré  la  foule  autant  peut-être  que  l'Exposition  même 
des  Champs-Elysées,  le  Chriu  devant  Pilale,  par  M.  Munkakzy, 
M.  Munkakzy  est  ce  peintre  Hongrois,  qui  débuta  si  brillamment,  il  y 
a  quelques  années,  par  un  tableau  dramatique,  le  Condamné  à  mort, 
et  dont  les  visiteurs  de  TExpositton  universelle  de  1878,  se  rappel- 
lent sans  doute  avoir  vu  une  toile  attachante,  MiUon  et  ses  filles. 

Le  Christ  devant  Pilateeitun  tableau  d'une  grande  dimension, 
qui  comprend  cinquante  ou  soixante  personnages,  et  qui  représente 
la  scène  du  Prétoire,  telle  qu'elle  a  dû  vraisemblablement  se  passer  : 
Pilaie  sur  son  tribunal  ;  près  de  lui  les  chefs  de  la  loi,  les  princes 
des  prêtres;  au  miUeu  du  Prétoire,  le  Christ,  les  mains  liées,  qu'il 
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interroge;  et  derrière  la  foule,  les  Juifs  accourus  à  ce  spectacle  qui 
passionne  tout  Jérusalem. 

La  scène  est  grande,  saisissante,  émouvante,  et  plusieurs  des  per- 
sonnages ont  l'attitude,  les  gestes  et  le  caractère  qu'on  leur  suppose 
et  qui  leur  convient  :  la  œuliiiude  déchaînée,  insensée,  comme  toutes 
les  foules,  bien  plus,  se  précipitant  dans  le  crime  avec  cet  empor- 
tement aveugle  qui  lui  fait  invoquer  la  responsabilité  du  sang 
qu'elle  va  verser,  jusque  sur  la  tête  de  ses  enfants;  les  docteurs,  les 
princes  des  prêtres,  écoutant  avec  une  passion  concentrée  et  des 
regards  où  se  lisent  les  sentiments  violents  qui  agitent  leur  âme,  les 
accusations,  les  calomnies,  les  insuites  de  l'un  des  leurs  qui  s'est 
levé,  et  le  bras  étendu,  la  figure  bouleversée  par  la  rage,  se  fait 
l'interprète  de  la  haine  pharisaïque  et  l'écho  des  préjugés  de  la 
multitude,  et  demande,  exige  le  supplice  du  Nazaréen  aux  clameurs 
furibonde  du  peuple,  de  ce  même  peuple  qui,  quelques  jours 
auparavant,  des  palmes  dans  les  mains,  accompagnait  comme  en 
triomphe  Jésus,  dont  il  avait  vu  les  miracles  et  entendu  les  divines 
prédications. 

Quand  à  Pilate,  il  a  l' attitude  que  lui  donne  l'Evangile  :  on  suit 
sur  son  visage  les  mouvements  de  l'incertitude  et  de  la  faiblesse  qui 
iront  jusqu'à  l'injustice  et  à  la  lâcheté  :  la  tête  baissée,  il  entend 
les  cris,  les  accusations  de  ces  ennemis  acharnés  et,  sans  les  com- 
prendre, les  réponses  du  Christ  ;  mais  il  réfléchit,  il  pense  à  ses 
propres  intérêts,  il  craint  César  dont  on  lui  a  rappelé  la  puissance, 
et  tout  à  l'heure  il  va  céder  et  condamner  l'innocent.  Ces  pensées, 
ces  réflexions,  cette  hésitation,  cette  mollesse,  ont  été  très  bien 
saisies  et  rendues  par  le  peintre,  qui,  devançant,  pour  ainsi  dire, 
le  moment  de  la  sentence,  a  représenté  Pilate  les  yeux  baissés  et 
regardant  ses  mains,  ces  mains  qu'il  va  laver,  et  qui  porteront  à 
jamais  la  tache  sanglante  dont  elles  vont  se  souiller. 

Jusqu'ici  donc,  il  n'y  a  qu'à  louer;  mais  le  Christ?  le  Christ,  il 
faut  le  dire  en  un  seul  mot,  est  absolument  manqué.  Le  Christ, 
fils  de  Dieu,  Dieu  lui-même,  n'est  pas  là  :  on  voit  bien  que  c'est  ce 
personnage  à  la  taille  élevée  et  vêtu  de  blanc,  debout  et  isolé  au 
milieu  de  la  salle;  mais  qui  me  prouve  que  c'est  le  Christ?  Je  ne 
parle  pas  seulement  de  l'auréole,  du  nimbe  absent  de  sa  tête.  Ce 
personnage  hautain,  la  tête  droite,  le  regard  fixé  sur  Pilate,  avec 
une  expression  dure,  le  sourcil  froncé,  est  un  homme  ordinaire, 
probablement  un  assez  honnête  homme,  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui 
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un  homme  honorable^  et  non  sans  influence  dans  la  ville;  accusé 
par  erreur,  conduit  devant  le  juge,  et  extrêmement  mécontent 
qu'on  ait  osé  se  permeiire  contre  lui  un  tel  attentat.  Non  seulement 
ce  n'est  pas  un  Dieu,  non  seulement  il  n'a  rien  de  divin,  mais  ce 
n'est  pas  même  un  prophète  de  Dieu. 

Ah  !  c'est  qu'il  est  différent  de  peindre  des  hommes,  et  de  repré- 
senier  des  saints,  un  ange,  Die-j  1  Là,  c'est  le  corps,  ici  l'âme.  Pour 
peindre  le  corps,  il  ne  faut  que  l'intelligence,  l'entendement,  le 
talent;  pour  représenter  l'âme,  l'esprit,  le  divin,  il  faut  une  péné- 
tration plus  profonde,  un  sentiment  plus  élevé,  la  perception  de  ce 
qui  est  au-delà  de  la  terre,  c'est-à-dire  la  foi,  il  faut  croire,  être 
chrétien  ! 

On  dit  que  l'artiste,  reconnaissant  son  erreur  dans  la  représen- 
tation du  principal  personnage  de  son  tableau,  a  l'intention  de 
l'effacer  et  de  peindre  un  nouveau  Christ.  Vous  y  réussirez,  ô  peintre  ! 
si  vous  savez,  si  vous  croyez  que  Celui  que  vous  voulez  montrer 
aux  hommes,  est  le  Messie  promis  dès  les  premiers  jours  de  la 
création,  et  qui,  venu  sur  la  terre  et  incarné  dans  un  corps  mortel, 
va  se  livrer  aux  bourreaux  pour  expier  les  crimes  des  hommes  et  régé- 
nérer le  Monde.  C'est  dans  la  méditation  pieuse  que  vous  cher- 
cherez l'inspiration  qui  vous  a  fui  ;  courbé  dans  l'adoration  et 
la  prière,  c'est,  agité  d'un  saint  émoi,  que,  tombant  à  genoux, 
comme  l'Ange  de  Fiézole,  vous  saisirez  vos  pinceaux,  et  vous  vous 
efforcerez,  en  tremblant,  de  rendre  ce  céleste  visage  entrevu  des  yeux 
de  votre  esprit,  dans  la  contemplation  de  la  vérité  éternelle! 

Je  veux  signaler,  avant  de  finir,  deux  ouvrages  considérables, 
qui  paraissent  en  ce  moment.  Le  premier  est  :  P Ai'l  dajis  les  deux 
Mondes,  par  M.  Dabosc  de  Pesquidoux,  souvenir,  étude  et  des- 
cription des  œuvres  qui  ont  paru  dans  les  expositions  universelles 
de  1855,  1867  et  1878  (2  volumes  in-12.  Pion,  éditeur);  travail, 
immense,  qui  permet  de  connaître  et  d'apprécier  la  valeur  des  ar- 
tistes les  plus  distingués  de  notre  siècle,  non  seulement  en  France, 
mais  à  l'étranger,  de  suivre  le  mouvement  de  l'art,  la  pensée  qui 
l'a  guidé,  l'influence  qu'ont  eue  sur  lui  les  révolutions,  par  lesquelles 
nous  avons  été  et  nous  sommes  encore  agité,  ses  tendances  actuelles 
et  de  prévoir  l'avenir  qu'on  peut  redouter  ou  espérer.  M.  de  Pes- 
quidoux a,  depuis  longtemps,  donné  les  preuves  de  sa  compétence 
et  des  principes  élevés  qui  le  dirigent  dans  les  jugements  qu'il 
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porte  sur  les  beaux-arts.  Personne  n'était  plus  propre  à  un  travail 
si  étendu,  si  complexe  et  qui  exige  tant  de  diverses  qualités.  Il  a 
réussi  dans  cette  entreprise  difficile;  ces  deux  volumes  sont  une 
sorte  d'encyclopédie  artisiique  de  l'an,  pendant  plus  de  la  moitié 
du  dix-neuvième  siècle;  on  les  consultera  souvent  et  utilement  et 
ils  resteront  comme  une  œuvre  de  saine  critique,  de  goût  délicat 
et  de  haute  raison. 

L'autre  publication,  en  livraisons,  est  l'œuvre  célèbre  du  peintre 
Janmot,  intitulé  :  le  Poème  de  C Ame^  cette  suite  de  tableau  que 
l'on  vit  à  l'Exposition  de  1867,  et  qui  attira  si  vivement  l'atten- 
tion, non  seulement  du  grand  public  et  des  artistes,  mais  des 
philosophes  et  des  poètes.  Aujourd'hui  le  peintre  lui-même  publie 
(à  Lyon,  chez  M.  de  la  Perrière.  Prix,  50  francs),  les  photographies 
'm-h\  tirées  avec  un  soin  particulier,  de  ces  toiles  si  originales  de 
conception,  si  fortes  de  pensée,  et  d'une  exécution  si  hardie.  Beau- 
coup des  lecteurs  de  la  Revue  du  Monde  Catholique  ont  vu  longtemps 
au  Cercle  Catholique  du  Luxembourg  les  toiles  mêmes  qui  compo- 
sent le  Foème  de  tAme^  et  se  souviennent  de  ces  scènes  :  Souvenir 
du  ciely  Toit  paternel,  le  mauvais  sentier,  le  Cauchemar,  Virgi- 
nitas,  etc.  Désormais,  le  public  pourra  jouir  de  ces  belles  œuvres 
qui  font  admirer  à  la  fois  l'éminent  artiste  et  le  grand  penseur  en 
M.  Janmot. 

Eugène  Louddn. 

P.  S.  Il  s'est  glissé,  dans  le  premier  article  du  Salon,  quelques  fautes 
d'impression  qu'il  importe  de  relever  :  page  Zil9,  ligne  15,  il  faut 
lire  :  ce  mendiant,  la  figure  raturée  par  les  privations,  au  lieu  de 
h.  ^\g\ivQ  saturée-,  page  h'^k,  ligne  h  :  ce  tableau  earaVe  l'indignation 
et  l'horreur,  au  lieu  de  l'indignation  et  l'horreur  existe;  même  pag3, 
ligne  33,  les  élus  se  reconnaîtront  au  ciel,  par  M.  l'abbé  Méric,  au 
lieu  de  iM.  l'abbé  Méris. 

E.  L. 
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16  avril. 

Tout  est  fini...  Hier  matin,  le  mariage  a  eu  lieu,  et  cette  après-midi 
nos  deux  enfants  sont  partis...  Je  ne  veux  pas  trop  revenir  sur  ce 
passé  si  proche  encore  et  sur  les  émotions  qu'il  m'a  fait  éprouver. 
Toutes  les  mères  passent  plus  ou  moins  parles  mêmes  déchirements. 
J'impose  donc  silence  à  mon  pauvre  cœur,  à  mes  tristes  regrets  ;  et  ne 
faut- il  pas  conserver  toute  ma  force  pour  consoler  Charles,  encore 
plus  impressionné  que  moi  de  ce  départ,  de  cette  séparation  qui  ne 
cessera  qu'à  de  rares  intervalles. 

Ma'leleine  était  la  joie,  le  bonheur,  la  vie  de  la  maison  ;  sa  gaieté, 
sa  douceur,  sa  parfaite  égalité  de  caractère,  la  faisaient  aimer  de 
tous,  en  sorte  qu'aujourd'hui  maîtres  et  serviteurs  ressentent  le  vide 
si  sensible  que  laisse  après  elle  notre  chère  enfant. 

Dans  ma  tristesse,  je  ne  dois  pas  être  ingrate  :  Dieu  a  été  bon 
pour  Dous,  et  il  faut  qu'il  y  ait  place  dans  ma  pauvre  âme  pour  la 
reconnaissance  que  je  lui  dois.  Madeleine  est  heureuse.  Ce  mariage 
nous  donne  toutes  les  garanties  de  bonheur  que  nous  pouvions 
souhaiter  pour  notre  enfant.  Elle  aura  des  épreuves,  cela  n'est  pas 
douteux,  et  nul  ne  peut  éloigner  de  la  voie  de  sa  fille  bien- 
aimée  les  épines,  les  croix  qui  s'y  rencontrent  ;  elles  sont  d'ailleurs 
une  des  conditions  du  salut  ;  mais  elle  a  un  mari  chrétien  ;  ils  mar- 
cheront ensemble  dans  la  vie,  se  prêtant  un  mutuel  secours. 

La  cérémonie  du  mariage  a  été  fort  belle  :  discours  des  plus  tou- 
chants de  notre  bon  curé,  assistance  nombreuse  et  sympathique... 
La  mariée  était  charmante  dans  sa  blanche  toilette,  qu'elle  avait 
voulue  d'une  grande  simplicité,  et  son  mari  portait  avec  beaucoup 
de  distinction  son  uniforme  de  capitaine;  mais  ce  qui  valait  mieux 

(1)  Voir  la  Revue  du  31  mai  1881. 
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pour  moi,  c'était  sa  tenue  si  re-ipectueuse  à  l'église,  son  recueille- 
ment pendant  la  messe.  A  la  sacristie,  après  le  défilé  des  amis  qui 
dura  plus  d'une  demi-heure,  Emile  vint  à  moi  avant  d'offrir  le  bras 
à  Madeleine. 

—  Ma  mère,  dit-il,  vous  avez  deux  enfants,  ils  s'uniront  poiBf 
vous  aimer. 

Bien  émue,  je  lui  serrai  la  main,  tandis  que  ma  fille  posait  la 
sienne  sur  le  bras  de  son  mari. 

—  Je  vous  la  donne,  lui  dis-ja,  rendez-la  heureuse. 

—  Je  vous  le  promets,  me  répondit-il, 

La  journée  s'écoula  trop  rapidement...  la  dernière  journée  ! 

Tout  à  fheure,  en  partant,  Madeleine  avait  le  cœur  bien  gros, 
Emile  était  grave,  mais  à  la  première  station,  la  tristesse  sera  moins 
grande;  un  peu  plus  tard,  le  bonheur  fera  oublier  ce  qui  reste  en 
arrière,  puis  dans  quelques  jours  Madeleine  arrivera  à  D...  et  eu 
trouvant  cette  maison  qu'Emile  aornée  pour  elle,  ce  jardin  rempli  de 
fleurs,  elle  sera  tout  à  la  joie  d'êire  chez  elle.  El  cela  est  bien, 
puisque  c'est  dans  l'ordre  de  la  Providence. 

28  avril. 

Je  reçois  tous  les  deux  jours  des  nouvelles  de  Madeleine  et  d'E- 
mile. Ils  sont  arrivés  à  D. ..  et  vont  à  merveille.  Dieu  soit  béui. 

Ma  bonne  et  chère  fille  me  parle  peu  d'elle,  beaucoup  de  nous; 
elle  veut  des  détails  sur  nos  santés,  sur  nos  occupations;  elle  ne  me 
dit  rien  de  son  bonheur,  je  le  devine  et  sais  lire  entre  les  lignes. 

20  mai. 

Ma  fille  m'a  beaucoup  occupée  depuis  quelques  mois,  mais  je  n'en 
ai  pas  moins  pensé  à  mon  fils.  Le  cœur  d'une  mère  est  assez  grand 
pour  contenir  plus  d'une  inquiétude. 

Louis  est  encore  avec  nous  jusqu'au  mois  de  novembre  prochain. 
Je  ne  constate  aucun  changement  marqué  dans  sa  manière  d'être. 
Je  l'aurais  voulu  plus  affectueux  au  moment  du  mariage  de  sa  sœur. 
Après  son  départ  surtout,  il  aurait  pu  faire  tant  de  plaisir  et  tant  de 
bien  à  son  père  en  l'entourant  d'attentions,  en  cherchant  à  le 
consoler  un  peu  de  l'éloignement  de  Madeleine;  mais  il  vit  trop  en 
dehors  de  nous,  nous  ne  le  voyons  guère  qu'aux  repas.  Après  le  dé- 
jeuner, il  quitte  toujours  très  vite  le  salon  pour  aller  à  ses  études, 
dit-il,  et  certes  une  première  année  de  droit  ne  donne  pas  un  travail 
bien  effrayant;  le  soir  il  reste  un  peu  plus  longtemps  et  joue  aux 
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échecs  avec  Charles,  mais  s'échappe  aussitôt  qu'il  le  peut.  J'avais 
rêvé  un  fils  vivant  avec  son  père,  s'inspirant  de  ses  pensées,  aimant 
à  lui  communiquer  les  siennes,  prenant  son  avis  et  le  suivant;  con- 
fiant envers  sa  mère,  lui  disant  ses  petites  peines,  ses  petits  ennuis., , 
Hélas  !  il  est  loin  d'en  être  ainsi.  Je  me  demande  si  je  ne  suis 
pour  rien  dans  cet  état  de  choses,  -le  crois  avoir  fiit  tout  ce  que  j'ai 
pu,  m'efforçant  de  ne  jamais  l'éloigner  par  des  observations  et  des 
réprimandes  inutiles...  Non  :  il  a  dû  y  avoir,  à  une  certaine  époque, 
une  influence  malfaisante  s' exerçant  sur  lui,  influence  de  milieu,  je 
crois,  plutôt  que  celle  d'un  ami  en  particulier.  Il  s'est  peu  à  peu 
creusé  entre  le  cœur  de  notre  enfant  et  nous  comme  un  abîme,  et 

avec  quoi  le  combler,  mon  Dieu?... 

2  juin. 

Glotilde  va  partir  pour  D...  Elle  a  promis  au  jeune  ménage  d'aller 
passer  quelques  jours  avec  lui,  et  Madeleine  insiste  pour  qu'elle  ne 
difi'ère  pas  cette  visite  attendue  avec  une  vive  impatience.  Je  vou- 
drais bien  l'accompagner,  mais  le  devoir  pour  moi  est  ici  près  de 
mon  mari  et  de  mon  fils.  En  août,  Madeleine  viendra  à  Mont-F. ..,  et 
j'espère  qu'Emile  aura  un  congé  de  quelques  semaines  pendant  les 

vacances. 

8  juin. 

Clotilde    m'écrit    que   nos  chers  enfants  vont    bien  et  qu'ils 

sont  fort  heureux.  Ils  ont  une  charmante  installation  et  se  plaisent 

beaucoup  à  D...  Je  crois  qu'ils  se  trouveraient  bien  partout,  car  ils 

portent  leur  jeunesse  et  leur  bonheur  en  tous  lieux.  C'est  le  bon 

temps  de  leur  existence  ;  qu'ils  en  profitent,  les  peines  viendront 

assez  tôt. 

5  juillet. 

Clotilde  est  de  retour,  enchantée  de  tout  ce  qu'elle  a  vu. 
Madeleine  est  très  appréciée  à  D...  et  elle  y  a  été  parfaitement 
accueillie.  Il  paraît  que  ma  fille  est  une  merveilleuse  maîtresse  de 
maison  ;  son  intérieur  ne  laisse  rien  à  désirer,  l'ordre  le  plus 
admirable  y  règne  et  il  y  a  dans  l'arrangement  des  choses  une  sim- 
plicité, une  élégance  qui  attire  et  retient  le  regard.  Ce  qui  vaut  mieux 
encore,  comme  me  le  disait  Clotilde,  ce  sont  les  goûts  sérieux  de 
Madeleine  et  d'Emile,  et  leur  préférence  pour  tout  ce  qui  est  vie 
intime. 

Clotilde  a  rencontré,  dans  un  dîner,  le  curé  de  Saint-Martin.  Il 
n'a  point  tari  en  éloges  sur  ses  nouveaux  paroissiens  qui  sont,  dit-il 
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fort  édifiants,  Madeleine  s'occupe  des  pauvres  là-bas  comme  ici, 
avec  un  vrai  bonheur.  Tout  cela  est  bien  doux  et  bien  consolant  pour 
sa  mère,  j'en  bénis  le  Seigneur. 

14  août. 

Louis  vient  de  passer  avec  succès  son  premier  examen  de  droit. 
Je  n'avais  jamais  douté  de  sa  réussite.  Il  n'a  eu  que  des  boules 
blanches;  c'est  un  résultat  qui  fait  autant  d'honneur  à  son  profes- 
seur qu'à  lui.  Je  crois  qu'il  pourrait  très  bien  continuer  son  droit 
dans  les  mêmes  conditions,  mais  cela  ne  lui  conviendrait  nullement, 
et  il  a  déjà  exprimé  jilusieurs  fois  à  son  père  le  désir  de  partir  pour 
Paris  en  novembre  prochain.  Il  prétend  qu'il  aura  plus  de  ressources 
pour  travailler,  qu'il  suivra  quelques  cours  au  Collège  de  France  en 
même  temps  que  ceux  de  l'École  de  droit.  On  trouve  toujours  de 
bonnes  raisons  pour  obtenir  ce  que  l'on  souhaite.  Il  fallait  bien  un 
jour  ou  l'autre  en  arriver  là.  Mais  Louis  me  paraît  jeune  encore.  Son 
désir  d'indépendance  m'tffraie.  Nous  allons  à  la  campagne,  et  ce 
n'est  qu'en  octobre  que  nous  nous  occuperons  de  son  départ.  Peut- 
être  que  d'ici  là  il  surviendra  quelque  événement  qui  modifiera  les 
choses. 

20  août. 

Joseph  est  plus  malade,  et  ma  sœur  avait  beaucoup  hésité  à 
entreprendre  le  voyage  de  Mont.  F...  Mais  mon  cher  neveu  a  exprimé 
le  désir  de  venir  nous  voir,  et  il  a  assuré  à  son  père  et  à  sa  mère 
que  le  plaisir  qu'il  aurait  à  se  trouver  en  famille  lui  ferait  le  plus 
grand  bien.  Le  médecin  ne  s'est  pas  opposé  à  son  départ,  et  ils  nous 
sont  tous  arrivés  hier.  Joseph  est  très  changé  et  Marie  ne  se  fait 
aucune  illusion  sur  le  danger,  peut  être  immédiat,  que  court  son  fils. 
Quant  à  lui,  comme  beaucoup  de  malades,  il  ne  paraît  pas  se  douter 
de  la  gravité  de  sa  situation.  Il  fait  des  projets  pour  cet  hiver,  pour 
l'été  prochain.  Marguerite  est  triste  et,  comme  sa  mère,  elle  a  peu 
d'espoir.  Elle  entoure  son  frère  des  soins  les  plus  touchants.  Il  ne 
peut,  de  son  côté,  se  passer  de  sa  sœur.  Quant  à  Marcel,  il  ne  se  rend 
pas  compte  de  l'état  de  son  Irèreet  se  laisse  volontiers  distraire  par 
la  chasse,  qui  est  toujours  son  occupation  favorite. 

1"  septembre. 

Ma  fille  bien  aimée  est  avec  nous  depuis  deux  jours.  Quel  bon- 
heur cela  a  été  pour  moi  de  la  revoir!  Elle  est  toujours  la  même, 
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avec  quelque  chose  de  plus  accompli  dans  toute  sa  personne.  EUe 
est  arrivée  seule.  Emile,  qui  a  un  mois  de  congé,  viendra  dans 
huit  jours.  Nous  aurons  ainsi  notre  chère  enfant  une  semaine  de 
plus.  Cela  passera  bien  vite.  Elle  a  repris  ici  sa  chambre,  que  nous 
avons  fait  meubler  à  neuf.  C'était  une  surprise  que  nous  voulions 
lui  donner  et  à  laquelle  elle  a  été  fort  sensible.  Elle  a  retrouvé  ses 
oiseaux,  ses  fleurs  de  prédilection.  On  dirait  qu'elle  ne  nous  a  pas 
quittés,  tant  elle  s'est  remise  vite  à  ses  occupations  de  chaque  jour. 
Marguerite  a  été  heureuse  de  revoir  sa  cousine,  mais  elles  ne  jouis- 
sent pas  comme  autrefois  de  leur  réunion.  L'état  de  santé  de  Joseph 
jette  un  voile  de  tristesse  sur  nous  tous.  Mon  beau-frère  est  navré, 
ma  sœur  fait  mal  à  voir;  mais  quand  ils  sont  en  présence  de  leur 
fils,  ils  ont  assez  de  force  pour  dissimuler  leurs  inquiétudes. 

2  septembre. 
Joseph  a  toujours  été  un  enfant  plein  de  foi,  accomplissant  avec 
une  grande  régularité  ses  devoirs  religieux.  Cette  année,  il  est 
devenu  très  pieux.  Hier,  j'avais  besoin  de  parler  à  M.  le  curé,  et  en 
passant  devant  l'église  j'y  entrai  pour  y  faire  quelques  instants 
d'adoration.  Je  trouvai  mon  neveu  agenouillé  dans  le  bas  de  l'église, 
et  si  absorbé  dans  la  prière  qu'il  ne  m'entendit  pas.  Je  l'y  laissai  et 
lorsqu'en  rentrant  je  le  dis  à  ma  sœur,  elle  n'en,  fut  pas  surprise, 
elle  me  répondit,  les  larmes  aux  yeux,  que  depuis  quelques  mois  elle 
remarquait  que  Joseph  priait  davantage,  recherchait  les  lectures 
sérieuses,  enfin  se  rapprochait  de  plus  en  plus  de  Dieu. 

5  septembre. 

Emile  avait  été  chargé  par  ma  sœur  d'aller  demander,  à  son  pas- 
sage à  Paris,  un  renseignement  au  docteur  Barth,  concernant  le 
traitement  qu^il  avait  prescrit  à  Joseph.  Il  ne  lui  a  pas  caché  que 
mon  pauvre  neveu  était  perdu.  Il  a  eu  hier  un  vomissement  de  sang 
qui  nous  a  tous  bien  effrayés.  La  vérité  lui  est  apparue  tout  à  coup 
et  il  a  dit  à  son  père  qu'il  se  sentait  bien  faible  et  qu'il  désirait  se 
confesser. 

Ma  sœur  appréhendait  d'avoir  à  prévenir  son  fils  bien-aimé  de  se 
préparer  au  départ;  aussi  accueillit-elle  sa  demande  avec  un  grand 
empressement.  Nous  envoyâmes  à  la  cure,  et  notre  digne  Pasteur 
arriva  bientôt  après.  Il  resta  longtemps  seul  près  de  notre  cher 
malade,  puis  alla  chercher  le  saint  viatique  ;  et  à  cinq  heures,  au 
milieu  du  plus  grand  recueillement  de  tous,  Joseph  reçut  les  derniers 
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sacrements.  Il  ne  paraissait  pas  impressionné  et  présenta  lui-même 
ses  mains  pour  les  onctions.  Quand  tout  fut  terminé,  il  nous  dit 
qu'il  était  heureux. 

Le  médecin  de  B...,  mandé  en  toute  hâte,  croit  que  ce  vomisse- 
ment de  sang  est  une  crise  et  que  Joseph  peut  encore  aller  plusieurs 
mois,  comme  aussi  être  emporté  par  un  nouvel  accident.  Le  lende- 
main, une  grande  amélioration  s'est  produite  dans  son  état.  11  est 
très  faible  par  suite  de  l'hémorragie,  mais  il  semble  renaître. 

—  Je  suis  mieux,  me  disait-il  ce  matin,  oh!  beaucoup  mieux. 

Le  cher  enfant,  malgré  sa  piété,  sa  résignation,  se  rattache  à  la 
vie.  Hier,  toute  la  maison  était  dans  une  tristesse,  une  stupeur  qui 
ne  s'expliquait  malheureusement  que  trop.  Aujourd'hui,  on  se 
reprend  à  espérer,  et  toute  notre  jeunesse  parle  avec  joie  et  anima- 
tion de  la  prochaine  guérison  de  Joseph.  Marguerite  ne  partage  pas 
cette  sécurité. 

—  Oh  I  non,  disait-elle  ce  matin,  non,  ce  n'est  pas  un  mieux  réel. 
Je  vois  bien  que  cela  ne  peut  plus  aller  loin;  ce  n'est  qu'un  sursis 
de  quelques  jours. 

20  septembre. 

Quelle  singuhère  maladie  que  celle  qui  attaque  la  poitrine  !  Il  y  a 
quinze  jours,  Joseph  était  à  la  mort,  aujourd'hui  il  se  lève,  se 
promène,  mange  avec  appétit,  cause,  lit,  dort.  Le  bon  Dieu  aurait- 
il  exaucé  nos  prières  et  un  miracle  s'accomplirait-il  ?  La  puissance 
de  la  sainte  Vierge  est  si  grande  et  tant  de  supplications  lui  ont  été 
adressées  pour  ce  cher  enfant! 

I\la  sœur  pense  qu'il  ne  croit  plus  au  danger;  je  la  laisse  dans 
cette  persuasion;  mais  notre  cher  malade,  qui  ine  fait  volontiers  ses 
confidences  quand  par  hasard  je  me  trouve  seule  avec  lui,  me  ques- 
tionnait ce  matin  sur  l'opinion  du  docteur  H...  à  son  endroit. 

—  Il  m'a  cru  perdu  l'autre  jour,  n'est-ce  pas,  ma  tante? 

—  Non,  pas  perdu,  mais  peut-être  en  danger  au  moment  de 
l'hémorragie. 

—  Gela  peut  revenir. 

—  Pourquoi  s'effrayer  d'une  chose  qui  ne  se  reproduira  sans 
doute  pas? 

—  iM'effrayer!  ce  n'est  pas  le  mot.  Mon  parti  est  pris.  Je  veux  ce 
que  le  bon  Dieu  veut.  Sans  doute,  j'aimerais  mieux  vivre,  mais  le 
Seigneur  a  tout  droit  sur  moi.  A  l'époque  de  la  guerre,  j'avais  bien 
des  fois  fait  mon  sacrifice.  Je  le  renouvelle  maintenant.  Mes  parents 
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ont  pour  les  consoler  ma  sœur  et  mon  frère.  Ce  sera  un  dur  moment 
à  passer  pour  eux;  mais  Dieu  les  aidera;  quant  à  moi  j'ai  la 
confiance  que  le  Sauveur  que  j'ai  reçu  il  y  a  quelques  jours,  que  je 
recevrai  encore  bientôt,  se  montrera  miséricordieux. 

Je  cherchai  à  ramener  ses  pensées  sur  des  sujets  moins  tristes, 
mais  il  y  revenait  malgré  tout. 

Cela  ne  m'impressionne  pas  autant  que  vous  le  supposez,  dit-il, 
11  faut  bien  s'habituer  à  considérer  la  mort  quand  elle  est  proche.  Si 
je  n'en  parle  jamais,  c'est  pour  ne  pas  faire  de  peine  à  ma  mère. 
Dernièrement,  dans  une  nuit  d'insomnie,  je  me  suis  tout  à  coup 
rappelé  une  parole  du  P.  de  Ravignan  mourant  :  «  Allons,  il  faut 
mener,  avait-il  dit,  cette  dernière  affaire  comme  toutes  les  autres, 
avec  décision  et  avec  vigueur.  />  Eh  bien,  je  veux  faire  comme  lui. 

Ma  sœur  revenait  en  ce  moment  avec  Marguerite.  Joseph  se  tut. 

J'admire  ces  beaux  sentiments  et  je  tremble  doublement  pour 
notre  cher  enfant.  N'est-il  pas  mûr  pour  le  ciel? 

25  septembre. 

Le  sacrifice  est  accompli...  Joseph  nous  a  quitté  pour  un  monde 
meilleur.  Dieu  l'a  appelé  et  il  a  dit  :  «  Me  voici,  Seigneur,  pour  faire 
votre  volonté.  » 

Marguerite  ne  s'était  pas  trompée.  De  nouveaux  accidents  succé- 
dèrent bientôt  au  mieux  qui  s'était  manifesté  et  l'état  de  notre  malade 
ne  tarda  pas  à  être  désespéré.  La  voix  s'éteignit  complètement,  la 
faiblesse  devint  extrême,  mais  il  conserva  sa  connaissance  jusqu'à 
la  fin.  Lorsque  la  parole  lui  fit  défaut,  il  avait  encore  des  regards 
affectueux  pour  tous,  se  montrant  reconnaissant  des  moindres  soins 
qui  lui  étaient  donnés,  souriant  à  ceux  d'entre  nous  qui  l'appro- 
chaient. Le  matin  de  sa  mort,  il  exprima  le  désir  de  communier  de 
nouveau.  J'étais  agenouillée  au  pied  de  son  lit  pendant  cette 
dernière  et  touchante  cérémonie;  le  cher  enfant  était  comme 
transfiguré.  Ses  yeux,  fixés  sur  la  sainte  Hostie,  avaient  un  éclat  et 
une  vivacité  extraordinaires.  Ils  disaient  bien  son  amoar  pour  Celui 
qui  s'est  fait  notre  nourriture  et  qui  allait  devenir  pour  lui  le 
viatique  du  grand  voyage.  La  nuit  suivante  il  s'endormit  dans  le 
Seigneur  sans  agonie,  sans  secousse.  Heureux  enfant!  sa  course  est 
achevée,  il  a  gagné  la  palme  ;  et  sa  gloire  et  son  bonheur  n'auront 
point  de  fin. 

Mon  beau-frère  est  brisé  par  ce  coup  terrible;  ma  sœur  est  plus 
forte  dans  sa  douleur.  Quelques  heures  après  la  mort  de  son  fils,  elle 


l'expiation  d'un  père  593 

priait  près  de  lui.  Tout  à  coup,  elle  se  retourne  vers  moi  :  «  Il  est 
parti,  me  dit-elle.  Nous  l'avons  perdu,  mais  il  est  au  port.  Mon  Dieu, 
je  vous  remercie...  »  La  foi  triomphait  dans  cette  âme  de  chré- 
tienne. Pour  un  moment,  la  nature  se  taisait  et  le  cri  de  la 
reconnaissance  s'échappait  du  cœur  de  cette  mère  héroïque.  Sa 
tâche  était  accomplie,  son  enfant  sauvé  ;  elle  ne  tremblait  plus  pour 
lui.  Je  la  comprenais,  je  l'admirais,  mais  serais-je  capable  de  l'imi- 
ter, si  Dieu  m'enlevait  l'un  de  mes  enfants? 

27  septembre. 

Nous  avons  accompagné  ce  matin  à  sa  dernière  demeure  la 
dépouille  mortelle  de  cet  enfant  bien-airaé.  Il  repose  près  de  ma 
mère,  qui  avait  pour  son  petit-fils  une  si  grande  affection.  11  nous 
attend  maintenant  dans  le  champ  du  repos.  Notre  place  y  est 
marquée.  Dans  quelques  années  nous  tous  qui  le  suivions,  nous 
viendrons  chacun  à  notre  tour  le  rejoindre  et  attendre  ici  le  second 
avènement  du  Christ  et  la  résurrection  générale.  Marie  est  anéantie, 
La  nature  a  repris  ses  droits  et  elle  ne  sent  plus  que  sa  douleur. 

Gaston  fait  peine  à  voir...  iMarguerite  entoure  sa  mère  de  soins 
et  d'affection  ;  elle  s'oublie  elle-même  pour  la  consoler. 

6  octobre. 

Marie  vient  de  partir.  Elle  a  quitté  Mont-F...  avec  bien  des 
larmes. 

—  Pendant  de  longs  mois,  me  disait-elle,  je  n'aurai  même  pas 
la  consolation  de  prier  sur  sa  tombe. 

—  Ce  n'est  pas  Là  qu'il  faut  le  chercher,  lui  répondis-je,  mais 
plus  haut...  Il  est  au  ciel. 

—  Oh  !  oui,  il  est  heureux,  j'en  ai  la  douce  et  ferme  espérance. 

8  octobre. 

Madeleine  a  repris  elle  aussi  le  chemin  de  D...  Le  congé  d'Emile 

était  expiré  et  elle  a  voulu  repartir  avec  lui,  malgré  sa  proposition 

de  la  laisser  encore  quelques  sen)aine3  près  de  nous.   Elle  prétend 

que  son  devoir  est  de  suivre  son  mari.  Je  crois  qu'ici  son  devoir 

et  son  cœur  sont  parfaitement  d'accord  ;  je  ne  m'en  plaindrai  pas. 

Non,  certes,  c'est  dans  l'ordre,  et  parce  que  j'aime  ma  fille,  je 

dois  me  réjouir  de  la  voir  préférer  la  société  de  son  mari  à  la 

nôtre. 

B.,  iO  octobre. 

Nous  voici  de  retour  à  B.  et  nous  nous  préparons  à  partir  dans 
15  JUIN  (n"  65).  3«  sÉaiE.  t.  xi.  38 
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quelques  jours  pour  Paris,  où  nous  allons  installer  Louis,  qui 
persiste  dans  son  désir  d'y  continuer  son  droit.  Clotilde  nous 
accompagne.  Je  la  trouve  plus  grave,  plus  sérieuse  encore  depuis 
quelques  mois.  Pense-t-elle  donc  à  réaliser  bientôt  le  projet  qu'elle 
m'a  confié  il  y  a  deux  ans?  Je  ne  la  questionne  pas.  Je  tiens  à 
la  laisser  dans  une  liberté  complète  à  ce  sujet. 

Paris,  25  octobre. 

J'ai  été  ce  matin  à  Notre-Dame  des  Victoires  avec  Clotilde. 
Jamais  je  ne  viens  à  Paris  sans  faire  ce  cher  pèlerinage.  Il  en  est 
un  autre  que  je  n'oublie  pas  non  plus  depuis  la  guerre.  Celui  des 
tombeaux  des  martyrs  de  la  rue  de  Sèvres.  Dans  ces  pieux  sanc- 
tuaires, nous  prions  de  toute  notre  âme  pour  nos  chers  absents  et 
surtout  pour  celui  dont  l'avenir  nous  effraie. 

B.,  12  novembre. 

Nous  voici  de  retour  :  Charles  et  moi  nous  revenons  seuls. 
Clotilde  est  entrée  au  Noviciat  des  sœurs  de  Charité.  Je  me 
doutais  bien  que  le  moment  approchait  où  elle  mettrait  son  projet 
à  exécution.  Mais  je  croyais  qu'elle  attendrait  la  naissance  du  petit 
enfant  dont  nous  espérons  la  venue  pour  le  mois  de  février.  Arrivée 
à  Paris,  elle  me  demanda  de  la  conduire  chez  la  Supérieure  des 
Filles  de  Saint-Vincent  ;  car,  me  dit-elle,  je  désire  entrer  au  Noviciat 
le  plus  tôt  po>sible,  et  j'espère  que  mon  cher  tuteur  ne  m'empêchera 
pas  de  suivre  enfin  ma  vocation.  Charles  et  moi  nous  essayâmes 
de  la  décider  à  remettre  son  entrée  au  printemps.  Mais  nous  voyions 
que  nos  instances  lui  faisaient  peine.  Je  l'accompagnai  donc  rue 
du  Bac,  où  la  supérieure  générale  l'accueillit  à  merveille,  et  il  fut 
décidé  qu'elle  entrerait  l'avant-veille  de  notre  départ.  Elle  passa 
encore  huit  jours  avec  nous,  parfaitement  calme  et  plus  gaie  qu'à 
Tordinaire. 

Samedi  dernier,  Charles  et  moi  nous  la  conduisîmes  au  Noviciat 
et  j'avoue  que  j'étais  bien  impressionnée  en  la  quittant.  J'aime 
tendrement  cette  chère  enfant  que  la  Providence  m'a  confiée  dans  de 
si  tristes  circonstances.  J'ai  partagé  ses  chagrins  et  souffert  avec 
elle.  Par  le  mariage  d'Emile,  elle  était  plus  unie  encore  à  notre 
famille.  La  pensée  que  je  m'en  séparais  pour  toujours  me  faisait  un 
vif  chagrin.  Elle  aussi  était  émue,  et  malgré  ses  efforts  quelques 
larmes  coulèrent  au  moment  des  adieux. 

Le  lendemain,  nous  la  revîmes  ei  elle  nous  parla  avec  abandon 
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de  la  joie  qu'elle  éprouvait  d'avoir  répondu  à  l'appel  de  Dieu.  Elle 
nous  entreiint  longuement  d'Emile  et  de  Madeleine.  Comme  elle 
les  aime!  C'est  évidemment  un  grand  sacrifice  pour  elle  de  se 
séparer  d''eux  aussi  complètement. 

Nous  avons  installé  Louis  dans  un  joli  petit  appartement  donnant 
sur  le  Luxembourg.  11  aura  de  l'air  et  de  la  lumière  :  deux  condi- 
tions de  bonne  santé.  Nous  tenons,  Charles  et  moi,  à  ce  qu'il  soit 
bien  chez  lui,  afin  qu'il  s'y  plaise. 

Son  père  l'a  recommandé  à  plusieurs  de  ses  amis  qui  habitent 
Paris.  Quelques  bonnes  connaissances  seront  fort  utiles  au  point 
de  vue  moral  à  un  jeune  homme  qui  est  séparé  de  sa  famille. 
J'ai  retrouvé  aussi  M"^  Eudoxie  d'E. ,  mon  ancienne  émule  du  Sacré- 
Cœur.  Je  lui  ai  présenté  mon  fils.  Elle  a  été  fort  aimable  et  l'a 
engagé  à  venir  chez  elle  aussi  souvent  qu'il  le  voudrait.  Ses  deux 
filles  sont  charmantes.  L'aînée  surtout  me  parait  une  jeune  personne 
accomplie,  pleine  de  douceur,  mais  aussi  d'énergie.  Elle  est  fort 
intelligente;  son  esprit  est  vif  et  enjoué.  Je  sais  qu'avec  cela  ses 
goûts  sont  sérieux  et  qu'elle  est  très  profondément  religieuse.  Si 
elle  devenait  quelque  jour  la  femme  de  Louis,  combien  j'en  serais 
heureuse!  elle  pourrait  avoir  sur  mon  fils  la  plus  salutaire  influence. 
Aussitôt  son  droit  terminé  et  l'année  de  volontariat  passée,  nous 
devrons  songer  à  l'établir  et  alors  tout  pourra  changer.  Le  fond  est 
bon,  les  exemples  qu'il  aura  autour  de  lui,  la  responsabilité  d'une 
famille  et  surtout  l'influence  d'une  femme  aimée  pourront  encore 
faire  de  lui  un  homme  de  bien  et  un  chrétien  pratiquant.  Voilà 
mes  espérances.  Puisse  Dieu  les  bénir,  et  leur  réalisation  devenir 
la  joie  et  la  consolation  de  nos  vieux  jours. 

Hier  pendant  que  la  vapeur  nous  emportait  à  toute  vitesse  nous 
éloignant  démon  fils  si  aimé,  je  repassais  dans  ma  mémoire  les 
années  qui  viennent  de  s'écouler;  et,  malgré  moi,  cette  phrase  que 
je  trouvai  un  jour  sur  l'un  de  ses  cahiers  :  «  Il  n'existe  ni  bien 
ni  mal;  par  conséquent,  l'homme  peut  se  permettre  tout  ce  que 
lui  conseillent  ses  passions  »,  m'apparaissaient  comme  une  menace 
terrible.  A  quatorze  ans  il  recueillait  une  semblable  assertion, 
n'allait -il  pas  suivre  maintenant  une  morale  si  large  et  si 
commode?  Oh!  que  je  suis  efi'rayée!....  et  le  voilà  seul  à  Paris, 
dans  cette  ville  si  dangereuse  pour  la  jeunesse  par  les  séductions 
de  tout  genre  qui  s'y  rencontrent.  Si  mon  fils  avait  conservé  les 
sentiments  religieux  de  son  enfance,  je  tremblerais  quand  même, 
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car  qui  peut  répondre  que  le  plus  sage  résistera  à  la  tentation,  mais 

hélas!  il  n'a  plus  cette  sauvegarde  si  puissante  qu'un  jeune  homme 

catholique  trouve  dans  sa  foi... 

25  novembre. 

Notre  existence  est  bien  changée...  Les  oiseaux  se  sont  envolés, 
le  nid  est  vide.  La  solitude  s'est  faite  autour  de  nous.  Quand  nous 
nous  sommes  retrouvés  seuls,  Charles  et  moi  au  coin  du  feu,  à  cette 
table  jusqu'ici  entourée  de  nos  enfants,  une  indéfinissable  tristesse 
s'est  emparée  de  nous.  Les  premiers  jours,  nous  étions  réellement 
malheureux.  La  maison  nous  paraissait  si  grande!  Nous  cherchions 
ces  chers  absents  et  il  nous  semblait  que  notre  vie  était  finie, 
cependant  ce  n'est  pas  encore  la  vieillesse.  Charles  a  quarante-huit 
ans;  j'en  aurai  quarante-deux  dans  quelques  semaines;  il  est  donc 
probable  ou  tout  au  moins  possible  que  bien  des  années  s'écouleront 
encore  avant  que  nous  ayons  terminé  noire  course.  Il  ne  faut  pas 
nous  laisser  aller  à  un  découragement  qui  ne  saurait  être  dans 
l'ordre. 

Charles  a  ses  occupations;  plus  facilement,  il  se  distraira  et  sa 
vie,  par  le  fait,  sera  moins  changée  que  la  mienne.  Jamais  Madeleine 
ne  me  quittait.  Clotilde  était  avec  nous  la  plupart  du  temps. 
Désormais  je  vais  vivre  dans  une  vraie  solitude.  Je  ne  crains  pas 
l'ennui,  mais  il  faut  que  je  donne  un  autre  but  à  mon  existence 
quant  aux  actes  extérieurs;  car,  pour  le  cœur,  pour  les  pensées, 
je  suivrai  toujours  mes  chers  enfants;  je  prierai  pour  eux,  je  vivrai 
encore  pour  eux.  La  prière,  la  méditation,  la  lecture,  la  visite  des 
pauvres  trouveront  plus  de  place  dans  ma  vie  moins  occupée  par 
les  soins  maternels;  puis  il  m'appartient  de  consoler  Charles,  d'être 
pour  lui  plus  attentive,  plus  affectueuse.  Il  y  aura  cependant  bien 
des  instants  pénibles,  des  heures  tristes.  Les  soirées  surtout  seront 
longues  à  notre  solitude.  Il  faut  que  je  m'efforce  d'attirer  nos  amis, 
de  décider  Charles  à  sortir  plus  souvent;  s'il  le  désire,  je  l'accom- 
pagnerai. Toute  la  règle  de  ma  conduite  doit  être  l'accomplissement 

des  devoirs  du  moment  présent. 

28  novembre. 

Voici  une  lettre  de  Madeleine  qui  est  tout  attristée  de  l'entrée  de 
Clotilde  chez  les  filles  de  la  Charité,  bien  qu'elle  s'y  attendît.  Emile 
avait  pressé  sa  sœur  de  venir  passer  encore  quelques  semaines  avec 
eux  et  la  réponse  négative  qu'il  reçut  ne  laissait  aucun  doute  sur  la 
prochaine  réalisation  de  ses  projets. 
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Ma  chère  fille  va  bien  :  elle  m'attend  pour  le  mois  de  février.  Je 
brode  la  robe  de  baptême...  Qae  de  pen-.ée3  traversent  mon  esprit 
pendant  que  mes  doigts  tracent  des  fleurs  et  des  guirlandes  sur  la 
batiste!  Je  revois  mes  chers  enfants  à  l'heure  où  l'eau  sainte  en 
faisait  des  chrétiens.  Depuis,  que  d'ennuis,  de  craintes,  d'inquié- 
tudes pour  ces  êtres  si  chers  ! 

15  décembre. 

Louis  nous  a  écrit  plusieurs  fois  depuis  notre  retour.  Il  paraît 
content;  il  nous  parle  de  ses  études,  du  bon  accueil  qui  lui  est 
fait  chez  nos  amis.  J'aurais  souhaité  que  ses  lettres  fussent  un  peu 
plus  affectueuses.  Il  m'aurait  été  doux  d'y  trouver  quelques 
expre-sions  de  regrets  de  nous  avoir  quittés;  mais  le  pauvre 
enfant  est  tout  au  bonheur  de  jouir  de  sa  liberté,  cependant  nous  ne 
l'entravions  guère  pendant  qu^il  était  avec  nous. 

1"  janvier  1876. 

C'est  la  première  fois  que  l'année  commence  aussi  tristement 
pour  nous.  Une  lettre  de  Madeleine  et  d'Emile  ;  une  autre  de  Louis 
que  j'aurais  bien  désiré  voir  ici  à  l'occasion  du  1"  janvier;  mais 
son  père  a  trouvé  que  ce  voyage  n'était  pas  raisonnable  puisqu'il  y 
a  à  peine  deux  mois  qu'il  nous  a  quittés;  lettres  aussi  de  Marie  et 
de  ses  enfants,  de  notre  chère  Glotilde,  calme  et  heureuse  dans  la 
solitude  de  son  noviciat.  Ces  lignes  toutes  pleines  d'affection  m'ont 
bien  touchée;  elle  pense  à  nous  et  prie  pour  nous. 

D.,  2  février. 

Je  veux  consigner  ici  l'expression  de  toute  ma  reconnaissance 

envers  le  Seigneur  :  Ce  matin,  ma  chère  et  douce  Madeleine  a  mis 

au  monde  une  petite  filie  qui  s'appellera  Gharlo.te.  Eile  parait  bien 

frêle  et  bien  délicate,  mais  le  docteur  affirme  qu'elle  est  pleine  de 

vie.  Charles  arrivera  demain  pour  la  tenir  avec  moi  sur  les  fonts 

baptismaux.  Emile  est  tout  heureux  et  il  ne  se  iasse  pas  de  regarder 

sa  fille. 

20  février. 

Madeleine  continue  à  bien  aller;  la  petite  Charlotte  se  fortifie, 

notre  jeune  ménage  est  tout  au  bonheur  de  cet  accroissement  de 

famille  et  moi  bien  heureuse  de  leur  joie.   Je  resterai  encore  huit 

jours  avec  eux,  puis  je  reprendrai  le  chemin  de  B.  Toutes  les 

personnes  que  je  vois  ici  me  disent  beaucoup  de  bien  de  ma  fille  et 

de  mon  gendre,  cela  est  assez  naturel  ;  cependant  il  y  a  manière 
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de  dire  ce  bien  et  je  vois  que  Madeleine  et  Emile  sont  aimés  et 
appréciés.  Je  n'en  suis  pas  étonnée.  Les  domestiques  eux-mêmes 
leur  paraissent  fort  attachés  et  c'est  là  une  preuve  de  la  bonté  des 
maîtres  à  laquelle  on  ne  saurait  se  tromper.  Bien  qu'encore  dans 
son  lit,  ma  fille  dirige  son  intérieur  avec  beaucoup  de  sagesse.  Tout 
est  réglé,  ordonné;  elle  est  une  bien  bonne  maîtresse  de  maison; 
elle  sera  aussi  une  excellente  mère.  Sa  santé  lui  permet  de  nourrir 
son  enfant  et  j'en  suis  enchantée  à  tous  les  points  de  vue. 

26  février. 
Reçu  aujourd'hui  une  lettre  de  Charles  qui   s'ennuie  beaucoup 
et  me  demande  de  revenir  le  plus  tôt  possible.  Je  résiste  donc  aux 
instances  de  mes  enfants  et  je  les  quitte  le  1"  mars. 

B.,  h  mars. 

Les  lettres  de  Marie  sont  toujours  bien  tristes,  mais  sa  résigna- 
tion est  admirable  ;  elle  me  mande  aujourd'hui  qu'elle  bénit  Dieu 
au  milieu  de  ses  larmes  pour  tant  de  grâces  accordées  à  son  cher 
Joseph.  Depuis  sa  mort,  il  lui  revient  de  tous  côtés  les  détails  les 
plus  consolants  sur  les  vertus  de  celui  qu'elle  pleure.  AT...,  qui  a 
été  sa  dernière  ville  de  garnison,  il  visitait  les  pauvres  journelle- 
ment et  sou  exemple  avait  entraîné  plusieurs  des  jeunes  officiers  de 
son  régiment  dans  cette  charitable  voie.  On  a  retrouvé  après  sa  mort 
un  petit  carnet  sur  lequel  il  inscrivait  ses  dépenses  et  qui  est  une 
bien  précieuse  révélation  à  ce  sujet. 

10  mars. 

Voici  une  bonne  nouvelle:  Louis  me  mande  que  M.  Emmanuel  de 
V...  est  à  Paris  avec  Maxime  qui  fait  sa  pn^mière  année  de  droit.  Il  a 
beaucoup  engagé  mon  fils  à  reprendre  leurs  anciennes  relations. 
J'en  suis  bien  heureuse;  il  aura  tout  à  gagner  auprès  d'un  si  boa 
ami. 

Jeudi-saint,  2  avril. 

Je  viens  d'avoir  la  consolation  de  faire  mes  Pâques  avec  Charles. 
Il  accomplit  chaque  année  son  devoir  pascal,  mais  j'avais  compris 
qu'il  préférait  qu'il  n'en  fût  pas  question  entre  nous.  Je  n'ai  jamais 
pu  m'expllquer  la  raison  de  cette  espèce  de  mystère.  Je  sais  que 
bien  des  hommes  agissent  ainsi,  et  puisque  l'essentiel  est  fait,  nous 
ne  devons  pas  nous  plaindre.  Cette  année,  Charles  m'a  demandé 
au  commencement  de  la  semaine  quel  jour  je  comptais  faire  mes 
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Pâques,  parce  qu'il  désirait  m' accompagner.  Je  l'en  remerciai  et  ce 
matin  je  m'agenouillai  à  la  table  sainte  près  de  lui. 

Puis-je  espérer  que  Louis  obéit  aussi  aux  prescriptions  de  l'Église? 
Il  nous  arrive  samedi;  sera-t-il  prudent  de  lui  adresser  quel  |ues 
questions  à  ce  sujet?  En  le  quittant  à  Paris,  je  l'avais  engagé  à  aller 
voir  de  temps  en  temps  Mgr  de  Ségur  qui  fait  un  si  bon  et  si  pa- 
ternel accueil  aux  jeunes  gens.  Il  lui  avait  été  recommandé,  mais 
hélas  !  mon  conseil  aura-t-il  été  suivi  ? 

20  avril. 
Louis  est  reparti.  Je  ne  puis  sans  une  tristesse  réelle  repasser 
dans  ma  mémoire  ce  court  séjour  de  mon  fils  auprès  de  nous.  Son 
père  et  moi  nous  aspirions  après  les  vacances  de  Pâques.  J'espérais 
que  de  son  côté,  Louis  serait  heureux  de  se  retrouver  en  famille. 
Dès  le  soir  même  de  son  arrivée,  j'ai  bien  compris  qu'il  était  venu  à 
B...  parce  qu'il  n'y  avait  pas  moyen  de  faire  autreiuent,  11  y  a  eu  au 
moment  où  il  nous  embrassa  un  mouvement  d'affection,  mais  cela 
a  été  si  fugitif!  Il  n'a  plus  cette  gaieté,  cet  entrain  qui  était  le 
fond  de  son  caractère;  il  est  triste,  inquiet  et  semble  en  suspicion 
vis  à  vis  de  nous.  On  dirait  qu'il  veut  nous  cacher  quelque  chose. 
J'ai  cru  tout  d'abord  qu'il  était  tourmenté  par  un  embarras  d'ar- 
gent. Bien  qu'il  soit  actuellement  déjà  dans  une  belle  position  par 
suite  de  l'héritage  de  son  oncle,  il  se  pouvait  qu'il  ait  été  un  peu 
plus  vite  qu'il  ne  l'aurait  dû.  Charles  ayant  eu  la  même  pensée  que 
moi,  alla  au-devant  d'une  confidence  à  ce  sujet;  nous  nous  étions 
trompés.  Louis  n'a  pas  de  dettes;  il  l'a  affirmé.  Ses  études  de  droit 
lui  plaisent.  Il  se  dit  content.  Cependant  il  y  a  bien  des  nuages  sur 
son  front.  J'ai  tenté,  moi  aussi,  de  le  faire  parler  sans  mieux  réussir 
que  son  père.  Dimanche  il  est  venu  à  la  messe  avec  nous;  mais  cela 
ne  me  rassure  pas,  pouvait-il  faire  autrement? 

2  mai. 

Nous  voici  de  nouveau  seuls,  Charles  et  moi,  et  tous  les  deux 
vraiment  tristes,  non  plus  uniquement  de  notre  isolement,  mais 
surtout  des  inquiétudes  que  nous  donne  notre  fils.  Que  peut-il 
avoir?  Nous  procédons  par  exclusion  pour  arriver  à  découvrir  la 
vérité.  Il  n'est  pas  joueur,  il  n'a  pas  de  dettes,  il  n'est  pas  malade, 
il  ne  s'ennuie  pas  à  Paris  puisqu'il  paraît  si  pressé  d'y  retourner. 
Il  n'est  pas  non  plus  probable  qu'il  ait  quelque  attachement  de 
cœur;  non,  ce  n'est  pas  cela,  mais  alors  quoi  donc? 
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Charles  vient  de  me  proposer  d'aller  .passer  quelques  jours  à 
Paris.  Nous  y  verrons  Clotilde  encore  au  noviciat;  elle  va  prendre 
l'habit  bientôt  et  sans  doute  être  envoyée  en  province.  Ce  sera  le  but 
avoué  d'un  voyage  dont  le  vrai  motif  est  de  chercher  à  nous  éclairer 
sur  la  situation  de  Louis. 

25  mai. 

Notre  séjour  à  Paris  n'a  fait  que  confirmer  mes  craintes.  Nous 
n'avions  pas  prévenu  Louis  de  notre  voyage  et  son  père  est  tombé 
chez  lui  à  l'improvisie.  Il  l'a  trouvé  au  travail  et  son  arrivée  ne  l'a 
nullement  troublé,  elle  a  paru  au  contraire  lui  faire  plaisir.  Ils  sont 
venus  me  joindre  à  l'hôti^  et  nous  avons  passé  ensemble  la  plus 
grande  partie  de  notre  séjour  à  Paris.  J'ai  retrouvé  chez  mon  fils  ce 
fond  de  tristesse  que  nous  avions  remarquée  à  B...  pendant  les 
vaciinces  de  Pâques,  il  a  peu  profité  des  relations  que  nous  lui 
avions  préparées.  «  M.  Emmanuel  de  V.  et  Maxime  me  suffisent, 
nous  dit-il,  et  je  suis  ainsi  plus  tranquille  pour  travailler.  »  Ques- 
tionné par  son  père  sur  l'usage  qu'il  faisait  de  ses  loisirs,  il  répondit 
qu'il  suivait  plusieurs  cours  à  la  Sorbonne  et  au  collège  de  France 
et  qu'il  lisait  beaucoup.  Charles  mit  la  conversation  sur  quelques 
ouvrages  de  littérature  qui  viennent  de  paraître  et  demanda  à  Louis 
s'il  les  connaissait. 

—  Non,  répondit-il,  je  ne  m'occupe  guère  en  dehors  du  droit  que 
de  philosophie  et  d'économie  politique. 

Il  est  facile  de  s'égarer  dans  de  semblables  questions  et  il  faudrait 
pour  ses  études  si  sérieuses  un  guide  chrétien  qui  manque  évidem- 
ment à  mon  pauvre  Louis. 

Charles  a  causé  longuement  de  lui  avec  M.  Emmanuel  de  V.  Il  lui 
a  fait  part  des  craintes  que  nous  avions  à  son  sujet.  Il  les  comprend 
et  les  partage. 

Je  favorise  ses  relations  intimes  avec  mon  fils  lui  a-t-il  dit. 
Puissent-elles  contrebalancer  d'autres  influences I 

—  Quelles  influences? 

—  Je  ne  les  connais  pas,  mais  les  soupçonne.  Puis,  je  pense  que 
les  études  philosophiques  et  littéraires  auxquelles  il  se  livre  sont  un 
grand  danger  pour  lui. 

—  Que  faire  alors?  Il  est  impossible  de  lui  demander  d'y 
renoncer. 

Charles  pria  en  grâce  M.  Emmanuel  de  continuer  à  veiller 
sur  Louis  et  de  nous  prévenir  si  quelque  chose  de  nouveau  survenait. 
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Clotilde,  que  nous  avons  vue  plusieurs  fois,  est  toute  heureuse. 
Elle  nous  a  parlé  avec  une  grande  affection  de  son  frère,  de  Madeleine 
et  de  sa  chère  petite  nièce.  Son  cœur  n'a  pas  changé  et  naes  enfants 
lui  sont  toujours  bien  chers.  Elle  ignore  complètement  ce  qu'elle 
deviendra  après  sa  prise  d'habit. 

—  Que  m'importe  où  l'on  m'enverra,  dit-elle,  au  Nord  ou  au 
Midi?  Ne  suis-je  pas  sûre  désormais  de  faire  la  volonté  de  Dieu  en 
obéissant  à  mes  supérieurs?  elle  a  bien  raison.  Au  milieu  du  monde, 
pouvons-nous  toujours  avoir  la  même  certitude? 

3  juin. 

Reçu  ce  matin  une  longue  lettre  de  ma  pauvre  Madeleine  qui  vient 
de  passer  par  de  terribles  inquiétudes.  La  chère  petite  Charlotte  a 
eu  plusieurs  convulsions  qui  ont  failli  l'emporter.  Tout  danger  a 
cessé,  mais  ma  fille  reste  encore  bien  émue  et  je  sens  tout  ce  qu'elle 
a  souffert. 

«  Je  vous  aime  encore  plus,  s'il  est  possible,  que  par  le  passé, 
m'écrit-elle.  Il  faut  être  mère  soi-même  et  avoir  traversé  les  inquié- 
tudes de  la  maternité  pour  comprendre  ce  que  l'on  doit  de  recon- 
naissance à  sa  mère.  » 

Emile  et  elle  auront  dû  être  si  malheureux  pendant  ces  heures  de 
transes  mortelles!  Combien  je  regrette,  en  de  semblables  moments, 
d'être  éloignée  de  ma  fille!  bien  que  ma  mission  auprès  d'elle  soit 
achevée,  je  lui  serais  encore  fort  utile. 


[A  suivre.) 
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CROQUIS   HISTORIQUES,    LÉGENDAIRES    ET   PITTORESQUES  (1) 


XX 

HAUTE-GOULAINE 


Deux  communes,  dans  la  Loire-Inférieure,  portent  le  nom  de 
Goulaine  (2),  un  des  plus  anciens  et  des  plus  estimés  de  Bretagne. 
Lorsque  la  famille  fît  ses  preuves  de  noblesse,  elle  put  présenter 
des  actes  remontant  au  delà  du  dixième  siècle.  Tous  les  témoi- 
gnages, en  effet,  s'accordent  pour  reporter  la  première  i^econstruc- 
tion  du  château  en  l'année  ^hh.  Il  y  avait  donc  eu,  déjà,  une  autre 
demeure  seigneuriale. 

Les  Goulaine,  d'ailleurs,  furent  mêlés  à  beaucoup  d'événements 
importants  de  l'histoire  du  duché  et  contractèrent  des  alliances  avec 
la  famille  ducale.  Leurs  armes  attestent  les  grands  services  qu'ils 
ont  rendus.  Concédées  par  les  rois  de  France  et  d'Angleterre,  elles 
sont  «  Mi- parti  d'Angleterre  et  de  France.  Parti  au  1.  de  gueule  à 
3.  demi-léopards  d'or.  Au  2.  d'azur  avec  une  fleur  de  lys  d'or  et 
une  demi-fleur  de  lys  d'or  également,  cette  dernière  en  pointe, 
mouvante  du  parti,  la  fleur  de  lys  en  chef  au  deuxième  canton  ». 

Le  savant  P.  Du  Paz,  d'accord  avec  un  grand  nombre  d'histo- 
riens, donne  ainsi  l'origine  de  ce  fier  blason. 

((  Alphonse,  seigneur  de  Goulaine,  chevalier  non  moins  valeureux 
et  hardi  en  fait  d'armes,  que  sage  et  prudent  et  de  grand  jugement 


(1)  Voir  la  Revue  du  31  mai  1881. 

(2)  Haute-Goulaine  et  Basse-Goulaine. 
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et  meur  conseil,  fat  employé  par  le  duc  de  Bretaigne  .^1),  son 
seigneur  et  prince,  pour  procurer  une  bonne  paix  et  alliance  entre 
les^roys  de  France  et  d'Angleterre;  et  la  paix  étant  faicte  entre 
eulx  par  son  moyen  et  à  sa  poursuite,  le  loy  anglais,  pour  le  récom- 
penser d'un  si  bon  office,  lui  donna  (comme  il  ne  voulait  recevoir 
aucims  présens),  ^o\xv  luy  et  les  siens  héritiers  et  successeurs, 
permission  et  privilège  de  porter  la  moitié  de  ses  armes  ;  ce  que 
voyant,  le  roy  de  France,  pour   ne  se  montrer  moins  libéral  à 
rendroict  du  dict  Alphonse,  il  lui  donna  aussi  pour  luy  et  pour  ses 
successeurs  le  droict  de  porter  la  moitié  de  ses  armes,  tellement 
que,  depuis,  les  seigneurs  de  Goulaine  ont  toujours  porté  en  leurs 
armes  un  parti  d'Angleterre  et  de  France,  savoir  :  3  demi-léopards 
d'or  en  champ  de  gueules  et  une  fleur  de  lys  et  demie  d'or  es  champ 
d'azur,  et,  en  mémoire  de  cela,  on  voit  gravée  en  cette  maison  es 
escaliers,  manteaux  de  cheminée  et  aultres  lieux  éminents  d'icelle 
la  figure  qui  suit  pour  rappeler  Alphonse  de  Goulaine.  »> 

La  figure  mentionnée  se  compose  de  trois  D,  formant  triangle, 
dont  les  deux  de  base  sont  couronnés. 
Devise  :  a  De  cestuy-cy,  de  cestuy-là,  /accorde  les  couronnes.  » 
Quelques  écrivains  donnent  une  autre  version.  Ils  prétendent  que 
Jean  de  Goulaine,  gouverneur  de  Nantes,  en  1180,  composa  les 
armes  de  sa  maison  en  souvenir  de  l'amitié  dont  l'honoraient  les 
rois  de  France  et  d'Angleterre.  Mais  cette  opinion  a  été  faiblement 
soutenue  et,   d'ailleurs,  la  devise  semblerait  prouver  qu^elle  est 

errotiée. 

La  seigneurie  de  Goulaine  fut  érigée  en  marquisat  par  lettres- 
patentes  du  mois  d'octobre  1621,  en  faveur  de  Gabriel  11  de 
Goulaine,  fils  de  Gabriel  1"  et  de  Marguerite  de  Bretagne;  mais 
ce  fut  le  premier  et  le  dernier  marquis  de  la  branche  aînée,  car 
son  fils  aîné,  devenu  unique  héritier  du  nom,  avait  choisi  la 
carrière  sacerdotale  et  mourut  vers  la  même  époque  que  le  père. 
Anne  de  Goulaine,  fille  et  sœur  des  précédents,  porta  le  marquisat 
de  Goulaine  dans  la  famille  de  Rosmadec,  où  il  resta  jusques  vers 
la  fin  du  dix-huitième  siècle. 

Tous  ces  seigneurs  possédaient  de  grands  biens  ;  et  leur  château 
patrimonial  s'il  n'était  un  des  plus  vastes  et  des  plus  forts  de  la 
contrée,  en  était,  à  coup  sûr,  le  plus  richement  orné  1 

(1)  Geoffroy  II  (fils  de  Henri  II,  roi  d'Angleterre),  époux  de  Constance,  fille 
et  héritière  de  Conan  IV,  le  Petit,  duc  de  Bretagne. 
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Par  ce  que  l'on  peut  encore  admirer,  on  se  fait  facilement  une 
idée  juste  de  ce  que  devait  être  cette  royale  demeure. 

Nous  avons  dit  «  royale  »  et  nous  ne  croyons  pas  excessive  cette 
qualification. 

Mieux  que  Glisson,  Haute-Gouiaine  pourrait  revendiquer  le 
surnom  de  «  petit  Versailles  » ,  donné  à  tant  de  demeures  féodales 
bien  éloignées  de  l'égaler  en  beauté. 

Le  château  se  trouve  à  environ  8  kilomètres  de  Nantes.  Faci- 
lement on  le  peut  visiter  en  une  demi -journée.  La  campagne  qu'il 
faut  traverser  pour  y  arriver  est  boisée.  Les  champs  et  les  prairies 
sont  tout  verdoyants;  mais  celte  verdure  intense  n'améliore  point, 
paraît-il,  l'état  sanitaire  du  pays,  resté  marécageux,  quoique  souvent 
on  ait  accompli  de  grands  travaux  pour  remédier  au  mal.  En  1655, 
un  arrêt  ordonnait  le  dessèchement  des  parties  du  sol  envahies  par 
les  eaux  stagnantes.  Depuis,  des  travaux  dont  l'urgence  n'est  que 
trop  démontrée,  ont  été  repris  ;  mais  il  faudra  lutter  longtemps 
encore.  Cette  partie  de  Ja  Loire-Inférieure  jusqu'aux  limites  de  la 
Vendée,  renferme  beaucoup  de  marais,  et  il  n'y  a  pas  plus  d'un  demi- 
siècle  que  l'ancien  duché-pairie  de  Retz  était  considéré  comme  à 
peu  près  impraticable  une  bonne  moitié  de  l'année.  On  allait  jusqu'à 
dire  qu'il  suffisait  de  passer  vingt-quatre  heures  à  Machecoul,  la 
capitale^  pour  gagner  une  fièvre  tenace. 

Nous  n'avons  pas  entendu  dire  que  le  séjour  de  Haute-Goulaine 
fût  aussi  redoutable,  cependant  il  ne  faudrait  pas  trop  s'y  fier.  Les 
étymologistes,  qui  font  dériver  son  nom  du  mot  Goalen  (fausse 
rivière  ou  eau  dormante),  pourraient  bien  avoir  raison.  Dom  Morice 
a  inséré  dans  ses  Preuves  une  charte  de  Louis-le-Gros,  où  il  est  parlé 
des  eaux  d'i  Goulaine.  Cette  charte  est  invoquée  par  les  champions 
de  l'étymologie  bretonne. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  la  signification  de  son  nom,  Haute-Goulaine 
est  une  admirable  demeure  que,  par  une  restauration  intelligente, 
on  rendrait  sans  trop  de  peine  à  son  antique  splendeur. 

Toutefois,  ce  qu'on  ne  pourrait  lui  donner  de  sitôt  c'est  les  ma- 
gnifiques avenues  dont  les  arbres  séculaires  ont  été  jetés  bas  dans 
un  but  de  spéculation.  Quelques  buissons  chétifs  remplacent  les 
chênes  immenses,  les  ormes  majestueux...  Pour  comble  d'abandon, 
la  chaussée  de  ces  avenues,  constamment  sillonnée  par  les  lourds 
chariots  des  fermiers  auxquels  la  garde  du  manoir  est  confiée,  reste 
dans  le  plus  déplorable  état. 
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Rudement,  notre  voiture  cahota  à  droite,  à  gauche  et,  parfois, 
au  fond  noême  de  ces  ornières  profondes. 

Nous  allions  prendre  le  parti  prudent  d'achever  la  route  à  pied, 
quand,  enfin,  le  cheval  fit  résonner  ses  fers  sur  le  petit  pont,  jeté 
au-dessus  de  ce  qui  reste  des  fossés. 

Le  château  se  présente  noblement.  Les  parties  anciennes,  reliées 
avec  art  aux  parties  les  plus  modernes,  se  composent  de  grosses 
tours  ayant  encore  une  apparence  très  guerrière.  De  belles  portes 
ogivales,  de  hautes  fenêtres,  des  lucarnes,  des  gargouilles  sculptées, 
en  un  mot,  une  ornementation  extérieure  qui  dispose  bien  aux  mer- 
veilles intérieures. 

Un  large  escalier  tournant  en  pierre  conduit  dans  une  suite  de 
salles,  où  l'étonnement  le  dispute  à  l'admiration. 

Que  l'on  se  figure  des  boiseries  chargées  des  plus  fraîches  pein- 
tures et  rehaussées  d'arabesques  ainsi  que  de  fonds  dorés  si  bril- 
lants, que  beaucoup  de  ces  décorations  semblent  sortir  à  peine  des 
mains  de  l'artiste. 

Une  salle  à  manger  et  l'un  des  salons,  surtout,  éblouissent. 
Les  lambris,  les  portes,  les  trumeaux,  les  chambranles,  les  vo- 
lets des  croisées,  les  moindres  arêtes  des  sculptures  étincellent 
sous  la  lumière  entrant  à  flots  par  les  baies  serties  de  plomb  des 
fenêtres. 

Les  plafonds,  divisés  en  caissons,  n'auraient  rien  à  craindre  d'une 
comparaison  avec  ceux  des  résidences  souveraines  les  plus  renom- 
mées. L'or  s'y  marie  à  l'azur  et  au  rouge  vif  dans  la  gamme  la  plus 
harmonieuse,  la  plus  délicate. 

Trois  des  salles  sont  entièrement  tendues  d:  précieuses  tapisseries 
échappées  aux  ravages  du  temps.  Quelques-unes  sont  en  cuir  peint 
et  doré;  les  autres  proviennent  des  Gobelins  et  de  Beauvais. 

Un  ameublement  de  salon  est  presque  intact.  Il  représente  les 
principaux  AeVos  de  La  Fontaine,  en  costume  de  la  cour  de  Louis  XIV. 
Ce  meuble  doit-être  contemporain  du  Roi-Soleil. 

Une  sorte  de  chambre-galerie  renferme  une  suite  de  portraits  des 
seigneurs  de  Goulaine.  Ces  toiles  ne  sont  pas  dans  un  égal  état  de 
conservation.  Plusieurs  tombent  eu  poussière,  mais  d'autres  ont  une 
réelle  valeur.  Nous  remarquons  surtout  une  belle  dame  coiffée  à  la 
Sévigné,  et  un  châtelain  grave,  fier  sous  son  vêtement  sombre,  à 
peine  égayé  par  une  cravate  de  dentelle. 


606  REVUE  DU  MONDE  CATHOLIQUE 

Au  milieu  de  ce  luxe  si  éloquent  dans  sa  dévastation,  il  sem- 
blerait qu'aucune  pensée  sévère  ne  pouvait  atteindre  les  heureux 
possesseurs  de  Goulaine.  On  se  tromperait  en  jugeant  ainsi.  Non 
loin  de  la  grande  salle  des  fêles,  une  autre  salle  était  disposée  pour 
recevoir,  en  attendant  la  sépulture  dernière,  la  dépouille  de  ces 
puissants  seigneurs. 

Comme  le  reste  du  château,  cette  chapelle  funéraire  est  ornée 
de  peintures  appropriées  à  sa  destination.  Les  murailles,  les  portes, 
les  solives  du  plafond  sont  d'un  noir  d'ébène  relevé  par  des  filets 
argentés,  des  larmes,  des  ossements,  des  crânes  en  sautoir.  Un  cata- 
falque, recouvert  en  velours  noir  richement  brodé  d'argent,  com- 
plétait autrefois  l'ensemble.  Les  vassaux  venaient  rendre  un  dernier 
hommage  à  leurs  maîtres  défunts,  puis  le  corps  était  transporté  dans 
l'enfeu  de  l'église  paroissiale  de  Haute -Goulaine. 

Au  moment  où  nous  passions  dans  ce  village,  on  venait  de  ruiner 
accidentellement  cette  antique  sépulture.  En  démolissant  l'église 
devenue  insuffisante,  un  pan  de  mur,  attaqué  sans  précaution, 
s'était  écroulé,  détruisant  tout  sous  sa  masse.  Des  cercueils  brisés, 
s'échappèrent  quelques  débris...  Une  longue  chevelure  de  femme 
apparut...  Ces  restes  furent  pieusement  recueillis,  et  maintenant 
les  tombeaux  involontairement  profanés  doivent  être  restaurés. 

Pour  échapper  à  ces  souvenirs  lugubres,  donnons  un  coup  d'œil 
à  la  chambre  où,  tour  à  tour,  passèrent  Henri  IV  et  Louis  XIV.  Il 
ne  reste  plus  trace  de  l'ameublement,  car  nous  ne  nous  arrêtons 
pas  à  la  version  du  concierge  qui  prétend  qu'un  lit  en  chêne,  de 
travail  assez  grossier,  reçut  les  deux  souverains.  Dans  une  demeure 
où  le  moindre  détail  témoigne  du  soin  jaloux  apporté  à  l'ornemen- 
tation, il  n'est  point  admissible  qu'une  couche  aussi  vilaine  (ce  mot 
pris  dans  sa  vieille  acception)  ait  pu  être  offerte  à  un  grand  roi. 

Traversons  un  large  corridor  carrelé  et  pénétrons  dans  la  cha- 
pelle. De  ses  magnificences,  elle  a  conservé  deux  fort  beaux 
tableaux  représentant  saint  François  d'Assise  et  saint  Paul,  ermite. 
Autant  que  le  crépuscule  tombant  nous  permet  d'en  juger,  un 
artiste  estimerait  ces  toiles  à  un  prix  élevé.  Un  troisième  tableau 
n'a  peut-être  pas  la  même  valeur,  mais  il  est  remarquable  par  son 
originalité. 

Jésus  crucifié  laisse  paraître  sur  son  visage  une  inexprimable 
douleur.  A  ses  côtés,  trois  grands  anges,  se  lamentant,  semblent 
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succomber  sous  le  poids  partagé  du  sacrifice  de  leur  Divin  Maître, 
Cependant,  aux  pieds  du  Sauveur  du  monde,  deux  petits  anges, 
gracieusement  groupés,  forment  contraste.  Le  premier,  avec  un 
geste  souriant,  montre  la  croix  ;  l'autre  cache  à  demi  i-on  visage 
espiègle.  Le  dessin  de  ce  morceau  est  facile,  la  couleur  charmante. 
On  peut  croire,  et  nous  croyons,  que  l'œuvre  commencée  a  été 
terminée  par  un  pinceau  diiTérent.  Cette  joie,  ce  ravissement  sur  les 
lèvres  de  ces  véritables  amours-Watteau,  s'allient  mal  avec  le  reste 
du  tableau.  L'ensemble  n'en  est  pas  moins  curieux  à  étudier. 

Les  châtelains  de  Goulaine  avaient  introduit  dans  leur  domaine 
l'usage  de  couronner  des  rosières.  Les  registres  paroissiaux  de  la 
couimune  en  gardent  la  preuve.  A  la  date  d'octobre  178A,  ils  rela- 
tent qu'une  jeune  fille,  nommée  Marie  Fonteneau,  fut  élue  rosière 
par  «  Haut  et  Puissant  Seigneur,  Armand-Sébastien,  comte  de  Bruc, 
marquis  de  Goulaine  et  du  Plessis-Josso,  baron  de  Coëilez,  cheva- 
lier de  l'ordre  royal  militaire  de  Saint-Louis,  et  Haute  et  Puissante 
Dame,  Marie-Françoise  de  Sassenage,  son  épouse,  ci-devant  une 
des  dames  d'honneur  de  feu  Madame  la  Dauphine  ». 

Le  marquis  et  la  marquise  ne  s'en  titrent  pas  à  cette  élection,  ils 
voulurent  encore  s'occuper  du  mariage  de  la  jeune  fille  choisie.  Ils  lui 
choisirent  un  époux  du  nom  de  Pierre  Bouyer,  firent  célébrer 
l'union  dans  la  chapelle  du  manoir  et,  pour  donner  un  lustre  parti- 
culier à  la  fête,  y  invitèrent  une  nombreuse  et  brillante  assistance 
qui  s'intéressa  tout  particulièrement  aux  nouveaux  mariés. 

Cette  solennité  fut-elle  unique  en  son  genre?  nous  n'avons  pu  le 
savoir;  mais  si  elle  eut  lieu  en  vertu  d'un  usage  ancien,  les  années 
qui  suivirent  bientôt  ne  tardèrent  pas,  sans  doute,  à  la  faire 
oublier. 

En  1791,  Goulaine  avait  changé  de  maîtres.  M.  Deurbroucq, 
négociant  nantais,  l'avait  acheté,  en  bonne  et  due  forme,  à  M.  de 
Baillehache,  dernier  héritier  de  la  branche  aînée.  Un  autre  négo- 
ciant nantais,  M.  Liton,  acquit,  en  1820,  le  domaine.  A  sa  fille 
aînée,  mademoiselle  Olive-Marie  Liton,  reyient  l'honneur  d'avoir 
conservé,  avec  un  soin  pieux,  tout  ce  qui  restait  des  splendeurs 
passées  du  vieux  château. 

Enfin,  à  la  mort  de  cette  demoiselle,  M.  le  marquis  Patrice  de 
Goulaine  représentant  la  branche  puînée  dite  de  Landonnière  et  de 
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la  Grange-Barbastre,  racheta  la  demeure  seigneuriale  de  ses  an- 
cêtres et  la  partie  des  terres  qui  l'avoisinent  immédiatement. 

Une  noble  légende  se  rattache  au  château  de  Goulaine.  L'une  des 
tours  en  conserve  la  mémoire. 

Au  plus  fort  de  la  guerre  terrible  qui,  pendant  vingt-quatre 
années  entières,  désola  le  malheureux  duché  de  Bretagne,  disputé 
par  Jean  de  Monifort  et  Charles  de  Blois,  le  seigneur  de  Goulaine, 
ami  particulier  de  Charles,  avait  dû  se  rendre  momentanément 
auprès  de  ce  prince. 

Les  Anglais  de  l'armée  de  Jean  de  Mpntfort  ne  tardèrent  point  à 
apprendre  que  le  château  se  trouvait  privé  de  la  meilleure  partie  de 
sa  garnison  ;  aussitôt,  résolurent-ils  de  l'attaquer,  car  c'était  une 
place  avantageuse,  un  poste  avancé  vers  la  capitale  du  comté 
nantais. 

Goulaine  se  trouva  promptement  investi,  et  les  assiégeants  ne 
doutaient  point  de  pouvoir  l'emporter  presque  sans  coup  férir.  Mais, 
si  la  garnison  était  diminuée  en  nombre,  son  courage  puisa  une  force 
nouvelle  dans  l'énergie  patriotique  dont  fit  preuve  Yolande,  la  fille 
du  seigneur,  restée  au  château. 

—  Souffrirez-vous,  dit-elle  aux  hommes  d'armes,  que  ces  malan- 
drins d'Anglais  dictent  leurs  conditions  à  de  braves  et  loyaux 
serviteurs  de  notre  bonne  duchesse  (Ij?  Pour  moi,  je  préférerais 
tomber  écrasée  sous  les  ruines  de  Goulaine  ! 

La  voix  ardente,  quoique  si  douce,  de  cette  belle  jeune  fille 
exalta  l'orgueil  des  soldats. 

—  Nous  combattrons  tous  jusqu'à  la  mort!  s'écrièrent-ils. 

—  Mais  Dieu  fasse  que  le  sire,  noire  seigneur,  arrive  au  plus  tôt, 
murmura  un  vieil  archer.  Nos  vivres  sont  si  limités  !  Nos  murailles, 
si  peu  garnies  ! 

—  Oui,  cela  est  vrai  !  dit  résolument  Yolande,  qui  avait  entendu. 
Qu'importe,  cependant,  je  serai  la  première  à  dompter  la  faim,  et  si 
l'arc  d'une  sentmelle  tombait  de  ses  mains,  je  saurais  le  relever  pour 
envoyer  une  flèche  à  nos  agresseurs  ! 

L'exclamation  mille  fois  répétée  de  «  Vive  Yolande,  notre  intré- 
pide dame»  !  arriva  jusqu'aux  oreilles  des  Anglais,  fort  étonnés  de 

(l)  Jeanne  de  Penthièvre,  femme  du  comte  Charles  de  Blois,  nièce  et 
héritière,  selon  la  coutume  bretonne,  du  duc  Jean  III,  le  Bon,  son  oncle, 
mort  sans  enfants. 
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rencontrer  une  résistance  déterminée,  alors  qu'ils  espéraient  un 
facile  succès. 

La  jeune  châtelaine  ne  démentit  point  ses  premières  paroles. 
Infatigable,  elle  se  tenait  presque  constamment  sur  les  remparts. 
Rien  n'échappait  à  sa  vigilance  et,  comme  par  magie,  elle  trouvait 
encore  le  temps  de  visiter  les  blessés,  de  les  soigner,  de  leur 
adresser  de  bonnes  paroles. 

La  garnison  était  sous  le  charme  d'une  si  noble  conduite  ;  néan- 
moins, les  craintes  du  vieil  archer  expérimenté  commençaient  à  se 
réaliser.  On  ne  pouvait  plus  distribuer  les  vivres  qu'avec  une  stricte 
parcimonie  et  les  munitions  de  guerre  allaient  faire  défaut. 

Les  assiégeants  ayant  conscience  de  leurs  progrès,  poussaient  les 
attaques  avec  une  ardeur  que  stimulait  la  crainte  du  retour  du  sire 
de  Goulaine. 

Au  château,  on  était  arrivé  à  la  plus  entière  pénurie.  Sans  oser  se 
l'avouer,  chacun  comprenait  que  la  résistance  ne  pouvait  plus  se 
prolonger. 

Depuis  la  veille,  Yolande,  préoccupée  des  symptômes  de  décou- 
ragement surpris  parmi  ses  défenseurs,  cherchait,  sans  y  parvenir, 
le  moyen  de  ranimer  la  confiance.  Ne  trouvant  rien,  elle  prit  la 
plus  généreuse  des  résolutions. 

D'un  pas  ferme,  elle  monta  sur  les  remparts,  rassembla  les  prin- 
cipaux soldats  et  leur  parla  ainsi  : 

—  Vous  avez  vaillamment  combattu.  Je  voudrais  pouvoir  vous  en 
récompenser  ;  mais  ma  détresse  est  grande.  Ce  soir,  elle  le  serait 
davantage  encore,  puisque,  je  le  vois,  une  plus  longue  défense  est 
impossible.  Je  vous  rends  votre  liberté.  Cependant,  si  vous  aiuiez 
mon  père,  si  vous  avez  pitié  de  moi,  vous  lutterez  jusqu'au  coucher 
du  soleil.  iMalgré  moi,  j'espère  que  cette  journée  ne  s'achèvera  pas 
sans  amener  le  retour  du  sire  de  Goulaine,  Je  ne  vous  demande 
donc  pas  un  trop  grand  sacrifice.  Jusqu'à  ce  soir  soyez  fidèles  à 
votre  seigneur.  La  nuit  venue,  faites  ce  que  la  prudence  vous  inspi- 
rera et  tâchez  d'obtenir  des  vainqueurs  les  plus  douces  conditions. 

—  Dictez-les  vous  même,  dame,  répondirent  les  soldats.  Nous 
vous  promettons  de  ne  rien  faire  que  vous  n'ayez  permis. 

Yolande  eut  un  sourire  mélancolique. 

—  Je  ne  dois  point,  dit-elle,  vous  envelopper  dans  mon  malheur, 
ce  soir,  traitez  pour  vous;  moi,  je  ne  subirai  pas  la  loi  des 
Anglais  ! 

15  JUIN   (nO  65).    3«   SÉRIE.   T.   XI.  39 
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Que  ferez-vous  donc? 

Je  mourrai  sur  ces  murailles.  Je  ne  veux  point  entendre  les 

ennemis  de  mon  pays  insulter  à  la  défaite  de  Yolande  de  Goulaine  ! 
Un  frémissement  enthousiaste  agita  les  soldats. 

—  Nous  montrerons-nous  moins  braves  que  notre  dame?  demanda 
le  vieil  archer. 

—  Non!  non!  nous  combattrons  pour  elle!  Nous  serons  sauvés 
ou  nous  périrons  avec  elle  sous  les  ruines  du  château  ! 

La  jeune  fille  remercia  ses  généreux  défenseurs. 

—  Dieu  nous  protégera  !  alTirma-t-elle,  mon  espoir  est 
invincible  ! 

Chacun  reprit  sa  place  de  combat,  et  Yolande  alla  s'asseoir  dans 
l'angle  d'une  tourelle,  dont  la  meurtrière  prenait  jour  sur  la  route 
que  devait  suivre  le  sire  de  Goulaine  pour  revenir  au  château. 

Combien  la  journée  parut  longue  et  courte  en  même  temps  à 
Yolande.  En  songeant  au  retour  désiré  de  son  père,  les  minutes 
lui  semblaient  durer  plus  que  des  heures.  En  se  figurant  le  moment 
où  il  faudrait  subir  la  présence  des  vainqueurs,  les  heures  devenaient 
moins  que  des  secondes. 

Le  soleil  commençait  à  descendre  sur  l'horizon  et  les  défenseurs 
du  château  se  voyaient  bien  obligés  de  parler  de  leur  reddition 
imminente.  La  jeune  fille  voulut  dire  à  chacun  un  dernier  adieu. 
Lentement,  elle  longea  les  créneaux,  bravant,  insoucieuse,  les  traits 
de  l'ennemi.  Arrivé  au  terme  du  parcours,  elle  tira  la  dague  légère 
qui,  depuis  le  commencement  du  siège,  n'avait  pas  quitté  sa 
ceinture. 

—  Non,  dit-elle,  avec  une  énergique  fierté,  Yolande  de  Goulaine 
ne  tombera  pas  vivante  aux  mains  de  l'ennemi  ! 

Les  soldats  se  précipitaient  en  tumulte  pour  s'opposer  à  l'acte 
désespéré  de  la  jeune  fille  ;  mais,  au  même  instant,  une  exclamation 
de  joie  jaillissait  des  lèvres  d'Yolande.  Sa  main  laissait  échapper 
la  dague,  et,  plongeant  au  loin  dans  l'espace,  ses  yeux  semblaient 
se  fixer  sur  un  point  visible  pour  elle  seule. 

—  Remercions  Dieu  !  remercions  Dieu  !  dit-elle  avec  une  pieuse 
exaltation.  Nous  sommes  sauvés  ! 

Les  soldats  écoutaient  surpris,  car  rien  ne  leur  paraissait  motiver 
une  telle  joie,  et  ils  commençaient  à  craindre  que  l'angoisse  eût 
trop  surexcité  l'imagination  de  la  jeune  châtelaine. 
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—  Rassurez -VOUS,  reprit  Yolande,  qui  devina  leur  pensée.  Mon 
père  approche!  Tout  à  l'heure,  il  attaquera  nos  ennemis. 

Et  comme  les  hommes  d'armes  hochaient  la  tête. 

—  Regardez!  dit  la  jeune  fille.  Sur  les  nuages  pourprés  au 
milieu  desquels  se  couche  le  soleil,  ne  voyez-vous  pas  briller  l'or 
des  casques,  l'acier  des  armures  !  Ne  voyez-vous  pas  se  déployer  la 
bannière,  mi-partie  d'Angleterre  et  de  France! 

Chacun,  le  regard  obstinément  attaché  sur  la  direction  indiquée 
par  Yolande,  essayait  de  surprendre  les  signes  delà  délivrance... 
Quelques  minutes  s'écoulèrent.  Enfm,  un  long  soupir  dégonfla  les 
poitrines  haletantes,  et  une  clameur  d'allégresse,  montant  vers  le 
ciel,  fit  trembler  les  assiégeants. 

Oui,  c'était  le  sire  de  Goulaine  qui  revenait,  suivi  de  ses  meilleurs 
soldats,  et  accompagné  de  plusieurs  braves  seigneurs,  ses  amis, 
partisans  comme  lui,  de  Jeanne  de  Penthièvre. 

Avant  que  la  nuit  fût  close,  les  Anglais,  prisonniers,  se  voyaient 
plongés  dans  les  cachots  de  Goulaine;  et  Yolande,  inondée  de  pleurs 
bien  doux,  se  pressait,  tremblante,  dans  les  bras  de  son  père... 
Elle  n'avait  pas  reculé  devant  la  mort,  mais,  sa  mission  remplie, 
elle  redevenait  jeune  fille,  douce  et  timide. 

Pour  perpétuer  le  souvenir  de  l'héroïne,  on  sculpta,  au  fronton 
de  l'une  des  tours  du  château,  la  figure  d'une  femme,  casque  en 
tête  et  le  poignard  levé,  prêt  à  frapper  sa  poitrine. 

Cette  légende  n'est-elle  pas  digne  de  prendre  place  dans  les  fastes 
d'une  guerre  qui  fut,  surtout,  soutenue  par  deux  femmes  :  Jeanne 
de  Bretagne-Penthièvre,  comtesse  de  Blois,  et  Jeanne  de  Flandre, 
comtesse  de  Montfort  ?  Celle-ci  triompha,  mais  si  le  profit  lui  revint, 
l'honneur  tout  entier  ne  doit  pas  lai  être  attribué,  et  ce  n'est  que 
justice  de  rappeler  les  noms  des  femmes  qui  combattirent  pour  le 
droit  et  la  coutume,  consacrés  par  les  siècles,  dans  leur  pays  natal. 

XXI 

BASSE-INDRE.   —  ILE   d'iNDRET. 

Le  chemin  de  fer  et  la  voie  de  la  Loire  peuvent  être  employés 
pour  se  rendre  à  ces  localités,  dont  les  noms  se  lient  intimement  à 
l'extension  du  christianisme  dans  le  comté  nantais. 

Le  bateau  à  vapeur  dépose  les  voyageurs  à  Indret  même.  Basse- 
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Indre  est  la  deuxième  station  de  la  ligne  conduisant  de  Nantes  à 
Brest.  Cette  dernière  voie  est  la  plus  courte,  mais  non  la  plus 
agréable.  En  effet,  si  l'on  a  le  malheur  de  manquer  l'omnibus  du 
chemin  de  fer,  il  faut  se  résigner  à  marcher  pendant  une  grande 
demi-heure  pour  aller  prendre  le  bac  faisant  la  traversée  du  bourg 
à  Indret. 

Ce  trajet,  il  est  vrai,  donne  la  facilité  de  visiter  la  jolie  église 
moderne  qui  a  succédé  au  Prieuré,  érigé  sur  les  ruines  du  monas- 
tère fondé  par  saint  Pasquier  ou  Pascaire,  évêque  de  Nantes,  en 
faveur  de  saint  Hermeland  et  de  ses  compagnons. 

Ce  monastère  fut  pillé  en  8-43,  par  les  Normands,  qui  venaient  de 
mettre  Nantes  à  feu  et  à  sang. 

Un  des  fils  de  Judicaël,  Budic,  comte  de  Nantes,  fit  bâtir  un 
château  dans  l'île  d'Indre,  et  y  maria  (1026)  sa  sœur  Judith  avec 
le  fameux  Alain  Caignard,  comte  de  Cornouailles.  Mais,  depuis  long- 
temps, la  forteresse  féodale  a  disparu,  de  même  que  toutes  les 
maisons  seigneuriales,  autrefois  si  nombreuses  en  cette  partie  du 
comté. 

Toute  la  commune  actuelle  était,  primitivement,  composée  de 
trois  îles  :  Haute-Indre,  Basse-Indre  et  Indret.  Seule,  cette  dernière, 
quoique  reliée  à  la  rive  gauche  du  fleuve  par  une  belle  chaussée, 
peut  encore  être  regardée  comme  occupant  une  position  insulaire. 

Quant  aux  deux  Indre  (on  orthographiait  autrefois  Aindre,  tra- 
duit en  latin  dans  les  titres  par  Antrum)^  la  qualification  de  haute 
et  basse  qui  leur  fut  appliquée,  tenait  à  leur  situation  respective  sur 
le  cours  de  la  Loire  et  non  à  leur  configuration  géologique,  car 
Basse-Indre  groupe  ses  maisons  le  long  des  flancs  d'une  colline 
assez  escarpée,  dont  le  sommet  est  couronné  par  l'église.  L'aspect 
général  du  bourg  en  profite  largement.  Vu  de  la  Loire,  on  le  pren- 
drait, si  l'on  n'était  prévenu,  pour  une  ville  belle  et  importante. 

Dans  les  longs  jours  d'été,  il  vaut  mieux,  ne  fût-ce  que  pour 
jouir  du  panorama  des  rives  du  fleuve,  se  confier  au  bateau  à  va- 
peur. Mais  en  novembre,  époque  de  notre  voyage,  l'air  du  matin 
est  trop  froid,  le  soleil  trop  paresseux;  on  choisit,  avec  raison,  le 
chemin  de  fer. 

A  l'heure  où  nous  partions,  un  brouillard  fort  épais  ensevelissait 
Nantes,  nous  ne  pouvions  nous  promettre  de  voir  beaucoup  le  pays. 
Cependant,  lors  de  notre  arrivée  à  Basse-Indre,  quelques  indices 
laissaient  espérer  un  heureux  changement  de  temps. 
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L'omnibus  nous  laissa  au  bas  de  la  colline  qu'il  faut  gravir,  puis 
redescendre  pour  accéder  au  bac.  La  montée  est  rude,  la  descente 
rapide.  Nous  accomplissons  celle-ci  par  une  étroite  ruelle,  aboutis- 
sant à  une  voûte,  et  bientôt  nous  mettons  pied  sur  la  large  grève 
recouverte  d'un  sable  épais.  Un  joli  embarcadère,  en  fer  forgé,  nous 
permet  de  prendre  place  dans  le  bateau.  La  traversée  est  bien  vite 
terminée.  Au  moment  où  nous  abordons,  une  cloche  résonne  :  les 
ouvriers  de  la  grande  et  supsrbe  usine  débouchent  de  tous  côtés,  se 
hâtant  de  répondre  à  l'appel  des  contre-maîtres. 

Nous  passons  devant  le  château  rebâti,  en  loOZi,  par  le  duc  de 
Jlercœur.  L'ancien  chef  de  la  Ligue,  en  Bretagne,  aimait  beaucoup 
le  séjour  d'Indret,  et  il  avait  une  vénération  profonde  pour  le  petit 
ermitage  situé  à  quelques  centaines  de  mètres  plus  loin.  Souvent  il 
passait  des  journées  entières  livré  aux  plus  fervents  exercices  de 
piété.  L'ermitage  avait  été  construit,  disent  les  légendes,  par  le 
premier  initiateur  de  la  vie  monastique  dans  le  comté  nantais  : 
saint  Hermeland. 

C4'est  un  sujet  vraiment  inépuisable  de  méditations  les  plus 
imprévues  que  l'étude  de  la  vie  des  saints.  Tel  nom,  d'abord 
vénéré,  brille  d'un  grand  éclat  dans  les  annales  d'un  pays,  puis 
s'obscurcit,  oublié  en  apparence,  pour  reparaître,  au  bout  d'une 
longue  suite  de  siècles,  environné  d'une  gloire  nouvelle.  Selon  les 
besoins  du  temps  et  l'accomplissement  des  desseins  de  sa  Provi- 
dence, Dieu  suscite  des  âmes  pieuses  qui  remettent  en  pleine 
lumière  les  mérites  de  ses  serviteurs  fidèles.  L'histoire  de  saint 
Hermeland  en  est  une  preuve  nouvelle. 

Saint  Pasquier  occupait  le  siège  épiscopal  de  Nantes,  quand  il 
entendit  parler  des  vertus  des  moines  bénédictins  de  l'abbaye  de 
Fontenelle  dans  le  diocèse  de  Rouen;  aussitôt  il  résolut  d'intro- 
duire dans  son  propre  diocèse  une  colonie  de  ces  religieux.  L'abbé 
Albert  répondit  à  la  demande  du  vénérable  pasteur  par  l'envoi  de 
quelques-uns  de  ses  frères  dont  il  confia  le  gouvernement  à  Her- 
meland, jeune  moine  de  famille  princière,  né  à  Noyon,  qui  avait 
renoncé  aux  honneurs  de  la  cour  du  roi  Glotaire  pour  embrasser  la 
règle  austère  de  Saint-Benoît. 

—  Où  notre  nouveau  Père  compte-t-il  nous  établir?  interrogea 
respectueusement  Hermeland. 

—  Allez,  dit  saint  Pasquier,  parcourez  mon  diocèse,  choisissez 
vous-même  votre  résidence.  Je  vous  en  confirmerai  la  propriété. 
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Hermeland  et  ses  religieux  pensèrent  que  les  belles  îles  dont  la 
Loire  est  parsemée,  pourraient  leur  offrir  l'établissement  désiré. 
Basse-Indre,  réunissant  à  leurs  yeux  toutes  les  convenances,  fut 
choisie,  et  saint  Pasquier  dota  la  nouvelle  abbaye  de  manière  à 
assurer  son  avenir. 

Une  atmosphère  de  sainteté  ne  tarda  point  à  se  développer  autour 
de  la  maison  dirigée  avec  zèle  par  Hermeland. 

Les  pauvres,  les  malades,  les  affligés  venaient  chercher  auprès 
de  l'abbé  le  remède  à  leurs  souffrances  morales  ou  physiques.  Le 
saint  accueillait  chacun  avec  une  charité  sans  bornes. 

Cependant,  son  humilité  gémissait  d'être  mis  ainsi  en  pleine 
lumière.  Il  savait  combien  la  solitude  est  nécessaire  à  qui  veut 
chercher  Dieu  sincèrement.  Afin  de  correspondre  au  vœu  impérieux 
de  son  cœur,  sans  déserter  les  devoirs  auxquels  sa  dignité  l'obli- 
geait, il  pensa  à  se  créer  un  oratoire  isolé  où,  pour  un  temps  plus 
ou  moins  long,  il  pût  se  retirer,  uniquement  occupé  du  soin 
d'interroger  sa  conscience  et  de  se  retremper  dans  les  exercices  de 
la  pénitence  la  plus  sévère. 

L'île  d'Indret,  située  en  face  de  l'île  de  Basse-Indre  (1),  l'attira. 
Par  ses  soins,  ou  plutôt  de  ses  propres  mains,  disent  quelques 
légendes,  un  solarium  fut  construit.  Une  seconde  version  affirme, 
il  est  vrai,  que  le  saint  abbé  trouva,  à  la  partie  occidentale  d'Indret, 
une  petite  basilique  dédiée  au  glorieux  saint  Martin,  et  qu'il  s'y 
retira. 

Nous  trouvons,  dans  une  note  insérée  à  la  suite  d'une  Vie  de  saint 
Hermeland,  publiée  à  Nante?,  lors  de  la  translation  solennelle  des 
reliques  du  bienheureux,  enfin  retrouvées,  la  description  exacte  de 
l'ermitage  réparé  et  rendu  au  culte,  en  J8Zi5,  par  Fadministration 
de  la  marine.  Mgr  de  Hercé,  évêque  de  Nantes,  le  bénit  eu  cette 
même  année  18/i5,  le  22  juin  ;  et  Sa  Sainteté  Grégoire  XVI  attacha 
diverses  indulgences  à  la  visite  de  ce  lieu  consacré. 

«  Il  existe  encore  à  la  partie  ouest  de  l'île  d'Aindrette  une  cha- 
pelle de  forme  ancienne,  qui  pourrait  bien  avoir  été  cette  petite  basi- 
lique, où  se  trouvait  l'oratoire  du  bienheureux  confesseur  Martin. 

«  Ce  monument  se  compose  de  deux  pièces  contiguës,  de  forme 
ovale,  presque  ronde,  ayant,  chacune,  leur  entrée  à  l'ouest.  Elles 

(1)  La  vieille  orthographe  était  Aindre,  d'où  la  traduction  latine  :  antrum, 
Aindrette,  signifiait  la  petite  Aindre.  Les  variations  d'Indre  et  d'Indret  ont, 
depuis,  prévalu. 
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sont  toutes  deux  voûtées  et  recouvertes  d'une  plate-forme  sur  laquelle 
on  monte  par  un  escalier  extérieur.  C'est  une  sorte  de  solajiuniy 
qui  a  été,  ces  derniers  temps,  garni  d'une  pièce  de  fonte,  dans  un 
but  de  conservation. 

«  La  construction  en  est  assez  grossière,  mais  très  solide;  les 
pierres  en  sont  brutes  et  forment  saillie  jusqu'à  30  centimètres. 

«  Dans  la  chambre  du  nord  se  trouve  un  autel  en  pierre,  au- 
dessus  duquel  s'ouvrait  autrefois  une  grande  fenêtre. 

«  Dans  celle  du  sud,  qui  communique  avec  l'autre  par  une  porte 
intérieure,  il  existe  une  petite  cellule  fort  étroite,  qui  était  éclairée 
par  une  petite  fenêtre  aujourd'hui  bouchée.  On  y  voit  encore,  fixé 
à  la  voûte,  un  crochet  de  fer  qui  a  pu  servir  à  suspendre  une  lampe 
ou  quelque  autre  objet. 

«  Tel  est,  dans  son  ensemble,  ce  petit  monument  dont  il  serait 
difficile  d'assigner  l'époque.  La  tradition  veut  que  saint  Hermeland 
l'ait  bâti.  C'est  aller  contre  la  légende,  puisque  le  saint  trouva  un 
oratoire  dédié  à  saint  Martin.  Sans  doute  il  le  répara.  Dans  tous  les 
cas,  il  porte  le  nom  d'ermitage  de  Saint-Hermeland  ou  Saint-Her- 
blain.  » 

Depuis  le  moment  où  cette  note  fut  écrite,  de  nouvelles  répara- 
tions ont  rendu  l'oratoire  plus  digne  encore  de  sa  destination,  La 
fenêtre  éclairant  l'autel,  et  celle  donnant  du  jour  à  la  cellule,  ont 
été  débouchées  et  garnies  de  vitraux  coloriés.  Le  premier  représente 
saint  Hermeland  tenant  à  la  main  la  lamproie  avec  laquelle,  disent 
les  légendaires,  il  nourrit  toute  sa  communauté, 

L^aulel  porte  des  inscriptions  en  l'honneur  du  saint;  les  murs 
ont  reçu  un  badigeon  approprié  et  le  sol  un  carrelage  convenable. 
Lorsque  les  saints  mystères  doivent  y  être  célébrés,  M.  le  Curé 
d'Indret,  de  la  paroisse  duquel  dépend  le  petit  édifice,  fournit  les 
ornements  nécessaires. 

Notre  voyage  à  Indret  correspondait  justement  avec  la  neuvaine 
de  la  fête  du  saint,  fixée,  par  Mgr  de  Hercé,  au  dernier  dimanche 
après  la  Pentecôte,  et  nous  avions  le  bonheur  d''être  guidés  dans 
notre  excursion  par  un  vénérable  prêtre  de  Saint-Sulpice,  habitant 
maintenant  Nantes,  sa  ville  natale. 

Sans  égard  pour  son  âge,  et  sans  plus  de  souci  de  la  fatigue  du 
voyage  et  de  la  température  que  de  l'heure  matinale  du  départ, 
M.  l'abbé  V...  tenait  à  dire  la  messe  dans  l'ermitage. 
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11  l'a  dite,  en  effet,  avec  l'onction,  la  ferveur  d'un  saint...  Nous 
pûmes,  ainsi,  ajouter  un  précieux  souvenir  à  tous  ceux  que  devaient 
nous  laisser  les  Patjs  Oubliés^  parcourus  depuis  quelques  jours. 

Grâce,  encore,  à  M.  l'abbé  V...,  nous  pourrons  résumer  les 
diverses  phases  du  culte  rendu  à  saint  Hermeland. 

La  solitude  recherchée  par  le  Bienheureux,  à  Indret,  n'empêcha 
point  sa  renommée  de  se  répandre  au  loin,  et,  lorsqu'il  fut  mort,  un 
grand  concours  de  fidèles  ne  cessa  de  visiter  son  tombeau.  Il  fallut 
l'invasion  des  Normands,  en  8/i3,  pour  interrompre  ces  pieuses 
visites.  Les  moines  de  l'abbaye  d'Indre  voulurent  sauver  le  corps 
de  leur  Père  bien-aimé  de  la  profanation.  Ils  l'emportèrent  à  Loches, 
où  il  resta  jusqu'en  18/i7.  Mais,  sans  doute,  des  parcelles  en  avaient 
été  détachées,  car  une  église  des  environs  de  Paris,  celle  de 
Bagneux,  reconnaît  pour  patron  le  saint  breton. 

Des  événements  divers  empêchèrent  le  diocèse  de  Nantes  de 
rentrer  en  possession  de  son  trésor;  néanmoins,  le  souvenir  du 
saint  se  perpétuait  dans  les  populations  :  témoin  plusieurs  com- 
munes placées  sous  son  invocation.  Effectivement,  les  noms  de 
Saint-Herblain  et  Saint-Herblon,  assez  multipliés  en  Bretagne, 
surtout  dans  la  Loire-Inférieure,  dérivent  du  nom  d'Herraeland,  par 
suite  de  ces  variations  de  prononciation  et  d'orthographe  trop  fré- 
quentes au  moyen  âge. 

Les  reliques  du  saint  abbé  devaient,  pourtant,  revenir  au  pays 
qui  pouvait  légitimement  les  revendiquer.  Une  longue  suite  de 
négociations,  puis  les  constatations  les  plus  minutieuses  aboutirent, 
enfin,  à  la  reconnaissance  solennelle  des  précieux  restes  qui,  le 
15  novembre  18/i7,  furent  transportés  de  Loches  à  Nantes. 

La  première  de  ces  églises  ne  fut  pas,  toutefois,  entièrement 
privée  du  dépôt  si  fidèlement  gardé.  Elle  en  obtint  une  petite  partie, 
ainsi  que  chacune  des  paroisses  du  département  placées  sous  le 
vocable  du  saint  rehgieux. 

Hermeland,  premier  abbé  d'Indre,  reprenait  triomphalement 
place  sur  les  autels  du  diocèse  qu'il  avait  tant  aimé! 

Une  fois  de  plus  se  manifestaient  les  voies  mystérieuses  de  la 
Providence.  La  gloire  d'un  saint  oublié,  selon  le  monde,  briilait  de 
nouveau  éclatante  et  pure,  ranimant,  avec  le  souvenir  de  ses  vertus, 
l'espérance  des  faibles,  le  courage  des  forts. 

La  première  impression  causée  par  l'aspect  de  l'oratoire  de  saint 
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Hermeland  est  toute  d'étonnement.  Ce  petit  édifice  porte  le  cachet 
d'une  haute  antiquité,  et  il  serait  difficile  d'assigner  une  date  quel- 
conque à  sa  construction. 

-  11  semblerait  que  les  pierres  aient  été,  à  l'origine,  simplement 
juxtaposées,  les  plus  grandes  dépassant  les  autres  parfois  d'une 
longueur  d'au  moins  de  30  centimètres,  comme  le  fait  remarquer 
l'auteur  de  la  note  citée.  On  croirait  voir  deux  embryons  de  tours, 
rasées  un  peu  au-dessus  des  fondations,  et  tout  hérissées  d'épines 
formées  par  les  saillies  des  matériaux  non  dégrossis. 

Un  escalier  tourne  le  long  du  flanc  nord,  aboutissant  à  une  plate- 
forme que  l'usine  d'Indret  a  revêtue  d'une  coulée  de  fonte,  pour  em- 
pêcher l'action  destructive  du  temps. 

De  cette  terrasse,  saint  Hermeland,  si  on  admet  que  l'oratoire 
lui  est  dû  et  qu'il  le  répara,  saint  Hermeland  pouvait  voir,  sur 
l'autre  rive  de  la  Loire,  le  clocher  et  les  murs  de  sa  chère  abbaye. 
Il  pouvait  longuement  promener  son  regard  sur  la  vaste  étendue 
allant  des  faubourgs  de  Nantes  aux  confins  de  la  mer,  en  passant 
par  la  succession  des  collines  ondulées  bornant  le  fleuve. 

La  végétation  était,  alors,  riche  et  touffue  ;  les  cheminées  d^usines 
n'obscurcissaient  pas  de  leur  épaisse  fumée  l'azur  du  ciel.  Les  flots 
coulaient  libres  d'entraves,  mêlant  leur  note  brillante  aux  beautés 
de  la  terre. 

Pour  une  âme  habituée  à  reporter  au  Maître  divin  ses  moindres 
sensations,  un  tel  tableau  devait  offrir  des  sujets  de  louanges  toujours 
renouvelées... 

Aujourd'hui,  pour  être  moins  primitif,  le  paysage  reste  encore 
d'une  admirable  splendeur.  Nous  ne  le  voyions  qu'en  novembre,  à 
peu  près  dépouillé  de  l'un  de  ses  plus  grands  attraits  :  la  verdure; 
il  nous  produisit,  cependant,  une  ineffaçable  impression. 

Le  petit  ermitage  nous  rappelait  les  premiers  siècle  de  l'histoire 
de  notre  province.  Les  coteaux,  aux  lignes  fuyantes,  nous  retracent 
l'aspect  général  des  campagnes  bretonnes;  les  arbres  jaunis  sem- 
blent les  sentinelles  avancées  de  forêts  majestueuses...  La  Loire, 
superbe,  roule  nonchalamment  ses  eaux  pailletées  d'argent  ;  les 
navires,  les  barques,  les  simples  canots  se  pressent,  remontant  ou 
descendant  son  cours. 

Sur  la  rive  droite,  Basse-Indre  se  déploie,  orgueilleuse  comme 
une  ville  opulente.  Les  usines  envoient  dans  l'air  leurs  appels 
graves  ou  perçants.  De  tous  côtés,  surgissent  les  traces  du  progrès 
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commercial  et  industriel.  A  notre  droite,  presqu'à  nos  pieds, 
s'étendent  les  vastes  bâtiments  de  l'usine  de  l'administration  de  la 
marine,  car  depuis  l'an  16Zi2,  où  Louis  XIII  donna  au  sire  de  Gue- 
nouville  le  fief  de  Pont-en-Vertais  avec  la  prairie  de  Biesse,  et  reçut 
Indret  en  échange,  la  petite  île  a  toujours  fait  partie  du  domaine 
de  l'Etat,  Deux  mille  ouvriers,  environ,  sont  occupés  dans  les 
ateliers  où  tous  les  perfectionnements  de  la  mécanique  moderne  ont 
été  introduits. 

Nous  apprécions  grandement  ces  immenses  ruches  travailleuses  ; 
mais,  il  nous  faut  l'avouer  à  notre  honte,  nous  redoutons  beaucoup 
aussi  de  les  parcourir...  Le  bruit  assourdissant  des  machines,  la 
chaleur  dégagée  par  les  fournaises,  la  fumée,  le  grincement  du 
fer  sur  le  fer,  l'humidité  spéciale  et  la  poussière  métallique  qui  tour- 
billonne dans  les  ateliers,  l'odeur  du  charbon  de  terre...  En  un 
mot,  nous  préférons  mille  lois  rester  au  grand  air. 

Comme  pour  nous  récompenser  de  cette  préférence,  le  soleil 
achève  de  déchirer  les  derniers  lambeaux  de  brouillard  encore 
accrochés  au  front  des  collines.  Une  pluie  de  rayons  lumineux  jette 
partout  un  reflet  doré. 

Il  y  a  une  heure,  nous  avons  dû,  pour  arriver  à  l'ermitage,  écraser 
sous  nos  pieds  une  couche  épaisse  de  gelée  blanche.  La  gelée  a 
disparu,  les  brins  d'herbe  scintillent  diamantés...  C'est  un  mélange 
de  couleurs  à  la  fois  vives  et  douces,  harmonieuses  et  caressantes 
que  l'on  voudrait  pouvoir  instantanément  fixer  sur  la  toile  pour  en 
garder,  inaltérable,  le  radieux  souvenir... 

Avec  peine,  nous  devons  quitter  la  terrasse  du  petit  oratoire, 
l'heure  du  retour  approche. 

Nous  saluons  une  dernière  fois  la  chère  solitude  d'Hermeland. 
Nous  passons  de  nouveau  devant  le  château  de  Mercœur,  résidence 
actuelle  du  directeur  de  l'usine  d'Indret.  11  faut  se  hâter,  le  bac  est 
prêt  à  démarrer. 

Nous  reprenons  terre  sur  la  grève  de  Basse-Indre,  et  nous  voici 
remontant  la  côte  pour  aller  reprendre  l'omnibus  du  chemin  de  fer. 
Mais,  arrivés  au  pied  du  calvaire  situé  devant  l'église,  nous  ne 
pouvons  résister  au  désir  de  donner  encore  un  moment  au  superbe 
paysage  qu'il  nous  semble  avoir  à  peine  entrevu.  Les  heures 
passent  si  rapides  pendant  ces  trop  rares  et  magiques  contempla- 
tions!... 
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Avant  la  fin  du  jour,  nous  rentrions  à  Nantes,  où  finissait  l'itiné- 
raire que  nous  nous  étions  proposé  à  notre  départ  de  Paris. 

Est-ce  donc  que  la  terre  bretonne  ne  renferme  pas  beaucoup 
d'autres  points  jadis  célèbres,  maintenant  tombés  dans  l'oubli  le 
plus  complet? 

Oui,  elles  sont  nombreuses  les  pages  que  nous  pourrions  encore 
écrire,  mais  à  tout  une  borne  est  tracée. 

Peut-être,  d'ailleurs,  faut-il,  autant  que  nous,  s'honorer  du  titre 
de  Breton,  pour  prendre  un  aussi  vif  plaisir  à  soulever  le  voile  épaissi 
par  les  siècles... 

Chère  Bretagne!  agreste  contrée  aux  multiples  aspects,  tour  à 
à  tour  riants  ou  sombres;  aux  rivages  profondément  découpés  dans 
les  rochers  gigantesques  dressant,  superbes,  leur  front  de  granit... 

Pays  inconnu  de  la  plupart  de  ceux  qui  te  dédaignent,  ta  seule 
pensée  fait  battre  mon  cœur  de  joie  et  d'amour. 

Lorsque  je  ferme  les  yeux,  je  regarde,  comme  en  un  prisme,  se 
dérouler  tes  laudes  et  les  bruyères  en  fleurs... 

J'entends  un  vieil  air  breton  sur  le  traditionnel  biniou...  Je  vois 
tes  hardis  pêcheurs  jetant  leurs  filets  au  milieu  des  lames  blanchis- 
santes de  l'Océan...  Je  vois  tes  jeunes  filles,  aux  pittoresques 
costumes,  descendre,  alertes,  les  chemins  bordés  de  coudriers; 
s'incliner  graves  et  recueillies,  au  pied  des  Calvaires,  ou  se  pencher, 
inquiètes,  vers  les  fontaines  mystérieuses!... 

J'écoute  tes  joyeux  marvailhers  et  leurs  poétiques  légendes,  tes 
sombres  discrevellers  et  leurs  contes  fantastiques... 

Avec  l'aïeul  aux  cheveux  blanchis,  j'apprends  les  merveilleuses 
traditions... 

Chers  souvenirs,  vous  mouillez  bien  souvent  mes  yeux  de  larmes, 
et  vous  empêchez  que  la  bien-aimée  province  natale  soit  jamais, 
pour  moi,  au  nombre  des  Paijs  Oubliés. 

Puissé-je  ne  point  mourir  loin  d'elle...  c'est  l'un  de  mes  vœux  les 
plus  fervents  î 

V.  Vattier. 
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Réunion  des  délégués  des  cercles  catholiques  d'ouvriers.  —  Assemblée  géné- 
rale des  catholiques.  —  Projets  de  banques  populaires.  —  Proudhon  et  le 
R.  P.  Ludovic.  —  Congrès  anticlérical.  —  Expansion  des  sociétés  secrètes 
en  Europe,  dans  le  monde  musulman  et  jusque  dans  Textrême  Orient.  — 
Rapports  étroits  de  la  juiverie  et  de  la  franc-maçonnerie.  —  Du  judaïsme 
persistant  de  lord  Beaconsfield. 

La  manifestation  la  plus  remarquable  de  l'action  catholique  en 
France  depuis  notre  dernière  revue,  c'est  la  réunion  générale 
annuelle  des  délégués  des  comités  et  des  œuvres  catholiques,  qui 
a  eu  lieu  dans  la  seconde  quinzaine  du  mois  de  mai.  Ce  congrès 
avait  été  précédé  de  l'assemblée  des  cercles  catholiques  d'ouvriers, 
sm*  laquelle  nous  croyons  utile  de  dire  quelques  mots,  à  cause  de 
l'importance  exceptionnelle  qu'elle  a  eue  cette  année. 

Le  zélé  et  intelligent  directeur  des  cercles  catholiques  d'ouvriers, 
M.  le  comte  de  Mun,  avait  eu  l'heureuse  idée  de  convoquer  cette 
fois-ci,  à  ces  assises  générales  du  travail  chrétien,  les  grands  indus- 
triels qui  depuis  longtemps  s'attachent  à  moraliser  les  classes 
ouvrières  par  l'exemple,  l'encouragement  et  l'introduction  dans 
leurs  ateliers  des  pratiques  religieuses.  Un  grand  nombre  de  nota- 
bilités ont  répondu  à  cet  appel,  et  l'on  a  pu  ainsi  compléter  et 
contrôler,  en  quelque  sorte,  les  données  de  la  théorie  par  l'expé- 
rience. Les  méditations  des  comités  placés  à  la  tête  des  cercles 
ont  ainsi  reçu  une  précieuse  confirmation.  Des  délibérations  de 
cette  double  élite,  deux  points  ont  ressorti  avec  une  évidence  inat- 
taquable :  1°  la  nécessité  du  patronage  des  classes  dirigeantes; 
2°  l'association  considérée  comme  la  meilleure  forme  sous  laquelle 
ce  patronage  puisse  s'exercer. 

Nous  estimons,  quant  à  nous,  que  le  terme  de  classes  dirigeantes 
manque  peut-être  un  peu  d'exactitude.  Y  a-t-il  encore,  dans  notre 
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société  pulvérisée,  des  classes  dirigeantes  !  Y  a-t-il  seulement  des 
classes?  Nous  n'oserions  répondre  affirmativement  ;  mais,  au  fond, 
peu  importe.  On  ne  saurait  nier  qu'il  existe  des  riches  et  des 
pauvres,  des  patrons  et  des  ouvriers,  et  que,  par  conséquent,  il 
subsiste  nécessairement  des  rapports  à  peu  près  constants  entre  les 
uns  et  les  autres.  Il  s'agit  d'améliorer  ces  rapports,  et  de  substituer 
à  l'antagonisme  l'harmonie.  Tel  est  le  but  et  le  prétexte  des  écoles 
socialistes;  il  faut  que  les  catholiques  leur  enlèvent  ce  prestige, 
en  atteignant  eux-mêmes  directement  ce  résultat,  au  moyen  d'une 
sorte  de  socialisme  chrétien,  si  l'on  peut  parler  ainsi,  d'un  socia- 
lisme qui  respecte  les  bases  de  la  morale  publique  et  privée.  Il 
faut  que  les  patrons  —  puisqu'il  y  a  des  patrons  —  fassent  véri- 
tablement œuvre  de  patronage,  c'est-à-dire  de  dévouement. 

Or  le  dévouement  est  à  la  fois  un  et  multiple,  il  embrasse  la  vie 
tout  entière  et  se  manifeste  de  mille  manières.  L'aumône  matérielle 
n'est  qu'une  de  ses  formes  et  n'est  pas  la  forme  la  plus  excellente. 
Le  don  de  soi,  le  don  de  l'âme  est  indispensable  ;  de  là  la  néces- 
sité de  ces  nombreuses  institutions  qui  ne  se  soutiennent  qu'à  la 
condition  d'y  consacrer  son  temps,  sa  patience,  sa  vie  entière,  quel- 
quefois sa  popularité  :  cercle  d'ouvriers,  visites  de  familles  pau- 
vres, caisses  d'épargne,  de  prévoyance,  d'assistance  mutuelle, 
bureaux  de  consultations,  confréries,  syndicats,  prêts  gratuits  ou 
à  légers  intérêts,  etc..  Ces  œuvres  impliquent,  au  surplus,  l'au- 
mône, puisqu'elles  ont  toujours  pour  point  de  départ  des  subven- 
tions gracieuses.  Mais  ce  qui  les  différencie  des  libéralités  matérielles 
exclusives,  par  exemple  des  bureaux  de  la  bienfaisance  officielle 
en  France,  de  la  taxe  des  pauvres  en  Angleterre,  c'est  que  l'homme 
se  communique  tout  entier,  esprit  à  esprit,  cœur  à  cœur,  qu'il 
entre  en  relations  intimes  avec  le  déshérité  et  travaille  avec  lui 
pour  rendre  sa  condition  supportable  et  méritoire  en  vue  des 
espérances  futures,  et  pour  l'aider,  en  attendant,  à  s'élever  pro- 
gressivement dans  l'échelle  sociale. 

De  tout  temps,  les  faibles  ont  éprouvé  le  besoin  de  s'associer 
pour  devenir  forts,  pour  lutter  contre  l'oppression  ou  l'exploitation. 
De  là,  pour  l'artisan,  ces  associations  connues  sous  le  nom  d'hétai- 
ries  en  Grèce,  de  collegia^  à  Rome,  de  corporations  ouvrières  au 
moyen  âge.  La  Révolution,  en  abolissant  brutalement  les  corpora- 
tions, sans  les  remplacer,  n'a  pas  détruit  cet  instinct.  Des  unions 
se  sont  reformées,  en  dépit  des  prohibitions  du  code  pénal,  et  la 
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loi  votée  récemment  à  la  Chambre  des  députés  les  sanctionne,  à 
certaines  conditions,  sous  le  titre  de  syndicats  professionnels.  Cette 
mesure  législative  n'est  pas  mauvaise  en  soi;  au  contraire;  elle 
est  conforme  au  droit  naturel,  car  on  ne  peut  légitimement  empê- 
cher ceux  qui  ont  des  intérêts  communs  de  s'entendre  pour  les 
protéger.  Mais  un  danger  peut  surgir  :  c'est  que  les  ouvriers  se 
coalisent  dans  une  pensée  de  défiance  à  l'égard  des  patrons  contre 
lesquels  tant  de  préjugés  les  ameutent.  Il  est  donc  d'un  souverain 
intérêt  que  les  patrons,  animés  d'intentions  bienveillantes  pour 
leurs  ouvriers,  puissent  les  manifester  en  pénétrant  dans  ces  syn- 
dicats, il  faut  que  l'accès  leur  en  soit  facilité,  et  c'est  principa- 
lement par  la  création  des  cercles  analogues  aux  cercles  catholiques 
d'ouvriers,  qu'une  relation  sympathique  s'établira  entre  les  uns  et 
les  autres. 

Malheureusement  la  loi  est  ombrageuse,  puisqu'elle  ne  permet 
la  formation  de  syndicats  professionnels  sur  simple  déclaration, 
qu'entre  artisans  du  même  métier.  Mais  il  n'est  pas  impossible, 
tout  en  respectant  la  législation,  de  constituer  des  associations 
commerciales  qui,  grâce  à  l'union  des  intérêts,  permettraient 
d'intervenir  discrètement  par  voie  de  conseil  dans  la  direction  des 
affaires  communes.  Tout  serait  volontaire  dans  ces  sociétés;  en 
quoi  la  démocratie  moderne  pourrait-elle  s'en  offusquer? 

Une  autre  combinaison,  qui  pourrait  rendre  le  plus  grand 
service  aux  ouvriers,  ce  serait  la  formation  de  banques  popu- 
laires. Proudhon  avait  eu  déjà  cette  idée  et  il  s'efforça  de  la  réaliser, 
mais  comme  il  ne  s'appuyait  que  sur  l'égoïsme  révolutionnaire,  c'est- 
à-dire  païen,  il  échoua  piteusement.  Aujourd'hui  le  P.  Ludovic, 
Capucin,  s'attache  à  ressusciter  cette  création  en  faisant  appel  au 
dévouement  chrétien.  Tout  porte  à  croire  que,  pourvu  qu'il  ren- 
contre un  peu  d'aide,  il  réussira.  Le  mécanisme  de  ces  banques 
était,  l'un  de  ces  jours,  développé  dans  une  conférence  faite  au 
Salon  des  Œuvres^  à  laquelle  assistait  celui  qui  écrit  ces  lignes. 
M.  Aubry,  des  Vosges,  ancien  député,  dont  la  compétence  ne 
saurait  être  contestée,  accorde  une  grande  importance  à  cette  insti- 
tution, il  y  voit  pour  l'homme  du  travail  manuel  l'accès  à  ce  fameux 
capital,  qu'il  se  procurera  tout  comme  un  autre ,  à  la  condition 
qu'il  soit  laborieux,  économe,  rangé,  prévoyant  et  qu'on  lui  tende 
une  main  amie  dans  les  jours  difficiles.  L'ouvrier  dont  toute  la 
fortune  consiste  dans  ses  bras,  et  qui  veut  s'établir  et  devenir  patron 
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à  son  lour,  a  besoin  de  crédit.  Qu'est-ce  que  le  crédit?  M.  Aubry 
emprunte  à  la  Lanterne  —  horresco  referens  —  une  définition  qu'il 
s'approprie  sans  fausse  honte.  «  Le  crédit,  c'est  la  surface  mo- 
rale? ')  Pourquoi  l'ouvrier  honnête  n'aurait-il  pas  de  surface 
morale?  et  qu'est-ce  qui  empêche  de  lui  prêter,  à  certaines  condi- 
tions et  moyennant  certaines  précautions?  M.  Aubry  demeure 
persuadé  que  des  banques  populaires,  solidement  assises  et  pru- 
demment administrées,  pourraient  se  suffire  à  elles-mêmes  en  aidant 
l'ouvrier  à  devenir  capitaliste  :  où  le  sociahsme  alors  irait-il  se 
nicher  ? 

Ceci  ne  serait  pas  une  aumône  proprement  dite,  mais  une  simple 
avance  non  gratuite  ;  la  Charité  néanmoins  y  trouverait  son  compte, 
car  il  est  clair  que  pour  faire  prospérer  une  telle  œuvre,  sans 
parler  des  premiers  fonds  qui  ne  pourraient  guère  être  réunis  que 
par  des  subventions  généreuses,  la  banque  ne  saurait  marcher  sans 
le  concours  d'administrateurs  intelligents  et  dévoués. 

Ces  idées  se  font  jour  partout.  Signalons  en  passant,  d'après  le 
Journal  des  villes  et  campagnes^  qui  a  emprunté  la  nouvelle  à  la 
Semaine  religieuse  de  Tours,  une  réunion  qui  a  eu  lieu  le  15  mai 
dernier  dans  cette  ville,  pour  favoriser  la  corporation  chrétienne. 
Un  membre  a  prouvé,  par  des  chiffres,  qu'un  ouvrier,  à  dix-huit 
ans,  mettant  par  jour  5  centimes  de  côté,  soit  35  centimes  par 
semaine,  18  francs  par  an,  pourra  jouir  à  l'âge  de  soixante  ans, 
d'une  rente  de  532  francs;  s'il  met  10  centimes  de  côté  par  jour, 
à  soixante-cinq  ans  il  aura  une  rente  de  l,/i80  francs.  Le  capital  est 
donc  dans  la  main  de  l'ouvrier. 

Venons  maintenant  aux  assemblées  des  catholiques  proprement 
dites  ;  elles  avaient  un  caractère  plus  général  que  les  réunions  dont 
nous  venons  de  parler,  car  elles  embrassaient  toutes  les  œuvres. 
Nous  sommes  réduits,  à  une  énumération  assez  sommaire.  A  tout 
seigneur  tout  honneur.  11  était  naturel  que  l'on  commençât  et  l'on 
a  commencé  en  effet,  par  les  œuvres  eucharistiques  dont  M.  le 
baron  des  Rotours  a  signalé  les  progrès ,  en  dépit  et  peut-être  à 
cause  de  certaines  mesures  de  l'autorité  publique  que  nous  n'avons 
pas  à  qualifier  ici.  A  l'heure  actuelle  il  y  a  quinze  sanctuaires  sous 
les  scellés  à  Paris  ;  mais  la  piété  populaire  se  plaît  à  répandre  des 
fleurs  sur  le  seuil.  D'autre  part  l'Adoration  nocturne  se  propage 
avec  rapidité.  Rappelons  qu'un  congrès  des  œuvres  eucharistiques 
groupera  à  Lille  les  28,  29  et  30  juin,  des  catholiques  venus  de 
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toutes  les  parties  de  la  France,  et  aussi  de  la  Belgique,  des  Pays- 
Bas,  de  l'Italie,  de  l'Espagne,  de  l'Angleterre  et  jusque  du  Mexique. 

M.  le  baron  de  Livois  apprend  à  ses  auditeurs  que  l'Œuvre  de 
l'hospitalité  de  nuit  a  recueilli,  à  Paris,  pendant  l'année  1880 
26,555  pensionnaires  qui  ont  couché  pendant  8/i,120  nuits.  Le 
nombre  des  malheureux  abrités  depuis  le  2  juin  1878,  date  de 
l'ouverture  de  la  première  maison,  est  de  38,8/il.  Une  troisième 
maison  va  s'ouvrir  prochainement  à  la  Villette.  Un  asile  pour 
hommes  vient  d'être  inauguré  à  Lyon.  Il  existe  à  Auteuil  une 
maison  destinée  aux  femmes  qui  comprend,  à  la  fois,  un  asile  pour 
la  nuit  et  un  ouvroir  durant  le  jour. 

L'OEuvre  pour  l'observation  du  dimanche  ne  reste  pas  station- 
naire.  La  pièce  principale  du  rapport  qui  la  concerne  est  la  cons- 
tatation faite  par  les  220  lauréats  des  expositions  de  1867  et  1878, 
des  avantages  matériels  qu'ils  ont  retirés  de  l'observation  du  repos 
dominical  dans  les  industries  diverses  exercées  par  eux,  même 
dans  celles  à  feu  continu. 

M.  l'abbé  Lehmann,  au  nom  de  l'œuvre  de  l'apostolat  de  la 
prière,  émet  le  vœu  que,  pour  appeler  les  bénédictions  de  Dieu 
sur  notre  patrie,  les  communions  deviennent  plus  fréquentes  et  que 
l'on  prononce  plus  souvent  avec  respect  le  nom  de  Jésus.  M.  Hémar, 
ancien  avocat  général,  en  analysant  les  listes  de  souscription  que 
publie  le  Bulletin  de  r  Œuvre  du  Vœu  national^  établit  qu'on 
peut  y  relever  trois  millions  et  demi  de  suffrages,  sans  compter 
les  suffrages  en  nom  collectif,  preuve  que  c'est  vraiment  une 
manifestation  populaire  et  nationale.  L'assemblée  a  renouvelé  ses 
vœux  précédents  en  faveur  de  toutes  ces  œuvres,  sans  oublier 
l'œuvre  capitale  du  denier  de  saint  Pierre.  Qui  soutient  le  Pape 
soutient  l'Église  et,  comme  l'a  dit  M.  Ghesnelong,  ces  dons  à 
l'Église  n'appauvrissent  pas. 

M.  l'abbé  d'Hulst,  recteur  de  Tlnstitut  catholique  de  Paris,  fait 
ressortir  la  nécessité  de  ne  pas  abandonner  les  établissements 
fondés  pour  donner  à  la  jeunesse  chrétienne  un  enseignement  supé- 
rieur. C'est  au  nom  de  la  science  que  l'on  attaque  aujourd'hui  les 
vieilles  croyances;  il  faut  battre  l'ennemi  sur  son  propre  terrain 
en  montrant  que  la  vraie  science  est  l'auxiliaire  de  la  foi.  M.  Féron- 
Vrau,  de  Lille,  auteur  d'un  remarquable  rapport  sur  la  faculté 
catholique  de  médecine  de  cette  ville,  la  seule  qu'on  eût  pu  jus- 
qu'ici fonder,  signale  deux  dispensaires,  où  ont  passé,  en  une 
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année,  12  à  15^000  malades,  la  Maternité  dirigée  par  des  reli- 
gieuses admirablement  choisies  pour  la  préparation  d'élèves  sages- 
femmes  chrétiennes;  la  colonie  africaine  formée  de  jeunes  arabes 
envoyés  par  Mgr  Lavigerie,  pour  apprendre  la  médecine  afin  de 
l'exercer  parmi  leurs  compatriotes. 

«  Loué  soit  Jésus-Christ  dans  tous  les  siècles.  »  Telle  est  la  for- 
mule chrétienne  du  salut  dans  les  Flandres,  et  c'est  par  ces  paroles 
que  M.  le  sénateur  belge  Lemmens  débute  en  s'adressant  à  l'audi- 
toire. Il  retrace  avec  chaleur  les  efforts  faits  par  ses  compatriotes 
depuis  1S30,  notamment  depuis  la  loi  de  malheur^  pour  procurer 
ou  conserver  l'éducation  catholique  à  leurs  enfants.  Il  rappelle 
que  c'est  à  la  France  que  la  Belgique  est  redevable  des  Frères  de 
la  Doctrine  chrétienne,  des  Sœurs  de  la  Charité,  des  Petites-Sœurs 
des  Pauvres  et  des  conférences  de  Saint- Vincent  de  Paul.  Honneur 
à  notre  pays  qui  a  su  prendre  l'initiative  de  tant  d' œuvres  de  cha- 
rité et  d'apostolat!  Sait-on  à  quel  chiffre  s'élèvent  les  engagements 
pris  par  nos  voisins  pour  s'assurer  des  écoles  chrétiennes  libres? 
M.  de  Derlodot  va  nous  l'apprendre  :  à  150  millions.  Les  quatre- 
cinquième  des  enfants  belges  fréquentent  ces  écoles. 

Nous  appelons  toute  l'attention  de  nos  lecteurs  sur  une  question 
traitée  par  M.  Antonin  Pages  et  ayant  trait  aux  moyens  à  prendre 
par  les  catholiques  pour  s'assurer  la  propriété  des  établissements 
de  charité  et  d'enseignement.  M.  Pages  conseille  aux  personnes 
bienfaisantes  de  ne  pas  porter  leurs  libéralités  aux  établissements 
publics,  mais  de  s'associer  dans  les  conditions  du  droit  commun 
pour  arriver  à  la  constitution  indépendante  de  domaines  immobi- 
liers. Celte  conclusion  est  d'une  grande  portée  :  elle  indique 
l'unique  voie  à  suivre  pour  conserver  aux  œuvres  catholiques  leur 
autonomie  et  leur  véritable  caractère. 

M,  Keller,  l'éloquent  député  de  Belfort,  a  trouvé  des  accents 
chaleureux  en  faveur  de  l' Alsace-Lorraine,  toujours  en  deuil  de  son 
ancienne  nationalité  et  persécutée  par  son  attachement  à  sa  reli- 
gion. Il  a  évoqué  le  souvenir  des  saints  qui  firent  des  deux  versants 
des  Vosges  une  Thébaïde,  de  Pierre  l'Ermite  qui  vécut  dans  cette 
région,  de  Jeanne  d'Arc,  qui  naquit  dans  le  voisinage  ;  il  a  rappelé 
que  lorsque  Strasbourg  vivait  sous  le  régime  républicain,  la  sainte 
Vierge  en  était  la  présidente  et  que  son  image  figurait  sur  l'étendard 
national.  Un  obus  prussien  a  déchiré  ce  glorieux  drapeau,  mais  les 
femmes  de  Strasbourg  en  ont  refait  un  semblable. 
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Nous  nous  bornons  à  énumérer  les  vœux  de  l'Asserablée  en  faveur 
de  rOEuvre  des  catéchismes,  de  la  restauration  dans  son  intégrité 
du  chant  grégorien,  de  la  formation  dans  chaque  diocèse  de  sociétés 
d'art  chrétien,  de  la  propagation  de  l'Arcbiconfrérie  de  Notre-Dame 
des  Armées,  de  la  création  de  comités  diocésains  d'enseignement 
chrétien,  de  la  constitution  des  unions  libres  de  charité,  des  mis- 
sions religieuses,  à  l'étranger,  qui  sont  le  meilleur  instrument  de 
colonisation,  de  l'extension  de  la  société  de  propriétaires  chrétiens 
fondée  pour  rappeler  aux  possesseurs  du  sol  leurs  obligations  envers 
leurs  tenanciers,  de  la  moralisation  du  travail  des  femmes,  par  la 
suppression  de  l'atelier  commun;  enfin,  de  l'institution  de  ces  ban- 
ques populaires  dont  nous  exposions  tout  à  l'heure  le  mécanisme  et 
lebut. 

On  voit  que  rien  n'a  été  oublié  de  ce  qui  peut  favoriser,  sous 
toutes  ses  formes,  le  développement  de  l'idée  chrétienne  parmi  nous. 

M.  Chesnelong  qui  avait  ouvert  ces  assises  solennelles  par  un  de 
ces  discours  qui  excitent  de  nobles  enthousiasmes,  les  a  closes  par 
une  énergique  déclaration  affirmant  comme  une  nécessité  de  premier 
ordre  l'union  de  tous  les  catholiques,  sur  le  terrain  social  et  reli- 
gieux. Il  peut  paraître  superflu  de  mentionner  l'adresse  de  dévoue- 
ment respectueux  envoyée,  par  les  membres  de  l'assemblée,  au 
Pape,  et  la  réponse  paternelle  de  Léon  XIII.  Cet  échange  d'hom- 
mages et  de  sentiments  à  lieu  tous  les  ans. 

M.  le  duc  Salviati,  placé  à  la  tête  des  associations  catholiques  en 
Italie  a  manifesté  par  lettre,  sa  sympathique  admiration  pour  les 
catholiques  français  qui  ont  obtenu  des  résultats  qu'on  n'a  pas 
encore  pu  réaliser  de  l'autre  côté  des  Alpes,  et  «  pris  héroïque- 
«  ment  la  cause  de  la  chrétienté  tout  entière,  en  se  faisant  les 
«  intrépides  champions  de  la  liberté  de  l'Église,  de  son  enseigne- 
ci  ment  et  de  ses  plus  vénérables  institutions.  » 

Est-il  nécessaire  de  mettre  en  regard  du  magnifique  spectacle 
donné  par  cette  assemblée  la  piteuse  figure  faite  par  le  congrès  anti- 
clérical qui  l'avait  précédée  de  peu  de  jours?  Nous  avons  déjà 
fait  connaître  le  but  nettement  antireligieux  que  se  propose  la 
société  de  ce  nom.  Le  congrès  s'est  réuni  pour  donner  une  impulsion 
plus  vive  aux  efforts  commencés.  A  Dieu  ne  plaise  que  nous  nous 
fassions  l'écho  des  blasphèmes  qui  ont  résonné  dans  la  salle  des 
francs-maçons,  où  le  pandémonium  tenait  ses  séances!  Qu'on  ne  s'y 
trompe  pas,  ces  énormités  qui  dégoûtent  en  les  effrayant  les  âmes 
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demeurées  honnêtes,  ont  pour  résultat  de  faire  passer  comme 
modérées  et  inoffensives  des  mesures  qui  visent  plas  sûrement, 
bien  que  moins  directement,  le  même  but,  à  savoir  la  déchristiani- 
sation de  Ja  France.  Nous  avons  eu,  en  effet,  le  regret  de  voir  le 
Sénat,  après  avoir  timidement  tenté  d'amender  la  loi  votée  par  la 
Chambre  des  députés  sur  l'obligation  imposée  aux  instituteurs  et  ins- 
titutrices en  exercice,  de  passer  des  examens  pour  obtenir  le  brevet, 
se  ranger  à  l'avis  le  moins  favorable,  renoncer  à  l'exemption  résolue 
d'abord  à  l'avantage  des  maîtres  adjoints  et  se  contenter  de  pro- 
longer un  peu  le  délai  de  grâce.  La  Chambre  s'est  montrée  d'autant 
plus  audacieuse  que  l'autre  assemblée  semblait  fléchir.  Elle  a 
adopté  en  seconde  lecture  la  loi  qui  supprime,  en  matière  de 
recrutement  de  l'armée,  le  privilège  des  clercs.  Par  impartialité 
les  instituteurs  ont  été  frappés  du  même  coup.  Certaine  secte 
aurait  bien  voulu  épargner  ces  derniers,  sous  prétexte  qu'ils 
rendent  service  à  la  société,  tandis  que  les  prêtres  sont  complè- 
tement inutiles,  sinon  dangereux.  Mais  une  sorte  de  pudeur  a 
empêché  _cette  disjonction,  et  l'on  a  englobé  clercs  et  instituteurs 
dans  la  même  disposition.  Mgr  Freppel  a  fait  d'inutiles  efforts  pour 
préserver  partiellement  les  instituteurs  libres,  tant  hïques  que  con- 
grégani-tes,  en  demandant  qu'on  ne  les  traitât  pas  plus  mal  que  les 
instituteurs  publics  et  qu'on  les  versât  eux  aussi  dans  la  seconde 
partie  du  contingent. 

D'après  l'économie  de  la  loi,  les  séminaristes  sont  assimilés  aux 
instituteurs  et  les  uns  et  les  autres  aux  volontaires  d'un  an.  Quant 
aux  prêtres,  même  occupés  au  ministère  paroissial  ou  dans  un  ser- 
vice public,  en  temps  de  guerre,  le  ministre  pourra  les  arracher  à 
leurs  paroisses  ou  les  appeler  sous  les  drapeaux.  Nous  nous  abstien- 
drons de  tout  commentaire.  Disons  seulement  qu'un  membre  de  la 
gauche,  M.  René  Brice,  a  déclaré  en  son  nom  et  au  nom  de  ses 
amis  qu'il  refusait  de  s'associer  à  ces  mesures.  Il  est  impossible 
de  ne  pas  apercevoir  dans  ces  assauts  persévérants  donnés  à  la 
pensée  religieuse,  la  tactique  des  sociétés  secrètes.  Des  hommes 
qui  n'obéiraient  pas  à  un  mot  d'ordre,  respecteraient  au  moins  les 
convenances  les  plus  élémentaires,  les  données  du  bon  sens  et  de  la 
politique.  Il  faut  bien  reconnaître  que  l'Eglise  se  débat  actuellement 
contre  une  trauie  gigantesque  qui  l'enlace  de  toutes  parts. 

On  sait  à  quoi  s'en  tenir  aujourd'hui  sur  l'action  de  ces  sociétés 
qui  a  été  si  longtemps  niée.  A  mesure  que  l'on  étudie  l'histoire» 
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on  aperçoit  plus  clairement  leur  main  dans  une  foule  d'événe- 
ments et  en  une  multitude  de  lieux.  L'iittention  commence  à  se 
porter  sur  les  sociétés  secrètes  musulmanes,  contre  l'influence 
desquelles  nous  avons  eu  si  souvent  à  lutter  en  Afrique,  (leur 
dernier  attentat  est  l'assassinat  du  colonel  Flalters  et  de  ses  com- 
pagnons), et  qui  ont  failli  détruire  la  puissance  de  l'Angleterre  en 
Asie,  lors  de  la  grande  révolte  de  l'Inde  en  1856.  Les  associations 
ténébreuses  ont  envahi  jusqu'à  l'extrême  Orient,  leurs  menées  sou- 
terraines ont  causé  en  Chine  l'insurrection  des  Tai-Pings.  La 
victoire  du  parti  impérial  n'a  point  mis  fm  à  cette  secte.  Les  Mis- 
sùms  Catholiques  du  27  mai  signalent  la  présence  dans  le  Yun- 
INan  de  la  Société  des  fleuves  et  des  lacs,  M.  Fenouil,  pro- vicaire 
apostolique  de  la  Mission,  en  caractérise  d'un  mot  le  but  :  la  Révo- 
lution, Le  récipiendaire  obtient  comme  diplôme  un  morceau  de 
toile  où  son  nom  est  inscrit  et  qui  lui  assure  l'impunité  pour  les  plus 
grands  crimes.  Cette  société,  composée  de  la  lie  de  la  population, 
faisait  trembler  les  satellites  et  jusqu'aux  mandarins  eux-mêmes. 
Fait  très  significatif,  à  partir  de  l'apparition  de  cette  société,  le 
mouvement  de  conversion  au  christianisme,  très  marqué  jusque  là. 
s'arrêta  subitement.  Ces  sectaires  avaient  réussi  à  séduire  ou  à  inti- 
mider les  néophytes;  un  grand  nombre  de  nouveaux  chrétiens  cher- 
chèrent leur  salut  dans  la  fuite.  On  a  été  obligé  d'employer  des 
troupes  et  de  recourir  aux  supplices  pour  avoir  raison  de  ces  pertu- 
bateurs. 

Les  Juifs  ont  également  une  grande  part  aux  sociétés  secrètes. 
A  ceux  qui  en  douteraient  nous  conseillerons  de  visiter  au  cimetière 
Montmartre,  la  portion  réservée  au  culte  israëlite.  Ils  y  verront 
une  pyramide  consacrée  à  la  mémoire  des  Frères  .  •,  Bédarrides,  l'un 
et  l'autre  conservateurs  et  grands  dignitaires  de  F  ordre  maçonnique 
de  Misraïm  dans  tout  l'univers;  une  des  faces  du  monument  est 
couverte  de  signes  cabalistiques.  Cette  pénétration  réciproque  de 
la  juiveiie  et  de  la  Franc-Maçonnerie  explique  le  grand  nombre 
d'israëlites  actuellement  investis  de  fonctions  publiques.  On  affir- 
mait naguère  que  le  quart  des  places  de  préfet  et  de  sous-préfet  en 
France,  leur  appartenait.  Cette  race  s'insinue  partout  sans  scrupules. 
Un  certain  nombre  de  juifs  font  même  mine  de  se  convertir  non 
pas  au  catholicisme^  mais  au  christianisme  dans  une  des  sectes 
séparées,  pour  mieux  se  frayer  la  voie  à  la  richesse  et  aux  honneurs. 
Tel  fut,  prétend-on,  le  cas  du  célèbre  lord  Beaconsfield,  qui  vient 
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de  mourir  à  la  tête  du  parti  conservateur  en  Angleterre.  Voici  à  ce 
sujet,  les  témoignages  d'une  feuille  italienne  non  suspecte;  le  Fan- 
fulla  (numéro  du  21  avril).  «  On  a  prétendu  que  Benjamin  Disraeli 
était  fils  d'un  jaif  converti.  Le  fait  n'est  pas  exact.  Son  père,  Isaac, 
dut  rompre  avec  la  synagogue  pour  des  motifs  personnels  ;  mais 
il  ne  se  fit  pas  chrétien.  Ce  fut  le  poète  Rogers,  épicurien,  qui 
conduisit  au  baptême  Benjamin  Disraeli  dans  l'église  'protestante 
de  Saint- André  en  Helborn,  le  13  juillet  1819.  Le  néophyte  s'assurait 
ainsi  les  privilèges  civils  et  politiques  qui  lui  ouvrirent  la  route  du 
pouvoir.  Maïs  Disraeli  demeura  juif  dans  ï âne.  Il  ne  dissimula 
jamais  sa  répugnance  invincible  contre  les  Européens;  »  c'est-à-dire 
contre  les  non-sémites.  Pour  exécuteur  testamentaire,  il  a  choisi 
un  juif,  Nathaniel.  Rostchild.  On  ne  dit  pas  qu'aucuu  pasteur  an- 
glican l'ait  assisté  à  ses  derniers  moments.  La  Ragione,  journal 
démocratique  de  Milan,  regarde  de  son  côté  la  conversion  de  cet 
homme  comme  mwq'^'ji'^  spéculation.  Enfin  les  Archives  israëlites  des 
28  avril  et  5  mai  ISSl,  affirment  que  «  l'amour  de  Disraeli  pour  le 
judaïsme  a  toujours  été  en  croissant  avec  les  années  »  et  elles 
ajoutent  que  «  dans  beaucoup  de  synagogues  d'Angleterre  on  a  fait 
des  prières  spéciales  en  mémoire  de  l'illustre  chmcelier  ».  On  le 
tenait  donc  pour  un  b3n  Israélite.  Nul  n'ignore  que  la  morale 
talmudique  permet  aux  Hébreux  de  dissimuler  leur  religion  et  même 
d'apostasier  formellement,  s'ils  y  trouvent  leur  avantage. 

Léonce  diï  la  Rallaye. 
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Lord  Beaconsfield  :  sa  carrière  littéraire.  —  Le  Moiith,  revue  catholique 
anglaise.  —  Ouvrages  sur  la  vie  militaire  :  V Officier  de  fortune;  Vie  de  Colin 
Campbtill,  lord  C/yde,  par  le  général  Shadvvell  ;  la  Brigade  de  cavalerie  légère 
en  Crimée,  par  le  général  lord  George  Paget;  la  Vie  d'un  soldat,  par  le  lieu- 
tenant général  John  Alexander  Ewart.  —  Voyages  et  diplomatie  :  Lettres 
d'Angier  Ghislen  de  Basbecq.  —  Romans  :  le  Nouveau  roman  de  M.  Wilkie 
Collins,  etc. 


Londres,  10  juin  1831. 

Le  mouvement  littéraire  s'accentue  de  plus  en  plus  ;  nous  sommes 
inondés  de  nouvelles  publications.  Il  y  en  a  beaucoup  de  bonnes, 
quelques-unes  même  sont  excellentes;  mais  il  faudrait  des  journées 
doubles  pour  lire  tout  cela,  et  des  volumes  pour  en  rendre  compte. 
Malheureusement,  il  me  restera  d'autant  moins  d'espace  que  je  me 
crois  obligé  de  commencer  par  une  étude  rétrospective. 


C'est  que  la  mort  est  infatigable;  elle  ne  se  contente  jamais  de 
frapper  un  seul  coup  à  la  fois.  La  littérature  anglaise  en  fait  cette 
année  l'expérience  :  après  le  grand  historien,  Thomas  Garlyle,  et  à 
deux  mois  de  distance,  elle  perd  le  grand  romancier  politique,  Ben- 
jamin Disraeli,  lord  Beaconsfield.  Je  ne  parlerai  ici  de  cet  homme 
illustre  qu'au  point  de  vue  qui  m'est  propre;  mais  nul  n'ignore 
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quel  rôle  immense  il  a  joué  pendant  ce  siècle,  comme  homme  d'Etat, 
et  l'on  sait  que  sa  célébrité  politique  éclipse  presque  sa  gloire  litté- 
raire. Je  dois  cependant  laisser  à  d'autres  le  soin  d'éclairer  ce  côté 
de  sa  vie,  et  n'y  toucher  que  dans  la  mesure  strictement  utile  à 
l'intelligence  de  cette  grande  figure. 

La  famille  Disraeli,  dont  l'orthographe  primitive  était  d'Israëli, 
est  une  des  familles  les  plus  ancienneo  parmi  les  Juifs  d'Espagne, 
pays  où  elle  vécut  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'au 
quinzième  siècle.  A  cette  époque,  elle  émigra  à  Venise,  d'où  le 
grand-père  de  Benjamin  passa  en  Angleterre,  vers  l'année  illil. 
Son  père  Isaac,  d'abord  destiné  à  prendre  la  suite  des  opérations 
commerciales  de  ses  ancêtres,  avait  déjà  causé  une  chaude  alarme  à 
sa  famille  par  la  production  d'un  poëme  durant  ses  études  à  l'école 
d'Enfield.  On  le  fit  voyager  en  Europe,  où  il  devait  étudier  les 
langues  modernes;  mais,  quand  on  voulut  le  faire  revenir  pour  le 
placer  dans  une  grande  maison  de  commerce,  il  répondit  qu'il  était 
justement  sur  le  point  de  publier  un  long  poëme  contre  le  commerce, 
cet  agent  corrupteur  de  l'humanité.  Rien  ne  put  vaincre  son  aver- 
sion pour  cette  profession,  et  l'Angleterre  compta  un  littérateur  de 
plus.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Curiosités  de  la  littérature; 
Commentaires  sur  la  vie  et  le  règne  de  Charles  I",  qui  lui  valut  le 
diplôme  de  docteur  de  l'université  d'Oxford;  Agréments  de  la  litté" 
rature. 

Benjamin  est  né  le  21  décembre  180Zi,  dans  une  bibliothèque^ 
comme  il  s'en  glorifie  dans  la  préface  de  ses  romans.  On  s'est 
demandé  si  cette  assertion  était  exactement  vraie  :  il  se  charge  lui- 
même  de  répondre  :  «  Mon  père,  dit-il,  n'était  pas  riche  lors  de  son 
mariage.  Il  prit  un  appartement  dans  Adelphi,  et,  comme  il  pos- 
sédait un  nombre  considérable  de  livres,  il  dut  en  tapisser  toutes 
les  pièces,  y  compris  celle  où  je  suis  né.  »  Tel  est  à  peu  près  le 
seul  détail  que  nous  ayons  sur  la  première  enfance  de  Disraeli. 

A  l'âge  de  treize  ans  (1817;,  il  est  baptisé  dans  la  religion  pro- 
testante; et,  quelque  temps  après,  il  débute  comme  clerc  dans  une 
étude  d'avoué.  Mais  il  devait  bientôt  imiter  l'exemple  de  son  père, 
et  se  vouer  entièrement  à  la  littérature.  Il  n'avait  pas  encore  vingt 
ans,  quand  il  dit  adieu  pour  toujours  à  la  chicane,  et  se  mit  réso- 
lument à  l'œuvre  qui  lui  était  chère. 

Faut-il  mettre  sur  le  compte  de  la  chance  la  brillante  fortune  de 
lord  Beaconsfield?  Je  crois  qu'en  général  on  attribue  un  trop  grand 
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rôle  à  cet  agent  inconnu,  ou  plutôt  imaginaire,  qui  remplace,  chez 
les  libres-penseurs,  la  divine  Providence  des  chrétiens.  Certainement 
les  dons  naturels  sont  inégalement  répartis  entre  les  hommes,  et 
tous  ne  peuvent  pas  tracer  le  même  sillon  ;  mais  chacun  a  sa  voie 
propre,  indiquée  tout  d'abord  par  les  qualités  distinctes  qui  lui  ont 
été  départies  ;  chacun  peut  et  doit  concourir,  dans  la  mesure  de  ces 
moyens,  à  la  grande  œuvre  humaine.  Et  combien  ne  doivent  leur 
médiocrité  et  leur  insuccès  qu'à  une  erreur  de  vocation  ou  à  l'ab- 
sence de  travail  et  de  volonté  ?  Savoir  trouver  sa  voie,  et  y  marcher 
ensuite  sans  défaillance,  voilà  le  vrai  moyen  d'arriver. 

Disraeli  était  merveilleusement  doué  pour  la  vie  littéraire  et  poli- 
tique. Sa  beauté  corporelle,  sa  figure  gracieuse,  l'agrément  de  sa 
conversation  devaient,  dès  le  début,  aplanir  bien  des  difficultés  sous 
ses  pas  ;  mais  combien  de  gens  n'ont  pas  su  profiter  des  mêmes 
avantages  !  C'est  à  des  qualités  plus  communes  et  à  la  portée  de 
tous,  qu'il  doit  d'avoir  recueilli  tous  les  fruits  de  ces  dons  provi- 
dentiels :  le  travail  et  la  persévérance.  A  ce  point  de  vue  surtout, 
l'étude  de  sa  vie  est  remarquable  et  profitable. 

En  1826,  il  publie  son  premier  roman,  Vivian  Grey,  qui  emporte 
d'assaut  la  faveur  du  monde  littéraire  et  politique,  et  dont  la  popu- 
larité a  résisté  jusqu'à  nos  jours.  L'ouvrage  n'est  pas  sans  défauts, 
dus  à  l'inexpérience  de  la  jeunesse;  mais  en  même  temps  il  four- 
mille de  traits  de  génie.  On  y  voit  déjà  poindre  les  préoccupations 
politiques  de  l'auteur,  qui  met  en  scène,  sous  des  noms  supposés, 
la  plupart  des  personnages  célèbres  de  l'époque,  lord  Brougham, 
Ganning,  Robert  Peel,  etc.  ;  lui-même  y  paraît  sous  les  traits  du 
héros,  Vivian  Grey.  Traduisons  donc,  en  passant,  quelques-uns  des 
principes  et  des  idées  de  Vivian  Disraeli:  «  Tout  est  possible,  voilà 
un  des  premiers  principes  de  M.  Vivian  Grey.  Bien  des  gens  défail- 
lent, sans  aucun  doute,  et  la  généralité  fait  bien  peu  de  chose  ;  mais 
toutes  ces  défaillances  et  ces  imperfections  sont  imputables  au  manque 
de  courage  physique  et  moral.  Vivian  Grey  avait  la  conscience  de 
n'être  un  lâche,  ni  au  physique,  ni  au  moral,  et  avait  depuis  longtemps 
tiré  cette  conclusion,  qu'il  lui  était  impossible  de  ne  pas  fournir  une 
brillante  carrière.  »  —  v  Sourire  à  ses  amis  et  se  moquer  des  autres 
est  le  moyen  de  gouverner  le  genre  humain,  et  c'était  la  maxime  de 
Vivian  Grey.  »  —  «  Faites  trembler,  et  l'on  vous  baisera  les  pieds.  » 
—  «Vivian  Grey  est  un  jeune  aventurier,  sans  aucun  lien  de  sang  ou 
d'affection  avec  sa  génération,  dirigeant  tout  par  la  force  de  son 
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génie,  et  n'ayant  d'autre  but  que  son  propre  bonheur.  »  Il  y  a  sans 
cloute  une  certaine  exagération  dans  cette  affectation  d'égoïsme  et 
de  mépris  du  genre  humain,  la  jeunesse  a  trop  de  fougue  et  presque 
toujours  dépasse  le  but;  la  vie  de  Disraeli  est  là  pour  nous  prouver 
qu'il  faut  beaucoup  en  rabattre  des  idées  politiques  de  Vivian  Grey: 
mais  il  ressort  de  ces  citations  une  note  d'énergie,  de  confiance  en 
soi-même,  d'opiniâtreté  persévérante  qui  sont  bien  les  vrais  traits 
caractéristiques  du  grand  homme  d'État. 

Après  un  succès  aussi  éclatant  que  celui  de  Vivian  Grey,  Disraeli 
n-'avait  plus  qu'à  suivre  sa  voie  :  la  littérature  lui  ouvrait  les  portes 
de  la  haute  société,  et  lui  donnerait  les  moyens  de  satisfaire  ses 
idées  ambitieuses.  —  «  Des  ducs  !  s'était  écrié  le  vieil  Isaac,  en 
apprenant  que  son  fils  écrivait  un  roman  où  il  se  mettait  en  scène 
au  milieu  des  gens  de  la  plus  haute  aristocratie,  comment  mon  fils 
peut-il  connaître  les  ducs?  Il  n'en  a  jamais  vu  un  de  sa  vie  !  »  —  Il 
put  bientôt  les  peindre  de  visu  :  la  haute  société  s'arrachait  le 
jeune  auteur,  qui  devint  le  favori  de  lady  Blessington  et  du  comte 
d'Orsay. 

Le  voyage  du  capitaine  Popanilla  et  le  jeune  Duc  suivirent  bientôt 
Vivian  Grey.  Le  jeune  Duc,  depuis  longtemps  oublié,  est  une  mau- 
vaise caricature  des  Irivolités  du  temps  ;  ses  nombreux  défauts  ne 
pouvaient  que  nuire  à  la  réputation  de  son  auteur.  Quant  au  capi- 
taine Popanilla,  dont  on  vient  de  publier  une  nouvelle  édition, 
c'est  une  satire  sociale  et  politique,  remplie  d'originalité,  d'humour 
et  de  mordant,  mais  d'un  style  bizarre. 

Disraeli  lejeune^  comme  il  aimait  à  se  nommer  lui-même,  avait 
certes  beaucoup  à  faire  pour  se  débarrasser  de  ses  imperfections  et 
justifier  son  premier  succès.  Il  le  sentit  sans  doute,  et  entreprit  un 
voyage  d'observation  sur  le  continent.  Il  passa  l'hiver  de  1829  à 
Constantinople,  visita  l'Egypte,  l'Albanie,  la  Syrie,  et  faillit  perdre 
la  vie  à  Jérusalem  en  voulant  entrer  dans  la  mosquée  d'Omar.  On 
le  rencontre  sur  les  côtes  de  l'Adriatique,  sur  les  ruines  de  Rome,  à 
Grenade,  etc.  A  son  retour,  il  publie  deux  nouveaux  romans,  écrits 
pendant  ses  pérégrinations  :  Alroy  et  Contarini  Fleming. 

C'est  sur  les  ruines  de  Troie  qu'il  avait  aussi  conçu  l'idée  de  son 
Epopée  révolutionnaire,  dont  il  ne  parut  qu'un  fragment  beaucoup 
plus  tard.  Cette  illustre  scène,  tout  imprégnée  de  poésie,  lui  rap- 
pela cette  œuvre  immortelle  d'Homère,  qui  a  fait  les  délices  de  tous 
les  pays  et  de  tous  les  temps.  11  se  crut  poète,  et  maudit  la  destinée, 
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qui  l'avait  fait  naître  dans  un  siècle  ennemi  de  la  poésie.  Mais  en 
même  temps  il  pensa  que  les  grands  poètes,  ceux  qui  ont  laissé  un 
monument  éternel  de  leur  génie,  avaient  toujours  revêtu  l'esprit  de 
leur  temps.  C'est  ainsi  que  l'âge  héroïque  avait  produit  une  épopée 
héroïque,  riUacle;la  consolidation  du  plus  superbe  des  empires, 
une  épopée  politique,  l'Enéïde  ;  la  naissance  de  l'esprit  national, 
une  épopée  nationale,  la  divine  comédie  ;  la  Réforme  et  ses  consé- 
quences, une  épopée  religieuse,  le  Paradis  perdu.  11  restait  donc  à 
célébrer  l'esprit  de  notre  siècle.  Quel  était-il?  La  révolution.  La 
révolution  française  est-elle  un  événement  moins  important  que  le 
siège  de  Troie? Napoléon  est-il  un  caractère  moins  grand  qu'Achille? 
Disraeli  entreprit  de  combler  cette  lacune,  en  donnant  au  monde 
Y  Epopée  de  la  Révolution. 

Chose  curieuse,  remarquable  chez  beaucoup  de  grands  hommes, 
qui  font  bon  marché  de  leurs  œuvres  de  génie  et  veulent  à  tout  prix 
se  distinguer  par  un  talent  qu'ils  n'ont  pas,  Disraeli  se  croyait 
vraiment  poète,  et  fut  le  seul,  même  dans  un  âge  avancé,  à  ne  pas 
partager  l'avis  universel  sur  le  peu  de  mérite  poétique  de  ce  qu'il 
regardait  comme  son  chef- d œuvre.  Du  reste,  la  chance  tournait,  et 
Contarini  Fleming  même  avait  trouvé  le  public  froid.  Le  désappoin- 
tement du  romancier  fut  considérable  :  il  avoue  lui-même  qu'il  est 
complètement  découragé;  il  ne  veut  plus  jeter  Margaritas  ante 
porcos.  Il  y  a  sans  doute  d'autres  causes  à  l'évolution  de  Disraeli; 
mais  on  peut  admettre  hardiment  que  l'insuccès  de  Contarini  Fle- 
ming ne  contribua  pas  peu  à  le  lancer  dans  la  vie  politique. 

Quoi  qu'il  en  soit, nous  le  voyons  poser  sa  candidature  à  la  Chambre 
des  Communes  dès  1831  ;  mais  il  est  battu,  à  High-Wycombe,  où  il 
se  présentait  sous  les  auspices  de  Bulwer  Lytton,  de  Burdett, 
d'O'Connel  et  de  Joseph  Hume,  par  le  candidat  des  Wighs,  le 
colonel  Grey.  Plusieurs  échecs  successifs,  dans  la  même  circons- 
cription électorale  de  High-Wycombe,  à  Marylebone  et  à  Taunton, 
ne  le  découragent  pas;  il  lutte  toujours  avec  une  nouvelle  ardeur, 
et  ses  efforts  sont  enfin  couronnés  aux  élections  générales  de  1837, 
oii  Maidstone  le  choisit  pour  représentant. 

Dans  l'intervalle,  en  1836  et  1837,  le  littérateur  s'était  réveillé  en 
lui  :  le  temps  avait  fait  disparaître  le  profond  découragement  qui 
s'était  emparé  de  lui  après  l'échec  de  Contarini  Fleming,  Henrietia 
Temple^  histoire  damour^  est  un  roman  purement  littéraire,  dé- 
pouillé des  allusions  politiques  qui  fourmillaient  dans  les  premières 
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œuvres  de  Disraeli.  Les  défauts  sont  aussi  moins  nombreux  :  la 
facture  a  gagné  au  point  de  vue  de  l'art,  les  images  et  les  caractères 
sont  moins  exagérés;  mais  la  morale?  Qae  nous  sommes  loin  de 
l'amour  pur,  dont  nous  attendons  la  peinture,  quand  il  le  définit 
comme  le  don  le  plus  précieux  de  la  bien f aisance  ineffable  du  Créa- 
teur! Venetia,  en  tant  qu'étude  du  caractère  humain  dans  certaines 
phases  bizarres  de  la  vie,  est  une  œuvre  remarquable,  qui  fut  sans 
doute  inspirée  à  l'auteur  par  l'humeur  fantasque  et  les  excentricités 
de  Byron  et  de  Shelley,  dont  le  souvenir  était  encore  tout  frais  à 
l'époque. 

A  part  une  tragédie  intitulée  :  Alarcos  et  quelques  pamphlets, 
Disraeli  ne  fait  plus  de  littérature  jusqu'en  18i/t  :  la  politique 
l'absorbe  tout  entier.  Son  début  à  la  Chambre  des  communes  n'avait 
pas  été  heureux.  Salué  parles  huées  et  les  grognem3nts,  il  avait  été 
obhgé  de  céder  à  l'orage;  mais  il  s'était  écrié  en  se  rasseyant  : 
((  J'ai  commencé  bien  des  choses,  et  j'ai  presque  toujours  fini  par 
réussir.  Je  me  tais  aujourd'hui,  mais  il  viendra  un  temps  où  vous 
m'écouterez.  »  Parole  prophétique,  s'il  en  fut  jamais,  et  qui  peint 
bien  le  caractère  énergique  et  tenace  que  nous  connaissons.  Mais, 
pour  la  vérifier,  il  fallait  travailler  sans  relâche  et  sacrifier  la  littéra- 
ture à  la  pohtique. 

C'est  également  pendant  cette  période  que  Disraeli  épousa  la 
veuve  de  M,  Wyndham  Lewis,  son  collègue  au  Parlement.  La  for- 
tune et  les  admirables  qualités  de  cette  femme  incomparable 
aidèrent  puissamment  Thomaie  d'État  dans  sa  brillante  carrière. 

Ce  long  silence  littéraire  fut  enfin  rompu  par  l'apparition  succes- 
sive de  Coningsbij,  de  Sybil  et  de  Tancred,  qui  forment  une  trilogie 
merveilleuse  de  romans  politiques,  les  plus  parfaits  peut-être  qu'on 
ait  jamais  vus.  Coningsby  nous  trace  le  tableau  de  l'aristocratie; 
Sybil,  celui  des  classes  ouvrières;  Tancred  enfin,  définit  les  devoirs 
de  la  religion,  dont  l'influence  doit  être  considérée  comme  le  prin- 
cipal remède  aux  maux  du  temps.  C'est  au  point  de  vue  pohtique 
que  riniérêt  est  le  plus  puissamment  excité,  surtout  quand  on  a  su 
déchirer  le  voile  des  pseudonymes  qui  cache  les  personnages  célè- 
bres mis  en  scène  par  l'auteur;  quand  on  voit  vivre  et  agir  lord 
Lyttelton,  lord  Hertford,  M.  Gladstone,  le  duc  et  la  duchesse  de 
Buckingham,  le  baron  Alfred  de  Rothschild  de  Naples,  le  duc  de 
Sidonia,  etc.  La  facture  littéraire  n'est  pas  sans  mérite  non  plus  : 
à  part  quelques  extravagances  d'idées  et  de  style,  la  manière  est 
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généralement  sobre  et  artistique,  et  Ton  rencontre  à  chaque  pas  des 
morceaux  brillants,  où  respire  la  satire  la  plus  vraie  et  la  plus 
caustique,  des  peintures  de  caractère  admirablement  touchées,  des 
contrastes  merveilleusement  dessinés. 

La  Vie  de  lord  George  Bentinck  nous  révèle  Disraeli  comme  un 
historien  de  grande  valeur.  En  dépit  de  toutes  les  critiques,  c'est 
peut-être  la  meilleure  biographie  politique  qui  existe  en  anglais. 

Nous  sommes  arrivés  en  18Zi8,  et  Disraeli  avait  depuis  longtemps 
déjà  réalisé  la  prédiction  qu'il  avait  faite  à  la  Chambre  des  com- 
munes lors  de  son  premier  discours  :  il  s'était  fait  écouter,  et  l'état- 
major  du  parti  Tory  se  glorifiait  de  le  compter  parmi  ses  membres. 
A  la  mort  de  George  Bentinck,  il  franchit  encore  un  échelon,  et  le 
parti  le  reconnaît  pour  chef. 

En  1852,  il  entre,  comme  chancelier  de  l'Echiquier,  dans  le 
cabinet  formé  par  lord  Derby,  et  devient  leader  de  la  Chambre  des 
communes.  Je  n'ai  pas  l'intention  de  suivre  la  carrière  politique  de 
Disraeli;  je  ne  fais  que  marquer  les  principales  étapes.  En  1868, 
lord  Derby  se  retire  des  affaires  pour  raison  de  santé,  et  la  reine 
charge  Disraeli  de  former  un  ministère,  qui  dure  à  peine  une  année 
et  succombe  sous  les  coups  de  M.  Gladstone. 

Pendant  les  loisirs  forcés  que  lui  procure  son  éloignement 
momentané  des  affaires,  Disraeli  revient  à  ses  premières  amours  et 
produit  un  nouveau  roman.  Lothair  ne  vaut  pas  Coningsby  ou 
Tancred;  mais  il  dut  à  la  réputation  de  l'auteur  et  au  goût  des  lec- 
teurs pour  les  portraits  politiques  des  personnages  vivants,  genre 
où  excelle  Disraeli,  la  grande  vogue,  l'immense  popularité  qui 
l'accueillirent. 

Elu  recteur  de  l'Université  de  Glascow  en  1873,  Disraeli  revient 
aux  affaires  l'année  suivante,  pour  occuper  la  place  de  premier 
ministre,  jusque,  pour  ainsi  dire,  à  la  veille  de  sa  mort.  Je  n'ai  pas 
besoin  de  rappeler  les  événements  mémoi  ables  de  son  ministère  :  la 
consolidation  de  l'empire  des  Indes  par  l'adjonction  du  titre  ^Im- 
pératrice des  Indes  aux  qualifications  de  la  reine  et  par  le  voyage 
du  prince  de  Galles;  le  traité  de  Berlin;  l'acquisition  de  l'île  de 
Chypre;  la  guerre  afghane,  l'agitation  irlandaise,  etc.  Tous  ces 
faits  sont  encore  présents  à  la  mémoire  de  chacun, 

La  Reine  accordait  enfin,  en  1876,  à  M.  Disraeli,  la  haute  récom- 
pense due  à  ses  longs  services,  en  l'appelant  à  la  Chambre  Haute 
avec  le  titre  de  comte  de  Beaconsfield  et  vicomte  de  Hughenden. 
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Il  me  reste  peu  de  chose  à  dire  sur  la  vie  de  lord  Beaconsfield. 
L'automne  dernier,  il  publiait  encore  un  dernier  roman,  Endymion. 
Les  opinions  sont  très  divisées  sur  le  mérite  de  cet  ouvrage.  Sans 
entrer  au  fond  de  la  discussion,  je  ne  puis  m' empêcher  d'avouer 
qu'on  n'y  voit  pas  les  brillantes  qualités  de  ses  œuvres  de  la  jeu- 
nesse et  de  l'âge  mûr;  mais,  par  compensation,  le  ton  général  est 
plus  sobre  et  dépouillé  des  extravagances  de  sa  première  manière. 

Tout  le  monde  se  rappelle  l'anxiété  universelle  que  causèrent, 
dans  la  Grande-Bretagne  et  presque  dans  le  monde  entier,  les 
diverses  phases  de  sa  courte  maladie,  et  l'unanimité  des  regrets 
que  suscita  la  nouvelle  de  sa  mort.  Tous  ses  amis  et  la  famille 
royale  elle-même  suivirent  avec  une  profonde  inquiétude  les  progrès 
de  la  maladie,  et  firent  tous  les  efforts  humainement  possibles  pour 
conserver,  ou  plutôt  prolonger  une  existence  si  précieuse.  Tout  fut 
inutile,  et  lord  Beaconsfield  s'éteignait  doucement,  le  19  avril  der- 
nier, la  main  dans  la  main  de  ses  deux  fidèles,  lords  Rowton  et 
Barrington,  qui  avaient  passé  la  nuit  à  son  chevet. 

Je  me  suis  surtout  attaché,  dans  ce  résumé  rapide  d'une  vie  si 
rempHe,  à  faire  ressortir  le  caractère  de  lord  Beaconsfield,  les  qualités 
naturelles  ou  acquises  qui  lui  ont  servi  à  s'élever  peu  à  peu  jusqu'au 
premier  rang;  j'ai  dû,  d'autre  part,  négliger,  autant  qu'il  était  pos- 
sible, le  côté  purement  politique  de  sa  carrière  et  de  ses  œuvres, 
pour  m'occuper  plus  spécialement  du  côté  littéraire.  Il  en  résulte 
une  lacune  que  je  dois  combler  avant  de  finir  ;  car  je  n'ai  pas  suivi 
Beaconsfield  dans  les  clubs,  dans  les  réunions  électorales,  à  la 
Chambre  des  Communes  ;  je  ne  l'ai  pas  étudié  comme  orateur.  Or, 
sous  un  régime  parlementaire,  il  est  peu  d'hommes  qui  arrivent  aux 
premières  places  politiques,  sans  être  plus  ou  moins  doués  du  don 
de  l'éloquence. 

Lord  Beaconsfield  avait  ce  don,  et  il  dut  d'autant  plus  le  cultiver 
qu'il  eut  toujours  affaire  à  forte  partie,  surtout  dans  la  personne  de 
M.  Gladstone,  qui  fut  toujours  son  adversaire  dans  les  luttes  politi- 
ques, son  rival  au  pouvoir.  Le  contraste  entre  ces  deux  hommes 
d'état,  à  ce  point  de  v  ue,  est  frappant.  Autant  l'éloquence  de 
M.  Gladstone  est  grave,  sérieuse,  presque  sévère;  autant  celle  de 
lord  Beaconsfield  est  sarcastique  et  spirituelle,  souriante  et  bon- 
homme  :  autant  le  débit  de  M.  Gladstone  est  ferme  et  coulant, 
au  tant  celui  de  lord  Beaconsfield  est,  pour  ainsi  dire,  hésitant;  il 
avait  toujours  l'air  de  chercher  ses  mots,  L'éloquence  de  iVl.  Glads- 
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tone  convient  mieux  à  la  solennité  d'une  grave  assemblée,  celle  rie 
lord  Beaconsfield  se  faisait  plus  volontiers  accueillir  dans  les  clubs 
et  dans  les  banquets  politiques. 

Mais  lord  Beaconsfield  avait,  à  un  degré  supérieur,  la  faculté  de 
rajeunir  les  sujets  les  plus  rebattus,  soit  en  en  tirant  des  aperçus 
tout  nouveaux,  soit  en  leur  donnant  l'apparence  de  la  nouveauté; 
de  là  pour  l'orateur  l'immense  avantage  de  revêtir  ses  arguments 
d'une  parure  toujours  fraîche  et  d'un  attrait  sans  cesse  renaissant. 
Joignez  à  cela  l'esprit  le  plus  brillant,  le  plus  humouristique,  le 
plus  sarcastique,  et  vous  comprendrez  l'immense  influence  qu'a  su 
exercer  Disraeli  sur  le  public  intelligent,  beaucoup  plus  encore  que 
sur  le  Parlement.  Ses  traits  d'esprit  lui  ont  créé  une  popularité 
sans  rivale,  et  vivront  longtemps  dans  le  souvenir  des  Anglais. 


II 


Le  Month,  ma  revue  de  prédilection,  que  je  ne  me  lasse  pas  de 
lire  d'un  bout  à  l'autre,  publie  une  étude  sur  la  vie  de  révêque 
œiglican  Samuel  Wtlberforce^  ouvrage  dont  le  second  volume, 
compilé  par  son  fils,  M.  Réginald  Wilberforce,  vient  de  paraître 
chez  Murray.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  dans  cet  homme 
surfait,  c'est  son  ambition  dévorante,  bien  connue  à  la  cour;  c'est 
sa  haine  violente  contre  l'Église  catholique,  qu'il  appelle  la  Jézabel 
de  Rome,  et  la  rage  que  lui  inspire  la  conversion  de  son  frère  aîné, 
Robert  Isaac  Wilberforce,  et  de  personnages  aussi  éminents  que  les 
cardinaux  Howard  et  Manning,  les  Pères  Wynne  et  Coleridge; 
c'est  son  mépris  pour  la  confession  auriculaire,  qu'il  appelle  un 
remède  dangereux. 

Je  passe  deux  articles,  l'un  sur  les  tremblements  de  terre  à 
Manille,  et  l'autre,  sur  les  origines  du  théâtre  anglais,  dont  l'ana- 
lyse ferait  perdre  toute  la  saveur,  pour  arriver  à  un  travail  des  plus 
consciencieux  sur  les  doctrines  du  professeur  Max  Mûller.  Après 
avoir  montré  l'inanité  des  prétentions  des  physiciens  et  des  savants 
modernes,  qui  se  croient  de  profonds  théologiens  et  veulent  expli- 
quer les  choses  divines,  chacun  par  la  science  qu'il  cultive;  après 
avoir  établi  que  les  théories  religieuses  du  professeur  Max  Mûller  en 
particulier,  basées  sur  la  philologie,  ne  peuvent  être  que  des  diva- 
gations stériles,  l'auteur  entre  dans  le  vif  du  sujet  et,  par  de  longues 
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citations  textuelles  empruntées  aux  ouvrages  du  savant  philoîogue, 
il  nous  fait  toucher  du  doigt  sa  doctrine  sur  le  principe  des  religions, 
qui  ne  serait  autre  que  la  perception  de  l'infini,  et  sur  la  religion 
elle-même,  qu'il  définit  une  faculté  de  l'esprit^  indépendante  des 
sens  et  de  la  raison^  par  laquelle  C homme  est  capable  de  saisir  H In- 
fini. Dans  cette  théorie,  l'homme  est  gratifié  d'une  nouvelle  faculté 
intellectuelle  jusqu'ici  inconnue,  faculté  qui  saisirait  directement 
l'Infini  concomitamment  avec  toute  perception  sensible;  la  raison 
n'a  pas  le  pouvoir  d'arriver  au  concept  de  l'Infini;  c'est  aux  sens, 
aidés  de  la  faculté  nouvelle,  qu'est  réservée  cette  puisssance.  C'est 
un  galimatias  à  peu  près  incompréhensible;  mais  il  faut  remarquer 
que  l'auteur  fait  parler  le  professeur  Max  ?.Iûller,  et  se  contente 
aujourd'hui  de  signaler  l'erreur  ;  il  nous  promet  un  prochain 
article,  où  elle  sera  coulée  à  fond,  où  il  établira  les  vrais  principes 
et  fera  ressortir  les  tendances  panthéistiques  de  la  doctrine  du 
professeur  d'Oxford. 

Je  finirai  celte  petite  revue  du  Month  en  signalant  un  compte 
rendu  d'articles,  qui  ont  paru  dernièrement  dans  la  Revue  des  Ques- 
tions historiques  et  dans  la  Revue  du  Mo?ide  Catholique,  sur  le  pape 
Alexandre  VI.  Je  me  garderai  bien  d'insister  :  mes  lecteurs  ont 
sans  aucun  doute  remarqué  cet  intéressant  travail,  qui  a  été 
pubHé  dans  les  numéros  des  31  mars  et  15  avril  derniers. 


III 


L'Angleterre,  dans  la  crainte  de  nouvelles  révoltes  dans  ses 
colonies  ou  des  complications  européennes  qui  menacent  au  moment 
où  j'écris  ces  lignes,  sent-elle  le  besoin  d'augmenter  ses  forces 
militaires?  Ou  bien  les  blessures  qu'ont  infligées  à  son  orgueil  ses 
récents  échecs  en  Afrique  trouvent-elles  un  baume  dans  le  souvenir 
de  ses  anciens  succès  et  des  braves  qui  ont  mené  ses  troupes  à  la  vic- 
toire? Toujours  est-il  qu'il  pleut  des  biographies  de  généraux,  des 
histoires  guerrières,  des  récits  merveilleux  sur  les  agréments  de  la 
vie  de  soldat. 

Nul  n'ignore  que  l'Angleterre  a  conservé  l'ancien  mode  de  recru- 
tement par  les  engagements  soi-disant  volontaires.  On  rencontre 
toujours  dans  le  pays  des  sergents  recruteurs,  reconnaissables  à 
l'écharpe  qu'ils  portent  en  forme  de  baudrier.  L'auteur  anonyme 
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de  Through  the  Ranks  to  a  commission,  titre  que  l'on  pourrait 
traduire  par  r  Officier  de  fortune  (Macmillan  et  C%  éditeurs, 
London),  semble  s'être  donné  la  mission  de  faciliter  l'œuvre  de  ces 
enrôleurs.  Il  raconte  sa  propre  histoire.  Étudiant  à  Oxford,  où  il 
prend  ses  grades  universitaires,  il  se  sent  poussé,  au  sortir  de  ses 
études,  par  une  vocation  militaire  irrésistible  :  il  s'engage  dans  un 
régiment  d'infanterie,  dont  le  colonel  le  reçoit  avec  une  grande 
bienveillance,  et  lui  promet  son  appui,  s'il  sait  s'en  rendre  digne. 
La  vie  de  recrue  commence,  et  nous  apparaît  sous  les  couleurs  les 
plus  chatoyantes.  L'avancement  ne  se  fait  pas  longtemps  attendre  : 
caporal  après  quatre  mois  de  service,  sergent  le  dixième  mois,  le 
jeune  engagé  met  en  tout  seize  mois  pour  gagner  l'épaulette. 

Inutile  d'appuyer  sur  les  charmes  que  l'auteur  a  trouvés  dans 
cette  vie,  et  qu'il  décrit  de  manière  à  nous  faire  venir  l'eau  à  la 
bouche  :  autrement,  il  eût  manqué  son  but.  Mais  il  tire  de  sa 
propre  expérience  une  conclusion  dont  la  vérité  semble  à  peu  près 
démontrée,  et  qui  mérite  attention,  c'est  que,  toutes  choses  égales 
d'ailleurs,  l'officier  sorti  des  rangs  a  toujours,  sur  celui  des  écoles, 
l'avantage  de  connaître  le  caractère  et  les  idées  des  soldats,  con- 
naissance d'une  utilité  incontestable  pour  le  commandement. 

En  publiant  la  Vie  de  Colin  Campbell ^  lord  Clyde  (deux 
volumes,  Villiam  Blackwood  and  Sons,  éditeurs,  London),  le 
général  Shadwell  rend  un  hommage  mérité  à  l'un  des  plus  vaillants 
soldats  qui  honorent  l'Angleterre.  C'est  de  la  guerre  de  Crimée  que 
date  la  réputation  universelle  de  Campbell  :  à  la  tête  de  la  brigade 
irlandaise,  il  prit  une  part  brillante  à  la  bataille  décisive  de  l'Aima, 
et  repoussa  la  fameuse  charge  de  la  cavalerie  russe  à  Balaklava.  Le 
reste  de  sa  vie  est  trop  connu,  trop  mêlé  aux  événements  les  plus 
notoires  de  l'histoire  contemporaine,  pour  qu'il  entre  dans  ma 
pensée  de  suivre  le  général  Shadwell  dans  le  récit  détaillé  qu'il 
présente  au  public  j  je  me  contenterai  de  le  résumer  en  quelques 
mots. 

Petit-fils  d'un  laird  écossais,  dont  les  biens  avaient  été  confisqués 
lors  de  la  révolte  de  17/15,  et  fils  d'un  ouvrier  charpentier  de 
Glascow,  Colin  Macliver  ne  semblait  pas  destiné  à  une  haute  fo;r- 
tune.  Il  avait  dix  ans,  quand  son  oncle  maternel,  Colin  John 
Campbell,  se  chargea  de  lui  et  le  fit  élever  à  l'école  de  Gosport.  A 
quinze  ans  et  demi,  il  obtenait,  grâce  à  l'influence  dont  jouissait 
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son  bienfaiteur  auprès  du  duc  d'York,  une  commission  d'enseigne 
dans  le  9"  réglaient.  Lors  de  sa  présentation  au  duc,  celui-ci  le  prit 
pour  un  Campbell  :  le  jeune  Macliver  ne  jugea  pas  à  propos  de  le 
détromper,  et  le  nom  lui  resta  depuis  jusqu'à  sa  mort. 

Dans  l'espace  de  cinq  semaines,  il  était  promu  au  grade  de 
lieutenant,  et  trois  mois  après,  il  faisait  ses  premières  armes  à  la 
bataille  de  Vimiera.  Il  ne  manque  pas  une  seule  des  campagnes 
entreprises  pendant  le  cours  de  sa  longue  carrière,  et  se  fait 
remarquer  sur  tous  les  champs  de  bataille.  On  le  voit  successive- 
ment en  Hollande,  en  Espagne,  aux  Éiats-Unl^,  en  Chine,  dans  les 
Indes,  en  Crimée. 

L'avancement  de  Colin  Campbell  fut  long  et  difficile,  et  la 
récompense  de  ses  loyaux  et  brillants  services  se  fît  longtemps 
attendre.  Entré  au  service  en  1S08,  ce  n'est  qu'après  son  retour  de 
Crimée,  en  1856,  qu'il  fut  nommé  lieutenant-général  et  grand- 
croix  de  l'ordre  du  Bain  ;  il  recevait  en  même  temps  deux  ordres 
sardes  et  la  croix  française  de  la  Légion  d'honneur.  En  1858,  enfin, 
le  grade  de  général  et  l'élévation  à  la  pairie  sous  le  titre  de  baron 
Clyde  de  Clydesdale  couronnaient  dignement,  quoique  bien  tard, 
cette  carrière  de  dévouement  et  de  bravoure.  Deux  causes  expli- 
quent l'oubli  où  végéta  pendant  si  longtemps  ce  brave  soldat  :  sa 
naissance  obscure,  qui  le  privait  des  hautes  influences  si  nécessaires 
dans  toutes  les  carrières  pour  arriver  rapidement,  et  certaines  par- 
ticularités de  caractère,  entr'autres  sa  grande  indépendance,  qui 
n'excluait  pas  cependant  la  subordination  exigée  par  la  discipline 
militaire;  mais  les  supérieurs  font  rarement  la  distinction,  sous  ce 
rapport,  entre  la  qualité  permise  et  le  défaut  condamnable. 

Je  ne  m'attarderai  pas  à  faire  l'analyse  de  la  brigade  de  cavalerie 
légère  en  Crimée^  extraits  des  lettres  et  du  journal  du  général  lord 
iJeorge  Paget  (Murray,  éditeur,  London).  Les  événements  sont  trop 
près  de  nous  et  trop  connus  pour  qu'on  puisse  espérer  trouver  rien 
de  nouveau  dans  ces  sortes  d'ouvrages.  Cependant  celui-ci  a  des 
qualités  qui  le  recommandent  au  lecteur,  sûr  d'avance  de  passer 
quelques  heures  agréables  et  exemptes  de  l'ennui  qui  s'attache 
souvent  aux  récits  trop  techniques. 

La  Vie  d'im  soldat,  ou  paix,  guerre  et  révolte,  par  le  lieutenant- 
général  John  Alexander  Evvart  (deux  volumes,  Sampson  Lovv  et  C% 
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éditeurs,  London),  est  un  ouvrage  rempli  de  détails  intéressants,  que 
beaucoup  de  gens,  surtout  ceux  qui  aiment  la  vie  militaire,  liront 
avec  plaisir.  Pour  faire  honneur  à  son  titre,  le  général  Ewart  nous 
fait  assister  successiveiiienl  à  la  vie  d'école  ou  de  garnison,  à  la 
guerre  de  Crimée  et  à  la  campagne  de  répression  de  la  révolte 
indienne. 

Les  détails  sur  l'école  des  cadets  de  Sandhurst  il  y  a  trente-six 
ans  peuvent  avoir  un  intérêt  rétrospectif  pour  les  élèves  de  celte 
époque,  qui  apprendront,  entr'autres  choses,  que  sur  trois  cent 
vingts  cadets  qui  en  faisaient  partie  du  temps  de  l'auteur,  vingt-six 
seulement  sont  parvenus  au  grade  d'officier  général.  Passons. 

Le  récit  de  la  guerre  de  Crimée  est  écrit  d'une  manière  amusante, 
mais  sans  rien  offrir  de  spécialement  digne  d'intérêt.  Je  passerai  sous 
silence  la  révolte  des  Lides,  les  fatigues  et  les  dangers  que  l'armée 
anglaise  eut  à  essuyer  dans  celte  campagne,  et  l^-s  prouesses  du 
lieutenant-colonel  Ewart,  dont  la  personnalité,  est-il  besoin  de  le  dire, 
est  partout  mise  en  t^cène.  Un  des  chapitres  du  livre  est  tout  entier 
consacré  à  des  réflexions  sur  l'organisation  du  corps  des  officiers, 
que  la  grande  compétence  et  la  longue  expérience  du  général 
recommandent  à  l'attention  de  tous  ceux  qui  s'intéressent  aux 
questions  militaires. 

Il  est  évident  que  la  lecture  de  pareils  ouvrages  doit  produire  l'un 
des  deux  effets  que  je  signale  plus  haut,  sinon  tous  les  deux  à  la 
fols  :  en  quittant  le  livre,  on  est  fier  d'être  Anglais,  et  l'enthou- 
siasme que  l'on  resseni  pourrait  bien  enrichir  Tarmée  anglaise, 
s'il  passait  en  ce  ntoment  un  sergent  recruteur. 


IV 


Augier  Ghislen  de  Busbecq,  diplomate  et  savant  illustre  du 
seizième  siècle,  est  né  dans  la  partie  de  la  Flandre  qui  appartient 
aujourd'hui  au  départemeni  français  du  Nord,  et  qui  alors  dépen- 
dait de  l'Empire  d'Allemagne.  Successivement  ambassadeur  de  la 
maison  d'Auiiiclie  en  Tur'}uie  et  en  France,  il  a  laissé  des  lettres, 
écrites  dans  un  latm  pur  et  élégant,  sur  les  événements  dont  il  a 
été  témoin  pendant  son  séjour  dans  ces  deux  pays.  Une  tra- 
duction anglaise  de  ces  leities  fut  faite  en  1761,  et  c'est  la  seule 
qui  existait  depuis  lois.  MM.  Charles  Forster  et  Blackburne  Daniell 
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viennent  de  nous  en  donner  une  nouvelle  sous  le  titre  de  :  Vie  et 
lettres  d Aiigier  Ghislen  de  Busbecq.  (R«"gan  Paul  et  C%  éditeurs, 
Londoii.) 

Les  traducteurs  ont  rendu  d'une  façon  admirable  la  siûiplicité 
sans  affectation  qui  fait  le  charme  de  l'original  ;  aussi  le  lecteur 
trouvera-t-il  ici  tout  ce  qu'il  peut  désirer,  je  veux  dire  une  forme 
aisée,  naiurelle  et  coulante,  jointe  à  l'intérêt  d'un  fond  riche  ea 
notions  historiques  d'une  grande  valeur,  en  observations  attachantes 
sur  les  mœurs  et  les  hommes,  en  connaissances  scientifiques  et  en 
anecdotes  remplies  d'humour.  C'est  que  Busbeck  n'était  pas  seu- 
lement un  linguiste  et  un  diplomate  distingué;  c'était  presque  un 
homme  universel.  Numismate,  il  enrichit  Vienne  d'une  collection 
de  médailles  rares;  botaniste,  il  introduit  dans  l'Europe  occideniale 
le  lilas,  la  tulipe  et  le  seringa,  et  nous  donne  des  renseignements 
précieux  sur  les  propriétés  médicales  des  plantes;  amateur  enthou- 
siaste d'histoire  naturelle,  il  fait  de  sa  maison  une  véritable  arche 
de  Noë,  et  passe  des  journées  à  étudier  les  mœurs  des  oiseaux  et  des 
animaux  qu'il  y  a  rassemblés. 

En  dehors  de  ses  connaissances  personnelles,  il  accueille  aussi 
certains  récils  plus  ou  moins  merveilleux,  qu'il  nous  présente  avec 
une  légère  pointe  d'incrédulité.  Telle  est  l'histoire  d'une  chasse  à  la 
hyène  d'un  nouveau  genre  :  il  s'agit  d'une  chasse  à  la  voix.  Je  le 
laisse  s'expliquer  : 

«  Un  des  chasseurs  entre  dans  sa  tanière  avec  une  corde,  dont 
l'un  des  bouts  est  tenu  par  ses  camaradts  re.-tés  dehors.  11  rampe  en 
disant  :  «  Joctur^  joctur  ucala^  »  ce  qui  veut  dire  :  «  Je  ne  la 
trouve  pas;  elle  ri  est  pas  ici.  »  Cependant  l'animal,  s'imaginant  par 
ce  qu'il  entend  que  sa  cachette  n'est  pas  découverte,  ne  fait  pas  un 
seul  mouvement,  et  le  chasseur  s'approche  peu  à  peu,  tout  en  disant 
sans  cesse  :  «  La  hyène  ri  est  pas  /à,  »  jusqu'à  ce  qu'il  ait  enfin 
réussi  à  lier  les  paites  de  la  bête  sans  défiance.  « 

I^endant  son  séjour  à  Constantinople,  Busbecq  trace  une  magni- 
fique description  de  la  cour  Ottomane.  Le  portrait  de  Soliman  le 
Magnifique  est  frappant  :  nous  nous  figurons  voir  cette  face  blême, 
peu  gracieuse,  cet  air  sévère,  mais  plein  de  dignité,  cette  taille 
majestueuse,  cette  démarche  qui  fait  immédiatement  reconnaître  le 
souverain  d'un  vaste  empire.  JMais  sa  pâ'eur  pourrait  donner  une 
mauvaise  idée  de  sa  sanié  :  si  les  puissances  étrangères  supposaient 
qu'il  ne  fût  pas  fort  et  bien  portant,  la  crainte  qu'il  veut  leur  ii  s- 
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pirer  pourrait  en  être  considérablement  diminuée.  Aussi,  dans  les 
audiences  de  congé,  ne  se  montre-t-il  aux  ambassadeurs  que  la 
figure  couverte  d'une  épaisse  couche  de  fard. 

Un  passage  des  plus  émouvants,  c'est  le  récit  de  la  mort  du  jeune 
fils  de  Mustapha,  exécuté,  comme  son  père,  à  l'instigation  de 
Roxelane,  que  Busbecq  appelle  le  petit  nez  retroussé.  Nous  saisis- 
sons ici  sur  le  vif  la  nature  rusée,  perfide  et  cruelle  de  la  race 
turque.  L'eunuque  Ibrahim,  chargé  de  l'horrible  mission,  qu'il 
doit  exécuter  sans  bruit,  aura  tout  d'abord  à  endormir  les  défiances 
de  la  mère,  qui  ferait,  sans  aucun  doute,  manquer  le  coup,  si  elle 
riourrissait  le  moindre  soupçon.  11  se  présente  donc  à  elle  les  mains 
pleines  de  petits  présents,  et  lui  dit  que  son  maître,  ayant  enfin 
ouvert  les  yeux  sur  l'alTreuse  méprise  dont  il  s'est  rendu  coupable 
en  faisant  exécuter  Mustapha,  veut  expier,  par  son  affection  pour 
le  fils,  son  injustice  envers  le  père.  En  flattant  les  espérances  de 
la  mère,  en  faisant  miroiter  à  ses  yeux  l'avenir  brillant  réservé 
à  son  fils,  il  gagne  bientôt  sa  confiance,  et  peut  mettre  son  plan  à 
exécution. 

Quelques  jours  après,  il  lui  persuade  donc  que  l'air  de  la  ville 
est  malsain  pour  d'aussi  précieuses  santés;  on  ira  demeurer  dans 
une  maison  de  campagne  dès  le  lendemain.  L'enfant  fera  la  route 
à  cheval,  et  la  mère  en  voiture.  A  mi-chemin,  l'essieu  se  rompt, 
et  la  pauvre  mère  est  mise  dans  l'impossibilité  de  continuer  le 
voyage.  L'eunuque,  qui  avait  préparé  l'accident,  avait  pris  les 
devants  avec  l'enfant  sans  défiance,  et,  dès  leur  entrée  dans  la 
maison,  il  lui  présentait  le  cordon  fatal.  Saisie  des  plus  sinistres 
pressentiments,  la  mère  voulut  continuer  le  chemin  à  pied,  malgré 
toutes  les  représentations  de  son  entourage  :  elle  espérait  arriver 
assez  à  temps  pour  sauver  son  fils  ;  mais  elle  ne  trouva  plus  qu'un 
cadavre  déjà  froid,  et  ne  put  même  punir  le  crime  de  l'eunuque, 
qui  s'était  dérobé  par  une  prompte  fuite  au  sort  qui  l'attendait. 

Je  me  suis  déjà  trop  étendu  sur  ce  sujet  ;  mais  j'engage  le  lecteur 
à  parcourir  ces  pnges  intéressantes,  surtout  celles  qui  traitent  de  la 
France  :  il  y  trouvera  des  détails  attachants  sur  les  personnages 
et  les  événements  du  règne  de  Henri  III,  sur  les  Guises,  sur  Cathe- 
rine de  Médicis,  sur  Henri  de  Navarre  et  sur  le  roi  lui-même.  Que 
l'on  consulte  l'original  ou  la  traduction,  fort  bien  faite,  je  le  répète, 
on  est  sûr  de  s'instruire  tout  en  s'amusant. 


UTTÉMTURE   A^"GLAISE  6  A  5 


Les  romans  sont  toujours  au^si  nombreux  :  c'est  une  véritable 
avalanche;  mais  ils  continuent  également  à  se  faire  remarquer, 
pour  la  plupart,  par  leur  longueur  et  leur  faiblesse.  Cependant 
nous  sommes  plus  heureux  que  la  dernière  fois;  car  on  peut  glaner 
çà  et  là  quelques  œuvres  remarquables,  au  moins  par  certaines 
qualités. 

La  nouvelle  publication  de  M.  Wilkie  Collins,  que  j'ai  annoncée 
à  la  fin  de  ma  dernière  lettre,  m'a  désagréablement  surpris.  Ce 
n'est  pas  que  la  fable  de  The  Black  Robe  ne  soit  intéressante; 
au  contraire,  elle  est  palpitante,  et,  dans  les  études  de  caractère, 
l'auteur  s'est  surpassé  lui-même.  Mais  pourquoi  M.  Collins  a-t-il 
été  choisir  un  pareil  sujet?  Q  lelle  fâcheuse  inspiration  l'a  poussé 
à  exposer  sa  réputation  littéraire  dans  une  aventure  aussi  périlleuse? 
Car  prétendrait-il  nous  persuader  qu'il  connaît  un  traître  înot  de 
l'organisation  de  la  Compagnie  de  Jésus,  qu'il  met  en  scène,  et 
du  caractère  de  ses  vénérables  membres,  qu'il  nous  peint  sous 
des  couleurs  plus  sombres  que  leur  'robe  notice?  Je  n'ai  jamais  pu 
comprendre  quelle  mouche  pique  certaines  gens  de  vouloir  à  tout 
prix  parler  des  choses  et  des  personnes  qu'elles  ignorent  le  plus. 

Il  est  triste,  il  est  navrant  de  sortir  écœuré  de  la  lecture  d'un 
livre  d'ailleurs  si  bien  écrit.  Croyez-vous  donc  que  la  fausseté  des 
notes  soit  moins  désagréable,  moins  énervante  en  littérature  qu'en 
musique?  Mais  passons  à  l'analyse,  et  voyons  quel  cas  M.  Collins 
fait  de  la  vraisemblance. 

Dans  le  prologue,  M.  Romayne,  riche  gentilhomme,  propriétaire 
de  l'abbaye  de  Vange,  dont  Henri  VllI  a  dépouillé  l'Église  catho- 
lique au  profit  d'un  de  ses  courtisans;  M.  Romayne,  grand  amateur 
de  solitude  et  de  travaux  littéraires,  que  des  veilles  prolongées  et 
l'abus  de  thé  ont  affligé  d'une  grande  irritabilité  nerveuse,  fait  le 
voyage  de  Boulogne-sur-Mer,  accompagné  d'un  ami,  le  major  Hynd, 
pour  obéir  à  une  fantaisie  de  sa  tante  mourante.  Là  il  rencontre 
un  de  de  ses  camarades  de  collège,  qu'il  n'avait  pas  revu  depuis 
Sa  sortie  d'Oxford,  et  dont  il  accepte  une  invitation  à  dîner.  Il  est 
tombé  dans  une  société  des  plus  dégradées,  où  l'on  joue  un  jeu 
d'eufer.  Entraîné  à  faire  une  partie  de  lansquenet,  il  surprend  un 
des  joueurs,  un  général,  en  flagrant  délit  de  tricherie.  Scène  vio- 
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lente,  et  provocation  en  duel.  Le  général,  malade  des  suites  d'un 
coup  de  poing  que  Romayne  lui  avait  asséné  pendant  la  dispute, 
se  fait  substituer  par  son  fils.  Romayne  tue  son  adversaire.  Tout 
à  coup,  au  milieu  d'un  épais  brouillard  qui  l'empêche  de  voir  la 
scène,  il  entend  une  voix  perçante,  une  voix  de  femme  ou  d'enfant, 
qui  profère  ces  paroles  terrifiantes  :  «  Assassin!  assassin  !  où  êtes- 
vous?  «  C'est  le  frère  cadet  de  son  adversaire,  enfant  de  treize  ans, 
qui  avait  a'^sisté  secrètement  à  la  tragédie.  Romayne,  en  proie  à 
une  douleur  et  à  une  irritation  nerveuse  incompréhensibles  pour 
son  ami,  ne  peut  tenir  en  place.  II  retourne  à  Londres,  qu'il  quitte 
bientôt  pour  sa  maison  de  Vange,  d'où  il  est  encore  chassé  par 
on  ne  sait  quel  caprice  pour  revenir  à  Londres.  Sur  le  bateau,  pen- 
dant la  traversée,  une  adorable  jeune  fille  le  regarde  avec  une 
affectueuse  compassion  :  il  ne  la  voit  même  pas,  absorbé  qu'il 
est  dans  ses  remords  d'avoir  tué  un  homme  et  dans  ses  doulou- 
reuses pensées.  Enfin,  sur  les  instances  réitérées  de  son  ami,  il  lui 
avoue  qu'il  est  poursuivi  partout  par  la  voix  de  l'enfant,  qu'il 
entend  sans  cesse  crier  à  ses  oreilles  :  «  Assassin!  assassin!  où 
êtes-vous?  h  Lord  Loring,  grand  seigneur  catholique  et  vieil  ami 
de  Romayne,  lui  conseille  de  prendre  l'avis  des  médecins,  et  com- 
plote en  lui-même  de  lui  appliquer  le  seul  vrai  remède  à  ses  jeux  : 
le  mariage.  Il  connaît  la  femme  qu'il  lui  faut,  et  le  fera  rencontrer 
avec  elle  dans  sa  galerie  de  tableaux,  dont  Romayne  est  grand 
amateur.  Le  traître  du  drame  est  apparu  déjcà  sous  la  forme  d'un 
prêtre  visitant  l'abbaye  de  Vange  soi-disant  pour  la  première  fois, 
bien  qu'il  semble  en  connaître  à  fond  tous  les  détours. 

Tous  les  personnages  sont  maintenant  connus.  Voici  l'intrigue 
qui  commence.  Ce  prêtre,  à  peine  entrevu,  n'est  autre  que  le  Pro- 
vincial des  Jésuites  anglais.  Il  s'est  introduit  dans  la  maison  de 
lord  Loring,  qui  ne  le  connaît  pas  et  qui  lui  confie  le  soin  de  mettre 
en  ordre  sa  bibliothèque.  —  Première  invraisemblancce,  ce  grand 
dignitaire  d'un  ordre  religieux  dont  tout  le  monde  ignore  la  haute 
position,  et  qui  vit  des  mois  entiers  chez  son  hôte,  sans  que  riea 
vienne  trahir  sa  véritable  personn  ilité.  —  Son  but  est  de  faire 
revenir  à  la  Compagnie  de  Jésus  l'abbaye  de  Vange. 

La  lutte  va  donc  s'engager.  Il  faut  à  tout  prix  empêcher  le 
mariage  projeté  par  lord  Loring,  circonstance  que  le  P.  Benwel 
apprend  par  un  heureux  hasard.  La  difficulté  ne  sera  pas  mince  : 
la  femme  destinée  à  Romayne  n'est  autre  que  la  jeune  fille  du 
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bateau,  qui  s'est  <^prise  de  lui  à  première  vue,  et  lui-même  ne  peut 
s'empêchrT  d'être  frappé  de  la  beauté  charmante  et  de  la  douceur 
de  Stella.  On  entreprendra  la  conversion  de  Romayne,  et  l'on  se 
servira  dans  ce  but  d'un  jeune  Jésuite,  doué  des  plus  éminentes 
qualités,  d'un  zèle  et  d'une  droiture  à  toute  épreuve,  un  véritable 
saint,  que  l'on  dirigera  prudemment,  car  sa  candeur  et  sa  franche 
nature  pourraient  être  dangereuses  et  tout  perdre.  —  Voyons,  je 
vous  le  demande,  est-il  vraisemblable  qu'une  combinaison  si  mons- 
trueuse puisse  germer  dans  la  tête  d'un  religieux?  C'est  à  peine  si 
l'on  almtrttrait  cela  du  plus  vil  bandit. 

Le  haut  caractère  du  P.  Arthur  Penrose,  attaché  à  Romayns 
en  qualité  de  secrétaire,  fait  des  merveilles.  Mais  Stella  veille,  et 
déjoue  les  plans  du  Provincial  :  le  mariage  va  de  mieux  en  mieux. 
Un  incident  malheureux  met  le  P.  Benwll  sur  la  pi<te  d'un  secret 
qui  pourra  le  faire  triompher.  Il  y  a  quelque  événement  mysté- 
rieux dans  la  vie  passée  de  Stella.  Le  Jésuite  fait  l'impossible  pour 
le  découvrir  :  il  fait  jouer  la  police  secrète,  il  descend  lui-même 
aux  moyens  les  plus  bas,  il  va  cancaner  avec  une  vieille  femme 
de  ménage,  il  foule  aux  pieds  toute  dignité.  Malgré  toutes  ses 
viles  intrigues,  le  mariage  est  consommé  avant  qu'il  possède  le 
secret  sauveur.  Ce  secret  ne  touche  en  rien  l'honneur  de  Stella; 
mais,  dans  des  mains  habiles,  il  peut  produire  l'effet  désiré.  Un 
gentilhomme  déjà  marié,  mais  qui,  séparé  d'une  femme  in^ligne, 
a  toutes  les  raisons  de  la  croire  morte,  a  conduit  Stella  à  l'autel. 
Mais  la  première  épouse,  qui  avait  elle-même  inventé  la  comédie 
de  sa  mort  dans  un  but  de  vengeance,  est  à  la  porte  de  l'église 
et  réclame  ses  droits.  Stella,  odieusement  outragée,  s'enfuit  sur 
l'heure  avec  sa  mère,  et  les  tribunaux  prononcent  la  nullité  du  ma- 
riage. 

Il  serait  trop  long  de  faire  assister  le  lecteur  à  toutes  les  péripéties 
qui  suivent,  aux  craintes  et  aux  angoisses  de  Stella,  qui  sent  son 
secret  découvert  et  qui  devine  un  ennemi  acharné  dans  le  Jésuite, 
à  sa  lutte  contre  lui  et  contre  le  père  Arthur  pour  empêcher  la 
conversion  de  son  mari,  qui  s'éloigne  peu  à  peu  d'elle  par  une 
perfide  influence. 

Romayne  est  enfin  converti;  et,  sans  s'inquiéter  autrement  de  sa 
femme,  que  les  odieuses  insinuations  du  P.  Ben-well  ont  fait  passer 
à  ses  yeux  pour  coupable,  persuadé  que,  au  point  de  vue  catho- 
lique, son  union  avec  elle  est  plus  que  nulle,  qu'el'e  est  criminelle, 
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il  se  rend  à  Rome,  où  il  entre  dans  les  ordres  et  voit  un  avenir 
brillant  s'ouvrir  devant  son  ambition.  Devenu  l'un  des  prédicateurs 
les  plus  éminents,  une  des  lumières  de  l'Eglise,  il  s'achemine  à 
grands  pas  vers  le  cardinalat.  Si  première  étape  est  le  poste  de 
premier  secrétaire  de  la  nonciature  de  Paris.  Mais,  à  peine  arrivé 
dans  cette  ville,  il  est  atteint  d'une  grave  maladie.  Stella  en  est 
informée  :  elle  oublie  la  conduite  de  son  mari  pour  faire  son  devoir. 
Elle  obtient  du  nonce,  en  dépit  des  intrigues  du  P.  Benwell,  que 
nous  retrouvons  à  Paris,  la  permission  de  soigner  Romayne.  Elle 
lui  amène  son  fils,  dont  il  ignorait  la  naissance,  car  il  était  parti 
au  moment  où  Stella  allait  lui  faire  le  doux  aveu  de  sa  maternité, 
et  les  lettres  qu'on  lui  avait  adressées  à  Rome  pour  lui  apprendre 
cette  nouvelle  n'avaient  même  pas  été  ouvertes  par  ordre. 

Romayne  mourant  semble  revenir  à  de  meilleurs  sentiments  :  il 
ne  veut  plus  quitter  son  enfant,  qu'il  garde  sur  ses  genoux  malgré 
sa  faiblesse.  Mais  tout  cela  n'empêche  que  le  P.  Benwell  est  victo- 
rieux :  le  riche  converti  a  signé  un  testament,  en  vertu  duquel  il 
lègue  à  l'Eglise  l'abbaye  de  Vange.  Cependant  il  manque  une 
formalité,  et  le  Jésuite  arrive,  accompagné  d'hommes  de  loi,  pour 
faire  réparer  l'oubli.  Romayne  a  le  testament  entre  les  mains, 
pendant  qu'on  lui  explique  ce  qu'on  demande  de  lui,  et  l'enf  mt, 
qu'on  a  éloigné,  s'amuse  à  jeter  des  brindilles  dans  le  feu.  Bientôt 
sa  petite  provision  est  épuisée,  et  il  demande  à  grands  cris  de  quoi 
continuer  son  jeu.  On  veut  le  faire  taire;  mais  Romayne  l'appelle 
et,  lui  remettant  le  testament,  lui  dit  de  le  brûler. 

La  réconciliation  est  parfaite;  et  Romayne,  qui  sait  tout  aujour- 
d'hui, meurt  en  unissant  les  mains  de  Stella  et  de  Winterfield,  le 
pseudo-mari  de  Stella,  dont  tout  le  monde  aujourd'hui  a  reconnu 
l'innocence  et  la  parf^ûte  loyauté. 

Je  n'ai  pas  à  insister,  auprès  des  lecteurs  de  la  Revue  du  Monde 
Catholique,  sur  la  malfaisance  et  la  triste  tendance  d^une  pareille 
œuvre.  Je  ne  puis  cependant  m'empêcher  de  leur  soumettre  deux 
réflexions.  La  vertueuse  Albion  aurait-elle  peur  des  progrès  de  la 
religion  catholique  dans  son  sein  ;  et,  devant  les  nombreuses  con- 
versions qui  se  sont  opérées  pendant  ce  siècle  dans  les  classes  les 
plus  intelligentes  de  la  société,  voudrait-elle  employer  les  moyens 
qu'on  reproche  ici  gratuitement  aux  Jésuites,  l'intrigue  et  la  calom- 
nie, pour  enrayer  le  mouvement?  En  second  lieu,  n'est-il  pas 
remarquable  que  partout,  en  Angleterre  comme  ailleurs,  les  seuls 
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adversaires,  les  seuls  ennemis  des  Jésuites  soient  justement  ceux 
qui  les  connaissent  le  moins? 

En  effet,  quels  sont  les  amis,  les  défenseurs  zélés  des  Jésuites? 
Tous  les  gens,  ou  à  peu  près,  de  la  haute  société,  les  membres  de  ces 
familles  qu'ils  sont  accusés  de  dépouiller  à  leur  profit,  par  des 
moyens  indignes.  Si  l'accusation  était  vraie,  est-ce  que  tout  ce 
monde-là  ne  les  poursuivrait  pas,  au  contraire,  d'une  haine  mor- 
telle !  Et  parmi  les  classes  moins  aisées,  parmi  les  pauvres,  tous  ceux 
qui  les  ont  approchés  les  bénissent.  Que  reste-t-il  contre  eux?  Ceux 
qui  ne  les  ont  jamais  vus.  Avez-vuus  jamais  pensé  à  cela,  M.  Gollins 
et  vous  tous,  auteurs  déloyaux  ou  ignorants,  qui,  sur  la  foi  de  votre 
imagination  ou  de  vos  mauvaises  passions,  bâtissez  si  facilement  des 
monstruosités  auxquelles  les  niais  seuls  se  laissent  prendre  ? 

Dans  le  roman  que  je  viens  d'analyser  on  trouve  le  passage  sui- 
vant :  ((  C'est  un  ouvrage  très  remarquable,  dit  la  mère  de  Stella  à 
sa  fille  en  lui  recommandante  lecture  d'un  roman,  c'est  un  ouvrage 
très  remarquable  dans  l'état  présent  de  médiocrité  de  la  littérature 
anglaise...  il  a  encore  un  autre  grand  mérite,  c'est  de  ne  pas  être 
écrit  par  une  femme.  » 

Cette  critique  de  M.  Collins  a,  elle  aussi,  un  mérite  que  n'a  pas 
le  reste  de  son  roman,  c'est  d'être  vraie;  et,  pour  l'appuyer, 
j'avouerai  qu'au  milieu  du  déluge  de  livres  qui  paraissent  chaque 
jour,  les  seuls  qui  sortent  de  l'ordinaire,  ou  dont  la  lecture  ne  soit 
pas  ennuyeuse,  sont  dûs  à  la  plume  d'auteurs  masculins.  L'espace 
me  manque  pour  en  entreprendre  l'analyse  ou  la  critique:  je  me 
contente  de  citer  : 

The  Chaplain  of  the  Flect,  par  MM.  \V.  Besant  et  J.  Rice  (Chatto 
et  Windus,  éditeurs,  London),  très  intéressant  roman  de  mœurs 
du  dix-huitième  siècle. 

From  excile,  par  M.  James  Payn  (mêmes  éditeurs),  que  je  recom- 
mande aux  amateurs  de  gaieté. 

Ayalas  angel,  par  M.  Anthony  TroUope  (Chapman  et  Hall, 
éditeurs,  London).  Le  nom  de  l'auteur  répond  de  la  valeur  de  l'ou- 
vrage. 

R.  Martin. 
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Le  festival  en  l'honneur  de  Liszt.  —  Une  autre  école  de  pianistes  :  Francis 
Planté.  —  Le  tableau  de  Munkaczy.  —  Un  drame  religieux  :  le  Prêtre  de 
M.  Charies  Buet,  à  la  Porte  Saint- Vlartin.  —  Les  Quatre  Vents  de  l'Esprit^ 
par  M.  Victor  Hugo.  —  La  France  au  Japon. 

Une  caravane  d'artistes  parisiens  est  allée  à  Anvers  assister  au 
festival  organisé  en  l'honneur  de  Liszt;  le  célèbre  pianiste  était  venu 
lui  même,  en  sorte  que  la  petite  fête  n'a  rien  laissé  à  désirer.  Liszt 
a  dépassé  soixante-dix  ans  ;  il  ne  porte  plus  la  soutane  d'abbé  ; 
comme  le  duc  de  Joyeuse, 

Vicieux,  pénitent,  courtisan,  solitaire. 

Il  prit,  quitta,  reprit,  la  cuirasse  et  la  haire. 

De  longs  cheveux  blancs  encadrent  son  visage  osseux,  à  l'œil 
intelligent  et  vif.  Quant  il  dirige  un  orchestre,  il  a  encore  le  feu 
sacré;  et  s'il  a  à  peu  près  dit  adieu  aux  tiiomphes  du  virtuose, 
l'ambition  du  compositeur  subsiste  toujours  en  lui. 

Il  est  né  en  1811,  à  Roeding,  en  Hongrie;  son  père  était  comp- 
table chez  le  prince  Esterhazy,  et  attaché,  en  qualité  de  musicien,  à, 
la  chapelle  de  ce  grand  seigneur.  Le  jeune  Franz  ne  tarda  pas  à 
manifester  des  dispositions  précoces;  un  soir,  à  l'âge  de  six  ans,  il 
répéta  le  thème  et  les  principales  mélodies  d'un  concerto  de  Ries, 
qu'il  avait  entendus  dans  la  journée  pour  la  première  fois.  Un  autre 
jour,  se  trouvant  chez  un  éditeur  de  musique  à  Vienne,  il  joua 
couramment,  sans  hésiter  une  minute,  un  concerto  de  Htimmel,  qui 
sortait  des  presses  de  l'imprimerie. 

Ce  dernier  événement  fit  grand  bruit  dans  la  société  autrichienne  ; 
le  prince  Esterhazy  accorda  50  ducats  de  gratification  au  fils  de  son 
comptable.  Franz  Liszt,  surveillé  de  près  par  un  père  éminemment 
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pratique,  qui  ne  le  laissait  jamais  chôtner  de  besogne,  qui  lui 
faisait  jouer  et  transposer,  chaque  matin,  douze  fugues  de  Bach, 
essaya  d'entrer  au  Conservatoire  de  Paris. 

Sa  qualité  d'étranger  s'opposa  à  son  admission;  mais  les  salons 
du  faubourg  Saint- Germain  se  montrèrent  moins  difficiles  que 
rÉcole  royale  de  musique  et  de  déclamation.  Depuis  Mozart,  aucun 
enfant  prodige  n'avait  causé  une  pareille  sensation;  les  belles 
duchesses  se  disputaient  le  bambino  de  génie,  le  faisaient  asseoir  sur 
leurs  genoux,  caressaient  ses  blonds  cheveux. 

Elles  allèrent,  tant  leur  influence  était  grande,  jusqu'à  lui  procu- 
rer un  livret  d'opéra  écit  p;ir  Théaulon,  sur  une  pastorale  de 
Florian;  Don  Sanche  ou  le  château  d'Amour  représenté  sur  notre 
première  scène  lyrique,  le  25  octobre  1825;  Liszt  n'avait  pas  encore 
atteint  sa  quinzième  année. 

Le  sujet  était  une  espèce  d'apologue  allégorique,  où  l'on  voyait 
paraître  en  personne  l'Amour  avec  son  carquois  et  ses  flambeaux  ;  ce 
petit  dieu  était  le  seigneur  châtelain  d'un  manoir  presque  inaccessi- 
ble, où  l'on  ne  pouvait  entrer  que  deux  à  deux;  le  pont-levis  ne  se 
levait  que  pour  un  chevalier  accompagné  de  sa  dame. 

Le  lendemain  de  la  représentation  de  Don  Sanche,  le  critique  du 
Journal  des  Débats  èzùs'w  les  lignes  suivantes. 

«  11  faut  le  dire,  la  partition  du  jeune  Liszt  n'a  nullement  répondu 
aux  éloges  fastueux  qu'on  avait  aff"ecté  d'en  répandre. 

«  Le  public  a  écouté  froidement  une  couiposition  froide,  dénuée 
de  feu,  de  verve,  d'originalité,  semée,  d'espace  en  espace,  de 
quelques  motifs  gracieux,  plus  honorables  pour  la  mémoire  que 
pour  le  talent  de  l'auteur.  11  n'y  a  pas  eu  un  seul  morceau  qui  ait 
excité  de  véritables  applaudissements. 

«  Ce  jugement  qui,  d'après  l'attitude  silencieuse  de  l'assemblée, 
était  général,  n'a  pas  empêché  une  douzaine  d'amis  de  procédera 
la  cérémonie  de  l'ovation  qu'ils  avaient  ménagée  à  M.  Liszt.  Ils  ont 
exigé  sa  comparution  sur  le  théâtre.  \1.  Liszc  a  fait  une  nouve.le 
preuve  de  modestie  en  leur  obéissant.  Détesiables  flatteurs!  » 

Déjà,  comme  on  voit,  on  reprochait  au  pianiste  hongrois  les  pro- 
cédés de  réclame  qu'il  éleva,  plus  tard,  à  la  hauteur  d'une  institu- 
tion. Nul  ne  posséda  mieux  que  lui  l'art  de  \a  pose  romantique.  Il 
fallait  le  voir,  entrant  dans  un  salon,  jeter  ses  gants  et  son  chapeau 
à  un  domestique,  secouer  sa  longue  crinière,  la  rejeter  en  arrière 
d'un  geste  nerveux,  s'asseoir  devant  un  clavier  et  promener  sur  les 
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touches  noires  et  blanches  une  main  agitée  par  le  démon  de  l'inspi- 
ration. Deus^ecce^  Deiis!  11  exultait,  il  tressautait,  il  se  cabrait  sur 
le  piano,  à  la  façon  d'un  coursier  qui  se  révolte  contre  le  harnais. 

Ces  manières  démoniaques  réussissaient  beaucoup  dans  un  monde 
imprégné  de  littérature  allemande,  de  goëihisme,  d'hegélianisme  ; 
c'était  l'époque  où  Petrus  Borel  se  déguisait  en  lycanthrope  pour 
faire  de  l'effet. 

Nous  devons  convenir  que  l'école  des  pianistes  modernes  se 
conduit  tout  autrement.  Nous  aimons  mieux  les  allures  et  la  mo- 
destie réelle  de  Francis  Planté. 

A  propos  de  Francis  Planté,  il  a  reparu  dans  nos  murs,  ce  qui  ne 
lui  arrive  guère  qu'une  fois  l'an  ;  il  adonné  trois  ou  quatre  concerts, 
après  lesquels  je  suppose  qu'il  est  retourné  piocher  ses  gammes 
chromatiques  dans  un  coin  du  département  des  Landes. 

Je  me  rappelle  qu'il  y  aune  dizaine  d'années,  Planté  ne  jouissait 
pas  encore  de  la  légitime  répuiation  qu'il  a  conquise  depuis.  Un 
matin,  nous  reçûmes  une  lettre  de  six  pages  que  nous  ne  pûmes 
lire  sans  attendrissement  :  —  «  Monsieur,  nous  disait  notre  corres- 
pondant inconnu,  en  votre  qualité  de  journaliste,  vous  serez  appelé 
bientôt  à  entendre  M.  Planté.  Quel  bonheur  pour  vous!  Vous  ne 
savez  pas  ce  qui  vous  attend.  M.  Planté  n'est  pas  seulement  le  pre- 
mier pianiste  de  ce  temps-ci,  il  est  aussi  mon  paroissien...,  et  un 
paroissien  modèle.  »  Suivaient  quatre  pages  de  description  des 
vertus  privées  de  M.  Planté;  c'était  son  curé  qui  le  recommandait 
aux  feuilletonistes. 

Autant  Liszt  aimait  les  e^ets  de  chevelure  et  de  sabre  hongrois, 
autant  Francis  Planté  est  simple,  retenu,  discret;  il  ne  s'impose  pas 
au  public,  il  a  l'air  de  lui  demander  un  peu  d'indulgence  et  de  charité. 
Il  porte  les  cheveux  presque  ras,  il  s'habille  comme  tout  le  monde. 
La  dernière  fois  que  nous  avons  eu  le  plaisir  de  l'écouter  et  la  joie 
de  l'applaudir,  il  a  adressé  un  petit  speech  à  l'assistance  : 

—  Mesdames...,  Messieurs...,  je  crains  de  vous  ennuyer;  pour 
éviter  ce  malheur,  je  vais  vous  expliquer  les  morceaux  que  j'aurai 
l'honneur  d'exécuter  devant  vous...  La  Rhapsodie  Hongroise  est  un 
chant  national  ;  je  ferai  de  mon  mieux  pour  montrer  l'énergie  que 
réclame  l'exécution  de  cette  belle  page...  La  huitième  Polonaise  de 
Chopin  devenait  une  merveille,  interprétée  par  l'auteur;  sans 
m'élever  aussi  haut  que  celui-ci,  je  tâcherai  de  ne  pas  rester  trop 
au-dessous  de  la  moyenne  des  artistes...  Après  cela,  il  y  aura  une 
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seconde  Rhapsodie,  si  vous  la  demandez;  si  vous  ne  la  demandez 
pas,  il  n'y  aura  rien. 

C(tmment  un  auditoire  résistcrait-il  à  une  allocution  si  touchante, 
à  des  précautions  oratoires  suivies  d'une  exécution  prestigieuse, 
magique,  étourdissante?  Lecteurs,  si  vous  aimez  la  musique,  ne 
perdez  pas  une  occasion  d'entendre  Planté;  si  vous  n'aimez  pas  la 
musique,  soyez  sûrs  qu'il  vous  la  fera  aimer,  du  moins  tout  le 
temps  qu'il  sera  là. 

Voyez- VOUS;  la  modestie,  unie  au  talent,  est  une  admirable 
chose!...  On  ne  la  rencontre  pas  souvent,  on  rencontre  plus  fré- 
quemment la  médiocrité  accouplée  au  charlatanisme. 

L'esprit  qu'on  veut  avoir  gâte  celui  qu'on  a... 

Le  charlatanisme  gâte,  lui  aussi,  certaines  qualités  précieuses, 
et,  pour  ne  citer  qu'un  exemple  récent,  croyez-vous  que  le  fameux 
tableau  de  Vlunkaczy  :  le  Christ  devant  Pilate,  n'aurait  pas  gagné 
à  se  débarrasser  de  la  mise  en  scène  dont  on  l'a  entouré? 

M.  Munkaczy  est  un  peintre  renommé;  il  se  trouva  en  retard  de 
vingt-quatre  heures  pour  son  envoi  à  l'Exposition  de  J881  ;  il  crut 
que  le  jury  n'appliquerait  pas  le  règlement,  et  il  demanda  aux  mem- 
bres du  comité  d'examen  d'être  autorisé  à  se  présenter  en  retard  : 

^  Vous  trouverez  porte  close,  lui  répondit-on. 

—  Mais  je  suis...  Munkaczy. 

—  Quand  vous  seriez  Paul  Véronèse...,  on  ne  passe  pas. 

—  Je  passerai  nialgré  vous. 

—  C'est  ce  que  nous  verrons! 

M.  Munkaczy  voulut  exposer  son  Christ  au  musée  des  Arts  déco- 
ratifs, qui  touche  au  Salon,  le  jury  fit  dire  aux  administrateurs  du 
musée  : 

—  Si  vous  recevez  le  tableau  proscrit,  nous  userons  de  notre 
pouvoir  discrétionnaire,  nous  fermerons  votre  établissement. 

Repoussé  avec  perte,  M.  xMunkaczy  installa  son  œuvre  à  un  rez- 
de-chaussée  de  la  rue  de  la  Rochefoucauld,  chez  M.  Sedelmeyer. 

Là,  U  encadra  sa  toile  dans  un  décor  absolument  extravagant; 
c'est  ce  décor  que  je  blâme,  ce  n'est  pas  le  tableau  de  M.  Munkaczy, 
qui  m'a  paru  fort  remarquable. 

Au  contrôle,  les  visiteurs  étaient  reçus  par  des  employés  des 
pompes  "funèbres,  qui  soulevaient  un  rideau  et  qui  faisaient  entrer 
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le  monde  dans  une  chambre  mortuaire  faiblement  éclairée;  on 
avançait  à  tâtons,  cherchant  un  cercueil  imaginaire  mais  probable, 
dans  cet  intérieur  de  mausolée;  bientôt, on  s'apercevait  qu'on  n'était 
pas  seul;  des  chuchotements  étouffés  annonçaient  la  présence 
d'autres  personnes.  Il  fallait  un  certain  courage  pour  se  persuader 
qu'on  n'était  pas  tombé  dans  quelque  tapis-franc  ignoré  de  la  police 
de  M.  Andrieux.  Au  bout  d'une  minute  ou  deux,  un  petit  rite,  vite 
réprimé,  prouvait  qu'il  y  avait  des  dames;  et,  en  effet,  on  les  avait 
fait  asseoir  en  rang  d'oignon  devant  le  chef  d'œuvre,  sur  un  banc. 
Vous  pensez  si  elles  admiraient  la  peinture,  dans  un  endroit  où  l'on 
pouvait  si  peu  admirer  leurs  toilettes. 

Conclusion  ;  M.  Munkaczy  aurait  mieux  fait  de  se  hâter  davantage 
et  d'exposer  son  Christ  au  Salon. 

Après  cela,  peut-être  aurait-on  moins  parlé  du  tableau;  qui 
sait?... 

Notre  sympathique  collaborateur,  M.  Charles  Buet,  vient  de  rem- 
porter un  succès  dramatique  du  meilleur  aloi.  Le  Prêtre,  repré- 
senté à  la  Porte- Saint-iVlartin,  est  une  pièce  tirée  d'un  roman  du 
même  auteur  :  ie  Crime  de  Maltaverne^  dont  la  publication  n'avait 
pas  passé  inaperçue.  Ce  roman  renfermait  une  situation  saisissante  : 
un  prêtre  confessant  l'assassin  de  son  père,  et  partagé,  par  consé- 
quent, entre  le  désir  de  la  vengeance  filiale  et  les  commandements 
de  Dieu  qui  ordonnent  de  pardonner. 

Une  pareille  trouvaille  ne  pouvait  pas  rester  dans  les  catacombes 
du  livre  ;  le  théâtre  devait  fatalement  s'en  emparer  tôt  ou  tard. 

C'est  ce  qui  est  arrivé. 

Au  prologue,  le  marquis  de  Champ-Laurent  meurt,  assassiné  par 
son  meilleur  ami,  Olivier  Robert,  qui,  pour  mieux  se  déguiser,  a 
emprunté  les  vêtements  d'un  paysan  breton.  Nul  n'oserait  soup- 
çonner Olivier  Robert;  200,000  francs  ont  été  volés;  on  ne  les 
retrouve  pas,  mais  on  trouve  ie  paysan  dont  les  habits  avaient  été 
pris  et  on  le  guillotine. 

Le  récit  de  la  mort  de  cet  innocent  est  un  épisode  mouvementé, 
préparant  bien  aux  émotions  qui  vont  suivre. 

Quinze  ans  se  sont  écoulés;  nous  sommes  aux  Indes,  chez  un 
colonel  qui  fait  de  la  tapisserie  pour  utiliser  ses  loisirs.  Les  deux 
fils  du  marquis  de  Champ-Laurent  ont  suivi  des  carrières  diffé- 
rentes; l'un  est  officier  de  marine  et  aime  Gilberte,  la  fille  d'Olivier 
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Robert;  l'autre,  Tabbé  Patrice,  se  dispose  à  évangéliser  l'extrême 
Orient. 

Tout  à  coup  une  nouvelle  se  répand  :  les  Indiens,  commandés  par 
un  féroce  rajah,  nommé  Rao-Sangor-Sing,  ?e  sont  soulevés  et  ils 
ont  juré  d'expulser  les  Européens.  Les  factoreries  brûlent,  incen- 
diées par  des  mains  inconnues,  les  campagnes  se  peuplent  deThugs 
cachés  dans  les  jungles. 

Nous  assistons  à  la  prise  d'un  fort  appartenant  aux  Anglais  ;  les 
sujets  de  Sa  Majesté  Brii  an  nique  sont  rossés  à  plate  couture,  ce  qui 
n'a  pas  paru  déplaire  outre  mesure  aux  «  chauvins  »,  mécontents  de 
l'attitude  de  l'Angleterre  dans  la  question  de  Tunis. 

Olivier  Robert  n'est  pas  seulement  ruiné  (bien  mal  acquis  ne 
profite  jamais),  il  est  par-dessus  le  marché  fait  prisonnier  et  con- 
damné à  périr. 

C'est  ici  que  se  place  la  scène  capitale  de  l'ouvrage,  celle  vers 
laquelle  convergent  tous  les  épisodes,  tous  les  ressorts  de  l'action. 

L'abbé  Patrice  et  Olivier  Robert  se  rencontrent  face  à  face;  d'un 
côté,  le  prêtre  qui  veut  convenir  un  pécheur,  qui  le  presse  de  se 
confesser,  de  recevoir  l'absolution,  maintenant  que  l'heure  suprême 
est  arrivée  ;  de  l'autre  côté,  un  misérable  que  les  flammes  de  l'enfer 
menacent  déjà,  un  cynique,  un  railleur,  qui  répond  aux  avances 
de  la  religion  par  des  blasphèmes. 

—  Voyons,  dit  l'abbé  Patrice,  vous  avez  commis  quelques  fautes... 
avouez-les-moi  et  mettez-vous  à  genoux. 

—  Des  fautes?  répète  Olivier  avec  un  rire  sardonique,  dites  des 
crimes,  d'horribles  crimes;  de  ceux  auxquels  vous  ne  pouvez  pas 
accorder  le  pardon. 

—  Je  vous  pardonne  déjà  et  Dieu  aura  pitié  de  vous. 

—  Allons  donc!...  Votre  père  a  été  assassiné,  n'est-ce  pas? 

—  Oui,  répond  l'abbé  Patrice  avec  un  serrement  de  cœur. 

—  L'assassin  n'a  jamais  été  retrouvé? 

—  Jamais. 

—  Eh  bien!  regardez- le...  c'est  moi;  me  donnerez-vous  l'abso- 
lution maintenant? 

Il  faut  convenir  que  le  théâtre  moderne  renferme  peu  de  scènes 
aussi  pathétiques,  aussi  grandioses.  On  a  accusé  VI.  Buet  de  s'être 
inspiré  d'un  roman  d'Alexandre  Dumas;  mais  la  citation  qu'on  a 
faite  de  ce  roman  a  détruit  l'accusation  elle-même.  Il  n'y  a  qu'un 
rapport   très  éloigné  entre  les  deux  œuvres;  au  surplus,  celle 
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d'Alexandre  Dumas  aurait  tort,  puisqu'elle  n'avait  réussi  qu'à  se 
faire  oublier. 

L'abbé  Patrice  reste  partagé  entre  un  désir  de  vengeance  bien 
naturel  et  les  sentiments  de  clémence  que  la  charité  chrétienne  doit 
lui  inspirer.  D'un  geste,  d'un  mot,  il  pourrait  sauver  Olivier  Robert 
que  l'on  va  traîner  au  supplice.  Le  misérable  traître  est  entraîné 
dehors  avant  que  Patrice  se  soit  décidé  à  prendre  un  parti.  Enfin,  la 
charité  l'emporte.  Patrice  se  précipite  vers  une  fenêtre  pour  crier 
aux  soldats  : 

—  Arrêtez  ! 

Il  est  trop  tard;  un  feu  de  file  retentit  ;  Olivier  Robert  a  expié  ses 
forfaits. 

La  pièce  pourrait  se  terminer  là  ;  M.  Buet  lui  a  donné  un  dernier 
développement,  qui  n'est  pas  le  moins  ingénieux  de  ceux  qu'il 
a  trouvés.  On  se  rappelle  que  Patrice  a  un  frère  et  que  ce  frère 
va  épouser  la  fille  d'Olivier  ;  le  prêtre,  à  présent  qu'il  sait  tout, 
laissera-t-il  s'accomplir  cette  union  quasi-sacrilège? 

Voilà  le  problème  qui  s'agite  pendant  les  derniers  actes  du 
drame. 

Patrice  lutte  encore  contre  ces  révoltes  intérieures;  il  se  dit  :  Ce 
mariage  n'est  pas  possible;  et  cependant  ces  deux  enfants  semblent 
créés  l'un  pour  l'autre,  ils  feront  un  excellent  ménage,  ils  s'aiment.. 
Ai-je  le  droit  de  les  rendre  malheureux?  Au  dénouement,  l'abbé 
laisse  le  mariage  s'accoiDplir  et,  selon  nous,  il  a  raison.  En  effet, 
comment  s'y  prendrait-il  pour  dire  :  —  Je  ne  veux  pas  de  cette 
union  fatale?  —  N'est-il  pas  lié  par  le  secret  de  la  confession? 

Le  drame  de  M.  Charles  Buet  a  obtenu  un  très  vif  succès  d'émo- 
tion et  de  pathétique.  Il  y  avait  longtemps  que  nous  n'avions  été  à 
pareille  fête.  Non  seulement  le  public,  —  et  quel  public  que  celui 
de  la  Porte-Saint-Martin  !  —  ne  s'est  pas  révolté  contre  les  tendances 
très  accentuées  de  l'auteur,  mais  il  a  aimé  cette  hardiesse  dans  le 
bien,  il  l'a  récompensée.  Que  M.  Charles  Buet  continue! 

Il  y  a  une  belle  place  à  prendre  dans  la  littérature  dramatique 
pour  l'homme  qui  se  servira  du  théâtre  au  profit  des  saintes  causes 
et  des  vrais  principes.  M.  Buet  est-il  de  taille  à  occuper  cette  place 
dans  le  mouvement  contemporain? 

Nous  l'espérons,  nous  le  croyons. 

Et  le  succès  du  Prêtrenous  permet  de  supposer  que  notre  souhait 
se  réalisera. 
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La  chronique  parisienne  doit  enregistrer,  ce  mois-ci,  un  grand 
événement  littéraire, 

M.  Victor  Hugo  vient  de  publier  deux  énormes  volumes;  plus  de 
six  mille  vers. 

Son  ouvrage  est  intitulé  :  les  Quatre  Vents  de  r Esprit. 

11  nous  est  impossible  de  passer  sous  silence  un  livre  dont  tout  le 
monde  parle,  encore  que  ce  livre  choque,  la  plupart  du  temps,  nos 
convictions  les  plus  intimes  et  nos  idées  les  plus  chères. 

D'abord,  expliquons  le  titre  : 

De  même  que  l'espace  est  occupé  par  des  brises  venues  des 
quatre  coins  de  l'horizon,  de  l'est,  de  l'ouest,  du  midi,  du  nord, — 
de  même  l'esprit  de  l'homme  souffle  où  il  veut,  s'arrêtant  sur  le 
drame,  sur  la  satire,  sur  l'ode,  sur  l'épopée.  Peu  d'écrivains  se 
risqueraient  dans  des  genres  aussi  différents;  mais  la  main  de 
M.  Victor  Hugo  sait  jouer  de  toutes  les  cordes  de  la  lyre. 

L'esprit  général  de  l'œuvre  est  tel  qu'on  se  l'imagine,  quand  on 
réfléchit  aux  doctrines  que  le  poète  a  déjà  exprimées  cent  fois:  il 
déteste  l'Eglise,  il  raille  ceux  qui  la  servent;  il  se  retranche  dans 
un  déisme  vague,  que  ses  amis  lui  reprochent  parfois,  dit-on. 

Pourquoi,  en  effet,  ne  pas  aller  jusqu'aux  conséquences  extrêmes 
de  la  liberté  de  penser? 

Pourquoi  ne  pas  u  biffer  Dieu  »  quand  on  ne  veut  pas  de  reli- 
gion révélée,  quand  on  accuse  le  Pape  et  les  évêques  de  tous  les 
fléaux  qui  désolent  l'humanité? 

Nous  aurons  pour  M.  Victor  Hugo  plus  de  respect  qu'il  n'en 
montre  pour  la  religion  catholique,  qui  a  créé  la  civilisation  et  qui  a 
chassé  la  barbarie. 

Oui,  malgré  les  réserves  capitales  que  nous  venons  de  faire,  nous 
reconnaîtrons,  —  parce  qu'il  faut  être  juste  avant  tout,  —  que  le 
talent  de  M.  Victor  Hugo  existe  encore...  de  temps  en  temps. 

Dans  le  «  livre  satirique  » ,  nous  trouvons  des  redites,  des  mor- 
ceaux composés  autrefois  et  dont  l'actualité  nous  paraît  douteuse  ; 
en  soQime,  luttons-nous  littérairement  parlant,  contre  Bouhours 
et  contre  Le  Batteux  ? 

Évidemment  non. 

Est-il  nécessaire  de  faire  des  plaisanteries  contre  Boileau? 

Pas  davantage. 

Cela  ressemble  aux  disputes  qui  avaient  lieu  du  temps  du  jansé- 
nisme. Le  jansénisme  n'existe  plus;  il  serait  de  très  mauvais  goût 
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et  presque  incompréhensible  de  renouveler  cette  vieille  querelle. 

Bouhours!  Le  Batteuxl...  Mais  ils  ont  été  des  hommes  fort 
remarquables  à  leur  époque;  ils  ont  été  de  fins  lettrés,  de  bons  pro- 
fesseurs, des  glossateurs  excellents.  Assurément,  ils  ont  fait  de  la 
critique  comme  leurs  contemporains  exigeaient  qu'on  la  fît;  nous 
nous  y  prenons  autrement.  Sommes-nous  bien  sûrs  d'être  dans  la 
vérité  absolue  et  n'aurons-nous  pas,  dans  cinquante  ans  d'ici,  des 
gens  qui  nous  traiteront  de  «  perruques  »,  parce  qu'ils  auront 
inventé  une  nouvelle  méthode  et  un  nouveau  criteriumJ 

Quant  à  Boileau,  il  est  ce  qu'il  est,  non  point  un  lyrique  dans  le 
vrai  sens  du  mot,  mais  un  censeur  impeccable  qui  a  eu  l'inesti- 
mable fortune  de  distinguer  l'ivraie  du  bon  grain,  de  ne  pas  con- 
fondre Racine  avec  La  Serre,  et  de  voir  tous  ses  jugements  confirmés 
par  la  postérité. 

N'est-ce  rien  que  cela? 

Les  idées  de  M.  Victor  Hugo  retardent...  en  romantisme  et 
dépit  des  faible.'îses  de  l'âge. 

Voici  une  citation  qui  pourra  donner  à  nos  lecteurs  une  idée  du 
style  poétique  des  Quatre  Vents  de  l'Esprit, 

Nous  n'ajouterons  aucun  commentaire. 

Ainsi  nous  n'avons  plus  Strasbourg!  nous  n'avons  plus 

Metz,  la  chaste  maison  des  vieux  Francs  chevelus! 

Ces  villes,  ces  cités,  déesses  crénelées, 

Ce  Teuton  nous  les  a  tranquillement  volées  : 

Ainsi  le  chasseur  Noir  a  ces  captives-là! 

Ainsi  ce  cavalier  monslreux,  Attila, 

Horrible,  les  attache  aux  arçons  de  sa  selle... 

Et  les  voilà,  râlant  dans  le  carcan  de  fer, 

Metz  011  régna  Clovis,  Strasbourg  d'oti  vint  Kléber! 

Le  vautour  a  ces  monts  et  ces  prés  sous  son  aile! 

Et  tout  cela  pourtant,  c'est  la  France  éternelle! 

C'est  à  nous,  ce  haut  Rhin  cti  la  Gaule  apparaît! 

J'en  atteste  l'été,  le  printemps,  la  forêt, 

Les  arbres  toujours  purs,  les  roses  toujours  neuves, 

Et  le  ruissellement  d'éraeraudes  des  fleuves! 

J'en  atteste  l'épi  doré,  le  nid  d'oiseau, 

Et  le  petit  enfant  qui,  nu,  dans  son  berceau, 

Joue  avec  son  pied  rose  en  attendant  la  France. 

J'en  atteste  l'œil  bleu  de  la  sainte  espérance, 
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L'honneur,  le  droit,  l'autel  où  l'on  prie  à  genoux, 
Cette  Lorraine  et  celte  Alsace,  c'est  à  nous  ! 

C'était  à  nous,  voulez-vous  dire...  Enfin!  parlons  d'autre  chose. 

La  France,  qui  a  perdu  deux  provinces  de  son  territoire,  prend  sa 
revanche  dans  l'extrême  Orient.  Il  nous  revient  qu'au  Japon  nous 
n'avons  rien  perdu  de  notre  ancienne  splendeur. 

Nous  avons  là,  sous  les  yeux,  un  journal  imprimé  en  français  à 
Nangasaki. 

Cette  feuille  contient  un  discours  très  éloquent  de  M.  Boissonnade  : 
Comment  les  peuples  anciens  ont  compris  V économie  politique. 

11  y  a  un  public  là-bas  pour  entendre  notre  idiome  national  et 
pour  applaudir  aux  mouvements  oratoires  d'un  savant  jurisconsulte, 
venu  de  chez  nous. 

M.  Boissonnade  est  le  fils  du  célèbre  helléniste  qui  a  publié  des 
éditions  d'Homère  et  des  commentaires  sur  Y  Iliade.  Envoyé  au 
Japon  en  mission  scientifique,  M.  Boissonnade  fils  a  rédigé  des  codes 
pour  les  sujets  du  Mikado  ;  ces  lois  sont  actuellement  en  vigueur 
dans  le  pays.  Elles  servent  aux  magistrats  pour  punir  les  criminels 
et  défendre  la  propriété. 

Envoyons  donc  nos  éloges,  nos  remerciements,  nos  félicitations  à 
l'homme  courageux  qui,  par-delà  les  océans,  dans  une  contrée 
fermée  jusqu'ici  aux  Européens,  soutient  si  dignement  l'honneur  de 
notre  patrie. 

Daniel  Bernard. 
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28  mai.  —  Le  Saint-Père  reçoit  en  audience  solennelle  les  pèlerins  alle- 
mands; quinze  cardinaux  assistent  à  cette  audience. 

Aux  sentiments  de  constante  fidélité,  de  foi  inébranlable  et  de  dévouement 
filial  qui  lui  sont  exprimés,  au  nom  de  l'Allemagne  catholique,  par  M.  le 
prince  de  Lœvenstein,  Sa  Sainteté  répond  par  le  discours  suivant  : 

«  Si,  toujours,  Nous  accueillons  avec  une  affection  et  une  bienveillance 
paternelles  tous  les  fils  de  l'Église  catholique  qui  se  présentent  à  Nous, 
pareillement  Nous  vous  recevons  avec  amour,  et  même  avec  une  joie  toute 
spéciale.  Il  nous  est  donné,  en  effet,  de  voir  et  d'entretenir  des  hommes 
remplis  de  foi,  venus  ici  des  différentes  parties  de  l'Allemagne,  qu'une  ter- 
rible tempête,  soulevée  depuis  longtemps,  prive  des  fruits  et  des  bienfaits  de 
la  paix  religieuse.  Et  cependant,  nu  lement  abattus,  mais  tout  disposés 
encore  à  supporter  les  plus  dures  épreuves,  vous  continuez,  en  unissant  vos 
efforts,  de  soutenir  en  Allemagne  les  intérêts  de  la  religion.  Avec  une 
grande  fermeté  d'âme,  vous  vous  montrez  ouvertement  disposés,  non  seule- 
ment en  paroles,  mais  encore  par  les  actes,  à  demeurer  unis  aux  pasteurs 
de  vos  âmes  et  à  ce  Siège  apostolique,  et,  par  là  même,  à  obéir  en  toutes 
choses  à  Notre  volonté. 

«  Aussi,  très  chers  fils.  Nous  Nous  réjouissons  grandement  et  Nous  vous 
félicitons  vivement  de  ce  pèlerinage  à  Rome,  entrepris  dans  un  but  de  piété. 
Ici,  en  effet,  les  reliques  des  princes  des  apôtres  sont  honorées  d'un  culte 
spé'cial,  et  les  anciens  monuments  chrétiens  rappellent  les  palmes  victo- 
rieuses des  martyrs.  Ici,  l'on  sent  en  quelque  sorte,  comme  l'expérience  le 
prouve,  les  forces  s'accroître  et  l'espérance  de  la  victoire  se  fortifier. 

«  Mais,  venant  à  parler  de  ce  qui  vous  touche  de  plus  près.  Nous  regret- 
tons vivement  les  maux  très  graves  que  vous  avez  signalés  tout  à  l'heure  et 
qui  oppriment  les  catholiques,  et  surtout  les  pasteurs  des  âmes,  dans  votre 
patrie.  Nous  ressentons  aussi  une  bien  grande  douleur  pour  la  déplorable 
condition  qui,  parmi  vous,  a  privé  l'Église  de  toute  liberté,  sous  l'empire 
de  lois  nouvelles  qui  l'ont  assujettie  à  la  domination  d'autrui.  C'est  pourquoi, 
comme  vous  le  savez  fort  bien  et  comme  il  vous  a  plu  de  le  rappeler,  à 
peine  fûmes-Nous  élevé  au  souverain  pontificat.  Nous  nous  adressâmes, 
pour  soutenir  les  intérêts  religieux  en  Allemagne,  à  l'auiruste  empereur  de 
cette  nation  et  aux  autres  personnes  qui,  auprès  de  lui,  occupent  le  pouvoir. 
Nous  étions  mû  et  par  le  devoir  de  notre  charge  et  par  le  désir  de  procurer 
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le  salut  éternel  des  fidèles,  et  enfin  par  Tespérance  certaine  d'assurer  à 
tout  l'empire  d'Allenno^ae  de  grands  avantages,  en  y  rétablissant  la  tranquil- 
lité et  la  paix  de  l'Église.  Et,  pour  que  rien  ne  pût  faire  douter  de  Notre 
intention  dans  cette  affaire,  Nous  Nous  sommes  montré  aussi  bien  disposé 
et  indulgent  que  possible,  lorsqu'il  s'est  agi  de  traiter  de  la  paix. 

«  Néanmoins,  Notre  ministère  apostolique  et  les  propres  serments  qui 
Nous  lient  Nous  em.  êchaient  de  sanctionner  ce  qui  eût  blessé  la  divine 
Constitution  de  l'Eglise  et  ce  qui  eût  été  jugé  contraire  à  sa  nature.  C'est 
pourquoi  l'Église  catholique,  dont  les  intérêts  Nous  sont  confiés  et  qui 
demeure  strictement  fidèle  aux  préceptes  et  aux  exemples  de  Jésus-Christ, 
son  fondateur,  enseigne  qu'il  faut  rendre  à  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu  et  à  César 
ce  qui  est  à  César.  Aussi,  tandis  qu'elle  reconnaît  ouvertement  qu'il  e>t  du 
droit  des  régisseurs  publics  d'administrer,  pour  le  bien  commun,  les  choses 
humaines  et  les  afl'aires  civiles,  par  contre,  elle  revendique  une  libre  et 
indépendante  autorité  dans  tout  ce  qui  concerne  le  salut  des  âmes.  Quant 
aux  afiaires  qui  relèvent  de  l'un  et  de  l'autre  pouvoirs,  elle  tient  pour  excel- 
lente, aussi  bien  pour  le  pouvoir  religieux  que  pour  le  pouvoir  civii,  la 
solution  qui  est  tracée  par  l'entente  amicale  et  la  mutuelle  concorde.  D'où 
l'on  voit  avec  combien  de  témérité  et  d'injustice  on  prétend  que  l'Eglise 
veuille  empiéter  sur  les  droits  d'autrui  ou  soustraire  quoi  que  ce  soit  au  juste 
pouvoir  des  princes. 

«  Quant  à  Nous,  Nous  n'abandonnerons  point  Notre  dessein;  Nous  ferons 
sans  cesse  que,  les  causes  de  dissension  une  fois  écartées,  la  paix  soit  réta» 
blie  et  qu'elle  ait  la  staiMlité  voulue.  Que  le  Seigneur  très  clément  hâte  la 
réalisation  de  ces  désirs  manifestés  par  d'unanimes  prières!  Qu'il  daigne,  en 
attendant,  tenir  bien  loin  des  fils  de  l'Allemagne  la  contagion  de  ces  hommes 
pervers  qui  s'efforcent  de  tout  remplir  de  trouble,  de  ruine  et  de  terreur! 

«  Au  milieu  d'un  aussi  grave  b  mleversement  de  choses  et  de  temps,  qui 
opprime  de  toutes  parts  la  société  humaine,  ne  perdons  pas  courage;  rani- 
mons-le, au  contraire,  conformément  au  souvenir  solennel  qu'excite  en  nous 
aujourd'hui  l'Ascension  du  Seigneur.  De  même,  en  effet,  que,  par  sa  mort, 
Jésus-Christ  a  ramené  à  la  liberté  le  genre  humain  captif,  et  que,  par  sou 
sang,  il  lui  a  obtenu  le  triomphe  et  la  gloire  du  royaume  céleste,  de  même 
ceux  qui  se  glorifient  du  nom  de  chrétiens  obtiendront  la  couronne  qu'ils  se 
seront  préparée  en  endurant  les  soaff'rances  et  en  supportant  les  épreuves, 

«  Animé  de  cette  confiance  et  suivant  l'exemple  de  Jésus  Christ,  qui,  au 
moment  de  monter  au  ciel,  éleva  ses  mains  et  bénit  les  apôtres,  demandant 
pour  eux  la  fermeté  dans  la  foi,  la  force  et  la  constance  de  l'âme  et  l'abon- 
dance de  tous  les  biens  désirables,  Nous  aussi,  cmme  gage  de  tous  ces 
biens,  Nous  vous  accordons  du  fond  du  cœur,  très  chers  fils,  la  bénédiction 
apostolique,  à  vous,  à  vos  familles,  ainsi  qu'aux  pasteurs  de  vos  églises  et  à 
tout  le  clergé.  » 

Les  moindres  détails  du  voyage  de  M.  Gambetta,  à  Gahors,  défrayent  les 
colonnes  des  journaux  français  et  étrangers,  et  donnent  lieu,  de  leur  part,  à 
divers  commentaires  qui  tous  aboutissent  à  cette  conclusion  :  M.  Gambetta, 
par  ses  actes  et  par  ses  paroles,  aspire  à  être,  sous  un  bref  délai,  le  dic- 
tateur de  la  France. 
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Inauguration  du  monument  élevé  à  la  mémoire  des  soldats  du  Lot,  tués 
pendant  la  guerre  de  1870.  Le  général  Appert,  à  tort  ou  à  raison,  rappelle 
rattitude  de  M.  Gambetta  pendant  cette  guerre.  Il  rend  hommage  à  la 
mémoire  des  soldats  tués  et  au  gouvernement  actuel  pour  les  sacrifices  qu'il 
fait  en  vue  de  la  reconstitution  des  forces  nationales.  M.  Gambetta  prend 
ensuite  la  parole,  et  fait  un  long  discours  pour  prouver  que  la  République, 
c'est  la  paix;  qu'avec  elle  nous  aurons  la  tranquillité,  Vordre,  \q  progrès,  qui  assu- 
reront le  développement  du  génie  français.  L'orateur  opportuniste  termine 
par  la  glorification  du  gouvernement  de  la  Défense  nationale,  si  longtemps 
calomnié,  et  qui  reprendra  tôt  ou  tard  son  droit  et  son  rang  dans  la  justice 
des  hommes  et  dans  la  justice  de  l'histoire. 

La  Chambre  des  députés  reprend  la  discussion  du  projet  de  loi  concernant 
le  service  militaire  des  séminaristes  et  des  instituteurs.  M.  Bardoux  et 
Mgr  Freppel  réclament  l'exemption  totale  du  service  militaire  en  faveur  des 
élèves  ecclésiastiques  et  des  instituteurs.  «  L'adjonction  de  quelques  sémi- 
naristes, dit  Mgr  FEvèque  d'Angers,  n';ijoutera  rien  à  une  armée  d'un  million 
d'hommes  et  empêchera  le  recrutement  du  clergé.  La  caserne  est  d'ailleurs 
une  mauvaise  préparation  au  sacerdoce.  On  ne  peut  transformer  un  ministère 
de  paix  et  de  charité  en  un  service  de  guerre.  »  —  «  On  ne  saurait,  dit  à 
son  tour  M.  Bardoux,  assujettir  les  élèves  ecclésiastiques  au  service  militaire 
sans  violer  le  Concordat.  Le  prêtre  qui  s'est  engagé  à  ne  pas  verser  le  sang 
doit-il  entrer  dans  le  rang?  Aucune  légi.slation  en  Europe  n'est  allée  si  loin. 
Jamais  on  n'a  songé  à  mettre  l'élève  ecclésiastique  ou  universitaire  dans  une 
caserne.  »  Malgré  ces  raisons  concluantes  et  marquées  au  coin  du  bon  sens 
le  plus  vulgaire,  l'amendement  de  Mgr  Freppel  et  celui  de  M.  Bardoux  sont 
repoussi^-s  par  la  majorité. 

29.  —  Manifestation  organisée  par  les  membres  du  Congrès  ouvrier  de 
Paris,  en  l'honneur  des  fédérés  de  la  Commune.  Cette  manifestation  a  lieu 
sur  l'e  np'acement  du  cimetière  du  Père  Lachaise,  où  les  communards  ont 
été  fusillés.  Divers  discours  plus  écarlates  les  uns  que  les  autres  sont  pro- 
nonci^s  sur  place  et  accueillis  par  le  cri  de  :  Vive  la  Commune  !  vive  le 
Nihilisme!  vive  la  Révolution  sociale!  gloire  à  l'Internationale!  Le  citoyen 
Cor.<in,  au  nom  du  Congrès  ouvrier,  lit  la  déclaration  suivante  qui  donne 
une  idée  exacte  de  l'esprit  qui  anime  ces  fous  furieux  :  «Aujourd'hui 
dimanche,  29  mai  1881,  le  C  ngrès  régional  ouvrier,  réuni  au  théâtre 
Oberkampf,  à  Paris,  déclare  lever  sa  séance  en  signe  de  deuil  des  vaincus 
de  la  semaine  s.mglante  de  md  1871. 

«  Au  gouvernement  de  la  République  bourgeoise  française  et  au  Parlement 
levant  sa  séance  en  signe  de  deuil  du  despote  Alexandre  de  Russie,  les  socia- 
listes révolutionnaires,  en  réponse  à  cet  hommage  rendu  aux  ennemis  du 
peuple,  interrompent  leurs  travaux  d'éducation  sociale  pour  saluer  la  terre 
où  reposent  des  millions  de  prolétaires  massacrés  SLins  pitié  pour  avoir  voulu 
conquérir  le  droit  à  la  vie  par  le  travail,  et  pour  avoir  crié  à  la  face  de  la 
terre  :  guerre  aux  rois!  paix  aux  peuples. 

«  Le  Congrès  salue  la  mémoire  de  ces  martyrs  de  la  cause  du  droit  et  de 
la  justice  sociale,  et,  au  nom  des  principes  internationalistes  qui  l'animent, 
adresse  également  un  respectueux  hommage  à  la  mémoire  des  socialistes 
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révolutionnaires  des  deux  mondes  qui  sont  morts  pour  la  cause  du  peuple. 
0  A  nous,  socialistes  révolutionnaires,  appartient  l'iionneur  de  glorifier 
nos  morts.  Sachons  pour  cela  nous  rappeler  et  mettre  en  œuvre  les  sublimes 
paroles  de  Rouget  de  l'Isle. 

Nous  aurons  le  sublime  orgueil 
De  les  venger  ou  de  les  suivre. 

«  Gloire  à  la  Commune  et  vive  la  Révolution  sociale!  » 

Pour  dore  dignement  la  journée,  les  frères  et  amis  se  rendent  au  caveau 
Cte  M.  Thiers,  pour  lui  cracher  au  visage  le  mépris  du  monde  révolutionnaire 
tout  entier.  Ils  lui  prodiguent  les  épithètes  de  massacreur,  de  bandit,  de  pour- 
riture bourgetiise.  Cela  fait,  le  Congrès  se  retire  sans  être  inquiété  en  aucune 
façon  par  la  police.   0  temporal  0  mores  ! 

Nouveau  discours  de  M.  Gambetta  au  banquet  d'adieu  de  Cahors.  Le  chef 
de  l'opportunisme  proteste  contre  les  tentatives  qui  sont  faites  pour  créer 
un  antagonisme  entre  le  président  de  la  République  et  lui.  11  fait  l'éloge 
des  qualités  personnelles  du  chnf  de  l'Etat;  puis,  traitant  la  question  de  la 
révision  de  la  Constitution,  il  déclare  qu'elle  doit  être  modifiée,  mais  que 
l'heure  n'est  pas  encore  venue  d'y  porter  atte  nte,  parce  qu'on  courrait 
le  risque  d'ébranler  la  Répub'ique. 

La  Russie  s'annexe  le  territoire  des  Turcomans  Tékès,  dans  l'Asie  Mineure, 
à  la  suite  de  l'expédition  victorieuse  du  général  Skobeleff.  Ce  territoire  est 
incorporé  à  la  province  de  l'emiiire  'lui  porte  le  nom  de  Transcaspienne,  et 
qui  fait  partie  de  la  circonscription  militaire  du  Caucise. 

30.  —  Discussion  au  Sénat  de  l'interpellation  de  M.  Lambert  Sainte- 
Croix  sur  le  remplacement  des  Sœurs  par  des  infirmières  laïques  dans  les 
hôpitaux  de  Paris.  L'auteur  de  l'interpellation  fait  l'historique  des  tentatives 
successives  qui  ont  eu  lieu  pour  la  laïcisation  à  l'hôpital  Tenon,  à  la  Pitié, 
et  dans  les  hospices  la  Rochefoucauld  et  dns  Ménages,  malgré  les  protesta- 
tions de  plusieurs  membres  émineiits  du  conseil  de  surveillance  des  hospices, 
de  médecins  professant  les  opinions  religieuses  les  plus  diverses  et  même  la 
libre-pensée.  L'orateur  réduit  à  leur  juste  valeur  les  prétendus  griefs  de 
prosélytisme  religieux  invoqués  contre  les  reiigieuses,  et  il  fait  un  appel 
pressant  en  leur  faveur  aunrès  de  VI.  le  ministre  de  l'Intérieur.  M  Constans 
accepte,  tout  en  essayant  d'en  atténuer  la  portée,  la  responsabilité  des  actes 
du  directeur  de  l'Assistance  publique.  Après  une  verte  réplique  de  \1\I.  Buffet 
et  Paris,  le  Sénat,  par  139  voix  contre  lll,  rejette  l'ordre  du  jour  pur  et 
simple,  réclamé  par  les  amis  du  ministre,  et,  par  lZi5  voix  contre  111,  adopte 
l'ordre  du  jour  motivé  suivant  : 

«  Le  Sénat,  convaincu  que  l'Assistance  publique  ne  saurait,  sans  compro- 
mettre les  intérêts  qui  lui  sont  confiés,  se  priver  des  services  des  Sœurs 
employées  dans  les  étublissements  charitables,  passe  à  l'ordre  du  jour.  » 

les  bureaux  du  Sénat  nomment  la  commission  chargée  de  l'examen  du 
projet  de  loi  sur  le  scrutin  de  liste.  Sur  neuf  commissaires,  huit  sont  opposés 
au  scrutin  de  liste. 

A  la  Chambre  des  députés,  discussion  de  la  proposition  de  révision  de  la 
Constitution  présentée  par  M.  Birodet.  Après  avoir  entendu  MM.  Barodet, 
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Dreyfus,  Lenglé,  Robert-Mitchell,  Clemenceau,  Cazot,  Naquet,  Jules  Ferry  et 
Madier  Montjau,  la  prise  en  considération  de  révision  de  la  Constitution  est 
rejetée  par  254  voix  contre  186  sur  440  votants. 

31.  _  Trois  grandes  académies  pontificales,  dépouillées  de  leurs  revenus 
par  le  gouvernement  italien,  sont  l'objet  de  nouvelles  largesses  de  la  part  du 
Saint-Père.  Ce  sont  les  académies  des  Nuovi  Liticei,  pour  les  sciences;  celle 
d'archéologie,  et  celle  des  Arcades,  pour  la  littérature,  justement  remar- 
quables par  leurs  doctes  travaux  et  par  les  personnages  illustres  qui  en  font 
partie.  Contraintes  depuis  1870  à  n'avoir  plus  que  des  résidences  provisoires, 
incertaines  du  lendemain,  et  privées  par  là  même  du  calme  et  de  la  stabilité 
que  requièrent  les  hautes  études,  ces  trois  académies  viennent  de  recevoir 
pour  résidence  les  appartements  du  palais  Sinibaldi,  au  centre  de  Rome,  où 
elles  auront  chacune  leurs  salles  pour  les  séances  académiques,  pour  leur 
bibliothèque  et  pour  les  archives. 

Lord  Salisbury,  dans  un  discours  prononcé  au  banquet  de  l'associatioa 
conservatrice  de  Middiesex,  critique  en  termes  sévères  la  conduite  générale 
du  gouvernement  anglais.  «  11  semble,  dit-il,  que  le  gouvernement  a  pris  à 
tâche  de  démontrer  la  vérité  de  cette  maxime  que  la  force  ne  guérit  rien.  » 

i"  juin.  —  Le  Comité  de  la  défense  religieuse  de  Paris  adresse  à  ses  adhé- 
rents une  circulaire,  dans  laquelle  il  lui  rappelle  le  but  de  la  création  des 
comités  catholiques,  les  obligations  qui  incombent  à  chacun  de  leurs  mem- 
bres, et  les  invite  instamment  à  ne  pas  intervenir  en  tant  que  comités  dans 
la  lutte  électorale  prochaine,  sans  pour  cela  se  désintéresser  personnellement 
des  élections.  «  Dans  l'épreuve  que  traversent  la  religion  et  la  patrie,  Tindififé- 
rence,  dit  cette  circulaire,  serait  coupable;  elle  n'est  permise  ni  au  catho- 
lique ni  au  citoyen.  » 

2.  —  Mort  chrétienne  de  M.  Littré.  M.  Littré  était,  on  le  sait,  considéré 
comme  le  chef  de  l'école  positiviste  française.  Dans  le  camp  de  la  libre- 
pensée,  son  autorité  était  aussi  incontestée  en  fait  de  doctrines  philoso- 
phiques, qu'elle  est  incontestable  pour  tout  le  monde  sur  le  terrain 
lexicologique.  Le  nom  de  M.  Littré  était  un  drapeau,  il  personnifiait  l'incré- 
dulité absolue  aux  phénomènes  du  monde  surnaturel.  Ni  Dieu  ni  l'âme 
n'avaient  de  place  dans  son  système.  M.  Littré  n'était  pas  un  adversaire  de 
l'Église,  dans  le  sens  ordinaire  du  mot.  Il  la  niait  absolument  comme  il  niait 
Dieu.  Il  ne  cherchait  pas  à  faire  de  la  polémique,  il  croyait  affirmer  la 
science  et  il  procédait  sans  passion,  sans  préoccupations  d'école  ou  de  parti. 
Tout  le  monde  s'accordait  à  reconnaître  en  lui  un  homme  sincère.  On  louait 
la  dignité  de  sa  vie  qui  s'écoulait  paisible  au  foyer  de  la  famille,  entre  sa 
femme  et  sa  fille,  dans  les  durs  labeurs  de  la  pensée.  Naguère,  M.  Littré,  à 
l'occasion  des  décrets  du  29  mars,  s'était  déclaré  pour  la  liberté  de  l'ensei- 
gnement catholique.  Il  est  probable  que  la  vue  des  excès  auxquels  l'exécution 
de  ces  décrets  a  donné  lieu,  a  servi,  dans  une  large  part,  à  faire  entrer  la 
lumière  dans  cette  âme  qui  ne  la  fuyait  pas  de  propos  délibéré  et  qui, 
élevée  dans  l'indifférence,  n'avait  pas  méprisé  le  don  de  Dieu.  M.  Littré  a 
reçu  le  baptême  au  moment  de  mourir.  Depuis  six  mois,  un  prêtre,  devenu 
son  ami,  M.  l'abbé  Huvelin,  vicaire  à  Saint- Augustin,  lui  faisait  des  visites 
presque  quotidiennes  et  bien  reçues  du  malade.  Cet  acte  de  religion  avait 
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donc  été  préparé  par  les  dispositions  qui  n'ont  cessé  d'être  les  siennes 
pendant  les  derniers  mois  de  sa  vie. 

Clôture  de  la  session  de  la  Diète  austro-hongroise.  Le  discours  du  trône 
prononcé  à  cette  occasion  exprime  la  satisfaction  de  ce  que  les  espérances 
qu'on  avait  mises  dans  l'appui  patriotique  de  la  Diète,  se  soient  réalisées; 
par  cet  appui  il  a  été  possible,  malgré  les  nouvelles  charges  que  la  monarchio 
a  eu  à  supporter,  de  couvrir  les  dépenses  extraordin  tires  et  de  remijourser 
la  partie  arriérée  de  la  grande  dette  flottante,  sans  qu'il  ait  fallu  recourir  h 
des  moyens  préjudiciables  au  crédit  de  l'Etat.  Le  discours  énumère  les  lois 
qui  ont  été  votées  dans  l'intérêt  du  bien  être  et  du  développement  de  la 
monarchie.  Il  fait  ressortir  que  les  communications  par  voies  ferrées  avec 
l'Orient  ont  été  assurées  et  que  la  conversion  de  la  dette  de  l'Etat  a  été 
opérée  d'une  manière  avantageuse,  tout  en  sauvegardant  entièrement  les 
droits  des  créanciers.  Le  discours  mentionne  la  reconstruction  de  Szegedin, 
le  mariage  du  prince-héritier  et  les  preuves  de  fidélité  témoignées  à  la 
couronne  en  cette  heureuse  circonstance.  Il  dit  ensuite  que  la  situation  à 
l'étranger  autorise  l'espoir  fondé  que  les  bénélictions  de  la  paix  seront 
conservées  aux  peuples  de  la  monarchie,  puisque  le  bon  vouloir  dont  les 
puissances  sont  animées  réciproquement,  rend  possible  d'arriver  à  une  solu- 
tion pacifique  des  difficultés  qui  se  produisent  nécessairement  de  temps  en 
temps. 

3.  —  M.  Wadington  dépose  au  Sénat  français  le  rapport  qu'il  a  fait,  au 
nom  de  la  commission  du  scrutin  de  liste,  sur  la  loi  Bardoux,  récemment 
votée  par  la  Chambre  des  députés.  Ce  rapport  conclut  au  rejet  du  projet  de 
loi,  tout  en  repoussant  toute  idée  de  conflit  avec  la  Chambre  des  députés. 
S'il  surgissait  un  conflit,  la  responsabilité  n'en  incomberait  pas  au  Sénat. 
Le  rapport  signale  le  danger  du  scrutin  de  liste.  Par  ce  mode,  on  peut 
nommer  un  prétendant  quelconque,  auquel  la  Chambre  et  le  Sénat  seraient 
impuissants  à  résister,  parce  qu'il  serait  élu  par  la  nation. 

h-  —  Obsèques  de  M.  Littré.  La  franc-maçonnerie,  décontenancée  par  la 
conversion  de  M.  Littré,  essaie,  de  troubler  la  cérémonie  religieuse  à  la  maison 
mortuaire  et  au  cimetière. 

Au  Sénat,  discussion  du  projet  de  loi,  adopté  par  la  Chambre  des  députés, 
tendant  à  rendre  l'enseignement  primaire  obligatoire.  M\L  de  Fourtou  et 
Chesnelong  s'élèvent  avec  la  plus  grande  énergie  contre  ce  projet,  o  La 
France,  dit  M.  Chesnelong,  en  s'adressant  aux  partisans  du  projet,  n'est 
pas  avec  vous  dans  cette  entreprise  de  déchristianisation  :  vous  l'avez  mal 
comprise.  Vos  écoles  officielles  seront  des  écoles  sans  Dieu  et  en  même 
temps  elles  seront  obligatoires.  Quand  je  son^e  à  ce  que  deviendrait  la 
France  sous  l'inflaence  de  ces  doctrines,  quand  je  songe  à  cette  jeunesse 
française  si  pleine  d'élan,  qui  peut  devenir  ainsi  une  jeunesse  sans  foi,  inca- 
pable d'atteindre  les  grands  sommets  de  l'idéal,  je  me  sens  saisi  d'une 
profonde  tristesse  et  je  dis  aux  auteurs  de  la  loi  :  Il  faut  que  la  France  cesse 
d'être  la  France,  ou  que  vous  cessiez  de  la  dominer.  » 

5.  —  L'agitation  continue  en  Algérie,  notamment  dans  la  province  d'Oran. 
M.  Bungard,  surveillant  des  télégraphes,  est  assassiné  près  de  Geryville  avec 
26  hommes  de  son  escorte. 
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Vn  grand  meeting  agraire  a  lieu  à  Hyde  Park.  MM.  Pamell  et  O'Donnell 

s'élèvent  avec  force  contre  le  système  d'éviction  mis  en  œuvre  en  Irlande. 
Le  meeting,  à  l'unanimité,  adopte  des  résolutions  déclarant  que  le  gouverne- 
ment est  responsable  de  la  situation  en  Irlande  et  demandant  la  suppression 
immédiate  des  évictions  et  la  démission  de  M.  Forster. 

En  Autriche,  la  Chambre  des  seigneurs  adopte  le  traité  de  commerce 
conclu  avec  l'Allemagne. 

Un  ukase  impérial  accepte  la  démission  di^  M.  Miliontine,  ministre  de  la 
guerre  et  de  IM.  Adierberg,  gouverneur  général  de  Finlande  et  nomme  M.  Wan- 
nowïky,  ministre  delà  guerre  et  M.  Heydeu,  gouverneur  général  de  Finlande. 

6  —  Découverte  d'un  nouveau  complot  contre  la  vie  d'Alexandre  III.  Les 
conspirateurs,  au  nombre  de  2i,  sont  arrêtés. 

Deux  arrestations  de  membres  de  la  ligue  agraire  ont  lieu  en  Irlande. 
M.  O'Mahomey,  membre  influent  de  la  hVue,  est  aussi  arrêté.  La  foule 
réussit  deux  fois  à  délivrer  le  prisonnier  des  miins  de  la  police;  les  agents 
chargent  la  foule  et  arrêtent  définitivement  vi.  O'Mahomey^. 

En  vue  du  percement  de  l'ithsme  de  Panama,  les  puissances  européennes 
commencent  un  échange  de  vues  pour  assurer  la  parfaite  neutralité  du  canal. 

Reprise  de  pourparlers  entre  la  France  et  la  Russie,  en  vue  d'un  traité 
d'extradition.  —  Des  négociations  pour  le  même  objet  sont  en  cours  entre 
la  France  et  l'Allemagne. 

Un  conflit  éclate  en  Suède  entre  le  pouvoir  exécutif  et  le  pouvoir  législatif, 
à  propos  de  la  loi  récemment  votée  par  la  chambre  Suédo-Norwégienne  et 
portant  réorganisation  de  l'armée  dans  le  sens  allemand.  Le  roi  refuse  de 
sanctionner  la  loi. 

Une  assemblée  importante  de  catholiques  Valaisans,  réunis  sous  la  ban- 
nière de  l'Association  suisse  de  Pie,  et  présidée  par  vigr  Bagnorid  de  Bethléem 
et  abbé  de  Saint-Maurice,  acclame  la  revendication  des  droits  et  de  la  liberté 
des  catholiques  suisses  et  une  protestation  contre  la  tyrannie  radicale.  Un 
sermon  remarquable  est  prêché  par  Vlgr  Ecœur,  camérier  de  Sa  Sainteté 
Léon  XIII,  sur  la  nécessité  de  lutter  au  moyen  de  la  prière  et  de  l'action. 

7.  —  Lettre  de  S.  Em  le  cardinal  (luibert,  archevêque  de  Paris,  au  Conseil 
municipal  de  la  Seine,  à  l'effet  de  protester  contre  la  réduction  du  nombre 
des  aumôniers  dans  les  hôpitaux. 

Le  Saint-Père  reçoit  en  audience  solennelle  les  pèlerins  espagnols.  Seize 
cardinaux  assistent  à  l'audience.  Léon  XIII  signale,  à  l'occasion  des 
récents  pèlerinages,  le  mouvement  qui  attire  les  peuples  catho  iques  vers 
le  centre  de  la  catholicité;  il  fait  ressortir  l'unité  de  l'Eglise  qui,  surtout 
dans  les  temps  troublés,  est  le  phare  lumineux,  le  port  de  sûreté,  le  roc 
invincible.  Sa  Sainteté  rappelle  ensuite  que,  dès  les  premiers  siècles,  la  foi  et 
les  bienfaits  qui  en  découlent  furent  apportés  en  Espagne  par  les  soins  du 
Siège  apostolique.  Ma'gré  les  eff'orts  de  l'hérésie  arienne,  ces  bienfaits  furent 
conservés  par  l-s  Pa|ies,  Pelage,  (Irégoire  le  Grand,  secondés  par  Léandre  et 
les  autres  évêques  espagnols,  et  aussi  par  les  rois  catholiques  dont  la  piété 
et  le  courage  abattirent  la  puissance  des  Maures.  Le  Pape  loue  l'exemple 
de  fui  donné,  l'année  dernière,  par  les  pèlerins  aragonais  et  catalans  aux 
sanctuaires  del  Pilar  et  de  Montserrat,  et  il  remercie  de  l'accueil  splendide 
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fait  alors  au  Nonce  apostolique  à  Madrid.  Le  Souverain  Pontife,  en  terminant, 
exhorte  les  Espagnols  à  conserver  les  dons  de  piété  et  de  foi,  et  à  rester 
dignes  de  leurs  pères,  unis  dans  l'action  pour  la  défense  de  la  société  et 
de  la  famille,  et  dans  le  soutien  énergique  des  principes  religieux.  Le  Pape 
ajoute  qu'ils  contribueront  ainsi  à  la  vraie  splendeur  et  à  la  prospérité  de 
l'Espagne. 

8.  —  Proclamation  du  vice-roi  d'Irlande  interdisant  les  réunions  de  la 
Land- Leatjiie  û&us  le  comté  de  Mullingnr,  appliquant  au  King-sur-County,  la 
loi  prohibant  le  port  et  la  vente  des  armes  et  p'açant  le  district  de  Meath 
sous  le  régime  de  la  loi  de  coercition. 

L'ordre  est  sérieusement  troublé  à  SchuU,  à  la  suite  du  bruit  de  l'arresta- 
tion d'un  prêtre  de  l'endroit.  —  Les  hubitints  enlèvent  les  pavés  et  coupent 
ks  fils  télégraphiques.  —  La  force  armée  fait  usage  de  la  baïjnnette  et 
demande  des  renforts. 

M.  Soterapoulo,  ministre  de  la  justice  à  Athènes,  donne  sa  démission.  Il 
est  remplacé  par  M.  Balsamaki. 

La  po;ice  russe  découvre  une  mine  de  dynamite  sous  les  rails  du  chemin 
de  fer,  près  de  la  station  de  Gatschina,  résidence  actuelle  de  l'empereur 
Alexandre  IIL  La  mine  était  reliée  par  un  fil  à  la  batterie  électrique  du  bu- 
reau télégraphique.  Tous  les  emplojés  de  ce  bureau  ont  été  arrêtés. 

Entrée  à  Prague  de  l'archiduc  et  de  l'archiduchesse  Rodolphe.  —  Ils  sont 
acclamés  avec  le  plus  grand  enthousiasme. 

9.  —  Le  Sénat,  après  une  courte  discussion  à  laquelle  prennent  surtout 
part  MM.  Wadington,  Millaud,  Jnuin,  Dauphin,  rejette,  au  scrutin  secret, 
par  1Z|8  voix  contre  Mh  le  projet  de  loi  voté  par  la  Chambre  des  députés, 
rétablissant  le  scrutin  de  liste. 

Mort  de  Mgr  de  Ségur. 

Son  dernier  jour  a  é'.é  ce  que  furent  tous  ses  jours,  un  émouvant  exf^mple 
de  douce  et  vaillante  édification;  une  saiute  mort  a  couronné  cette  sainte 
vie,  qui  s'est  consommée  tout  entière  dans  les  œuvres  du  bien,  dans  le  zèle 
et  dans  la  charité. 

Son  âme,  i  lumioée  déjà  des  clartés  d'en  haut,  commanda  jusque  dans 
l'agonie  à  ce  corps  expirant;  ses  lèvres  glacées  lui  obéirent  encore  pour 
s'unir  aux  prières  amies,  et  murmurer  distinctement,  joyeusement,  le 
chant  des  élus  :  sa  dernière  parole  fut  un  salut  au  ciel  entr'ouvert  :  Alléluia. 

Les  amis  agenouillés,  les  secrétaires,  les  serviteurs,  les  médecins  mêmes 
groupés  autour  du  pré  at  mourant,  ne  pouvaient  contenir  leur  émotion, 
leurs  larmes,  devant  les  témoignages  suprêmes  de  cette  foi  qui  ne  connut 
jîimais  les  défaillances,  mais  qui  empruntait  à  l'appareil  de  la  mort  une 
singulière  majesté. 

Le  Paris  chrétien,  le  Paris  qui  prie  et  qui  donne,  pleurera  avec  nous 
cet  apCtre  qui  a  formé  en  Dieu  et  ramené  à  Dieu  tant  de  jeunes  esprits 
captivés  par  le  charme  ardent  et  gracieux  de  son  cœur.  Il  bén  ra  longtemps 
l'innage  et  la  mémoire  de  cette  sereine  physionomie  qui  traversait  nos  rues, 
nos  temples,  nos  réunions  partout  sour.ante,  paisible,  recueillie  sans  qu'une 
Cécile  cruelle  eût  en  rien  altéré  la  noble  et  sympathique  expression  de  ses 
traits. 
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Longtemps  il  se  souviendra  de  cette  piété  angélique  épanouie,  de  cette 
chaleureuse  tendresse  qui  s'épanchait  sans  mesure  dans  les  œuvres  du  zèle 
et  de  la  charité,  qui  attirait  invinciblement  les  cœurs,  qui  courbait  sous  le 
repentir  les  plus  rebelles,  qui  purifiait  dans  l'amour  divin  les  juvéniles  écarts 
de  la  passion.  Longtemps  aussi  les  âmes  pieuses  puiseront  la  force  et  la 
lumière  dans  ces  petits  traités,  fervents  et  substantiels,  qui  ont  fixé,  pour 
l'édification  de  tous,  les  élans  et  les  ardeurs  d'une  piété  sublime  et  pratique, 
les  arguments  et  les  doctrines  d'un  enseignement  solide,  scrupuleusement 
conforme  aux  inspirations  de  l'Eglise. 

Depuis  trente  années,  Mgr  de  Ségur  avait  quitté  Rome  et  les  fonctions 
d'auditeur  de  Rote;  depuis  trente  années  aveugle,  il  a  voué  ses  forces  à 
l'apostolat,  dans  cette  grande  ville  où  les  pauvres,  les  ouvriers,  les  enfants, 
les  jeunes  gens,  toutes  les  faiblesses  et  toutes  les  misères  ont  trouvé  son 
appui,  sa  prière,  son  aumône,  sa  parole,  sa  tendresse. 

La  bénédiction  du  Saint-Père,  deux  fois  transmise  par  S.  Em.  le  cardinal 
Chigi  et  par  la  nonciature,  a  fortifié  l'agonisant  :  c'était  justice  qu'un 
dévouement  si  entier,  si  pur,  si  intrépide  à  la  cause  de  Rome,  à  l'orthodoxie 
intacte,  scrupuleuse,  reçut  cet  encouragement  paternel  et  que  l'athlète  du 
bon  combat  fût  présenté  au  tribunal  de  Dieu  par  le  chef  même  de  son  Eglise. 

10.  —  M.  Roustan,  avec  le  personnel  de  la  légation,  en  grand  costume,  se 
rend  chez  le  bey,  à  la  Goulette,  pour  lui  présenter  la  ratification  du  traité 
franco -tunisien  et  ses  lettres  de  créance  changeant  son  titre  de  consul 
général  en  celui  de  ministre  résident. 

Le  bey  signe  un  décret  chargeant  M.  Roustan,  en  exécution  du  traité,  de 
toutes  les  relations  entre  le  gouvernement  tunisien  et  les  représentants 
étrangers  à  Tunis. 

En  Allemagne  le  conflit  qui  existe  depuis  longtemps  entre  le  Parlement  et 
le  prince  de  Bismarck,  quant  à  la  politique  intérieure,  s'accentue  chaque 
jour  davantage.  Le  Reichstag  allemand  rejette  par  153  voix  contre  102,  après 
une  délibération  de  trois  heures,  l'article  du  budget  relatif  aux  dépenses, 
pour  le  Conseil  économique. 

Une  tentative  ayant  pour  objet  de  faire  sauter  l'Hôtel  de  ville  de  Liverpool, 
au  moyen  de  la  poudre  à  canon,  est  découverte  par  la  police.  Deux  individus 
munis  de  revolvers  sont  arrêtés. 

11  —  Réunion  du  conseil  de  cabinet,  sous  la  présidence  de  M.  Jules  Ferry. 
On  y  agite  la  question  de  l'anticipation  des  élections.  Elles  auront  lieu,  si  les 
bureaux  des  gauches  émettent  un  avis  conforme,  au  commencement  de  la 
seconde  quinzaine  de  juillet. 

Une  lutte,  qui  se  prolonge  jusqu'à  l'approche  de  la  nuit,  éclate  entre  la 
police  et  le  peuple  dans  les  rues  de  Cork  (Irlande).  Il  y  a  beaucoup  de 
blessés  des  deux  côtés. 

Midhat- Pacha  est  trouvé  mort  dans  sa  prison. 

Charles  de  Beacliku. 
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Honneur  au  mois  de  juin!  Il  vient,  lui  aussi,  avec  sa  douce  et  pieuse  dévo- 
tion :  la  dévotion  au  Sacré  Cœur  de  Jésus  ;  ce  Cœur  divin  qui  «  a  tant  aimé 
les  hommes  »,  et  qui  a  fait,  à  la  Bienheureuse  ]\Iarguerite-\larie,  en  faveur 
des  personnes  qui  la  pratiqueraient,  ces  divines,  ces  solennelles  promesses  : 

1.  Je  leur  donnerai  toutes  les  grâces  nécessaires  dans  leur  état. 

2.  Je  mettrai  la  paix  dans  leurs  familles. 

3.  Je  les  consolerai  dans  toutes  leurs  peines. 

U.  Je  serai  leur  refuge  assuré  pendant  la  vie  et  surtout  à  la  mort. 

5.  Je  répandrai  d'abondantes  bénédictions  sur  toutes  leurs  entreprises. 

6.  Les  pécheurs  trouveront  dans  mon  cœur  la  source  et  l'océan  infini  de 
la  miséricorde. 

7.  Les  âmes  tièdes  deviendront  ferventes. 

8.  Les  âmes  ferventes  s'élèveront  à  une  grande  perfection. 

9.  Je  bénirai  moi-même  les  maisons  où  l'image  de  mon  Sacré  Cœur  sera 
exposée  et  honorée. 

10.  Je  donnerai  aux  prêtres  le  talent  de  toucher  les  cœurs  les  plus  endurcis. 

11.  Les  personnes  qui  propageront  cette  dévotion  auront  leur  nom  inscrit 
dans  mon  Cœur  et  il  n'en  sera  jamais  effacé. 

Comme  livre  bien  propre  aussi  à  nourrir  et  à  propager  cette  dévotion, 
nous  ajouterons  aujourd'hui  à  ceux  que  nous  avons  déjà  mentioLnés  et 
recommandés  :  les  Douze  hecres  de  veille  a  la  porte  du  Tabernacle,  suivies 
d'u7i  Petit  MOIS  du  Sacré-Coeur,  par  M.  l'abbé  Gaignet,  directeur  du  grand 
séminaire  de  Luçon. 

S.  E.  le  cardinal  Donnet,  archevêque  de  Bordeaux,  s'exprime  ainsi,  dans 
une  lettre  de  félicitations  à  l'auteur  :  «  Votre  livre  est  intitulé  :  Douze  heures 
de  teille  à  la  porte  du  Tabernacle;  vous  auriez  pu  dire  :  Louze  h>sures  de 
délices.  C'est  ce  qu'éprouveront  les  âmes  pieuses  qui  le  liront  en  face  des 
saints  autels...  » 

*  * 

Outre  la  dévotion  au  Sacré-Cœur,  le  mois  de  juin  en  ramène  une  seconde 
que  nous  devons  particulièrement  rappeler  dans  les  circonstances  actuelles 
et  sur  laquelle  un  vénérable  prêtre  du  clergé  de  Paris,  Mgr  Ozanam,  a  écrit 
un  livre  spécial  :  Mois  de  sairt  Pierre  ou  dévotion  à  rEylise  et  au  Saint- 
Siège. 

Dans  la  première  partie,  qui  est  de  beaucoup  la  plus  considérable,  l'au- 
teur traite  de  la  divinité  de  l'Eglise,  de  sa  miraculeuse  institution  et  de  sa 
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vie  glorieuse  à  travers  les  siècles  par  Notre-Seigneur,  ?es  souverains  Pon- 
tiles  et  les  prêtres.  Chaque  chapitre  {trente,  suivant  le  nombre  des  jours  du 
mois  de  juin),  commence  par  une  méditation  sur  un  des  points  quelconques 
de  cette  vie  divine  de  la  sainte  Epouse  du  Christ  et  se  termine  par  une 
élévaiion  sur  le  même  sujet.  C  est,  à  proprement  parler,  le  livre  même,  tout 
le  livre. 

A  la  suite  de  ces  trente  méditations  et  élévations,  se  trouve  une  neuvaine  en 
l'honneur  de  saint  Pierre,  puis  la  vie  des  douze  apôtres,  ces  premiers 
hérauts  de  l'Eglise  dans  le  mon  le  entier  et  celles  des  papes  canonisés.  Les 
dernières  pages,  très -intéressantes  au  point  de  vue  historique,  contiennent 
la  chronologie  géném le  des  souverains  Pontifes,  et  une  notice  sur  la  tenue 
des  conclaves,  le  mode  d'exaltation  et  les  funérailles  du  nouveau  chef  de 
l'Eglise. 

Le  Mois  de  saint  Pierre  forme  un  beau  et  fort  volume  xiii-576  pages. 
Prix  :  3  francs. 


A  l'occasion  de  l'anniversaire  de  la  mort  du  R.  P.  Caussette,  un  conseiller 
de  la  Cour  d'appel,  M.  Dubédat  a  publié,  sur  le  célèbre  orateur,  dans  le 
Journal  de  Toulouse,  une  étude  dont  nous  détachons  les  fragments  qui  sui- 
vent ; 

«  Il  ne  sera  pas  dit  qu  'une  année  aura  passé  sur  la  tombe  du  P.  Caussette, 
sans  qu'une  voix  humaine  ait  révélé  et  ranimé  ce  cœur  profond  et  doux, 
endormi  dans  la  mort.  La  terre  où  il  est  couché  n'est  pas  de  celles  qu'on 
déserte  et  qu'on  oublie  ;  sous  les  arbres  toujours  verts  qui  l'ombragent,  il  y 
a,  de  saison  en  saison,  de  touchants  pèlerinages,  et  il  semble,  en  prêtant 
l'oreille,  qu'on  entend  encore  cette  voix  sonore  parler  aux  vivants  des  tris* 
tesses  et  de  la  fragilité  de  la  vie. 

«Envoyant  s'agenouiller  dans  ce  coin  de  terre  bénie  la  foule  émue  et 
recueillie  de  ceux  qui  l'ont  aimé,  on  songe  à  ce  vœu  charmant  de  Joubert  : 
«  Je  voudrais  que  mon  souvenir  ne  se  présentât  jamais  à  mes  amis  sans 
«  amener  une  larme  d'attendrissement  sous  leurs  paupières  et  un  sourire 
«  sur  leurs  lèvres.  Je  voudrais  qu'ils  pussent  penser  à  moi  en  comptant 
o  parmi  leurs  plaisirs  celui  de  m'avoir  aimé  et  d'avoir  été  aimés  de  moi.  Je 
«  voudrais  avoir  un  tombeau  où  ils  pussent  venir  par  un  beau  temps,  par 
«  un  beau  jour,  pour  parler  ensembl  e  de  moi,  avec  quelque  tristesse  s'ils 
ti  voulaient,  mais  avec  une  tristesse  qui  n'exclut  pas  toute  joie.  Je  voudrais 
«  en  un  mot,  exciter  des  regrets  tels  que  ceux  qui  en  seraient  témoins  ne 
«  craignissent  ni  de  les  éprouver,  ni  de  les  inspirer  eux-mêmes.  » 

«  Le  [\  Caussette  n'aura  pas  à  se  plaindre  de  ceux  qu'il  a  laissés  derrière 
lui  :  ils  s'acheminent  sans  se  lasser,  vers  ces  jardins  du  Calvaire  où  son 
ombre  planera  longtemps  comme  une  vision  brillante  entre  la  terre  et  le 
ciel.  Ce  serait  manquer  de  cœur  que  de  ne  pas  se  mêler  à  eux  en  ce  mois 
de  mai  où  sa  vie  a  été  brusquement  tranchée,  il  y  a  un  an,  presque  au 
lendemain  du  jour  où  il  venait  de  répandre  par  le  monde  sa  dernière 
œuvre  de  sermonnaire,  le  Mamèze  du  prêtre,  ce  cloître  idéal,  où  les  âmes 
vouées  au  service  de  Dieu  trouveront  sous  les  arceaux  mystiques  et  les 
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voûtes  sacrées  une  ombre  protectrice  et  des  clartés  infimes.  Tandis  que 
les  cloîtres  bâtis  avec  des  pierres  tomberont  au  souffle  des  âges,  cette  mys- 
térieuse cité  élevée  par  le  P.  Caussette  bravera  le  temps  et  ouvrira,  de 
génération  en  génération,  sa  porte  hospitalière  et  ses  cellules  silencieuses  à 
tous  ceux  qui  ont  été  marqués  au  front  du  sceau  divin  et  du  signe  de 
l'Eglise  .. 

«  Autre'"ois,  je  veux  dire  aux  années  de  sa  jeunesse,  le  P.  Caussette  avait  été 
un  moderne,  en  éclairant  s  m  esprit  vif  et  chaud  d'un  reflet  de  cette  renais- 
sance littéraire  qui  est  restée,  dans  notre  histoire,  comme  le  printemps  de 
notre  siècle.  En  mûrissant  et  en  y  tant  au  vent  les  feuilles  touffues  de  la 
vingtième  année,  il  était  devenu  presque  un  ancien,  en  gardant  des  flammes 
de  la  jeunesse  la  plus  pure  lumière  et  la  meilleure  part.  C'était  un  Grec 
touché  de  la  grâce.  Ceux  qui  l'ont  eutendu.  à  cette  retraite  de  l'été  de  1876, 
peuvent  dire  de  quelles  acclamations  fut  saluée  son  éloquence  retentissante 
qui  a  été  la  gloire  de  la  chaire  de  Toulouse,  de  crtie  chaire  qui  se  voila  de 
deuil  au  jour  de  ses  funérailles,  parce  qu'elle  était,  comme  la  Mère  de  Dieu, 
dolorosa  et  lacrymosa,  désolée  et  éplorce. .. 

«  A  voir  le  souci  qu'il  prenait  de  rassembler  ses  œuvres  dispersées,  il 
semble  qu'il  ait  eu  le  pressentiment  du  voisinage  de  la  mort.  En  ces  dernières 
années,  il  avait  publié  ses  Mélanges  oratoires,  ses  conseils  de  direction 
spirituelle  adressés  aux  hommes  attardés  dans  les  chemins  du  monde  [A^mnie), 
et  ses  sermons  de  retraite  pour  les  prêtres  catholiques.  Il  songeait  à  publier 
un  livre  de  douce  morale  destiné  aux  femmes;  et  à  lui  donner  le  titre  évan- 
gélique  de  Marthe  et  Marie,  pour  mieux  aimer  et  éclairer,  par  ce  souvenir 
de  la  maison  de  Séthanie,  les  travaux  et  les  joies  de  la  vie  contemplative. 
C'était  un  mois  de  Marie,  prêché  par  lui,  en  pleine  jeunesse,  à  Paris,  dans 
l'église  Notre-Dame- des- Victoires  et  dans  l'église  ^aint-Etienne  de  Toulouse. 
Il  faut  souhaiter  qu'il  sorte  bientôt  de  l'ombre  :  on  aura  ainsi,  dans  sa 
première  fleur,  cette  éloquence  qui  a  eu  tant  d'éclat. 

«  En  cherchant  bien,  on  trouvera  peut-être  d'autres  choses  oubliées  ou 
égarées,  qu'il  aurait  remises  au  jour,  si  Dieu  lui  avait  accordé  la  vieillesse. 
Il  a  été  de  ceux  dont  la  vie  brisée  avant  l'âge  laisse  après  elle  le  mélancolique 
souvenir  des  existences  inachevées.  Il  n'a  pas  eu  le  temps  d'apporter  la 
dernière  pierre  à  sa  maison  et  de  finir  sa  journée.  Ce  n'est  du  moins  ni  le 
cœur,  ni  le  courage  qui  lui  ont  manqué. 

«  On  a  parfois  regretté  pour  lui  que  le  bâton  pastoral  n'ait  pas  été  porté 
par  ses  mains  vaillantes.  A  clianrer  de  troupeau  et  à  remplacer  l'autorité 
de  sa  parole  par  une  haute  dignité  dans  quelque  ville  lointaine,  il  aurait 
perdu  peut-être  de  sa  belle  et  saisissante  originalité.  Dieu  fait  bien  ce  qu'il 
fait  II  a  marqué  au  P.  Caussette  sa  sullicitude  touchante  en  le  laissant,  au 
milieu  de  nous,  vivre  et  mourir  à  la  clarté  du  soleil  de  son  pays.  » 

* 
*  * 

On  lit  en  ce  moment  dans  les  journaux  un  fait  divers  qui  mérite  d'être 
relevé. 

«  Il  y  a,  dit-on,  actuellement  en  France,  CENT  SOIXANTE-DIX-NEUF 
j)réfets,  sous-préfets  et  conseillers  de  préfecture  qui  sont  JUIFS.  » 
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Ceci  nous  conduit  à  reparler  de  Tlntéressant  ouvrage  publié  il  y  a  quelque 
mois  par  M.  C.-C.  de  Saint-André,  et  qui  a  pour  titre  :  FaANCs-MAÇONs  et 
Jdifs  ou  le  Sixième  âge  de  l'Eglise  d'après  l'Apocalypse. 

«  Ce  livre  nouveau  sur  la  Franc-Maçonnerie,  le  vrai  danger  de  notre 
époque,  lisons-nous  dans  la  Revue  catholique  des  institutions  et  du  droit,  fait 
partie  d'une  série  d'études  que  l'auteur  publiera  sur  la  grande  révélation  de 
saint  Jean.  Voici  ses  divisions  principales  :  Introduction,  étude  sur  l'Apo- 
calypse. —  Chapitre  I<='",  étude  spéciale  sur  le  sixième  âge.  —  Chapitre  II, 
étude  sur  la  Franc-Maçonnerie.  —  Chapitre  III  et  chapitre  IV,  application 
à  la  Maçonnerie  de  la  première  vision  et  de  la  sixième  trompette.  —  Cha- 
pitre V,  l'Eglise  en  face  de  la  Maçonnerie;  triomphe  de  l'Eglise  à  la  fin  du 
sixième  âge. 

«  Beaucoup  d'autres  publications  récentes  ont  pour  objet  l'étude  de  la 
société  qui  constitue  l'hérésie  spéciale  et  le  péril  le  plus  grand  de  notre  âge. 
Quelques-uns  des  plus  remarquables,  par  exemple,  le  livre  du  P.  Descharaps, 
complété  par  C.  Jannet,  sont  incomparables  au  point  de  vue  du  rôle  histo- 
rique de  la  Maçonnerie  en  France  depuis  1720.  Le  livre  de  M.  de  Saint-André 
est  supérieur  aux  autres  sur  plusieurs  points.  Il  faut  lire  dans  le  chapitre  II  : 
le  but  final  de  la  secte,  la  destruciion  de  l'Eglise  dirigée  par  Satan  et  prépa- 
rant le  règne  de  l'Antéchrist;  le  but  des  Juifs,  leur  suprématie  déjà  actuelle 
et  leurs  vues  de  domination  universelle. 

«  Je  recommande,  dans  cette  remarquable  étude,  l'exposition  du  rôle  des 
Juifs  dans  le  monde  et  de  leurs  projets  évidents.  C'est  la  partie  vraiment 
originale  de  ce  livre,  et  elle  mérite  la  plus  sérieuse  attention  de  tous  les 
hommes  qui  s'occupent  de  l'avenir  de  notre  société.  M.  de  Saint  André  expose 
les  graves  raisons  qu'on  a  de  croire  que  la  Maçonnerie  est  aux  mains  de 
cinq  ou  six  Juifs,  absolument  inconnus  des  maçons  eux-mêmes,  et  qui, 
instruments  de  Satan,  dirigent  la  coupable  association  à  l'assaut  de  l'Eglise. 

«  Je  signale  encore  ce  qui  est  relatif  aux  origines  et  à  la  formation  de  la 
Maçonnerie,  à  sa  double  filiation  templière  et  manichéenne,  et  enfin  à  la 
filiation  des  diverses  ^;ociétés  secrètf  s,  filles  de  la  Maçonnerie,  le  Carbona- 
risme, la  Charbonnerie  française,  la  jeune  Europe,  l'Internationale,  le  Fénia- 
nisme,  l'Alliance  universelle  religieuse,  l'Alliance  Israélite,  le  Sotidarisme, 
la  Ligue  de  l'enseignement,  etc. ,  etc.  Ces  divers  points  sont  traités  d'une 
manière  remarquable  et  saisissante  dans  le  livre  nouveau. 

«  En  résumé,  il  s'agit  d'une  étude  des  plus  substantielles,  qui  peut  suflSre 
pour  révéler  complètement  l'organisation  et  les  agissements  de  la  secte. 
C'est  un  des  trois  livres  principaux  relatifs  à  la  Maçonnerie.  Les  deux  autres 
sont  celui  du  P.  Deschamps,  édition  C.  Jannet  (deux  gros  vol.),  et  les  cinq 
volumes  de  Barruel.  Il  en  faut  recommander  la  lecture  qui,  à  un  intérêt  des 
plus  vifs,  joint  l'avantage  d'un  solide  enseignement;  on  y  apprend  ce  que 
nous  avons  le  plus  besoin  de  savoir  aujourd'hui. 

Francs-Maçons  et  Juifs,  etc.,  fort  volume  de  820  pages.  Prix  :  U  francs. 


Le  Directeur-  Gérant  :  Victor  PALMP,. 


FAStS,  —  E.  DE  SOTE  El  FILS,   IMPEIMEUES,  5,   PLACE  DC  PANTHEON. 


LA  PHILOSOPHIE  DU  BON  SENS 


(1) 


M.  l'abbé  de  Broglie,  ancien  élève  de  l'École  polytechnique, 
ancien  officier  de  marine  et  maintenant  professeur  d'Apologétique 
chrétienne  à  l'Institut  caiholique  de  Paris,  vient  de  donner  au 
public  deux  gros  volumes  in-8%  de  six  cents  pages  chacun,  sous  ce 
titre  :  Le  Positivisme  et  la  Science  expérimentale. 

A  mesure  que  j'avançais  dans  cette  lecture,  laquelle  est  une 
entreprise,  un  travail,  une  conquête,  j'écrivais  à  diverses  per- 
sonnes, heureuses  et  dignes  d'être  averties,  que,  pour  prendre  con- 
naissance d'un  tel  ouvrage,  il  valait  la  peine  de  suspendre  ses 
occupations  habituelles,  afin  d'agrandir  encore  ce  loisir  fécond  et 
utile  qu'à  moins  de  tomber  en  esclavage,  toute  âme  pensante  est 
tenue  de  se  ménager. 

Ce  livre  est  de  l'infîniment  petit  nombre  des  ouvrages  qui  tiennent 
bien  au  delà  des  promesses  de  leur  titre. 

C'est  déjà  beaucoup,  assurément,  de  séparer  la  cause  des  sciences 
expérimentales  du  positivisme  qui  prétend  se  les  approprier;  c'est 
beaucoup  de  rompre  l'alliance  monstrueuse  que  forment  publique- 
ment entre  elles  deux  doctrines  contradictoires,  le  positivisme  et 
le  sensualisme,  de  les  combattre  et  de  les  vaincre  toutes  deux 
séparément;  mais,  ce  qui  est  bien  autrement  remarquable,  c'est 
d'inaugurer  pour  les  réduire  au  silence,  je  ne  dirai  pas  un  système 
nouveau  de  philosophie,  parce  que  l'expression  sonnerait  mal,  mais 
une  façon  nouvelle  de  pratiquer  et  de  considérer  la  méthode  philo- 
sophique. 

(1)  Le  Positivivne  et  la  Science  expérimentale,  par  M.  l'abbé  de  Broglie,  2  vol. 
in-8°,  Victor  Palmé. 

30  JUL^  (x"  GG).  3«  SÉRIE.  T.  XI.  G6<=  de  la  coll'^c.t.  a 
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II 


Le  devoir  de  la  vérité  nous  oblige  à  reconnaître  que,  malgré 
l'extrêœe  fiiiblesse  du  système  positiviste  et  son  impuissance  à  se 
soutenir,  il  s'en  produit  de  nos  jours  bien  des  réfutations  plus  pré- 
somptueuses que  démonstratives.  Il  ne  faut  pas,  en  effet,  confondre 
ce  qu'on  s'était  promis  d'entreprendre  avec  ce  qu'on  a  réussi  à 
atteindre.  Il  est  permis,  il  est  même  salutaire  à  beaucoup  d'hommes, 
d'opposer  à  ces  inventions  étranges  et  malsaines  l'inflexible  attitude 
du  dédain.  Celte  situation  intellectuelle  est  très  légitime,  très  forte, 
et  véi'itablement  invincible,  car  toutes  les  objections  du  monde 
ne  sauraient  ôter  à  un  homme  la  vérité  qu'il  possède,  dont  il  jouit, 
qu'il  met  en  pratique. 

Si,  au  contraire,  on  consent  à  entrer  en  discussion  avec  ces  cham- 
pions des  erreurs  modernes,  on  est  tenu  d'avoir  raison  contre  eux, 
de  fournir  la  dernière  réplique  et  de  tenir  bon  jusqu'à  la  fin  du 
colloque. 

C'est  là  malheureusement  ce  que  ne  sont  pas  capables  de  faire 
tous  ceux  qui  aujourd'hui  prétendent  s'occuper  de  philosophie.  On 
veut  bien  apprendre,  suivant  la  rigueur  des  théorèmes,  les  mathé- 
matiques transcendantes,  mais  on  persiste  à  penser  que  la  philoso- 
phie est  une  science  d'amateur,  et  qu'il  suffit  d'en  avoir  le  goût  pour 
en  acquérir  la  capacité.  On  entre  donc  vaillamment  en  lice,  confiant 
avec  juste  raison  dans  l'excellence  de  sa  cause,  et  l'on  perd  aisément 
de  vue  la  responsabilité  terrible  qu'on  encourt  lorsqu*on  demeure  un 
faible  défenseur  de  la  vérité  :  c'est  en  effet  sur  vous  qu'elle  est  jugée, 
méconnue,  condamnée. 

On  voit  alors  ces  apologistes  d'occasion  qui  sentent  fléchir  leurs 
arguments  entre  leurs  mains,  quitter  moralement  la  partie,  et 
après  avoir  engagé  le  combat  au  nom  de  la  science  et  avec  l'appa- 
reil logique  nécessaire,  se  replier  sur  le  bon  sens  dont  ils  se  font 
un  bouclier  et  un  rempart  contre  la  discussion  elle-même. 

Il  est  malheureux  que  cette  retraite  prenne  parfois,  grâce  à 
l'exploitation  malveillante  qu'en  font  nos  adversaires,  un  certain 
air  de  déroute.  Le  bon  sens  n'est  pas  seulement  un  rempart  der- 
rière lequel  on  puisse  se  reposer  à  son  aise,  c'est  aussi  une  forteresse 
du  haut  de  laquelle  on  peut  engager  sûrement  et  avantageusement 
le  combat. 
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C'est  précisément  cette  attitude  nouvelle  que  M.  l'abbé  de  Broglie 
a  prise  avec  une  merveilleuse  fermeté  de  décision  et  une  science 
incomparable.  lia  bien  compris  qu'une  réfutation  véritable  ne  porte 
ni  sur  les  conséquences,  ni  sur  les  applications  d'un  système,  encore 
moins  sur  les  points  de  détail  qui  peuvent  être  sujets  à  contes- 
tation. On  ne  réfute  que  les  affirmations  qu'on  remplace.  Ce  n'est 
point  trop  de  procéder  à  une  révision  exacte  de  l'origine  et  de  la 
valeur  des  connaissances  humaines,  de  reprendre  par  la  base  les 
notions  fondamentales  sur  lesquelles  repose  la  possibilité  même  de 
la  pensée  et  de  la  parole.  Il  s'agit  en  effet  de  savoir  s'il  existe  des 
substances  et  des  causes  ;  s'il  nous  est  possible  de  les  connaître  et 
donné  de  les  affirmer  ;  quelle  est  la  nature  de  ces  substances  et  quelles 
sont  les  lois  de  ces  causes;  si  l'être  disparaît  dans  la  fantasmagorie 
de  l'abstrait  et  s'évanouit  dans  la  poussière  des  atomes,  ou  si  nos 
moyens  de  connaître  ne  sont  pas  en  contact  immédiat  et  en  relation 
légitime  avec  les  réalités  elles-mêmes. 

Hélas!  pour  traiter  ces  grands  problèmes  avec  les  mille  questions 
qu'ils  renferment  et  qu'ils  supposent,  nous  en  sommes  réduits,  nos 
adversaires  et  nous,  à  n'avoir  presque  plus  de  langage  commun. 
Si  les  mots  gardent  encore  un  reste  de  signification,  suffisante  pour 
l'usage,  il  ne  faut  plus  parler  aujourd'hui  de  ces  principes  communs 
qui  offraient  jadis  aux  contradicteurs  les  plus  acharnés  un  terrain 
solide  et  praticable  :  tout  est  nié,  tout  est  méconnu;  il  semble, 
dès  qu'on  entre  dans  le  domaine  de  la  réflexion,  que  tout  s'abîme 
et  que  tout  s'anéantisse.  11  faudrait  en  quelque  sorte  reprendre 
l'intelligence  à  l'état  de  spontanéité  pour  lui  rendre  le  sentiment  de 
sa  vie,  de  sa  certitude  et  de  sa  force. 

IV 

C'est  là  précisément  ce  que  M.  l'abbé  de  Broglie  a  entrepris  de 
faire  avec  une  sagesse  de  vue  et  une  vigueur  de  résolution  qui 
donnent  à  son  entreprise  toute  la  portée  et  toute  la  grandeur 
d'une  découverte.  C'est  ainsi  qu'il  inaugure,  non  pas  le  bon  sens, 
lequel,  suivant  la  forte  parole  de  Bossuet,  est  le  maître  de  la  vie, 
mais  l'usage  du  bon  sens  dans  l'ordre  de  la  philosophie,  et  son 
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application  directe  aux  problèmes  que  cette  science  a  pour  mission 
de  débattre  et  pour  prétention  de  résoudre. 

Il  se  passe,  au  moment  précis  où  la  réflexion  succède  à  la  spon- 
tanéité dans  le  maniement  des  problèmes  moraux,  un  bien  singulier 
phénomène  :  l'intelligence,  sous  prétexte  de  se  recueillir,  semble 
perdre  tout  d'un  coup  le  sentiment  du  concret,  du  réel  et  du 
vivant;  elle  tourne  à  l'abstrait  :  elle  se  sépare  violemment  du 
monde  pour  se  donner  le  plaisir  et  la  gloire,  mais  aussi  le  péril  et  la 
peine,  de  le  reconquérir.  C'est  à  quoi  elle  ne  réussit  pas  toujours.  Si 
la  réflexion  est  capable  de  prouver  et  de  justifier  nos  jugements,  il 
n'est  pas  nécessaire,  et  surtout  il  n'est  pas  juste,  qu'elle  soit  privée  de 
la  force  que  lui  apporte  le  libre  exercice,  le  naturel  emploi  de  nos 
facultés  spontanées. 

Une  fois  que  l'esprit  s'est  laissé  gagner  par  cette  attraction  et  que 
le  système  de  l'auteur  s'est  développé  parallèlement  à  la  vie  de 
l'homme,  deux  ordres  d'idées  bien  différentes  finissent  par  se 
trouver  en  présence  :  l'un  représente  l'existence  pratique  avec  sa 
confiance,  sa  hardiesse,  sa  clarté,  toutes  les  objections  écartées  ou 
mieux  encore  prévenues  par  l'action  quotidienne  ;  l'autre ,  une 
sphère  vouée  aux  analyses,  aux  démonstrations,  aux  arguments, 
et  dans  laquelle  il  semble  que  la  pensée  toujours  flottante  doive 
renoncer  à  rien  savoir  de  définitif. 

Le  malheur  de  cette  situation  est  que  les  progrès  mêmes  de  la 
science  philosophique  semblent  tourner  au  détriment  de  notre 
raison.  A  mesure  que  la  réflexion  se  prolonge  et  se  fortifie,  il  arrive 
en  môme  temps  qu'elle  se  subtilise  :  elle  perd  de  plus  en  plus  le 
sentiment  salutaire  et  sauveur  de  la  réalité.  On  assiste  alors  à  ce 
singulier  et  lamentable  spectacle  d'une  irrémédiable  scission  au  sein 
de  notre  propre  entendement.  Les  philosophes,  réfugiés  ou  plutôt 
perdus  dans  leurs  abstractions,  ne  parlent  plus  du  sens  commun 
qu'avec  un  mépris  hautain  et  avoué,  pendant  que  les  bonnes  gens, 
restés  dans  l'ordre  pratique,  regardent  avec  une  sincère  commiséra- 
tion ces  pauvres  savants,  si  entrepris  pour  démontrer  ce  qu'il  leur 
aurait  été  si  facile  et  en  même  temps  si  sage  de  croire. 


Cette  terrible  antinomie,  qui  brise  pour  ainsi  dire  l'unité  de  la 
pensée  humaine,  se  trouve  admirablement  résolue  par  cette  philo- 
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Sophie  du  bon  sens  dont  M.  l'abbé  de  BrogUe  se  fait  aujourd'hui  le 
promoteur. 

C'est  tout  à  la  fois  une  faiblesse  d'esprit  et  un  excès  d'orgueil 
que  de  se  traiter  ainsi  de  part  et  d'autre  avec  tant  de  dédain  et  que 
de  se  méconnaître  avec  tant  d'acharnement.  Le  bon  sens  n'est  point 
une  de  ces  allégations  étourdies  dont  la  maturité  de  notre  esprit 
aurait  plus  tard  à  se  repentir,  et  de  leur  côté  les  progrès  de  la 
science  ne  sont  point  le  produit  mystérieux  d'une  faculté  nouvelle 
et  étrangère.  11  y  a  là  une  unité  profonde,  une  continuité  absolue; 
tout  ce  que  le  travail  de  la  doctrine  peut  ajouter  aux  premières 
inspirations  de  l'esprit  n'est  que  le  prolongement  naturel  de  nos 
facultés  premières,  le  raffermissement  et  l'éclaircissement  de  notre 
raison. 

L'auteur  emprunte  ici  une  heureuse  comparaison  à  ses  connais- 
sances techniques,  dont  il  tire  tant  de  force  et  dont  il  fait  si  peu 
d'éclat.  Pour  bien  marquer  cette  suite  qui  est  le  vrai  fond  de 
l'intelligence  humaine,  il  appelle  ces  notions  dues  à  l'intervention 
spontanée  du  bon  sens,  la  première  approximation  de  la  vérité. 
Tous  ceux  qui  ont  quelque  familiarité  des  hautes  mathématiques, 
saisiront,  sans  qu'on  la  leur  explique,  la  portée  de  ce  langage.  Le 
sens  commun  sur  les  premières  données  de  nos  'sens  porte  un  juge- 
ment irréfléchi,  dont  la  formule  est  plus  inexacte  que  la  pensée. 
La  véritable  œuvre  ne  consiste  pas,  pour  la  science,  à  rayer  ces 
premières  données,  pour  y  substituer  des  affirmations  toutes  neuves 
et  sans  aucune  espèce  de  fondement.  Ce  serait  là  une  entreprise 
tout  à  la  fois  inutile  et  chimérique.  Le  véritable  résultat  à  pour- 
suivre, c'est  de  reprendre  ses  premiers  jugements,  de  les  éclairer, 
de  les  rectifier,  de  les  compléter,  et  d'arriver  ainsi,  par  l'application 
de  méthodes  prudentes  et  sûres,  à  une  appréciation,  ou,  pour 
répéter  le  mot,  à  une  approximation  plus  exacte  de  la  vérité. 
Dans  cette  conception  harmonieuse  et  vraie  du  développement  de 
l'esprit  humain,  tous  les  progrès  et  toutes  les  découvertes  de  la 
science  viennent  prendre  rang,  sans  interrompre  en  aucune  ma- 
nière le  cours  régulier  de  notre  pensée  :  tout  ce  que  les  méthodes 
les  plus  achevées  et  maniées  par  les  meilleurs  esprits  peuvent 
accomplir  de  découvertes,  n'est  qu'un  achèvement,  une  précision 
de  plus  apportée  aux  données  du  sens  commun. 
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VI 

Il  est  intéressant  de  se  demander  jusqu'à  quel  point  la  tentative 
de  M.  l'abbé  de  Broglie  est  nouvelle  en  philosophie,  et  si  elle 
n'aurait  pas  eu  dans  l'histoire  des  précédents  qui  la  justifient. 

Dussions-nous  diminuer  aux  yeux  de  certaines  personnes  l'au- 
torité du  penseur  en  trop  insistant  sur  son  originalité,  la  vérité  nous 
oblige  à  reconnaître  que  cette  tentative  est  absolument  nouvelle. 
Les  philosophes  qui  jusqu'ici  ont  cru  pouvoir  assigner  au  sens 
commun  un  rôle  prépondérant,  l'ont  regardé,  non  pas  comme  la 
forme  spontanée  et  originelle  de  notre  entendement,  mais  plutôt 
comme  l'expression  d'un  accord  traditionnel  entre  les  hommes.  Ils 
y  voient  donc,  beaucoup  moins  la  lumière  propre  à  chaque  indi- 
vidu que  l'autorité  du  genre  humain  s'imposant  comme  critérium 
de  la  certitude.  C'est  là,  par  exemple,  le  point  de  vue  auquel  s'est 
placé  l'auteur  de  l'Essai  sur  P indifférence  en  matière  de  religion. 

Cette  façon  de  concevoir  la  nature  du  sens  commun  et  son  rôle 
dans  l'économie  de  la  connaissance  humaine  a  pour  effet  d'en 
restreindre  étrangement  la  portée.  Dès  qu'on  le  prend  ainsi  pour 
un  moyen  de  connaître  extérieur  à  l'homme  et  constituant  en 
quelque  sorte  sa  connaissance  par  une  adjonction  du  dehors,  il  n'est 
plus  possible  de  le  concevoir,  ni  de  le  présenter  comme  susceptible 
de  développement.  Il  ne  renferme  plus  en  germe,  comme  dans  la 
conception  féconde  de  M.  l'abbé  de  Broglie,  tout  un  monde  d'ac- 
croissements ultérieurs.  L'entreprise  des  sciences  prend  alors  la 
physionomie  d'une  tentative  nouvelle,  gardant,  par  son  essence 
même,  un  caractère  d'individualité,  individualité  qui  la  distingue 
et  peut-être  la  sépare  plus  que  de  raison  des  croyances  communes 
de  l'humanité. 

Les  plus  grands  auteurs  de  l'antiquité,  Platon,  par  exemple,  et 
Cicéron,  qui  ont  donné  dans  leurs  conceptions  philosophiques  une 
place  importante  au  sens  commun,  l'avaient  déjà  considéré,  avant 
l'auteur  de  l'Essai  sur  P indifférence,  plutôt  comme  un  témoignage 
unanime  et  constant  rendu  en  faveur  de  la  vérité,  que  comme  le 
premier  et  naturel  épanouissement  de  facultés  destinées  plus  tard 
aux  progrès  méthodiques  de  la  réflexion.  Ainsi  subsiste  un  dou- 
loureux défaut  d'harmonie  dans  la  nature  humaine;  c'est  ainsi  que 
tant  de  doctrines  philosophiques  se  trouvent  remplies  imprudem- 
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ment  de  plaintes  et  de  lamentations  sur  le  désaccord  qui  règne 
entre  la  possession  paisible  des  vérités  étroites  du  sens  commun  et 
la  conquête  tourmentée  des  théorèmes  et  des  lois  scientifiques.  On 
n'avait  pas  vu,  avant  notre  auteur,  que  chacun  des  pas  en  avant 
accompli  par  la  démonstration  pût  être  comparé,  en  toute  rigueur, 
aux  transformations  successives  que  l'algèbre  fait  subir  à  chacun 
des  deux  membres  de  l'équation.  Dès  la  première  formule,  la  valeur 
de  l'inconnue  est  assuréuient  exprimée  d'une  façon  aussi  certaine  et 
aussi  complète  que  dans  la  dernière  ;  et  cependant  cette  inconnue  ne 
se  dégage  pas  :  il  faut,  pour  qu'elle  apparaisse  sous  la  forme  d'une 
quantité  arithmétique,  toute  une  série  de  métamorphoses,  tout  un 
travail  de  calcul  qui  la  dégage  des  autres  quantités  connues  ou 
inconnues,  en  fonction  desquelles  elle  a  été  d'abord  exprimée.  Tou- 
tefois, à  ce  premier  état  d'enveloppement  algébrique,  la  première 
mise  en  équation  ne  laisse  pas  de  répondre  pleinement  au  problème, 
et  c'est  là  la  plus  sincèie  image  du  sens  commun  qui  aflirme 
d'abord  sans  analyser  et  presque  sans  comprendre,  sauf  à  laisser 
à  la  réflexion  le  soin  d'interpréter  les  jugements  sans  lui  imposer 
la  tâche  d'en  faire  la  preuve. 

VII 

La  philosophie  écossaise,  particulièrement  dans  la  personne  d'un 
de  ses  plus  illustres  représentants,  Thomas  Reid,  a  été  qualifiée 
aussi  d'école  du  bon  sens  :  elle  ne  laisse  pas  de  revendiquer  avec  un 
certain  orgueil  cette  dénomination  dans  l'histoire. 

Les  Écossais  n'ont  point  compris  du  tout  l'essence  ni  le  méca- 
nisme du  sens  commun,  tels  que  nous  les  présente  M.  l'abbé  de 
Broglie;  et  je  trouve,  par  parenthèse,  que  M.  l'abbé  de  Broglie  a 
apporté  dans  ses  jugements  sur  Reid  une  discrétion  et  une  réserve 
que  je  me  permets  de  trouver  excessives.  On  ne  fera  pas  assuré- 
ment à  M.  l'abbé  de  Broglie  le  même  reproche  qu'on  adressait  au 
philosophe  Bacon.  Gomme  il  prétendait  remplacer  Aristote  et  ses 
commentateurs,  on  le  comparait  plaisamment  à  ces  souverains 
orientaux  qui  exterminent  toute  une  famille  royale  afin  de  régner 
seuls  et  sans  partage. 

La  vérité  est,  comme  M.  l'abbé  de  Broglie  a  la  délicatesse  de  le 
faire  entrevoir  plutôt  qu'il  ne  se  donne  l'avantage  de  le  dire,  la 
vérité  est  qu'en  dépit  de  la  prudence  et  de  la  sagesse  attribuées 
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d'une  façon  traditionnelle  aux  Ecossais,  surtout  par  M.  Cousin,  le 
système  de  Thomas  Reid  est  ici  bien  hypothétique  et  bien  aventu- 
reux. Pour  avoir  voulu  grossir  mal  à  propos  le  rôle  du  sens  com- 
mun ;  il  se  trouve  en  fin  de  compte  qu'il  en  a  singulièrement  dimi- 
nué l'autorité. 

L'école  écossaise  a  voulu,  avant  tout,  échapper  aux  étreintes  du 
scepticisme  dont  le  fantôme  l'obsédait.  Rien  de  mieux  assurément 
pour  procurer  une  suffisante  quiétude  d'affirmations  que  de  se 
réfugier  dans  le  sens  commun  et  d'établir  sur  ce  terrain  solide  les 
premiers  fondements  de  la  connaissance,  mais  encore  faut-il  que 
cette  doctrine  ne  soit  pas  conçue  à  la  façon  d'une  révélation  et  affir- 
mée sous  la  forme  d'un  oracle. 

C'est  précisément  là  ce  qu'a  fait  Thomas  Reid,  Sous  prétexte  de 
rendre  au  sens  commun  sa  place  et  son  autorité,  il  semble  avoir 
multiplié  à  plaisir  ces  premiers  principes  par  lesquels  il  explique 
tout,  sans  que  rien,  à  son  tour,  les  expUque.  11  est  vraiment  trop 
commode,  pour  satisfaire  à  la  théorie  de  la  connaissance  humaine, 
d'introduire  un  oracle  que  l'on  fait  parler  à  son  gré  et  que  l'on  met 
de  prim,e  abord  en  dehors  et  au-dessus  de  toute  objection.  Il  n'est 
pas  étonnant  qu'une  semblable  facilité  vous  tente  et,  dans  une  cer- 
taine mesure,  vous  entraîne.  L'esprit  le  plus  disposé  aux  concessions 
ne  saurait  se  dispenser  de  faire  quelques  réserves  sur  le  grand 
nombre  des  principes  auxquels  le  philosophe  écossais  confère  le 
privilège  exhorbitant  de  cette  inviolabilité  indiscutable.  Dès  que  la 
liste  peut,  suivant  la  fortune  de  l'argumentation,  être  réduite  ou 
au  contraire  étendue,  il  faut  bien  en  venir  à  l'analyse  psycholo- 
gique des  faits  de  l'âme,  et  dès  lors  les  données  elles-mêmes  du 
sens  commun,  contrairement  au  principe  fondamental  de  la  doc- 
trine écossaise,  rentrent  dans  les  mêmes  appréciations  que  tout  le 
reste  de  la  science  de  l'esprit  humain. 


VIII 

La  supériorité  de  la  philosophie  du  bon  sens,  telle  que  la  conçoit 
et  la  pratique  M.  l'abbé  de  Broglie,  ne  consiste  point  du  tout  à 
rompre  en  visière  avec  le  monde  des  philosophes  et  à  décliner  vis- 
à-vis  d'eux  toute  espèce  de  controverse  et  d'engagement.  Au  con- 
traire, ce  que  l'auteur  cherche  avant  tout,  c'est  un  terrain  qui  lui 
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soit  commun  avec  ses  adversaires,  afin  d'y  engager  une  lutte  dans 
toutes  les  règles. 

La  discussion  proprement  dite  du  positivisme  ne  remplit  point, 
comme  on  le  pourrait  croire,  les  nombreuses  pages  de  ces  deux 
gros  volumes.  C'est  bien  là  le  dernier  combat  par  lequel  l'auteur 
couronnera  son  œuvre;  mais  il  a  grand  soin  de  ne  s'y  présenter 
qu'armé  de  toutes  pièces  et  après  avoir  fait  provision  de  forces 
suffisantes.  C'est  ainsi  qu'il  procède  à  une  théorie  complète  des 
idées  de  substance  et  de  cause,  considérées  tour  à  tour  au  point  de 
vue  du  monde  physique  et  du  monde  moral.  Il  montre  comment 
Tâme,  à  l'aide  de  ces  deux  idées,  parvient  à  construire  une  méthode 
véritable  qui  donne  une  direction  à  nos  recherches,  une  harmonie 
à  nos  efforts,  une  consécration  à  nos  découvertes. 

A  mesure  que  M.  l'abbé  de  Broglie  arrive  sur  chacun  de  ces  points 
à  une  certitude  satisfaisante,  il  ne  manque  point,  suivant  les  sages 
pratiques  de  la  scolastique  du  moyen  âge,  de  mettre  sous  la  forme 
d'une  proposition  bien  nette  et  bien  définie  le  résultat  intellectuel 
auquel  il  est  parvenu. 

Il  se  trouve  ainsi  que  les  assertions  du  bon  sens,  contrôlées  par 
la  réflexion  et  rétablies  par  l'argumentation,  finissent  par  former 
un  véritable  corps  de  doctrine. 

11  y  a,  entre  ce  corps  de  doctrine  présenté  scientifiquement  et  les 
formules  naïves  du  sens  commun  primitif,  cette  seule  différence,  que 
la  teneur  des  idées  et  des  jugements  restant  foncièrement  la  même, 
la  formule  philosophique  obtenue  par  ce  long  travail,  représente 
bien,  suivant  l'heureuse  expression  de  l'auteur,  une  approximation 
plus  exacte  de  la  vérité.  Le  travail  et  le  progrès  de  la  connaissance 
humaine  ne  consistent  point  du  tout  en  une  série  de  systèmes  des- 
tinés à  être  essayés  ou  une  série  d'alternatives  faites  pour  être 
démenties  :  notre  esprit  travaille  sur  un  fond  immuable,  et  notre 
intelligence  va,  non  point  d'hypothèses  en  hypothèses,  mais  de 
clartés  en  clartés. 

Lorsqu' arrive  enfin  le  moment  suprême  où  le  positivisme  va  être 
abordé  sur  le  terrain  qui  lui  est  propre,  le  lecteur  attentif  ne 
s'étonne  pas  du  petit  nombre  de  pages  qui  lui  restent  à  parcourir. 
Il  est  trop  convaincu  d'avance  de  l'impossibilité  de  la  lutte  et  de 
l'inévitable  dénouement  auquel  doit  conduire  la  puissante  accumu- 
lation de  tant  de  forces  intellectuelles.  C'est  ainsi  que  le  physicien 
charge  la  bouteille  de  Leyde,  sans  qu'on  perçoive  aucun  effet  exté- 


682  REVUE  DU   MONDE   CATHOLIQUE 

rieur  de  tout  cet  eminagasinement de  l'électricité;  mais,  au  moment 
précis  où  l'excitateur  vient  provoquer  l'étincelle,  toute  la  décharge 
éclate  en  même  temps  et  s'atteste  par  des  effets  irrésistibles. 

Grâce  aux  enseignements  par  lesquels  nous  avons  été  conduits, 
nous  sommes  devenus  capables  non  seulement  de  convaincre  d'er- 
reur les  adversaires  du  spiritualisme,  mais  encore  de  discerner  dans 
les  agissements  intellectuels  de  nos  adversaires  la  raison  originelle 
de  ces  mêmes  erreurs.  Gomme  toute  la  puissance  de  leur  système 
résulte  de  l'emploi  exclusif  du  raisonnement  abstrait  et  qu'ils 
ferment  volontairement  les  yeux  aux  enseignements  de  la  réalité,  il 
est  tout  simple  qu'on  puisse  remonter  à  l'origine  de  leurs  déviations 
et  mesurer  d'idée  en  idée  l'écart  qui  les  emporte  loin  de  la  réalité. 


IX 

C'est  surtout  dans  cette  conclusion  dernière  qu'éclate  l'incompa- 
rable talent  de  M.  l'abbé  de  Broglie  :  non  point  qu'il  y  ait  chez  lui 
la  moindre  incertitude  dans  la  recherche  ou  la  moindre  faiblesse 
dans  l'exposition  de  la  vérité,  mais  enfin,  il  faut  bien  le  dire,  ce 
mâle  et  ferme  esprit,  peut-être  par  une  transmission  héréditaire  des 
capacités  politiques  de  sa  race,  possède  au  plus  haut  degré  toutes 
les  grandes  vertus  du  combat  intellectuel.  11  sait  discerner  le  point 
faible  de  l'ennemi  et  y  porter  à  propos  ses  forces;  il  évite  de  se 
découvrir  par  quelque  attaque  inconsidérée  et  de  prêter  ainsi  le 
flanc  à  l'adversaire.  Il  ne  lui  suffît  pas  d'avoir  vaincu  ;  il  sait  encore, 
comme  les  véritables  conquérants,  s'établir  solidement  sur  le  terram 
de  son  adversaire  et  s^approprier  les  avantages  dont  il  jouissait. 

Ainsi,  pour  ne  citer  qu'un  exemple  et  le  plus  décisif  de  tous,  le 
matérialisme  et  le  positivisme,  quoique  ennemis  jurés  et  irréconci- 
liables dans  le  fond,  ont  eu  l'art  de  s'entendre  pour  faire  accepter 
cette  proposition  étrange,  qu'eux  seuls  connaissent  et  pratiquent  la 
véritable  méthode  scientifique.  Grâce  à  l'habileté  avec  laquelle  ce 
bruit  a  été  semé  et  cette  prétention  appuyée,  non  seulement  le  vul- 
gaire a  donné  dans  le  piège,  mais  la  méprise  s'est  accréditée  chez 
un  certain  public  qui  a  l'air  de  faire  autorité.  La  science  spiritua- 
liste  ne  serait  plus  qu'un  tissu  fantaisiste  d'hypothèses  complai- 
santes ;  elle  plierait  la  méthode  à  ses  intérêts  et  à  ses  caprices,  et 
le  positivisme  aurait  seul  le  mérite  de  la  rigueur. 
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11  faut  lire,  dans  l'ouvrage  lui-même,  les  démonstrations  triom- 
phantes, au  moyen  desquelles  cette  étrange  proposition  est  retournée 
et  le  positivisme  ramené  à  son  rôle  véritable.  C'est  lui,  et  nul 
autre,  qui  rabaisse  la  science  et  qui  en  mutile  les  méthodes.  S*il 
était  bien  et  dûment  fidèle  à  la  logique  de  son  propre  système,  ce 
n'est  pas  seulement  la  connaissance  du  monde  moral  qui,  suivant 
sa  prétention,  demeurerait  inaccessible  à  l'homme;  il  ne  serait  pas 
possible  de  découvrir  une  vérité  ayant  la  moindre  consistance  ou 
d'achever  l'observation  d'un  phénomène  ayant  quelque  durée  :  tout 
se  réduirait  à  des  vues  instantanées  et  périssables,  incapables  de 
fournir  les  éléments  d'une  théorie  et  d'une  doctrine. 

Il  faut  espérer  que  ce  vigoureux  effort  de  logique,  que  cette  pro- 
digieuse dépense  de  connaissances  scientifiques  et  morales,  abou- 
tiront à  redresser  cet  égarement  d'une  certaine  opinion  publique. 
C'est,  en  effet,  une  bien  singulière  prétention  du  positivisme  que  de 
jouir  tout  à  la  fois  des  privilèges  du  doute  pour  nier  dans  l'ordre 
moral  tout  ce  qui  l'incommode,  en  même  temps  que  des  préroga- 
tives de  la  science  pour  affirmer  dans  l'ordre  physique  tout  ce  qui 
lui  plaît.  La  vérité  luit  par  delà  ces  aspects  changeants;  et  peut- 
être  arrivera-t-il  aux  plus  fervents  adeptes  du  système  de  trouver, 
dans  ces  pages  pleines  de  force,  l'expression  des  difficultés  qui  les 
obsèdent  ou  la  réfutation  des  erreurs  par  lesquelles  ils  avaient  été 
surpris  et  vaincus. 

Non,  il  ne  faut  pas  que  la  libre-pensée  s'assure  en  son  orgueil  et 
qu'elle  ait  trop  de  confiance  dans  ses  négations  :  un  sourd  travail 
de  l'esprit  s'accomplit  dans  les  âmes  généreuses,  en  dépit  de  tous 
les  partis  pris  de  la  pensée  et  de  tous  les  engagements  des  situa- 
tions. Au  moment  même  où  nous  écrivons  ces  lignes,  le  patriarche 
et  l'oracle  de  l'école  positiviste,  M.  Littré,  vient  de  recevoir  le  bap- 
tême, non  pas  seulement,  comme  on  l'a  dit,  après  six  mois  d'entre- 
tien avec  le  prêtre  éminent  qu'il  l'a  fait  enfant  de  Dieu,  mais  après 
d'autres  conversations  encore,  et  celles-là  plus  anciennes,  avec  le 
R.  P.  Alilleriot.  Je  souhaite  au  beau  hvre  de  M.  l'abbé  de  Broglie 
de  représenter  pour  la  raison  des  vivants  cette  clarté  suprême  qui, 
par  la  grâce  de  Dieu,  luit  souvent  sur  les  âmes  aux  approches  de 
la  mort  :  ainsi  sera  hâtée  la  délivrance  de  beaucoup  d'hommes  dont 
l'intelligence  a  été  prévenue  et  opprimée  par  l'erreur, 

Antonin  Rondelet. 


l\' 


DANS  UN  DEPARTEMENT 


Histoire  de  la  persécution  révolutionnaire  dans  le  département  du  Doubs, 
par  M.  Jules  Sauzay. 


L'école  révolutionnaire  a  imaginé  une  légende  pour  la  période 
historique  comprise  entre  1789  et  1800,  légende  séduisante  qui, 
dans  ces  temps  troublés  témoins  de  tant  de  crimes,  ne  laisse  place 
qu'à  l'admiration.  Le  peuple  est  représenté  comme  agité  par  les 
idées  les  plus  nobles,  et  comme  préoccupé  de  mettre  en  pratique  les 
belles  maximes  des  apôtres  du  dix-huitième  siècle.  Les  hommes  qui 
ont  occupé  le  pouvoir  comptent  au  nombre  des  plus  grands  qui 
aient  jamais  gouverné  la  Franche-Comté;  ils  ont  été  aussi  bien 
doués  de  tous  les  talents  de  l'homme  d'État,  que  de  toutes  les 
vertus  de  l'homme  privé. 

Peut-être  leur  ardeur  pour  le  bien  a-t-elle  été  quelque  peu 
emportée.  Mais  tel  était  leur  patriotisme,  qu'ils  n'ont  pas  craint  pour 
sauver  leur  pays  de  compromettre  leur  renommée.  C'est  à  eux  que' 
la  France  est  redevable  de  son  salut  et  de  son  affranchissement,  et 
c'est  auprès  d'eux  que  nos  contemporains,  désireux  de  s'instruire 
dans  l'art  de  gouverner,  doivent  encore  chercher  des  exemples. 
Les  volontaires  qui  accouraient  en  foule  sur  les  champs  de  bataille 
réchauffaient  par  laur  enthousiasme  le  zèle  refroidi  de  la  vieille 
armée,  et  les  principes  révolutionnaires,  tenant  lieu  de  science  à  ces 
soldats  novices,  mettaient  en  déroute  les  bandes  de  Pitt  et  Cobourg. 
Les  citoyens  se  portaient  avec  empressement  aux  urnes,  et  leurs 
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suffrages  librement  exprimés  confiaient,  aux  plus  clignes  d'entre  eux, 
la  mission  de  veiller  au  salut  de  la  patrie  ou  la  tâche  plus  modeste 
d'administrer  les  intérêts  de  la  commune  et  du  département.  Le 
résultat  des  élections  l'a  montré,  la  domination  des  jacobins  était 
appelée  par  le  vœu  général,  et  c'était  des  mains  de  tous  les  Français 
qu'ils  avaient  reçu  la  dictature. 

Telle  est  la  légende  de  la  révolution,  dont  les  historiens  déoio- 
cratiques  se  sont  constitués  les  fervents  propagateurs.  Par  leurs 
efforts  continus  l'histoire  a  été  faussée  et  le  jugement  de  nos 
contemporains,  égaré  et  perverti.  Ce  qui  méritait  les  sévérités  ven- 
geresses de  l'histoire  a  semblé  digne  non  d^indulgence,  mais 
d'admiration.  A  des  actions  coupables  on  a  donné  l'excuse  de  la 
nécessité,  et  des  excès  dictés  par  les  passions  les  moins  élevées  ont 
été  recouverts  du  manteau  du  patriotisme. 

Maintenant  le  prestige  des  jacobins  est  quelque  peu  diminué  et  la 
légende  s'envole.  Liberté  des  assemblées,  héroïsme  des  volontaires, 
autant  de  grands  mots  qui  ne  provoquent  plus  l'admiration  et  dont 
l'histoire  a  démontré  la  fausseté  ou  l'exagération.  Nous  nous  propo- 
sons aujourd'hui,  en  prenant  pour  champ  d'investigations  un 
département,  de  prouver  qu'il  en  doit  être  de  même  de  ce  prétendu 
vœu  qui,  dans  presque  toutes  les  communes  de  France,  élevait  au 
pouvoir  les  montagnards  et  que  la  légende  électorale  s^évanouit, 
comme  la  légende  mihtaire,  au  souffle  de  la  réalité. 

L'étude  des  élections  accomplies  dans  une  province  pendant  la 
période  révolutionnaire  montrera  avec  quel  respect  les  jacobins  se 
conduisaient  vis-à-vis  du  suffrage  populaire,  et  quelle  était  la  condi- 
tion de  celui-ci  sous  leur  domination.  Un  livre  récemment  pubhé 
par  M.  Jules  Sauzay,  et  auquel  l'Académie  a  accordé  une  récom- 
pense, fournit  sur  ce  point  de  curieux  renseignements,  et  c'est  à 
cette  histoire  de  la  persécution  révolutionnaire  dans  le  département 
du  Doubs  que  nous  empruntons  les  documents  sur  les  procédés 
électoraux  mis  alors  en  pratique  avec  une  systématique  persévé- 
rance. 


L'enthousiasme  qui  avait  entraîné  toutes  les  classes  au  moment 
des  élections  aux  états  généraux,  dans  les  premiers  jours  de  1789, 
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s'évanouit  rapidement  ;  et  à  peine  l'Assemblée  était-elle  réunie,  que 
le  parti  révolutionnaire,  profilant  de  la  complicité  du  pouvoir, 
devenait  le  maître  de  la  situation  et  opprimait  les  citoyens  paisibles. 
Aussi  lorsque,  vers  le  milieu  de  l'année  1790,  le  département  du 
Doubs  fut,  en  vertu  de  la  nouvelle  organisation  administrative,  appelé 
à  procéder  à  l'élection  des  conseils  généraux  du  département  et  des 
districts,  l'empressement  des  électeurs  ardents  à  choisir  leurs 
députés  aux  états  généraux  n'existait  plus  et  la  peur  commençait  à 
paralyser  leur  zèle.  Le  nombre  des  citoyens  actifs  appelés  à  voter 
dans  les  assemblées  primaires  s'éleva  à  32,288,  et  sur  ce  nombre 
21,741  étaient  éligibles,  comme  payant  au  moins  10  livres  de 
contribution  directe,  a  Ce  qui  atteste  que  la  propriété  et  l'aisance  ne 
sont  pas  seulement  de  nos  jours,  mais  qu'elles  étaient  alors  plus 
répandues  que  nous  ne  le  croyons  généralement.  »  Loin  de  se  pré- 
senter en  foule  au  scrutin  et  de  remplir  avec  avidité  l'exercice  de 
ces  droits  électoraux  si  vivement  réclamés  en  son  nom,  le  peuple  se 
tint  dans  une  remarquable  indifférence.  «  Ni  l'attrait  de  la  nou- 
veauté, ni  l'orgueil  d'une  sorte  de  triomphe,  ni  l'honneur  d'un  rôle 
à  exercer,  ni  le  sentiment  d'un  devoir  à  remplir,  ne  purent  tirer 
d'une  apathique  indifférence  la  majorité  de  ce  peuple  toujours  prêt 
à  se  soulever  et  à  entrer  en  combustion  au  dire  des  agitateurs  qui  se 
donnaient  pour  ses  interprètes.  » 

Le  district  d'Ornans,  par  exemple,  dont  les  procès-verbaux  sont 
restés,  ne  vit  sur  Zi,Zi98  citoyens  appelés  que  2,217  seulement 
prendre  part  au  scrutin.  Dans  les  autres  communes,  l'empressement 
fut  aussi  peu  considérable,  et  les  électeurs,  effrayés  par  les  violences 
révolutionnaires,  se  renfermèrent  dans  un  silence  prudent. 

Ainsi  dès  le  premier  jour,  où  était  appliqué  non  pas  le  suffrage 
universel,  puisque  le  vote  était  à  deux  degrés,  mais  où  le  peuple 
recevait  le  droit  d'exprimer  sa  volonté,  se  manifestait  un  grave  péril, 
et  l'abstention  de  la  population  calme  remettait  le  sort  du  pays 
entre  les  mains  d'une  minorité  turbulente  et  osée.  Que  les  événe- 
ments se  précipitent,  que  la  situation  devienne  plus  agitée,  les 
abstentions  augmentent,  le  dégoût  des  citoyens  paisibles  se  pro- 
nonce, et  nous  voyons  la  France  tourner  indéfiniment  dans  ce  cercle 
vicieux  :  Quand  aux  excitations  des  clubs  et  des  journaux  se  joignent 
les  excès  de  ceux  qui  gouvernent,  la  majorité  des  électeurs  s'abs- 
tient de  plus  en  plus,  et  à  mesure  que  l'indifférence  et  l'inertie  des 
gens  tranquilles  livre  le  pouvoir  à  la  minorité,  celle-ci  redouble 
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d'audace  et  de  terreur.  On  peut  suivre  l'histoire  de  la  révolution 
dans  les  élections,  et  l'augmentation  de  la  dictature  jacobine 
s'accuse  à  la  décroissance  du  nombre  des  électeurs. 

Un  an  à  peine  s'était  écoulé  depuis  qne  l'ancien  régime  était 
modifié,  et  déjà  les  vieilles  familles  royalistes,  les  partisans  de  la 
monarchie  étaient  exclus,  les  ecclésiastiques  traités  en  suspects, 
comme  les  hommes  supérieurs  regardés  avec  méfiance.  Ceux  sur 
lesquels  se  portaient  les  suffrages  étaient  ou  d'hounêtes  bourgeois 
sans  portée,  ou  des  avocats  apportant  dans  les  fonctions  jtubliques 
l'esprit  de  chicane  qu'ils  déployaient  devant  la  justice.  Les  hommes 
de  loi  envahissaient  en  effet  les  assemblées  électives,  et  loin  de 
devenir  plus  équitables  et  plus  soucieuses  du  droit  d' autrui,  les  lois 
se  transformaient  en  instruments  de  parti  et  n'étaient  plus  dans  les 
mains  de  quelques-uns  que  les  moyens  d'opprimer  les  vœux  du 
plus  grand  nombre.  Quant  à  ces  bourgeois  fourvoyés  dans  la  carrière 
politique,  au  moment  où  elle  exigeait  du  caractère  et  de  l'énergie, 
ils  allaient  devenir  le  jouet  de  tous  les  partis,  un  jour  jacobins,  le 
lendemain  modérés,  et  de  la  même  main  qui  proscrivait  les  prêtres, 
signer  un  édit  qui  les  rappelait. 

Le  premier  scrutin  avait  réuni  959  votants,  et  M.  Ordinaire  avait 
été  élu  maire  par  765  voix.  Dix  mois  plus  tard  ce  chiffre  déjà  si 
modeste  s'abaisse  dans  des  proportions  énormes.  M.  Nodier,  le  père 
du  célèbre  littérateur  fut  nommé  maire  par  IQli  voix  contre  138 
données  à  M.  Viénot  de  Bay,  longtemps  maire  de  la  ville  sous  l'an- 
cien régime.  Pour  le  conseil  municipal,  les  chiffres  furent  encore 
plus  modestes,  et  les  élus  réunirent  un  nombre  de  voix  qui  variaient 
de  125  à  9^.  Enfin,  si  dérisoires  qu'ils  soient,  ces  chiffres  sont  dépas- 
sés ;  parmi  les  nouveaux  membres  du  conseil  général,  celui  qui  eut 
le  plus  de  suffrages  en  réunit  65,  et  l'avocat  Lescot  put  être  nommé 
par  38  personnes;  38  électeurs  votant  sur  3,200,  telle  était  la  souve- 
raineté du  peuple  en  exercice. 

Mais,  dira-t-on,  c'était  pour  l'élection  de  modestes  conseils  que 
les  citoyens  manifestaient  aussi  peu  d'empressement.  Ces  temps 
généreux  ne  se  passionnaient  pas  pour  des  intérêts  mesquins,  ils  se 
soulevaient  pour  des  idées,  et  le  sort  de  la  France  préoccupait  plus 
les  esprits  que  l'administration  d'une  commune. 

Les  procès-verbaux  des  élections  pour  l'Assemblée  législative  qui 
sont  conservés  dans  plusieurs  villages,  donnent  un  moyen  infaillible 
d'apprécier   l'exactitude   de   cette   objection    :   ainsi,    à   Baume, 
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381  citoyens  étaient  appelés  à  choisir  les  électeurs  du  premier  degré, 
qui  devaient  procéder  à  l'élection  définitive,  156  se  présentèrent  au 
scrutin.  A  l'Isle-sur-le-Doubs,  sur  761  citoyens  appelés,  il  n'y  en 
eut  que  2Zi8  qui  prirent  part  au  vote  ;  à  Ornans,  sur  5S3  inscrits,  209 
seulement;  et  àVuillefans,  pas  plus  de  335  sur  1200.  A  Besançon,  le 
résultat  fut  plus  significatif  encore;  et  dans  ce  foyer  d'agitation 
révolutionnaire  une  section,  sur  les  listes  de  laquelle  figuraient  422 
citoyens,  nomma  M.  Seguin  électeur,  par  70  voix  sur  108  votants. 
De  ce  scrutin  restreint  ne  sortirent  que.  des  députés  médiocres,  car 
la  mesure  prise  par  l'Assemblée  sur  la  réélection  de  ses  membres 
avait  écarté  les  liommes  les  plus  distingués,  et  laissé  le  champ  libre 
aux  ambitions  révolutionaires. 

Tel  est  le  spectacle  que  nous  offrent  les  élections  dans  les  pre- 
mières années  de  la  Révolution,  tel  il  sera  dans  toute  sa  durée;  la 
masse,  non  encore  profondément  corrompue,  mais  livrée  à  elle- 
même,  se  laisse  troubler  par  les  compétitions  passionnées  et  les 
clameurs  hautaines  des  révolutionnaires.  Elle  s'écarte  du  scrutin, 
et  lorsqu'elle  s'en  approche,  elle  obéit  avec  docilité  à  une  pression 
violente.  Les  jacobins  montrent  au  contraire  un  grand  empresse- 
ment à  exercer  leurs  droits.  Marchant  comme  un  régiment,  ils  se 
rendent  aux  urnes  avec  discipline  et  pèsent  de  toutes  leurs  forces 
sur  l'expression  de  la  volonté  populaire.  Si  à  travers  les  précautions 
prises  avec  tant  de  soin  parvient  à  se  glisser  quelque  modéré,  ils  ne 
reculent  devant  aucun  moyen  pour  faire  annuler  les  élections  et 
rester  les  maîtres  absolus.  Ils  savaient,  du  reste,  fort  habilement 
manier  les  instruments  qui  pouvaient  aider  leur  parti.  Aussi  à 
Besançon,  où  chacun  des  huit  collèges  électoraux  comptait  de  352  à 
Zi22  électeurs  inscrits,  pas  un  des  nouveaux  membres  du  conseil 
général  qui  devait  remplacer  les  membres  sortis  à  la  suite  du  tirage 
au  sort,  ne  put  réunir  100  voix  en  sa  faveur.  En  additionnant  tous 
ces  suffrages,  on  voit  que  sur  les  3,088  citoyens  actifs  de  Besançon, 
toutes  les  nuances  réunies  du  parti  révolutionnaire  pouvaient  à 
peine  en  compter  cinq  ou  six  cents.  Cependant  la  ville  subissait  sa 
domination,  sans  qu'aucune  voix  s'élevât  pour  dénoncer  la  base 
fragile  de  ce  pouvoir. 

Dans  les  petites  villes,  il  en  était  de  même;  et  là,  comme  au 
chef-lieu,  c'était  une  minorité  souvent  infime,  qui  imposait  ses 
choix  à  la  mollesse  de  tous.  On  rencontrait  encore  une  certaine 
indépendance  chez  les  électeurs  ruraux,  et  ils  se  piquaient  volon- 
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tiers  de  choisir  librement  leurs  magistrats.  Mais  cette  indépen- 
dance excitait  les  plus  grandes  fureurs  chez  les  jacobins,  et  pour 
étouffer  la  victoire  de  ces  citoyens  récalcitrants,  protestations 
sur  protestations  étaient  adressées  aux  autorités  du  département. 
Obéissant  aux  ordres  des  révolutionnaires,  elles  rectifiaient  com- 
plaisamment  tous  leurs  excès.  Dans  la  commune  de  la  Grand- 
Combe,  pour  ne  citer  qu'un  exemple,  les  élections  avaient  été 
dirigées  par  des  commissaires  du  district,  au  mépris  de  la  loi  qui 
interdisait  à  tout  étranger  l'entrée  d'une  assemblée;  elles  furent 
déclarées  régulières. 

Ailleurs,  les  électeurs,  découragés  par  ces  violences,  et  trouvant 
inutile  d'exprimer  une  volonté  qui  n'était  plus  écoutée,  ne  s'étaient 
pas  présentés  aux  urnes.  Leur  vote  aurait  été  coupable,  leur  abs- 
tention le  fut  aussi.  «  Le  district  de  Baume  écrivant,  le  ili  novembre, 
à  plusieurs  communes  dont  les  électeurs  ne  s'étaient  pas  assemblés, 
les  prévenait  que  l'usage  seul  de  leurs  droits  pouvait  les  empêcher 
de  tomber  dans  l'esclavage,  que  les  communes  étaient  convoquées 
de  nouveau  pour  le  dimanche  suivant,  et  que  si  aucun  citoyen  ne 
se  présentait,  il  enverrait  un  commissaire  aux  frais  des  récalci- 
trants et  aviserait  au  moyen  de  les  punir  promptement,  suivant 
la  rigueur  des  lois.  Les  citoyens  de  la  commune  de  Mont-de- 
Vougney  ayant  refusé  de  s'assembler  malgré  toutes  les  instances 
possibles,  le  directoire  arrêta  «  qu'une  nouvelle  assemblée  serait 
convoquée,  en  invitant  les  habitants  à  rentrer  dans  l'ordre;  à  défaut 
de  quoi  les  infracteurs  seraient  dénoncés  à  l'accusateur  public  et 
punis  suivant  la  rigueur  des  lois  ». 

La  position  de  l'électeur  devenait  difficile  :  son  vote,  son  absten- 
tion, ses  pensées  même,  étaient  surveillés  avec  soin  par  les  révolu- 
tionnaires, féroces  défenseurs  d'une  légalité  pour  laquelle  ils 
éprouvaient,  après  un  échec,  une  tendresse  subite.  La  souveraineté 
était  lourde  à  porter,  et  les  pauvres  paysans  trouvaient  peut-être 
que  cette  couronne  de  souverain  que  la  Révolution  avait  posée  sur 
leurs  têtes  n'était  pas  sans  quelques  épines.  D'après  les  théories  de 
ses  dominateurs,  le  peuple  était  le  maître,  le  dieu  des  temps 
nouveaux,  l'oracle  suprême  devant  lequel  tous  devaient  s'incliner  : 
c'était  dans  le  peuple  seul  que  résidait  la  souveraine  puissance. 
Cependant,  tout  dieu  qu'il  fût,  l'électeur  était  mis  en  tutelle,  et 
l'oracle  n'inspirait  pas  une  telle  confiance  qu'on  ne  s'efforçât  de 
dicter  sa  réponse,  s'il  montrait  quelque  mauvaise  volonté  à  la 
30  JUIN  (n»  66).  3«  SÉRIE.  T.  XI.  44 
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rendre  telle  qu'elle  était  désirée.  Certes,  son  droit  de  changer 
la  forme  du  gouvernement  était  proclamé  bien  haut.  Ce  que  la 
raison,  la  tradition  et  la  force  des  choses  avaient  établi,  le  caprice 
d'un  jour  avait  la  faculté  de  le  défaire;  en  revanche,  les  lois 
destinées  à  régler  la  condition  des  citoyens,  la  volonté  légitime- 
ment exprimée  de  ceux-ci,  étaient  dans  l'impossibilité  de  les  modi- 
fier. L'Assemblée  législative,  en  effet,  dans  le  but  d'écarter  des 
suffrages  hostiles,  avait  décidé  que  quiconque  voulait  prendre  part 
au  scrutin  devait  prêter  le  serment  de  fidélité  à  la  Constitution. 
Cette  décision  devint  la  source  de  contestations  nombreuses.  Après 
une  élection,  «  les  patriotes  accouraient,  soit  au  département,  soit 
au  district,  se  plaindre  des  choix  détestables  qu'on  avait  faits  dans 
leurs  communes  ;  ils  avouaient  qu'ils  étaient  en  bien  petit  nombre, 
quelquefois  cinq  ou  six  au  plus  du  bon  parti  dans  leur  village, 
mais  qu'il  était  insupportable,  pour  des  amis  de  la  liberté  et  de  la 
patrie  aussi  zélés  qu'eux,  de  subir  le  joug  des  fanatiques  et  des 
contre-révolutionnaires.  » 

Comme  c'étaient  surtout  les  scrupules  religieux  qui  empêchaient 
les  adversaires  de  la  Révolution  de  prêter  serment  et  que  la  consti- 
tution civile  du  clergé  venait  d'être  éliminée  de  la  constitution 
politique,  plusieurs  catholiques  ne  considérèrent  plus  le  serment 
comme  une  déclaration  de  fidélité  à  l'égard  des  innovations  ecclé- 
siastiques, mais  comme  la  promesse  banale  de  ne  pas  heurter  les 
règlements  du  nouveau  culte,  et  se  rendirent  au  scrutin.  Dans 
plusieurs  communes  ils  l'emportèrent  et  quoique  leur  triomphe 
légal  ne  pût  prêter  le  flanc  à  aucune  attaque,  les  jacobins,  l'esprit 
toujours  fertile  en  expédients  arbitraires,  trouvèrent  le  moyen 
d'obtenir  l'annulation  en  bloc  des  élections  qui  leur  étaient  désa- 
gréables. Le  2  décembre,  le  district  de  Besançon  déclara  «  que 
plusieurs  municipalités  de  son  ressort  ayant  fait  d'une  manière 
illégale  leurs  élections  étaient  venues  le  prévenir  que,  dans  le  but 
de  réparer  ses  illégaUtés,  elles  avaient  convoqué  de  nouvelles 
assemblées  pour  le  dimanche  suivant,  mais  que,  craignant  de  voir 
la  cabale  et  l'esprit  de  parti  y  présider,  elles  désiraient  qu'elles 
fussent  dirigées  par  un  commissaire  éclairé...  »  Le  moyen  ne 
réussit  pas  toujours  pour  faire  produire  aux  nouvelles  élections  les 
résultats  attendus.  Nouvelles  annulations  alors  suivies  d'une  troi- 
sième convocation  des  électeurs.  Mais  cette  fois  les  précautions 
étaient  mieux  prises,  les  jacobins  l'emportèrent. 
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Quelquefois  les  municipalités  s'installaient  sans  qu'aucune  récla- 
mation ne  fût  apportée  contre  la  régularité  des  opérations  électo- 
rales. Mais  si  les  magistrats  municipaux  n'agissaient  pas  au  gré 
des  caprices  révolutionnaires,  on  voyait  tout  à  coup  surgir  contre 
les  élections  des  protestations  retraçant  une  interminable  série 
d'illégaUtés  prétendues  auxquelles  les  autorités  n'hésitaient  pas  à 
faire  droit. 

Voilà  déjà  une  longue  suite  de  violences  et  d'excès.  Les  révolu- 
tionnaires montrent  une  imagination  féconde  pour  s'assurer  le 
pouvoir.  Découvrir  des  fautes  dans  les  élections  les  plus  irrépro- 
chables, et  s'attribuer  par  la  complicité  des  autorités  ce  que  la 
volonté  des  citoyens  leur  refuse,  était  un  art  qu'ils  pratiquaient 
avec  habileté.  Ils  étaient  parvenus  à  résoudre  le  problème  dont  la 
solution  les  avait  si  vivement  préoccupés  et,  en  face  d'une  majorité 
hostile  et  d'un  petit  nombre  d'électeurs  dévoués  à  leurs  idées, 
arrivaient  à  dominer  les  conseils  électifs.  Partout  ils  avaient  le 
verbe  haut,  et  les  honnêtes  gens  s'inclinaient  devant  leur  arrogante 
audace.  Cependant,  quoique  ces  prétentions  se  produisissent  avec 
tant  d'assurance,  la  France  n'était  pas  sous  la  domination  légale 
des  jacobins,  et  à  cette  heure  où  le  parti  extrême  parlait  en  maître, 
la  Législative  siégeait  encore.  C'étaient  les  girondins  qui  étaient  au 
pouvoir;  Clavière  et  Rolland  dirigeaient  l'administration,  et  à  ces 
partisans  d'une  république  modérée  incombait  la  tâche  de  faire 
respecter  la  loi.  Mais  à  peine  l'orgie  révolutionnaire  commençait- 
elle,  que  les  girondins  étaient  écartés.  Ils  avaient  sans  doute  dressé 
les  tables  du  banquet.  Seulement  les  jacobins  s'y  asseyaient  seuls 
et  les  modérés  en  payaient  les  frais. 


II 


Les  scènes  auxquelles  nous  avons  assisté  sous  la  Législative,  nous 
allons  de  nouveau  en  être  le  témoin  sous  la  Convention  : 
violences  des  jacobins,  impudence  de  leurs  procédés,  frayeur  de  la 
population  honnête  se  réfugiant  dans  l'abstention.  On  pourrait 
croire  que  cette  terrible  assemblée  qui  tint  tête  à  l'Europe,  sup- 
prima la  royauté  et  remplit  seule  pendant  trois  ans  la  France  de  sa 
sanguinaire  personnalité  était  sortie  d'un  mouvement  puissant  de 
l'opinion,  et  que  ces  pouvoirs  dont  elle  a  fait  un  si  terrible  usage 
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lui  avaient  été  conférés  par  les  acclamations  unanimes  de  tout  un 
un  peuple.  Erreur!  Son  origine  a  été  des  plus  modestes,  et  les 
membres  qui  la  composaient  ont  été  élus  à  un  nombre  de  voix 
dérisoire.  Ce  mouvement  d'opinion  d'où  nous  croyons  qu'elle  éma- 
nait, n'a  jamais  existé,  et  c'est  elle  qui  a  pris  la  dictature,  non  le 
vœu  de  la  France  qui  la  lui  a  donnée. 

On  avait  semblé  vouloir  ouvrir  les  portes  toutes  grandes  au 
peuple  en  abolissant  le  cens  électoral  de  la  valeur  de  3  livres  ou 
trois  journées  de  travail,  et  en  permettant  le  vote  aux  jeunes  gens 
de  vingt  et  un  à  vingt  cinq  ans.  Mais  en  même  temps  l'Assemblée 
prit  deux  mesures  destinées  à  exclure  toute  une  catégorie  de 
citoyens.  Elle  interdit  l'entrée  des  comices  à  tous  ceux  qui,  appelés 
sous  le  régime  précédent  à  prêter  le  serment  civique,  soit  comme 
électeurs,  soit  à  tout  autre  titre,  ne  justifieraient  pas  de  la  prestation 
de  ce  serment  ;  de  plus  tous  les  citoyens  avant  le  vote  devaient 
préalablement  s'engager  à  maintenir  la  liberté  et  l'égalité  ou  à 
mourir  en  les  défendant. 

Le  résultat  fut  tel  qu'il  était  souhaité.  Dans  toutes  ces  élections, 
les  modérés  et  les  constitutionnels  n'apparaissent  plus,  et  nous  ne 
voyons  parmi  les  favoris  du  peuple  aucun  homme  placé  dans  une 
grande  situation.  Toute  espèce  de  supériorité  est  considérée  d'un 
œil  soupçonneux,  écartée  avec  empressement;  et  les  élus  com- 
posant le  corps  électoral  du  second  degré  sont  quelques  petits 
bourgeois,  recrutés  parmi  les  administrateurs  en  fonctions,  les 
juges  de  paix,  les  médecins,  les  greffiers,  les  maires  et  les  chefs  de 
la  garde  nationale. 

Quoiqu'il  soit  assez  difficile  de  préciser  d'une  manière  exacte  le 
chiffre  des  électeurs,  il  fut  au  moins  doublé  si  on  calcule  d'après 
ce  qui  se  passa  à  Besançon  où  une  diminution  très  sensible  de  la 
population  n'empêcha  pas  le  nombre  des  citoyens  aptes  à  voter  de 
s'élever  de  3,200  après  de  7,000.  Néammoins,  en  prenant  pour  bases 
les  listes  électorales  restreintes  du  régime  précédent,  le  nombre 
des  votants  ne  s'éleva  guère  qu'à  la  moitié  du  nombre  des  anciens 
électeurs,  c'est-à-dire  du  quart  des  nouveaux.  Les  résultats  de 
l'élection  sont  pleinement  connus  pour  vingt-six  cantons.  Le 
nombre  total  des  anciens  électeurs  étant  de  13,980,  la  nouvelle  liste 
devait  vraisemblablement  s'élever  à  près  de  28,000.  On  ne  put 
réunir  que  7,970  votants,  et  il  s'en  faut  de  beaucoup  que  tous  aient 
donné  leurs  voix  aux  élus. 
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C'est  dans  ces  élections  que,  pour  la  première  fois,  apparaît  un 
expédient  qui  n'avait  pas  encore  été  employé  et  qui  plus  tard  servit 
fréquemment.  A  Frasnes,  les  révolutionnaires  se  voyant  en  minorité 
S8  réunirent  entre  eux,  procédèrent  en  petit  comité  à  une  élection 
qui  donna  au  premier  de  leurs  élus  91  voix  sur  607  électeurs 
anciennement  inscrits  et  envoyant  leurs  procès-verbaux  au  chef- 
lieu,  firent  considérer  leur  vote  comme  l'expression  du  vœu  de  la 
commune.  Le  canton  tout  entier  réclama  avec  insistance  l'annu- 
lation de  ces  élections  fantaisistes.  Il  n'obtint  pas  gain  de  cause 
auprès  du  département. 

Dans  les  élections  qui  eurent  lieu  pour  le  conseil  général,  comme 
pour  les  assemblées  primnires,  tout  ce  qui  restait  des  électeurs 
de  1789  fut  complètement  écarté.  Les  élus  furent  quelques  agita- 
teurs de  bas  étage,  qui,  par  un  jargon  prétentieux  et  une  osten- 
tation de  jacobinisme,  captaient  les  suffrages  du  parti.  Si  quelques 
hommes  plus  relevés  pénétraient  dans  les  conseils  électifs,  ils  n'y 
faisaient  pas  meilleure  figure,  et  l'orgueil  l'envie,  le  désir  de  faire 
oublier  leur  position,  les  poussèrent  à  des  excès  qu'excusait  du 
moins  chez  les  autres  leur  basse  condition. 

Il  y  avait  parmi  les  élus  beaucoup  de  procureurs,  des  avocats, 
des  notaires,  des  médecins.  Le  directoire  de  Besançon,  par  exemple, 
se  composait  des  citoyens  David  Bonard,  avocat;  Simon  Marquis, 
cullivaleur  à  Valleroy;  Deschaaips,  notaire  à  Gonsans;  et  Marie 
Pajot,  ex-huissier.  On  rencontrait  aussi  plusieurs  clercs  de  procu- 
reurs qui,  des  bas-fonds  de  la  basoche,  parvenaient  aux  fonctions 
publiques  et,  après  avoir  copié  des  requêtes,  administraient  des 
départements.  Certes,  bien  peu,  parmi  ces  hommes,  se  distinguèrent 
par  une  cruauté  préméditée.  Mais  ils  furent  faciles  à  entraîner,  et 
dans  les  temps  de  révolution,  c'est  la  faiblesse  qui  entr'ouvre  la 
porte  par  laquelle  les  violents  se  précipitent. 

Les  élections  municipales  qui  eurent  lieu  à  Besançon  en  juil- 
let 1793,  furent  vivement  disputées.  Les  partis  révolutionnaires, 
bien  qu'unis  sur  la  question  du  gouvernement  et  tout  disposés  à 
célébrer  en  commun  les  louanges  de  la  répubhque,  ne  s'en  combat- 
taient pas  moins  avec  acharnement.  Ils  mirent  en  avant  tous  leurs 
partisans,  et  le  ban  et  arrière-ban  des  électeurs  furent  convoqués. 
Quel  fut  le  résultat  de  leurs  efforts  ?  La  ville  de  Besançon  comptait 
à,  peu  près  6,288  citoyens  inscrits.  Le  candidat  des  modérés  obtint 
231  suffrages  contre  213  que  recueillit  le  candidat  des  révolution- 
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naires  plus  accentués.  Tel  était  le  chiffre  des  votants  dans  une 
élection  qui  passionnait  les  esprits.  Mais  ces  autorités  élues  à  de  si 
pitoyables  majorités  n'avaient  que  l'ombre  du  pouvoir  et,  par  les 
clubs,  les  journaux,  les  commissaires  de  section,  étaient  prises  dans 
une  étreinte  dont  il  leur  était  difficile  de  se  dégager.  Les  clubs  se 
réunissant  le  soir  attiraient  les  ouvriers  à  la  fin  de  leur  travail,  ils 
exaltaient  les  esprits  et,  par  les  dénonciations  sans  cesse  répétées 
contre  les  patriotes  douteux,  effrayaient  les  citoyens  timides.  Les 
journaux  lançant  partout  ces  discours  furibonds,  répandaient  le  mot 
d'ordre  du  chef-lieu  jusque  dans  les  plus  petites  communes.  Enfin, 
les  commissaires  de  section,  exécutant  les  décidons  prises  par  ces 
pouvoirs  extra  légaux,  imposaient  par  l'apparence  de  leur  autorité 
d'emprunt  dont  les  décisions  avaient  d'autant  plus  de  force  qu'elles 
étaient  plus  arbitraires..  Constitués  en  comité  permanent  à  la  suite 
de  l'insurrection  du  10  août,  ils  s'intitulaient  pompeusement 
surveillants  du  peuple,  et  adressaient  des  proclamations  d'un  ton 
aussi  assuré  que  des  pouvoirs  réguliers. 

Les  conséquences  qu'aurait  amenées  la  liberté  électorale  ef- 
frayaient tellement  les  jacobins,  qu'ils  prenaient  comme  première 
règle  de  conduite  à  propos  de  toute  élection  la  suppression  de  cette 
liberté. 

Dans  la  commune  de  Saint-Gorgeon,  où  il  s'agissait  de  procéder 
à  l'élection  d'un  juge  de  paix,  le  président  delà  section  électorale 
déclara  qu'aucun  électeur  ne  serait  admis  à  voter  s'il  n'écrivait  pas 
son  bulletin  sur  le  bureau  ou  s'il  ne  le  faisait  pas  écrire  par  ses  scru- 
tateurs. Quand  il  vit  que  les  électeurs  se  proposaient  de  donner  leurs 
suffrages  à  l'homme  qu'il  combattait,  il  déclara  qu'il  allait  dissoudre 
l'assemblée.  Les  électeurs  ne  se  laissant  pas  intimider,  le  président 
sortit  alors  de  la  salle  avec  ses  dignes  acolytes  et  alla  chez  l'un 
d'eux  procéder  à  l'élection.  A  Vaucluse,  les  jacobins,  pensant  que  la 
nomination  faite  par  une  assemblée  séparée  pouvait  peut-être 
soulever  des  réclamations  gênantes,  s'installèrent  dans  la  salle  du 
vote  et  eurent  soin  de  repousser  tous  ceux  qui  se  présentaient. 
Comme  les  électeurs  mettaient  une  certaine  insistance  à  vouloir 
entrer,  les  bons  patriotes  parurent  à  la  porte  qui  avec  un  fusil, 
qui  avec  un  sabre,  qui  avec  des  pistolets  et  faisant  comprendre 
que  cette  insistance  était  jugée  de  mauvais  goût,  déclarèrent 
que  les  citoyens  non  suspects  d'incivisme  seraient  seuls  admis 
à  voter.  Puis  cette  formalité  préparatoire  terminée,  ils  nommèrent 
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alors  les  administrateurs  municipaux  comme  il  l'entendaient. 
Dans  les  campagnes  où  l'organisation  révolutionnaire  était  souvent 
moins  perfectionnée,  il  y  eut  une  lutte  plus  sérieuse  autour  des 
urnes;  et  dans  plusieurs  localités  les  jacobins,  désireux  de  prévenir 
à  tout  prix  une  défaite  probable,  eurent  recours  aux  procédés  que 
leur  imagination  aussi  inventive  que  peu  scrupuleuse  avait  su  trou- 
ver. Tantôt  ils  se  réunissaient  chez  le  curé  intrus  et  procédaient  à 
des  élections  en  petit  comité.  Ils  avaient  soin  de  terminer  rapide- 
ment leurs  opérations,  et  envoyaient  immédiatement  le  résultat  au 
chef-lieu;  lorsque  les  chiffres  des  élections  régulières  y  étaient 
apportés,  les  autorités  prévenues  les  accueillaient  avec  méfiance. 
Ailleurs  ils  demandaient  l'envoi  de  commissaires  dont  la  pré- 
sence devait  intimider  le  corps  électoral.  Si  des  débats  s'enga- 
geaient au  sujet  de  ces  procédés  sommaires,  il  se  rencontrait 
toujours  des  autorités  effrayées,  pour  servir  de  complices  aux  révo- 
lutionnaires et  déclarer  complaisamment  que  leur  conduite  avait  été 
irréprochable  et  que  c'étaient  leurs  adversaires  vaincus  qui  s'étaient 
rendus  coupables  de  fraudes.  Citons  quelques  arrêtés  relatifs  à  ces 
élections,  ils  ont  une  originalité  que  toute  analyse  défigurerait.  Dans 
la  commune  de  Fontain,  les  jacobins  s' étant  réunis  une  poignée 
pour  nommer  le  corps  municipal,  avaient  protesté  contre  la  régu- 
larité des  choix  faits  par  la  majorité.  Le  district  cassa  ces  derniers, 
en  faisant  remarquer  «  que  cette  dernière  assemblée  n'était  com- 
posée que  de  citoyens  qui,  depuis  le  commencement  de  la  Révo- 
lution, ont  excité  par  leur  incivisme  la  surveillance  des  corps 
administratifs,  et  c'est  par  une  conséquence  de  leur  principe  qu'ils 
se  sont  formés  en  assemblée  particulière  pour  n'avoir  aucune 
comnîunication  avec  les  patriotes  de  la  commune  ».  A  Laviron,  les 
jacobins  dénoncèrent  plusieurs  des  nouveaux  élus  comme  ayant 
refusé  le  serment.  Sur  ces  plaintes,  sans  aucune  vérification,  le 
département  ordonna  une  nouvelle  élection  ;  et,  pour  la  préparer, 
il  décida  qu'auparavant  les  suspects  seraient  désarmés  par  un 
commissaire  accompagné  de  la  force  armée. 

Si  les  modérés  ne  courbaient  pas  humblement  la  tête  devant 
d'aussi  iniques  décisions  et  insistaient  pour  faire  triompher  leur 
droit,  les  autorités  révolutionnaires  affichaient  une  violente  indi- 
gnation. 

Considérant,  disait  le  directoire  d'Ornans,  que  leurs  criailleries  ne 
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servent  qu'à  justiGer  la  bonté  des  élections  qu'ils  impugnent;  qu'il  ressort 
de  la  vérité  que  le  fanatisme  est  le  terrible  fléau  qui  a  causé  les  troubles 
dont  la  République  est  le  témoin,  que  les  principes  qu'il  inspire  condui- 
sent à  tout  oser.  La  triste  expérience  s'en  est  malheureusement  fait 
sentir  et  les  corps  administrateurs  ont  eu  assez  à  souffrir  de  ses  excès  ; 
considérant  qu'il  est  à  la  connnissance  de  ce  directoire,  que  les  récla- 
mants sont  imbus  de  monstrueuses  et  dissociables  préjugés,  etc. 

Depuis  le  sommet  jusqu'à  la  base,  et  chez  les  chefs  du  parti 
comme  chez  les  plus  obscurs  comparses,  un  but  identique  était  donc 
poursuivi  avec  des  procédés  d'une  inique  uniformité.  Exclure  vio- 
lemment leurs  adversaires,  user  de  menaces  et  de  terreur,  s'emparer 
du  pouvoir  par  tous  les  moyens  possibles,  recouvrir  ces  excès  d'un 
vernis  de  légalité  et  donner  à  l'arbitraire  les  apparences  du  droit, 
telle  était  la  tactique  des  fougueux  amis  de  la  république.  Par  les 
conseils  municipaux,  les  jacobins  dominaient  les  campagnes.  La 
plupart  des  communes  étaient  entre  leurs  mains.  La  prépondérance 
dans  les  conseils  de  département  qu'ils  surveillaient  avec  un  soin 
non  moins  jaloux,  leur  permettait  d'annuler  les  élections  accomplies 
au  bénéfice  de  leurs  adversaires.  Les  listes  des  jurés  étaient  à  leur 
dévotion  et  la  justice,  comme  l'administration,  remplies  de  leurs  créa- 
tures, obéissant  à  leurs  inspirations,  suivant  la  marche  qui  leur  était 
tracée,  étaient  les  instruments  serviles  de  leur  despotisme.  Enfin 
la  commune  de  Paris  avait  à  sa  solde  une  armée  d'agitateurs  qui 
s'imposait  à  la  Convention,  et  faisait  du  gouvernement  de  la  France 
la  proie  de  quelques  jacobins.  Maître  partout,  le  parti  révolution- 
naire entourait  le  pays  d'un  filet  dont  les  mailles  paraissent  impos- 
sibles à  briser.  Cependant  toutes  ces  précautions,  en  vue  d'une 
longue  domination,  ont  été  stériles;  et  cette  dictature  si  solidement 
assise  et  si  ingénument  combinée,  il  a  suffi  d'un  coup  de  main  pour 
la  jeter  à  terre  !  Que  de  fois  aussi  se  sont  écroulés,  depuis,  les  pouvoirs 
qui,  maîtres  des  fonctionnaires  de  l'arraée,  des  conseils  électifs,  et 
répondant  du  présent  comme  de  l'avenir,  se  flattaient  d'opposer 
aux  mouvements  populaires  une  invincible  résistance  I 

Toutefois,  les  jacobins  étaient  taquinés  de  voir  leurs  élus  réunir 
un  nombre  de  suffrages  aussi  dérisoire  et  ne  pouvoir  se  proclamer 
les  véritables  représentants  de  la  majorité  du  peuple.  L'empresse- 
ment à  se  rendre  aux  urnes  avait  été  signalé  comme  une  cabale, 
l'absention  fut  regardée  comme  un  acte  d'hostilité.  Le  conseil 
général  du  Doubs  signala  avec  indignation  les  communes  qui  avaient 
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compté  le  plus  grand  nombre  d'abstentions,  et  des  citoyens  furent 
mis  en  arrestation  pour  s'être  présentés  dans  les  assemblées  pri- 
maires sans  avoir  pris  part  au  scrutin. 

Rien  ne  pouvait  du  reste  apaiser  chez  les  jacobins  leur  soif  de 
domination,  et  ils  avaient  recours  à  des  épurations  réitérées,  même 
pour  les  municipalités  élues  daiis  de  telles  conditions  et  qui  sem- 
blaient trop  peu  disposées  à  faire  acte  d'indépendance.  Aussi  quand 
le  proconsul  Bassal,  chargé  d'exécuter  les  décisions  du  comité  du 
Salut  public,  vint  dans  le  département  exciter  un  zèle  révolutionnaire 
dont  la  flamme  ne  paraissait  pourtant  pas  sur  le  point  de  s'éteindre, 
près  de  trois  cents  municipalités  suspectes  furent  cassées.  Les 
arrêtés  de  suspension  sont  presque  tous  conçus  en  termes  identiques  : 
«  Les  membres  suspendus  sont  des  aristocrates  et  des  fanatiques, 
séides  de  la  contre-révolution.  »  Une  administration  municipale,  no- 
tamment, est  destituée  «comme  infectée  d'aristocratie,  de  fanatisme, 
d'incivisme,  d'indolence  et  d'attachement  aux  préjugés  de  l'ancien 
régime  ».  Un  autre  arrêté  parle  d'une  municipalité  dont  tous 
les  membres  sont  gangrenés  d'aristocratie  et  d'un  fanatisme  dé- 
goûtant :  Comme  dans  le  danger  de  la  patrie,  tout  fonctionnaire 
doit  être  intact  et  dépouillé  des  odieux  préjugés  de  l'ancien  régime 
le  conseil  général  suspend  de  leurs  fonctions  tous  les  membres  de 
cette  municipalité.  «  Malgré  cet  arrêté,  les  nouveaux  administrateurs 
montraient  aussi  peu  d'enthousiasme  pour  leurs  nouvelles  fonctions, 
qu'ils  auraient  mis  autrefois  d'empressement  à  les  rechercher.  On 
eut  raison  de  cette  difficulté,  en  leur  enjoignant  de  se  rendre  à  leur 
poste  dans  le  délai  de  vingt-quatre  heures,  sous  peine  d'être  traités 
comme  suspects. 


III 


Enfin,  arriva  le  9  thermidor.  Les  jacobins  furent  chassés  du 
pouvoir  et  envoyés  à  la  mort  par  des  Jacobins  tremblants  pour  leur 
existence,  et  qu'aida  le  bon  parti,  suivant  l'expression  de  Barbé- 
Marbois.  Certes,  les  membres  du  comité  de  Sûreté  générale  n'avaient 
rien  à  reprocher  aux  membres  du  comité  de  Salut  public,  et  les 
massacres  de  Gollot-d'Herbois,  à  Lyon,  pouvaient  dignement  sou- 
tenir la  comparaison  avec  les  fournées  envoyées  à  la  guillotine  pai- 
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Saint-Just.  Mais,  sans  le  vouloir  peut-être,  les  ennemis  de  Robes- 
pierre délivrèrent  la  France  d'un  fardeau  odieux,  et  en  emprison- 
nant les  plus  signalés  d'entre  les  terroristes  rendirent  aux  personnes 
comme  aux  propriétés  quelque  sécurité. 

Le  récit  des  élections  accomplies  dans  le  Doubs,  sous  les  derniers 
jours  de  la  Convention  et  pendant  le  Directoire,  n'est  pas  moins 
curieux  à  suivre  que  lors  de  la  sanglante  domination  jacobine.  Plus 
que  jamais,  les  élections,  suivant  les  fluctuations  variées  du  pouvoir 
central,  sont  le  thermomètre  fidèle  de  la  situation  politique.  Le 
gouvernement  entre-t-il  dans  une  voie  modérée  et  abandonne-t-ii 
ses  vieilles  mesures  révolutionnaires,  aussitôt  le  nombre  des  votants 
augmente,  la  masse  reprend  confiance  et  choisit  pour  la  représenter 
ceux  qu^'elle  juge  les  plus  dignes.  Si  le  pouvoir,  au  contraire,  de 
nouveau  aux  mains  des  jacobins,  lâche  la  bride  aux  passions  déma- 
gogiques, les  citoyens  s'écartent  des  urnes  avec  terreur,  et  leur 
abstention  laisse  arriver  les  candidats  du  parti  extrême  qui  s'impo- 
sent par  l'audace. 

Les  décrets  arbitraires  par  lesquels  la  Convention  prolongeait  sa 
domination  en  décrétant  la  réélection  du  tiers  de  ses  membres 
avaient  soulevé  dans  le  Doubs  une  vive  résistance  et  éclairé  tous  les 
esprits  sur  les  motifs  qui  inspiraient  la  conduite  du  parti  révolu- 
tionnaire. 

Pourtant  lorsque  ces  décrets  furent  soumis  à  l'acceptation  popu- 
laire, beaucoup  de  citoyens,  effrayés  par  le  souvenir  des  manœuvres 
pratiquées  tout  récemment  encore,  n'osèrent  pas  aborder  le  scrutin, 
et  en  cette  circonstance,  où  leur  intervention  aurait  été  peut-être 
décisive,  se  renfermèrent  dans  une  prudents  abstention.  Elle  fut 
encore  insuffisante  pour  procurer  la  majorité  à  ces  mesures  iniques. 
Car  à  Besançon,  il  y  eut  1,829  citoyens  qui  rejetèrent  ces  décrets  et 
113  seulement  qui  les  acceptèrent;  et  dans  les  autres  communes,  si 
la  proportion  des  électeurs  hostiles  fut  moins  forte,  la  majorité  ne 
se  prononça  pas  moins  partout  contre  eux. 

Les  méfiances  des  abstenants  n'avaient  pas  été  sans  motifs. 
Les  jacobins,  en  effet,  peu  soucieux  d'abandonner  le  pouvoir, 
cherchèrent  dans  les  communes  où  ils  se  trouvaient  en  nombre 
à  épurer  par  la  force  les  assemblées  des  électeurs,  et  là  au  contraire 
où  ils  furent  vaincus,  rédigèrent  des  protestations  indignées  contre 
les  résultats  de  scrutin.  Mais  l'assemblée  électorale  du  Doubs,  moins 
docile  que  sous  la  Terreur,  refusa  de  prononcer  des  annulations  en 
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masse,  et  lorsqu'elle  rencontra  des  élus  provenant  d'assemblées 
scissionnées,  elle  les  admit  par  moitié  selon  le  nombre  des  votants. 

C'était  le  6  septembre  que  s'étaient  réunis  les  électeurs  du  pre- 
mier degré.  Le  i*^  novembre  devait  avoir  lieu  la  nomination  des 
présidents  d'administration  cantonale  et  des  juges  de  paix.  Mais 
dans  l'intervalle,  les  sections  bourgeoises  de  Paris  avaient  été  écra- 
sées par  l'épée  victorieuse  de  Bonaparte,  mise  au  service  de  la  Con- 
vention, et  qui  préludait  à  la  conquête  de  l'Europe  par  la  défense 
du  jacobinisme.  Les  événements  de  1793  avaient  alors  ouvert 
les  yeux  à  la  bourgeoisie,  et  elle  n'avait  pas,  comme  à  d'autres 
époques,  traversé  les  jours  les  plus  sombres,  subie  les  désastres 
de  la  guerre  étrangère,  et  les  excès  des  partis  révolutionnaires, 
sans  que  ces  leçons  n'aient  amené  chez  elle  que  de  timides 
regrets  et  ne  lui  aient  pas  fait  comprendre  les  périls  des  gou- 
vernements de  hasard.  Malheureusement  le  succès  de  l'armée 
conventionnelle  sur  les  marches  de  Saint-Roch,  enhardissant  le 
parti  démagogique,  lui  rendit  une  assurance,  un  moment  troublée 
et  détermina  la  retraite  des  citoyens  paisibles  qui  s'effaçaient  encore 
à  l'heure  la  plus  grave.  Aussi  la  plupart  des  candidats  terroristes 
furent-ils  élus  à  Besançon,  comme  dans  les  campagnes,  quoique,  là, 
le  nombre  des  électeurs  eût  diminué  dans  une  proportion  moins 
forte.  Seulement  les  gens  honnêtes  étaient  découragés  de  ces 
appels  réitérés,  faits  à  leurs  suffrages,  sans  que  la  situation  s'amé- 
liorât. Il  n'y  a  pas,  en  effet,  de  moyen  plus  infaillible  d'amener 
l'abstention  de  la  majorité  que  des  élections  fréquentes.  Le  peuple 
est  capable  d'un  effort  énergique;  et,  à  un  instant  suprême,  sa 
volonté  hautement  affu'mée  réduira  en  poussière  les  obstacles  qu'un 
pouvoir  arbitraire  aura  accumulés  contre  lui.  Mais  une  action  lente 
et  continue  répugne  à  son  tempéramment;  il  n'est  doué  d'aptitude 
pour  la  vie  publique  que  sur  le  terrain  des  intérêts  locaux.  Lors- 
qu'il est  appelé  à  se  prononcer  sur  des  intérêts  d'ordre  général,  les 
menaces  des  partis  extrêmes  trouvent  auprès  de  lui  un  facile  accès  ; 
et  même  s'il  souffre,  il  attend  de  je  ne  sais  quel  hasard  la  fin  de 
maux  dont  il  renonce  à  soulever  le  poids. 

Les  violences  dont  nous  avons  déjà  présenté  le  récit  furent  encore 
consommées,  et  partout  la  minorité,  turbulente  et  active  fit  la  loi  à 
la  majorité  effrayée  et  paralysée  par  l'emploi  des  forces  gouverne- 
mentales contre  elle.  Les  jacobins  se  mirent  peu  en  quête  d'expé- 
dients nouveaux  :  Chasser  à  coups  de  sabre  les  électeurs  réfractaires, 
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se  réunir  en  petit  comité  pour  procéder  à  des  élections  fantaisistes, 
envahir  d'avance  les  salles  de  vote,  telle  fut  leur  manière  d'agir,  si 
fréquemment  employée  sous  la  Convention.  Ain3i,àOrchamps,  après 
l'invasion  de  l'église,  ils  mettent  à  la  porte  un  certain  nombre  des 
leurs  pour  empêcher  tout  modéré  de  pénétrer.  Lorsque  ceux-ci  se 
présentèrent,  ils  furent  surpris  de  trouver  le  bureau  déjà  élu  et  la 
salle  gardée  avec  soin  par  plusieurs  électeurs.  Les  précautions 
eurent  plein  succès  et  les  premiers  arrivés  restèrent  maîtres  absolus 
du  vote.  Le  bureau  dans  son  procès-verbal  raconta  ce  qui  s'était 
passé  d'une  manière  adorable. 

((  Le  bureau  ayant  remarqué  que  quelques  séditieux  venaient  semer 
le  trouble  dans  l'assemblée,  qu'ils  s'y  présentaient  sans  cocarde  et  com- 
mençaient à  exciter  le  désordre  et  à  troubler  la  liberté  des  citoyens, 
l'assemblée  a  été  consultée  pour  savoir  s'il  ne  serait  pas  utile  d'établir 
une  garde,  ce  qui  a  été  adopté  à  l'unanimité.  »  Néanmoins  la  vivacité 
des  plaintes  détermina  le  département  à  procéder  à  une  enquête.  Le 
procureur  de  Flangebouche  livra  le  secret  de  la  comédie,  en  déclarant 
«  qu'en  sa  qualité  de  procureur,  il  avait  été  sollicité,  de  la  part  de  cer- 
taines personnes  d'Orchamps,  de  faire  partir  pour  cette  commune  plus 
malin  que  huit  heures,  afin  d'avancer  l'heure  désignée  pour  l'assem- 
blée et  de  prévenir,  suivant  ces  personnes,  les  désordres  dont  les  bons 
citoyens  étaient  menacés.  »  Cependant  il  se  trouva  un  corps  qui  eut  la 
hardiesse  de  déclarer  régulières  des  élections  tourmentées. 

Sous  le  régime  de  la  souveraineté  du  peuple,  les  circonstance 
faisaient  tour  à  tour  trouver  criminel  le  citoyen  zélé  qui  voulait 
amener  le  triomphe  légal  de  son  opinion,  ou  celui  plus  timide  qui 
négligeait  de  se  rendre  au  scrutin.  Un  jour,  condamné  pour  avoir 
voté  avec  empressement,  le  lendemain,  dénoncé  pour  avoir  montré 
trop  peu  de  zèle  dans  l'exercice  de  ses  droits  civiques,  mais  toujours 
opprimé,  tel  était  le  sort  de  l'électeur. 

Les  jacobins  estimant  peut-être  que  leurs  armes  étaient  un  peu 
émoussées,  eurent  cette  fois  recours  aux  inventions  de  complot, 
moyen  qu'ils  n'avaient  jusqu'ici  qu'assez  sobrement  employé.  Espé- 
rant ramener  par  la  peur  ceux  qui,  sans  doute,  s^'étaient  déclarés 
contre  la  domination  jacobine,  mais  qui  se  montraient  profondément 
hostiles  à  l'ancien  régime,  ils  représentaient  les  émigrés  tout  prêts 
à  revenir,  et  dénonçaient  les  modérés  comme  des  royalistes,  tra- 
mant de  noirs  complots  contre  la  sécurité  des  patriotes,  et  disposés 
à  se  livrer  aux  vengeances  les  plus  impitoyables. 
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Ces  violences  avaient  fini  par  produire  un  décourageraent  général 
et  les  municipalités  étaient  vouées  à  la  plus  complète  désorganisa- 
lion.  Ce  n'était  que  lamentations  générales  sur  la  difficulté  à  trouver 
des  administrateurs.  «Le  7  décembre,  le  commissaire  du  Directoire 
près  le  canton  de  l'Isle-sur-le-Doubs  prévient,  le  département  que 
les  agents  communaux  élus  dans  ce  canton  avaient  donné  leurs 
démissions,  que  ceux  qui  étaient  nommés  à  leur  place  ne  voulaient 
pas  accepter;  qu'il  ne  savait  quel  parti  prendre.  »  A  Levier,  à 
Mouthe,  dans  tous  les  cantons,  enfin,  mêmes  plaintes  et  mêmes  diffi- 
cultés à  constituer  des  autorités. 

Le  gouvernement  chercha  à  remédiera  cette  situation,  en  remet- 
tant au  Directoire  un  grand  nombre  de  nominations  jusque-là 
dévolues  au  choix  du  peuple  ;  une  loi  du  13  décembre  1795  chargea 
le  Directoire  de  nommer  provisoirement,  jusqu'aux  élections  de 
l'an  V,  les  juges  des  tribunaux  et  les  juges  de  paix,  à  la  place  de 
ceux  qui  seraient  démissionnaires  ou  exclus  par  une  cause  quel- 
conque. Tous  les  efforts  demeurèrent  vains,  et  dans  toute  la  France 
les  municipalités  rencontraient  pour  se  constituer  les  plus  grandes 
peines.  Aussi  le  département  du  Doubs  avouait-il,  à  la  date  du 
3  mars  1796  :  «  Que  la  plupart  des  citoyens  appelés  aux  fonctions 
d'agents  ou  adjoints  municipaux  refusaient  d'accepter  et  donnaient 
des  démissions  continuelles;  que  l'insouciance  des  uns,  la  faiblesse 
et  l'incivisme  des  autres,  les  avaient  déterminés  à  persister  dans 
leurs  refus,  malgré  les  moyens  de  persuasion  employés  jusque-là  ; 
qu'en  conséquence,  les  citoyens  appelés  à  remplir  les  fonctions 
municipales  demeuraient  avertis  que  le  gouvernement  les  ferait 
remplacer,  mais  d'une  manière  qui  leur  serait  dispendieuse,  soit 
pour  leurs  communes,  soit  plutôt  pour  eux-mêmes.  » 

Les  expédients  du  parti  révolutionnaire  s'usaient  néanmoins 
auprès  de  populations  qui  se  lassaient  à  la  fin  d'un  joug  aussi  dur, 
Les  grands  mots  d'incivisme  et  de  fanatisme  perdaient  peu  à  peu  de 
leur  effet,  et  les  sauveurs  de  la  patrie  apparaissaient  aux  yeux  de 
tous  ce  qu'ils  étaient  en  réalité,  des  hommes  de  parti  uniquement 
soucieux  d'assurer  le  triomphe  de  leur  opinion.  On  commençait  à 
comprendre  que  les  jacobins  ne  sauvaient  pas  la  France  en  y  fomen- 
tant des  troubles,  et  que  le  moyen  Je  plus  sûr  d'asseoir  la  grandeur 
d'un  pays  n'était  pas  de  fouler  aux  pieds  la  portion  honnête  du 
peuple.  Tous  les  abus  de  pouvoir  commis  par  les  révolutionnaires 
ne  pouvaient  même  se  couvrir  du  prétexte  de  l'ordre  rétabli  ou  de 
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la  victoire  cassurée,  car  partout  dans  l'armée,  comme  dans  l'admi- 
nistration, régnait  la  désorganisation  la  plus  complète.  Aussi  un  vif 
mouvement  d'opinion  qui  rendit  la  France  aussi  résolue  qu'elle  était 
tout  à  l'heure  docile  se  prononça  contre  les  jacobins;  et  se  distin- 
guant entre  tous  par  son  attitude  fermement  modérée,  le  département 
du  Doubs  envoya  au  Corps  législatif  des  députés  antijacobins,  comme 
il  remplit  le  conseil  général  et  les  conseils  municipaux  d'hommes 
opposés  à  la  Terreur.  Le  nombre  des  votants  ne  fut  pas  moins  signi- 
ficatif. Tandis  que  les  élus  jacobins  arrivaient  avec  des  minorités 
infimes,  le  scrutin  municipal  de  Besançon  vit  2,025  citoyens  prendre 
part  à  ses  opérations.  Les  modérés  réunirent  1,300  suffrages;  les 
révolutionnaires  600.  Le  passage  des  modérés  au  pouvoir  fut  aus- 
sitôt marqué  par  des  mesures  qui  adoucirent  le  sort  des  proscrits 
de  la  Révolution,  et  aucune  des  municipalités  nouvellement  élues 
ne  se  distingua  par  les  violences  chères  aux  autorités  révolution- 
naires. 

La  France  reprenait  confiance  et,  pour  la  première  fois  de- 
puis 1790,  des  jours  calmes  et  tranquilles  semblaient  se  lever  pour 
elle.  Partout  l'opinion  publique  se  prononçait  contre  le  jacobinisme 
et  donnait  ses  suffrages  au  parti  royaliste,  dont  la  voie  sage  et 
écoutée  n'éveillait  plus  de  défiances  dans  la  majorité  de  la  nation. 
Ce  n'était  plus,  il  est  vrai,  un  royalisme  âpre  et  intolérant,  prêt  à 
pactiser  avec  tous  les  extrêmes,  se  flattant  du  chimérique  espoir  de 
reprendre  le  pouvoir  par  l'excès  des  désastres  et  attendant  d'une 
sorte  de  miracle  la  réalisation  de  ses  vœux.  Lacretelle  jeune  définis- 
sait en  ces  termes  l'attitude  du  royalisme  d'alors. 

Réclamer  contre  toutes  les  horreurs  qui  déshonoraient  la  Révolution... 
attaquer  toutes  les  lois  qui  portent  le  caractère  de  l'injustice  et  de  la  bar- 
barie, voilà  mes  principes  contre-révolutionnaires;  faire  des  vœux  pour 
une  autorité  forte  et  sagement  contre-balancée,  détester  l'arbitraire,  me 
soumettre  aux  lois,  n'attendre  que  du  temps  leur  perfection  :  voilà  mon 
royalisme. 

Tous  ces  rêves,  hélas  !  s'évanouirent  bien  rapidement,  comme, 
plus  tard,  se  sont  dispersés  au  vent  de  la  réalité  tous  ces  rêves  de 
prospérité,  de  gloire  et  de  stabilité  que  nous  avions  complaisamment 
formés,  car,  voyant  le  pouvoir  lui  échapper,  le  parti  révolutionnaire 
chercha  dans  la  force  un  moyen  de  prévenir  son  anéantissement 
politique,  et  le  18  fructidor  lui  rendit  une  autorité  que  le  vœu  de 
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la  France  lui  enlevait.  Violation  des  deux  Chambres,  déportation  des 
principaux  chefs  des  modérés,  annulation  d'une  grande  partie  des 
élections,  restrictions  apportées  au  suffrage  universel,  rétablisse- 
ment des  mesures  violentes  contre  les  prêtres  et  les  émigrés, 
suppression  de  la  liberté  de  la  presse  ;  tout  le  vieil  arsenal  de  la 
législation  révolutionnaire  fut  exhibé  de  nouveau.  Le  pouvoir 
n'oublia  pas  aussi  de  se  décerner  le  titre  de  sauveur  de  la  patrie. 
Aussitôt  les  élus  de  1797,  à  Besançon,  donnèrent  leurs  démissions, 
et  une  municipalité  jacobine  fut  installée  à  leur  place. 

Néanmoins  presque  tous  les  rapports  envoyés  au  gouvernement 
sur  l'esprit  des  populations  constatèrent  que  le  18  fructidor  avait 
causé  plus  de  regret  que  de  joie  et  que  l'esprit  public  fanatisé  était 
en  général  porté  pour  les  vaincus.  «  Un  silence  farouche,  une  tris- 
tesse accablante,  ont  été  les  premiers  symptômes  qui  se  sont  mani- 
festés. ))  Pour  rendre  ce  silence  moins  farouche,  cette  tristesse 
moins  accablante,  toutes  les  administrations  modérées  furent  cas- 
sées, et  il  y  eut-  près  de  trois  cents  communes  frappées  dans  le 
Doubs.  Dans  chaque  locahté  il  se  présenta  un  citoyen  qui  vint 
réclamer  la  destitution  des  magistrats  modérés  et  dénoncer  de 
quels  forfaits  ils  s'étaient  rendus  coupables.  Tous  déclaraient  que 
les  adaiinistrateurs  n'étaient  pas  dans  le  moral  républicain,  qu'une 
partie  même  des  membres  des  conseils,  comptant  sur  l'impunité, 
n'était  devenue  que  plus  acharnée  à  protéger  les  émigrés,  les  prê- 
tres agitateurs  et  les  déserteurs,  et  qu'ils  étaient  protecteurs  et 
receleurs  de  prêtres  et  traîtres  à  la  patrie. 

11  fut  seulement  difficile  de  découvrir  des  magistrats  municipaux 
offrant  l'exemple  du  patriotisme;  et  le  commissaire  Quirot  avouait 
que,  dans  l'état  actuel,  il  n'avait  pas  été  possible  de  régénérer  les 
administrations  municipales  en  entier,  faute  de  citoyens  propres  à 
remplir  ces  fonctions  :  «  Dans  cette  multitude  de  chefs-lieux, 
un  grand  nombre  étant  corrompus,  il  en  résulte  une  influence 
fatale  sur  les  communes  de  leur  département,  trop  faibles  pour  y 
résister.  »  Cette  impossibilité  de  trouver  des  magistrats  détermina 
la  réduction  du  nombre  des  cantons;  et  en  même  temps  pour  être  à 
l'abri  d'un  revirement  de  la  majorité,  le  parti  révolutionnaire  ren- 
chérissant sur  ses  procédés,  interdit  aux  parents  d'émigrés  de 
prendre  part  au  scrutin,  et  décida  que  nul  ne  serait  admis  désor- 
mais à  voter  dans  les  assemblées  primaires  et  électorales,  s'il  n'avait 
préalablement  prêté  entre  les  mains  du  président  le  serment  indi- 
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viduel  de  haine  à  la  royauté  et  à  Tanarchie,  de  fidélité  et  atta- 
chement à  la  république  et  à  la  Constitution  de  l'an  III.  Un  dernier 
perfectionnement  fut  encore  apporté  à  la  législation  électorale. 
Une  loi  du  16  février  édicta  la  prescription  suivante  :  «  Chaque  vo- 
tant écrira  son  bulletin  d'élection  sur  le  bureau  ;  et  s'il  ne  sait  pas 
écrire  un  des  membres  du  bureau  écrira  sous  la  dictée  du  votant  et 
sous  l'inspiration  des  autres  membres  du  bureau.  »  L'art.  31  de  la 
Constitution  stipulait  cependant  :  «  Toutes  les  élections  se  feront  au 
scrutin  secret  » .  Une  circulaire  du  ministre  de  l'intérieur  Letourneur 
essaya  d^expliquer  la  nécessité  de  cette  mesure  illégale. 

Plus  la  souveraineté  a  été  méprisée  dans  les  dernières  élections  par  la 
faction  conspiratrice,  plus  on  a  abusé  du  droit  de  suffrage  à  cette 
époque  où  les  délégués  royaux  ont  poussé  l'audace  et  l'impudeur  jus- 
qu'à distribuer,  tout  faits  de  la  veille,  les  bulletins  destinés  à  composer 
le  scrutin;  plus  les  véritables  amis  de  la  patrie  doivent  se  montrer 
étrangers  à  toute  manœuvre,  plus  l'émission  libre  de  la  volonté  du 
souverain  doit  être  protégée...  Il  faut  rappeler  avec  énergie  le  citoyen 
à  cette  pudeur  salutaire  qui  le  fera  rougir  d'avoir  abandonné  à  la  crainte, 
aux  promesses,  à  la  séduction  de  l'or  ou  des  prêtres,  sa  pensée,  «  bien 
précieux,  la  plus  inattaquable  de  ses  propriétés.  » 

On  vit  rarement  pouvoir  tenir  langage  aussi  osé  et  recouvrir 
d'une  semblable  hypocrisie  un  flagrant  mépris  de  la  liberté. 

L'administration  départementale  ne  voulut  pas  rester  en  retard 
et  crut  aussi  utile  d'adresser  aux  électeurs  quelques  conseils  et  de 
les  éclairer  sur  leurs  devoirs.  Mais,  moins  habile  que  le  ministre, 
elle  avoua  naïvement  que  tout  choix  qui  serait  hostile  ne  serait  pas 
ratifié. 

Nous  vous  le  répétons,  citoyens,  disait  cette  proclamation  des  amis  de 
la  souveraineté  du  peuple,  il  faut  que  les  élections  prochaines  produisent 
des  choix  dignes  de  la  République.  Toutes  les  fois  que  vous  vous  êtes 
laissé  entraîner  hors  de  ce  principe,  il  a  bien  fallu  qu'un  gouvernement 
tutélaire,  prît,  dans  sa  sagesse,  des  mesures  capables  de  réparer  le  vice 
de  vos  choix;  il  a  bien  fallu  que  le  gouvernement  écartât  les  factieux, 
les  conspirateurs  qui  ne  s'étaient  emparés  des  fonctions  publiques  que 
pour  les  violer  en  trahissant  la  cause  du  peuple.  Prenez-y  donc  bien 
garde,  citoyens,  ne  vous  exposez  pas  à  lasser  la  sollicitude  de  vos  direc- 
teurs et  de  vos  législateurs.  Si  vous  étiez  encore  capables  d'abuser  de 
leur  indulgence,  songez  qu'un  nouveau  18  fructidor  aurait  nécessaire- 
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ment  des  suites  plus  fâcheuses  et  plus  tembles;  ne  leur  faites  pas  l'ou- 
trage d'imaginer  qu'ils  sanctionneront  de  sang-froid  des  élections  anti- 
républicaines. 


La  patience  du  pouvoir  ne  fut  pas  lassée  et  sa  sollicitude  n'eut  pas 
à  s'exercer.  Les  républicains  modérés  essayèrent  pourtant  d'en- 
gager la  lutte.  Mais  ils  eurent  beau  se  faire  humbles  devant  la 
domination  jacobine,  beau  insulter  le  parti  royaliste  et  renchérir 
sur  les  paroles  violentes  des  révolutionnaires.  Toutes  ces  précau- 
tions furent  inutiles.  Les  révolutionnaires  leur  gardèrent  une  pro- 
fonde rancune;  et  la  brochure  dans  lequel  leurs  adversaires  enga- 
gaient  les  électeurs  à  repousser  les  candidats  du  parti  extrême  fut 
anathématisé  par  les  grands  prêtres  du  jacobinisme. 

Il  n'y  eut  pas  encore  assez  de  ce  déploiement  de  forces,  et  pour 
combattre  une  pauvre  petite  brochure,  toutes  les  autorités  furent 
mises  en  mouvement.  L'administration  départementale  adressa  au 
peuple  une  proclamation  foudroyante,  des  poursuites  furent  ordon- 
nées, on  enjoignit  au  juge  de  paix  de  déployer  la  plus  grande  vigi- 
lance dans  ses  recherches.  C'est  un  spectacle  plein  d'intérêt  et  d'en- 
seignement que  cette  lutte  passionnée  entre  les  républicains  modérés 
et  les  républicains  violents.  Les  premiers  sont  attachés  à  la  cause 
de  la  Révolution  par  un  passé  qui  les  rend  odieux  aux  royalistes. 
Mais  s'ils  ne  courbent  pas  la  tête  devant  leurs  adversaires,  quelle 
que  soit  cependant  l'humilité  de  leur  attitude  ou  l'art  avec  lequel 
ils  déguisent  leurs  conseils  sous  des  éloges  exagérés,  les  jacobins, 
ne  voyant  plus  en  eux  que  des  modérés,  oublient  les  répubhcains; 
les  anéantir  est  leur  seule  pensée.  Ils  les  accablent  d'invectives,  les 
déclarent  ennemis  du  régime  pour  lequel  ils  se  refusent  à  mettre 
tout  à  feu  et  à  sang.  Il  y  a  presque  un  siècle  que  le  département 
du  Doubs  était  témoin  de  ces  compétitions  passionnées.  Nous  les 
avons  encore  eues  sous  les  yeux  ;  nous  l'avons  revue  cette  violence 
jacobine,  cette  facilité  à  accuser  tous  ceux  qui  ne  veulent  pas 
applaudir  à  ses  excès  ou  se  faire  les  complices  de  ses  proscrip- 
tions, cette  intolérance  furieuse,  comme  aussi  nous  avons  été 
témoins  de  la  faiblesse  de  ses  adversaires  républicains,  de  leur 
tendance  à  s'effacer,  de  leur  complaisance  pour  l'arbitraire.  Les 
acteurs  changent,  mais  la  comédie  est  la  même. 

Ce  que  les  Jacobins  avaient  si  vivement  désiré  se  réalisa  encore 
une  fois.  Le  nombre  des  électeurs  qui  se  présenta  au  scrutin  fu 
30  JUIN  (ro  66] .  3^  SÉRIE.  T.  XI.  45 
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très  restreint  et  la  majorité  demeura  partout  acquise  aux  révolu- 
tionnaires. Un  témoin  oculaire  fit  ainsi  le  tableau  de  ces  élections  : 
«  Des  jacobins  furent  élus  par  un  brigandage  des  plus  affreux, 
soutenus  par  la  garnison  à  laquelle  ils  avaient  distribué  beaucoup 
de  vin;  leur  élection  fut  faite  sous  les  baïonnettes  et  à  coups  de 
sabres  et  de  bâtons.  Il  y  eut  beaucoup  de  catholiques  blessés.  »  Dans 
la  commune  de  Fontain,  sur  120  votants,  13  seulement  furent 
acceptés  et  107  furent  exclus  comme  mauvais  citoyens.  Un  des 
exclus  fut  arrêté  et  détenu  en  charte  privée  pendant  trois  heures 
pour  avoir  eu  le  mauvais  goût  de  réclamer  près  du  bureau  l'exer- 
cice de  ses  droits.  Même  conduite  à  l'égard  d'un  grand  nombre  de 
votants  des  communes  de  Busy,  Vorges,  Pugey,  Aveney  et  Larnod. 
Dans  une  autre  commune,  sur  756  inscrits,  on  n'admit  que  192  vo- 
tants. Partout  il  en  fut  de  même  ;  et  le  parti  révolutionnaire,  élimi- 
nant tous  ses  adversaires,  eut  la  certitude  de  demeurer  victorieux. 
Le  tableau  de  l'élection  de  Lisle  est  un  petit  chef-d'œuvre. 

Les  fanatiques,  les  royalistes  de  ce  canton  se  sont  trouvés  hier  à  l'as- 
semblée primaire  en  grand  nombre,  levant  la  tête,  le  rire  à  la  bouche, 
leurs  poches  pleines  de  listes  de  proscriptions,  et  tenant  en  main  leurs 
bulletins  d'élection  sur  lequel  étaient  inscrits  les  plus  exécrables  noms. 
Ils  croyaient,  ces  monstres,  que  l'instruction  du  5  ventôse  était  encore  là, 
mais  celle  du  18  en  a  fait  justice  ainsi  que  les  mesures  que  j'avais  fait 
prendre  et  qui  consistaient  :  1°  dans  une  double  liste  cîi  étaient  inscrits 
tous  les  républicains  du  canton,  qui  se  sont  presque  tous  rendus  à  l'as- 
semblée; 2*  lorsque  le  bureau  provisoire  fat  formé  et  que  ce  bureau  eut 
déclaré  qu'on  allait  procéder  à  l'élection  du  président  et  du  secrétaire 
déûnitif,  j'ordonnai  aux  agents  de  crier  à  haute  voix  :  Les  patriotes  de 
telle  commune,  avancez  vers  un  tel  coin  de  la  table,  ceux  d'une  autre 
commune  vers  un  autre,  etc.,  et  à  l'instant  chacun  se  démêla.  A  cet 
aspect  les  chefs  des  chouans  furent  tous  stupéfaits  et  déconcertés.  Les 
métis  se  rangèrent  avec  les  patriotes,  et  finalement  le  dépouillement  a 
donné  pour  électeurs  J.-B.  Paturet;  Servant,  président  du  canton; 
Bassand  négociant;  et  Dugourd,  notaire,  tous  très  chauds  républicains. 

Toutefois,  son  triomphe  lors  des  fantaisistes  élections  de  1798, 
n'empêcha  pas  le  parti  révolutionnaire  de  perdre  du  terrain  dans  le 
Doubs.  Aux  élections  qui  eurent  lieu  en  1799  se  passèrent  les  scènes 
les  plus  tumultueuses.  Partout,  ce  ne  fut  que  coups,  blessures, 
désordres.  Sur  61  assemblées  primaires,  il  y  eut  plus  de  25  scis- 
sionnées  qui  donnèrent  300  élus  au  lieu  de  210,  et  de  toutes  parts 
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étaient  adressées  des  protestations  racontant  que  là  il  y  avait  eu  une 
rixe  épouvantable  au  milieu  du  vote,  ici  que  79  citoyens  avaient  été 
exclus  arbitrairement,  ailleurs  que  blli  électeurs  avaient  voté  et  que 
le  procès-verbal  en  relatait  seulement  199.  Aussi  la  première  tâche 
de  l'assemblée  électorale  fut-elle  de  statuer  sur  toutes  ces  plaintes  et 
de  distinguer  laquelle  des  réunions  scissionnées  réunissait  les  condi- 
tions de  légalité  les  plus  sérieuses.  Malgré  tous  les  excès  auxquels 
se  livrèrent  les  révolutionnaires  aux  abois,  les  modérés  réunirent 
la  majorité  des  suffrages  et  sortirent  vainqueurs  de  ces  batailles 
livrées  autour  des  urnes.  Furieux  de  leur  échec,  les  jacobins  en- 
voyèrent aussitôt  protestations  sur  protestations  au  Corps  législatif, 
et  le  député  du  Doubs,  Briot,  qui  appartenait  aux  nuances  les  plus 
foncées  du  jacobinisme,  se  faisant  le  porte-voix  de  ces  colères, 
raconta  toutes  les  illégalités  auxquelles  avaient  donné  lieu  les  élec- 
tions. Il  les  mit  sur  le  dos  de  ses  ennemis  et  dans  sa  bouche  les 
jacobins  devinrent  de  parfaits  et  timides  électeurs.  Il  n'eut  pas,  du 
reste,  à  faire  beaucoup  d'efforts,  car  dans  ces  temps  qu'admirent  si 
fort  certains  de  nos  contemporains,  il  n'existait  plus  ni  respect  de  la 
loi,  ni  esprit  de  l'égalité.  L'arbitraire  régnait  en  maître,  et  à  quelque 
autorité  qu'il  s'adressât  le  parti  modéré  était  toujours  sûr  de  ren- 
contrer la  complaisance  la  plus  docile  pour  les  excès  des  jacobins. 

Ainsi  la  commission  du  Corps  législatif,  sans  daigner  prendre 
d'informations,  accepta  comme  autant  de  vérités  les  déclamations 
mensongères  de  Briot  et  le  rapporteur  déclara  «  que  l'assemblée 
des  modérés  n'avait  été  qu'une  réunion  illégale,  un  rassemblement 
d'hommes  sans  pouvoir  et  dont  toutes  les  opérations,  viciées  dans  le 
principe,  portaient  toutes  le  caractère  de  la  réprobation,  tandis  que 
l'assemblée  jacobine,  présidée  par  Quirot,  outre  la  violence  dont 
elle  avait  dû  être  l'objet,  semblait  avoir  pour  elle  encore  l'avantage 
de  la  pluralité  légale  et  constitutionnelle  » .  Mais  l'ingénieux  rappor- 
teur ne  voulut  pas  s'en  tenir  là,  et  pour  noircir  encore  la  conduite 
des  modérés,  il  leur  reprocha  tous  les  faits  dont  s'étaient  rendus 
coupables  leurs  adversaires. 

Les  ratifications  des  choix  opérés  par  les  assemblées  scissionnées 
au  mépris  de  toute  justice  avaient  grossi  les  rangs  des  jacobins  dans 
le  conseil  des  Cinq-Cents.  Leurs  espérances  s'étaient  exaltées,  et 
ils  résolurent  de  poursuivre  un  triomphe  plus  complet.  L'his- 
toire de  la  Révolution  compte  donc  un  coup  d'État  de  plus,  et  le 
30  prairial,  les  directeurs  suspects  aux  révolutionnaires,  et  qui 
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avaient  pourtant  applaudi  à  l'attentat  du  18  fructidor,  furent  rem- 
placés par  des  hommes  jugés  moins  capables  de  contrarier  les 
manœuvres  des  patriotes.  Ceux-ci  déjà  si  hardis  s'en  donnèrent 
à  cœur  joie  dans  les  élections  ;  et  l'audace  des  uns,  la  terreur  des 
autres,  leur  procurèrent  la  majorité  dans  le  département  du  Doubs. 
Comme  un  homme  saisi  de  peur  s'efforce  de  dissiper  ses  craintes 
en  chantant  à  haute  voix,  le  parti  jacobin,  peu  assuré  sur  la  durée 
de  sa  victoire,  inonda  la  France  de  proclamations  destinées  à  célé- 
brer cette  grande  journée  du  30  prairial,  pqui  avait  sauvé  la  France 
du  despotisme  et  l'avait  empêchée  de  couler  au  fond  de  l'abîme  ». 
Partout  aussi  ce  fut  un  déluge  de  destitutions  ;  et  toute  municipalité 
suspecte  de  ne  pas  approuver  la  sauvage  loi  des  otages  fut  sus- 
pendue. Mais  ces  succès  ne  furent  pas  de  longue  durée,  car  les  révo- 
lutionnaires, après  avoir  trouvé  dans  Bonaparte  une  épée  complai- 
sante le  13  vendémiaire,  y  trouvèrent  un  vainqueur  le  18  brumaire; 
et  le  Directoire,  dont  l'existence  n'avait  été  qu'un  injurieux  défi  k 
la  légalité,  succomba  à  son  tour  devant  la  force  mise  au  service  des 
idées  modérées. 


IV 


Telle  est  rapidement  esquissée,  d'après  les  documents  authen- 
tiques, auxquels  nous  avons  dû  souvent  laisser  la  parole,  la  phy- 
sionomie des  élections  dans  un  département  sous  la  Révolution. 
Cette  histoire ,  qui  nous  initie  à  la  vie  intime  du  pays,  enlève  leur 
prestige  aux  ancêtres  géants  ;  ces  hommes  réputés  si  grands  appa- 
raissent sous  la  figure  de  faussaires,  et  ils  ne  sont  en  réalité  que 
des  violateurs  éhontés  de  la  probité  électorale,  car  un  mot  résume 
l'histoire  de  ces  élections  :  Les  assemblées  révolutionnaires  ont 
été  le  produit  de  la  fraude  et  de  la  violence. 

Un  autre  enseignement  se  dégage  encore  de  ce  coup  d'œil  jeté 
sur  les  élections  accomplies  dans  la  période  révolutionnaire.  Nous 
voyons  que  les  jacobins  avaient  plus  à  cœur  d'écraser  leurs  adver- 
saires politiques  que  de  repousser  les  ennemis  de  la  France.  Ne 
cherchons  pas  chez  eux  les  préoccupations  patriotiques  qu'y  ont 
trouvées  des  historiens  complaisants  :  Que  le  courage  des  soldats 
français  tint  victorieusement  tête  à  l'ennemi  ou  que  l'impéritie  des 
gouvernants  laissa  le  champ  libre  à  l'invasion  étrangère,  les  jaco- 
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bins  manifestaient  le  même  dédain  de  la  justice,  et  ce  n'est  pas 
seulement  en  un  jour  d'effervescence  que  ces  faits  se  sont  produits  : 
le  jour  où  ils  sont  parvenus  au  pouvoir,  comme  le  jour  où  ils  ont 
été  chassés,  ils  usaient  des  mêmes  procédés. 

Les  proclamations  révolutionnaires  nous  apportent,  du  reste,  la 
preuve  de  ces  dispositions  oppressives.  Le  temps  était  verbeux-  con- 
selliers  municipaux,  conseillers  de  district,  magistrats  de  tout  ordre 
représentants,  présidents  de  club,  se  plaisaient  à  épancher  dans 
d  emphatiques  harangues  leur  républicanisme  de  fraîche  date  La 
place  d'honneur  y  était  réservée  à  la  république;  on  v  vantait  sans 
cesse  la  douceur  et  l'équité  de  ses  lois,  en  même  temps  que  l'ancien 
régime  y  était  représenté  sous  les  couleurs  les  plus  effrayantes.  Il 
n'y  a  pas  une  harangue  surtout  où  les  ecclésiastiques  réfractaires 
ne  soient  dénoncés  à  la  colère  du  peuple.  Mais  quand  le  souci  de 
la  patrie  apparaît-il  au  miheu  de  ces  réclamations  haineuses?  Où 
sont  les  allocutions  prononcées  par  les  autorités  locales  qui  éveil- 
laient en  l'âme  du  peuple  les  idées  généreuses?  Quelles  paroles 
annoncent  le  patriotisme  des  hommes  au  pouvoir,  et  prouvent  que 
les  intérêts  sacrés  de  la  France  imposaient  chez  eux  silence  aux 
rancunes  de  parti  ! 

La  lumière  est  désormais  faite  :  la  France  n'a  pas  triomphé  des 
puissances  extérieures  par  les  jacobins,  mais  malgré  les  jacobins; 
maîtres  du  gouvernement,  ceux-ci  n'ont  été  animés  que  d'une  seule 
pensée  :  opprimer,  exploiter  par  tous  les  moyens  le  pays  qu'ils 
*(  avaient  conquis». 

Urbain  Guérin. 


L'EXPIATION  D'UN  PÈRE 


(1) 


En  terminant  aujourd'hui  cette  histoire  malheureusement  trop  vraie, 
V Expiation  d'un  père,  qui  a  si  vivement  intéressé  nos  lecteurs,  nous 
appelons  leur  attention  sur  les  dernières  pages  écrites  par  M""*  de..., 
après  la  mort  lamentable  de  son  fils,  et  dans  lesquelles,  au  milieu  des 
accents  les  plus  pénétrants  de  douleur,  elle  montre  avec  tant  d'élo- 
quence aux  pères  de  famille  le  danger  de  l'éducation  universitaire,  et 
fait  un  appel  si  pathétique  aux  mères,  pour  qu'elles  défendent  l'âme  de 
leurs  enfants.  Ce  ne  sont  pas  là  des  mots  et  des  effets  de  style;  c'est  le 
cœur  même  qui  crie,  on  la  plaint,  on  s'émeut,  on  s'indigne  avec  elle, 
et,  en  même  temps,  on  prend  courage  pour  résister  au  mal  avec  plus 
d'énergie  que  cette  pieuse  et  infortunée  femme  frappée  du  plus  grand 
malheur  qui  puisse  déchirer  un  cœur  maternel. 

Note  de  la.  Direction. 

5  juin. 

Je  lis  en  ce  moment  un  ouvrage  qui  m'attriste  profondément.  Je 
ne  puis  m'empêcher  de  penser  à  mon  pauvre  Louis.  Il  y  a  dans  ce 
volume  des  pages  navrantes.  J'ai  été  particulièrement  frappée  par 
les  lignes  dans  lesquelles  Jouffroy  raconte  le  déchirement  qui  se  fit 
dans  son  âme  quand  il  découvrit  qu'il  avait  perdu  la  foi. 

«  Je  n'oublierai  jamais  la  soirée  de  décembre  où  le  voile  qui  me 
dérobait  à  moi-même  ma  propre  incrédulité  fut  déchiré.  J'entends 
encore  mes  pas  dans  cette  chambre  étroite  et  unie  où,  longtemps 
après  l'heure  du  sommeil,  j'avais  continué  de  me  promener;  je  vois 
encore  cette  lune  à  demi-voilée  par  les  nuages  qui  en  éclairait  par 
intervalle  les  froids  carreaux.  Les  heures  de  la  nuit  s'écoulaient, 
et  je  ne  m'en  apercevais  pas,  je  suivais  avec  anxiété  ma  pensée,  qui 
de  couche  en  couche  descendait  vers  le  fond  de  ma  conscience,  et, 

(1)  Voir  la  Revue  du  15  juin  1881. 
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dissipant  l'une  après  l'autre  toutes  les  illusions  qui  m'en  avaient 
jusque  là  dérobé  la  vue,  m'en  rendait  de  moment  en  moment  les 
détours  plus  visibles, 

«  En  vain  je  m'attachais  à  ces  croyances  dernières,  comme  un 
naufragé  aux  débris  de  son  navire;  en  vain  épouvanté  du  vide 
inconnu  dans  lequel  j'allais  flotter,  je  me  rejetais  pour  la  dernière 
fois  avec  elle  vers  mon  enfance,  ma  famille,  mon  pays,  tout  ce  qui 
m'était  cher  et  sacré  :  l'inflexible  courant  de  ma  pensée  était  plus 
fort.  Parents,  famille,  souvenirs,  croyances,  il  m'obligeait  à  tout 
laisser.  L'examen  se  poursuivait  plus  obstiné  et  plus  sévère  à  mesure 
qu'il  approchait  du  terme  et  il  ne  s'arrêta  que  quand  il  l'eut  atteint. 
Je  sus  alors  qu'au  fond  de  moi-même  il  n'y  avait  plus  rien  qui  fut 
debout.  Ce  moment  fut  afl'reux  ;  et  quand,  vers  le  matin,  je  me  jetai 
épuisé  sur  mon  lit,  il  me  sembla  sentir  ma  première  vie,  si  riante 
et  si  pleine  s'éteindre  ;  et  derrière  moi  s'en  ouvrir  une  autre  sombre 
et  dépeuplée,  où  désormais  j'allais  vivre  seul,  seul  avec  ma  fatale 
pensée  qui  venait  de  m'y  exiler  et  que  j'étais  tenté  de  maudire,  w 

Mont  F...,  le  10  août. 

Je  suis  ici  avec  Louis.  Charles  a  dû  rester  quelques  jours  à  B... 
pour  affaires,  et  mon  fils,  arrivé  de  Paris  le  5,  m'a  proposé  de 
m'accompagner.  J'ai  accepté  avec  empressement,  espérant  que  ces 
quelques  jours  en  tête  à  tête  amèneraient  de  précieuses  confidences. 
J'avais  remarqué  qu'il  était  plus  affectueux  quoique  toujours  aussi 
triste. 

Avant-hier  je  me  suis  trouvée  subitement  indisposée,  et  hier  j'ai 
dû  garder  la  chambre.  Ce  matin,  me  sentant  mieux,  j'ai  voulu  aller 
à  la  messe  et  Louis,  que  j'ai  rencontré  en  sortant  du  château,  m'a 
oflert  le  bras.  A  la  sortie  de  l'église,  il  m'attendait  pour  me  ramener. 

—  Vous  paraissez  fatiguée,  me  dit-il  ;  vous  avez  eu  tort  de  sortir 
ce  matin,  il  fallait  vous  soigner  encore  aujourd'hui. 

—  Je  n'étais  pas  assez  malade  pour  me  priver  du  bonheur  d'as- 
sister à  la  sainte  iMesse. 

—  Oh!  vous  êtes  bien  heureuse  de  croire,  me  dit-il  en  soupirant. 
Je  levai  les  yeux  vers  lui. 

—  Eh  quoi!  n'as-tu  plus  ce  bonheur? 

—  Je  crois  en  vous,  ma  mère,  me  dit-il  en  ra'embrassant, 

—  Ce  n'est  pas  assez,  mon  pauvre  enfant, 

—  Je  crois  ce  que  je  vois. 


712  REVUE    DU   MONDE   CATHOLIQUE 

—  Et  encore  ? 

—  C'est  tout. 

—  En  es-tu  donc  arrivé  là?..  Que  c'est  triste  ! 

—  Oui, bien  triste;  mais  qu'y  faire? 

—  Etudier,  prier. 

—  Hélas  !  c^est  l'étude  qui  a  éteint  la  foi  dans  mon  âme. 

—  Un  peu  de  science  éloigne  de  Dieu,  beaucoup  y  ramène. 

—  Je  voudrais  que  cela  fut  vrai... 

Nous  causâmes  encore  ainsi  quelque  temps,  demeurant  dans  les 
généralités.  Bientôt  il  détourna  la  conversation  et  il  ne  me  fut  plus 
possible  de  la  reprendre.  Ce  moment  d'épanchement  a  été  bien  court. 
C'est  un  cri  de  douleur  qui  lui  est  échappé,  L'a-t-il  regretté?  Je  le 
crois,  car  le  soir  il  affecta  d'être  plus  gai.  Mais  je  vois  maintenant 
ce  qui  rend  mon  pauvre  enfant  malheureux.  Il  fait  plus  que  douter  : 
il  a  perdu  la  foi.  Oh  !  qu'il  est  à  plaindre  !  sérieux  par  nature,  il  a 
toujours  beaucoup  réfléchi.  Il  ne  se  distrait  pas  facilement  par  le 
plaisir,  comme  le  font  tant  de  jeunes  gens  de  son  âge.  Il  poursuit  sa 
pensée  avec  obstination ,  mais  engagé  dans  une  fausse  voie  elle  ne 
peut  lui  donner  ni  lumière  ni  repos. 

Combien  ce  doit  être  affreux  de  ne  plus  voir  clair,  de  marcher 
dans  l'obscurité,  ne  sachant  ni  d'où  l'on  vient,  ni  où  l'on  va.  Par  le 
bonheur,  le  calme,  la  paix  que  me  donne  la  foi,  j'apprécie  le  malheur 
de  ceux  qui  l'ont  perdue...  Peut-être  n'est-ce  pour  Louis  qu'un 
moment  d'égarement  intellectuel.  Je  prie  pour  lui  de  toute  l'ardeur 
de  mon  âme. 

11  août. 

Ce  matin  à  déjeuner  je  demandai  à  Louis  s'il  y  avait  longtemps 
qu'il  avait  vu  la  famille  d'E... 

—  J'y  vais  rarement  maintenant,  me  répondit-il. 
Et  comme  il  vit  mon  étonnement. 

—  J'avais  deviné  vos  projets  d'avenir,  ma  mère...  moi  aussi, 
plus  tard,  j'aurais  très  volontiers  épousé  M^^''  Suzanne.  Elle  me 
plaît  beaucoup,  je  vous  l'avoue.  Ce  n'est  pas  une  femme  ordinaire. 

—  Pourquoi  alors  ne  pas  profiter  davantage  des  invitations  de 
Mme  d'E... 

—  Parce  que  je  sais  que  sa  fille  ne  voudra  jamais  de  moi. 

—  Comment  peux-tu  affirmer  cela?  T'es-tu  donc  aperçu  que  tu 
lui  déplaisais  ? 
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—  Non,  pas  positiveaient.  —  Elle  est  aimable  et  naturelle  avec 
moi  comme  avec  tout  le  monde. 

—  Eh  bien  ? 

—  Un  soir,  on  parlait  des  nouvelles  du  jour,  la  conversation 
tomba  sur  le  mariage  rompu  de  Mlle  Amélie  N...,  l'une  des  amies  de 
ces  demoiselles.  Les  choses  étaient  fort  avancées,  la  corbeille 
achetée,  les  articles  du  contrat  arrêtés;  mais  la  jeune  fille,  en 
causant  avec  son  fiancé,  s'aperçut  que  ses  idées  étaient  un  peu  trop 
du  jour...  Il  eut  beau  lui  promettre  de  la  laisser  parfaitement  libre 
dans  la  pratique  de  la  religion,  d'aller  même  de  temps  en  temps 
à  l'église  avec  elle...  cela  ne  lui  suflisait  pas.  Elle  voulait  un  mari 
croyant  et  pratiquant;  et  elle  retira  sa  parole. 

M'-^  Suzanne  déclara  qu'elle  approuvait  beaucoup  son  amie  et 
que,  certainement,  en  pareil  cas,  elle  en  ferait  autant.  Agir  autre- 
ment, dit-elle,  serait  une  coupable  inconséquence.  Dès  lors,  ma  mère, 
vous  comprenez  que  vos  projets  sont  malheureusement  irréalisable^. 

—  Mais,  mon  cher  enfant,  tu  peux  changer. 

—  Oh!  non,  jamais. 

—  Et  moi,  j'espère  que  oui. 

Ce  qui  se  passe  dans  le  cœur  de  mon  fils  m'apparaît  clairement  : 
Il  aime  Suzanne  d'E...  Il  sait  que  sa  manière  de  voir  l'en  sépare  à 
tout  jamais  et  il  souffre  et  s'aigrit...  Pour  une  nature  comme  la 
sienne,  ces  obstacles,  ces  déceptions,  ces  souffrances  influent  néces- 
sairement sur  son  état  général. 

20  août. 

Voici  nos  chers  hôtes  qui  arrivent:  Marie,  Gaston,  Marguerite  et 
Marcel.  Ma  sœur  est  toujours  bien  triste,  mais  très-courageuse.  Dès 
le  jour  de  son  arrivée,  elle  est  allée  au  cimetière.  Elle  était  partie 
à  la  dérobée  et  je  l'ai  suivie,  ne  voulant  pas  la  laisser  seule  pour 
cette  première  visite,  a  Nous  irons  tous  les  quatre  demain,  me  dit- 
elle.  Aujourd'hui,  j'ai  voulu  lui  donner  les  prémices  de  notre  séjour 
à  Mont.  F...  Tu  as  tort  de  redouter  Témotionpour  moi.  La  pensée  de 
mon  cher  Joseph  ne  me  quitte  pas;  il  est  parti  en  avant,  il  nous 
attend,  et  le  jour  où  j'irai  vers  lui  sera  beau  puisque  je  le  retrouverai 
en  Dieu.  » 

Quoi  qu'elle  en  ait  dit,  la  pauvre  mère  pleurait,  mais  il  est  vrai 
que  ses  larmes  ne  sont  plus  amères.  Elle  croit  au  bonheur  de  son 
enfant;  elle  le  voit  dans  le  ciel,  et  c'est  là  une  inénarrable  conso- 
lation. 


714  REVUE   DU   MONDE   CATHOLIQUE 

1"  septembre. 

Nous  avons  eu  aujourd'hui  une  agréable  surprise  :  M.  Emmanuel 
de  V...  est  arrivé  avec  Maxime.  Charles  les  avait  beaucoup  engagé  à 
venir  passer  quelques  jours  avec  nous  ;  et  malgré  la  grande  distance 
qui  nous  sépare,  il  nous  donne  aujourd'hui  cette  preuve  d'amitié. 

Louis  est  tout  heureux  de  posséder  son  ami  et  Marcel  enchanté 
de  faire  la  connaissance  de  Maxime,  dont  il  avait  si  souvent  en- 
tendu parler. 

Hier,  en  remerciant  M.  Emmanuel  de  V...  de  ses  bontés  pour  Louis 
je  lui  parlais  de  nouveau  de  mes  inquiétudes  à  son  sujet.  Il  croit 
que  ce  qui  a  fait  à  mon  fils  le  plus  de  tort  au  point  de  vue  re- 
ligieux, ce  sont  ses  rapports  fréquents  avec  M.  X.  '(  Il  a  d'abord 
suivi  son  cours  au  collège  de  France,  me  dit-il;  puis  il  est  entré  en 
relations  avec  lui.  Touché  sans  doute  de  l'admiration  qu'il  avait 
su  inspirer  à  son  élève,  il  s'intéressa  à  ses  études,  l'attira  chez  lui 
lui  prêta  des  ouvrages  de  philosophie.  » 

Ne  sout-ce  pas  ces  lectures  qui,  en  venant  corroborer  un  ensei- 
gnement pernicieux,  ont  conduit  mon  fils  à  ces  doutes  funestes  qui 
empoisonnent  aujourd'hui  sa  vie?  Hélas!  M.  X.  achève  ce  que  ses 
professeurs  du  lycée  avaient  commencé.  Quel  malheur!  Si,  au  Heu 
d'un  incrédule,  Louis  avait  rencontré  un  professeur  chrétien,  les 
mauvais  principes  reçus  précédemment  auraient  pu  encore  être 
détruits  et  cette  belle  intelligence,  don  si  précieux  du  Seigneur, 
lui  aurait  servi  à  devenir  un  catholique  fervent. 

3  septembre. 

Madeleine,  ma  douce  Madeleine  est  ici  avec  sa  chère  petite 
Charlotte  qui  est  une  enfant  charmante.  Elle  passe  ses  journées 
avec  nous,  se  roulant  sur  le  tapis  du  salon  et  chacun  admire  sa 
belle  humeur.  Elle  sourit  à  tout  le  monde  et  ne  pleure  presque 
jamais.  Madeleine  s'est  consacrée  tout  à  fait  à  sa  fille  ;  elle  prétend 
que  son  éducation  est  déjà  commencée.  En  effet,  elle  obéit  réelle- 
ment au  moindre  de  ses  regards,  abandonnant  l'objet  quelle  tient, 
cessant  de  pleurer,  joignant  ses  petites  mains  suivant  que  sa  mère  le 
veut.  Oh  !  que  les  enfants  ont  donc  de  charmes  pour  leurs  parents. 
Que  le  Bon  Dieu  conserve  ce  petit  ange  à  ma  fille  ! 

8  septembre. 
Tout  à  l'heure,  de  ma  fenêtre,  je  voyais  Louis  se  promener  dans 
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le  parc.  Il  y  avait  quelque  chose  de  si  triste,  de  si  abattu  dans  toute 
sa  personne  que  sa  vue  me  causa  une  vraie  douleur.  Pauvre  enfant! 
et  je  ne  puis  que  prier  pour  lui.  Quand  il  est  avec  Marcel  et  Emile, 
il  s'anime  et  reprend  sa  physionomie  vive  et  intelligente.  Mais  si  la 
conversation  tombe  sur  quelque  sujet  religieux,  un  sourire  ironique 
erre  sur  ses  lèvres  et  révèle  sa  divergence  de  pensées  sur  des  ques- 
tions qui  me  tiennent  bien  au  cœur.  Je  ne  suis  pas  seule  à  faire  ces 
remarques.  Madeleine  me  parlait  encore  hier  de  son  cher  et  bien- 
aimé  frère  avec  un  sentiment  de  profonde  tristesse.  Elle  aussi  essaie 
de  causer  avec  lui  sans  y  parvenir.  Il  passe  d'ailleurs  la  plus  grande 
partie  de  ses  journées  à  la  chasse.  .Mais  je  crois  qu'il  s'y  occupe 
plus  de  ses  études  philosophiques  que  des  perdreaux  et  des  lièvres  ; 
car,  malgré  sa  réputation  très  méritée  d'adroit  chasseur,  il  ne 
rapporte  guère  de  gibier. 

3  octobre. 

Nouvelle  dispersion.  Nos  hôtes  nous  ont  quittés  les  uns  après  les 

autres  et  nous  revenons  ici  avec  Louis,  qui  repart  aussi  pour  Paris 

dans  quelques  jours. 

25  octobre. 

Surprise  bien  imprévue  et  bien  douce  :  Notre  obère  Clotilde  est 
passée  par  B.,  il  y  a  deux  jours,  pour  se  rendre  à  M.,  où  ses  supé- 
rieures l'envoient.  Elle  est  toujours  fort  contente  et  sa  santé  paraît 
excellente.  Elle  se  rapproche  un  peu  d'Emile  et  de  Madeleine,  et 
ils  pourront  aller  la  voir  de  temps  en  temps 


3  mai. 

Comment  est-il  possible  de  souffrir  à  en  mourir  mille  fois,  et 
d'être  encore  debout  et  vivante?  Il  faut  que  Dieu  ait  donné  au  cœur 
des  mères  une  capacité  effrayante  pour  la  douleur., , 

Mon  fils  est  mort,  et  de  quelle  mort  !!!,,, 

Depuis  plus  de  six  mois  je  n'ai  eu  ni  la  force  ni  le  courage  de 
rouvrir  ce  cahier.  Aujourd'hui,  je  sens  un  irrésistible  besoin  de 
répandre  les  sentiments  amers  qui  débordent  de  mon  âme.  Je  n'en 
puis  plus  et  il  faut  encore  que  je  domine  ma  douleur,  que  j'en  cache 
l'acuïté  à  celui-là  même  qui  en  est  la  cause  première.  On  m'en  fait 
un  devoir...  Sera-t-il  praticable  jusqu'au  bout? 
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O  ma  mère!  vous  à  qui  j'ai  toujours  adressé  ces  lignes  ne 
m  abandonnez  pas.  Obtenez,  pour  votre  fille  si  affreusement  éprouvée 
a  force  le  courage  de  porter  C3  fardeau  de  la  vie  si  pesant  et  si 
ourd.  Où  trouver  quelque  consolation  et  quelque  allégement? 
Vous  savez,  mon  Dieu,  quelle  difficulté  j'ai  eu  à  me  soumettre  à  vos 
coups  à  courber  la  tête  et  à  étoulier  dans  mon  cœur  les  pensées  de 
révolte  qui  s  y  succédaient  sans  relâche.  Avec  le  secours  de  votre 
grâce,  j  ai  compris  que  vous  étiez  le  maître,  maître  souverain,  mais 
parfois  bien  terrible. 

Quand  je  me  reporte  au  mois  d'octobre,  je  me  vois  encore  heu- 
reuse. Sans  doute,  j'étais  inquiète  de  mon  fils,  sa  manière  de  voir 
m  effrayait  pour  l'avenir;  mais  j'espérais  que  Dieu  écouterait  mes 
prières  et  les  ardentes  supplications  qui  lui  étaient  adressées  pour 
son  salut,  que  le  temps  modifierait  ses  opinions,   qu'un  mariage 
chrétien  pourrait  le  ramener  aux  croyances  de  son  enfance.  Enfin 
j  espérais,  et  l'espérance  nous  aide  à  vivre.  Et  maintenant'..  On  a 
voulu  m  éviter  cette  terrible  émotion  de  revoir  le  cadavre  de  mon 
enfant  défiguré  par  le  coup  de  feu.  Mais  j'ai  toujours  devant  les 
yeux  ce  lu  funèbre  qu'on  m'a  caché.  J'y  vois  étendu  mon  pauvre 
Louis,  pale,  sanglant. . .  L'arme  meurtrière  tombée  près  de  lui      Ses 
yeux  grands  ouverts  que  la  main  de   sa  mère  n'a  pas  fermés   ce 
front  ensanglanté  sur  lequel  j'avais  déposé  tant  de  baisers.  Oh  f  oui 
je  le  vois;  son  image  me  poursuit,  et  des  questions  insolubles  se 
posent  devant  moi!  Où  est-il,  mon  enfant  bien-aimé?  Sans  doute  il 
a  été  coupable  ;  mais  Test-il  seul?  Ai-je  fait  ce  que  je  devais  pour 
Je  préserver  de  tous  les  dangers  qui  ont  été  la  cause  de  sa  perte? 
Naurais-je  pas  dû  résister  avec  plus  de  force,  plus  d'énergie?  le 
défendre,  le  protéger,  même  contre  celui  qui  l'a  livré  aux  hommes 
pervers  qui  l'ont  perdu?  Oui,  je  l'aurais  dû.  J'ai  été  faible.  La  lionne 
défendrait  son  Honceau  même  contre  le  lion  ;  elle  déchirerait,  elle 
briserait  tout  pour  le  sauver.  Et  moi,  qui  aimais  tant  mon  fils,  j'ai 
vu  le  mal  pénétrer  dans  son  âme,  j'en  ai  constaté  chaque  jour  les 
progrès,  et  je  ne  me  suis  pas  révoltée...  Oh  !  je  voudrais  pouvoir 
crier  à  toutes  les  mères  de  lutter,  de  résister,  pour  défendre  les 
âmes  que  Dieu  leur  a  confiées.  Le  père  n'est  pas,  ne  peut  pas  être  le 
seul  arbitre  de  l'avenir  de  l'enfant;  ce  serait  contre  nature.  Quand 
Il  est  malade,  il  ne  réclame  pas  pour  lui  seul  la  mission  de  le  soi- 
gner, il  trouve,  au  contraire,  que  la  place  de  la  mère  est  au  chevet 
de  son  fils.  Et  quand  il  s'agit  de  son  âme,  de  ses  destinées  éternelles, 
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elle  ne  compterait  pour  rien?  Ce  serait  une  monstruosité.  Oh!  non, 
non,  cela  ne  peut  pas  être.  D'ailleurs,  Dieu  nous  a  donné  une  sorte 
d'intuition  quand  il  s'agit  du  bonheur  de  nos  enfants.  Le  danger, 
nous  le  sentons.  Le  père  est  souvent  aveugle,  hélas  !  et  quand  il  a 
dit  :  Cela  sera,  rien  ne  le  fait  changer  d'avis.  Que  fait-il  maintenant, 
ce  malheureux  Charles,  quand  il  reste  des  heures  entières  enfermé 
dans  son  cabinet  ?  Voit-il  aujourd'hui  la  vérité,  la  cause  de  nos 
malheurs?  Je  me  surprends  quelquefois  avec  la  pensée  que  son  pro- 
fond chagrin  n'est  en  définitive  qu'une  juste  punition.  C'est  un 

mauvais  sentiment  que  je  veux  combattre. 

20  mai. 

Ma  sœur  bien-aimée  vient  de  passer  huit  jours  avec  moi.  Je  lui 
fais  pitié,  et  son  affection  si  grande  a  voulu  tenter  de  me  tirer  de  ma 
tristesse  et  de  mon  désespoir.  J'essaierai  de  suivre  ses  conseils, 
qui  sont  ceux  que  ma  mère  si  regrettée  me  donnerait.  Oui,  ce  serait 
sage  de  sortir  un  peu  de  moi-même;  autrefois  les  exercices  de  piété 
et  les  œuvres  de  charité  avaient  un  grand  attrait  pour  moi.  Je  ne 
trouve  plus  de  calme,  de  paix  dans  la  prière,  ou  plutôt  je  ne  prie 
plus.  Je  gémis,  je  me  plains  à  Dieu,  et  c'est  tout.  Les  journées  me 
paraissent  interminables,  les  nuits  plus  longues  et  plus  douloureuses 
encore.  J'ai  souvent  entendu  dire  aux  âmes  éprouvées  par  quelque 
grand  chagrin  :  «  Voyez,  il  y  a  encore  plus  malheureux  que  vous.  » 
Hélas!  c'est  là  une  triste  consolation,  et  je  ne  l'ai  même  pas.  J'ai 
beau  regarder  autour  de  moi,  je  ne  vois  personne  dont  l'épreuve  soit 
aussi  terrible  que  la  mienne.  Marie  perd  un  fils  accompli,  mais  que 
de  consolation  dans  sa  douleur  !  Elle  lève  les  yeux  au  ciel  et  elle 
sait  qu'il  est  là,  qu'il  l'attend.  On  parlait  hier  devant  moi  de 
M™"  de  T.,  dont  le  quatrième  enfant  vient  de  mourir.  Ce  sont 
autant  de  petits  anges  que  le  bon  Dieu  a  pris  à  lui  avant  qu'ils  aient 
goûté  à  la  coupe  de  la  vie.  Mais  moi,  quelle  pensée  peut  me  conso- 
ler? Âla  sœur  me  citait  cette  parole  de  saint  François  de  Sales, 
parlant  d'un  gentilhomme  qui  s'était  noyé  :  «  Il  y  a  place  pour  la 
miséricorde  de  Dieu  entre  le  pont  et  l'eau.  »  Oh  !  s'il  y  a  eu  un 
moment  d'intervalle  pour  mon  pauvre  Louis  entre  cette  détonation 
fatale  et  la  mort,  peut-être  s'est-il  souvenu  des  croyances  de  sou 
enfance!  peut-être  a-t-il  appelé  Dieu  à  son  secours!..  Mais  qu'il 

reste  de  doute  dans  cette  lueur  d'espoir  !... 

l"juin. 

J'ai  voulu  aujourd'hui  parcourir  les  papiers   de   mon   pauvre 
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enfant.  J'ai  ouvert  cette  petite  caisse  qui  contenait  ses  derniers 
travaux  et  peut-être  l'expression  de  ses  dernières  pensées.  Jusqu'ici 
je  ne  m'étais  pas  senti  le  courage  de  rassembler  et  de  feuilleter 
ces  pages  sur  lesquelles  il  doit  y  avoir  des  larmes  de  mon  fils.  J'ai 
trouvé  de  nombreux  cahiers  de  rédactions  de  droit,  quelques-uns 
consacrés  aux  résumés  des  cours  de  littérature,  d'histoire  et  de  phi- 
losophie qu'il  suivait  à  la  Sorbonne  et  au  Collège  de  France.  Je  n'y 
ai  rien  appris,  car  je  savais  bien,  hélas!  que  sa  foi  était  perdue.  Sur 
des  feuilles  séparées,  des  extraits,  des  fragments,  quelques  pensées 
jetées  çà  et  là,  m'ont  révélé  l'état  de  profond  désespoir  dans  lequel 
était  tombé  mon  malheureux  enfant;  mais  rien  de  personnel,  sinon 
ces  quelques  lignes  que  je  recueille  ici  et  qui  sont  pour  moi  comme 
l'écho  de  cette  voix  si  chère  que  je  n'entendrai  plus. 

«  J'ai  désiré  ardemment  la  liberté.  Je  l'ai  pleine  et  entière,  et 
cependant  je  ne  suis  pas  heureux...  Pourquoi  n'ai-je  pas  compris 
l'existence  comme  les  jeunes  gens  au  milieu  desquels  je  vis?  Ils  sont 
gais,  insouciants,  mais  les  plaisirs  auxquels  ils  se  livrent  n'ont  pas 
de  charmes  pour  moi.  J'ai  voulu  travailler,  chercher,  et  je  n'ai  trouvé 
que  tristesse  et  dégoût.  Je  ne  puis  faire  de  rêves  d'avenir.  Le  seul 
qui  m'ait  souri  s'est  évanoui.  Je  ne  vois  pas  de  buta  ma  vie;  elle 
m^est  à  charge  et  par  moment  je  voudrais  mourir.  A  quoi  bon  vivre? 
porter  ce  fardeau  qui  m'écrase.  Cet  automne,  ma  mère  s'atu-istait 
de  me  voir  si  découragé.  Pauvre  mèrel  qu'en  sera-t-il  plus 
tard?...  » 

Je  relève  encore  cette  citation  de  Léopardi,  qui  m'a  particuHère- 
ment  frappée. 

«  0  lune  !  dis-moi  à  quoi  sert  au  pâtre  sa  vie,  à  toi  la  tienne  ? 
Quel  est  le  but  de  mon  court  pèlerinage  et  de  ta  course  éternelle? 
i\lais  toi,  voyageuse  solitaire  et  immortelle,  reine  pensive,  peut-être 
tu  comprends  notre  vie,  nos  souffrances,  nos  soupirs.  Peut-être 
comprends-tu  la  mort,  c'est-à-dire  la  pâleur  suprême,  le  départ  de 
la  terre  et  l'adieu  des  amitiés  les  plus  douces.  Sans  doute  tu  com- 
prends le  pourquoi  de  toute  chose.  Mais,  moi,  je  ne  comprends,  je  ne 
sais  qu'une  seule  chose.  Que  d'autres  retirent  quelque  bien  de  ces 
révolutions  et  de  ces  frêles  existences,  cela  peut  se  faire,  mais  pour 
moi  la  vie  est  un  mal.  » 

Sur  une  autre  page,  ces  quelques  lignes  qui  jettent  couirae  une 
faible  lueur  d'espérance  sur  ma  profonde  douleur  ; 
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«  0  rêves  de  mon  enfance,  combien  je  vous  regrette  !  Je  ne  puis 
vous  oublier,  puisque  devant  moi  je  n'ai  que  des  ténèbres  :  le  rayon 
du  passé  n'en  est  que  plus  cher  à  mon  cœur  (Ij.  n 

Mais  aucune  trace  de  cette  dernière  goutte  d'amertume  qui  a  fait 
déborder  la  coupe...  de  cette  déception,  de  ce  chagrin  qui  a  été  la 
cause  du  malheur  final...  et  je  ne  puis  espérer  que  la  lumière  se 
fera,  puisque  la  moindre  investigation  révélerait  ce  que  nous  avons 
voulu  cacher. 

L'effort  était  trop  grand,..  Ces  recherches,  cette  lecture  si  pleine 
d'émotions  m'ont  complètement  brisée.  Depuis  huit  jours,  j'ai  été 
tellement  souffrante  et  si  faible  que  je  n'ai  pu  quitter  mon  lit.  Ce 
matin,  je  suis  un  peu  mieux  et  je  vais  essayer  de  reprendre  la  vie 
commune.  Charles  est  si  triste  que  je  dois,  par  devoir,  chercher  à 
le  soutenir.  Il  est  certainement  plus  à  plaindre  encore  que  moi  ;  les 
malheurs  dont  on  est  la  cause  font  doublement  souffrir.  Nous 
sommes  coupables  tous  les  deux,  mais  à  des  degrés  différents.  Il  a 
voulu,  et  moi  j'ai  manqué  d'énergie  dans  la  résistance.  Pauvre  père! 
Cependant,  il  aimait  tendrement  son  fils;  pour  lui,  il  eut  fait  tous 
les  sacrifices,  excepté  celui  qui  aurait  pu  le  sauver.  Aucun  avertis- 
sement ne  lui  avait  manqué.  Quand  son  ami  Gustave  lui  a  dit, 
il  y  a  quelques  années,  qu'il  était  temps  encore,  n'aurait-il  pas 
dû  écouter  ses  sages  conseils?  Il  ne  l'a  pas  fait.  Quel  aveuglement! 

Charles  ne  me  parle  jamais  de  Louis;  mais,  hélas!  je  comprends 

bien  que,  comme  moi,  il  y  pense  sans  cesse.  Mon  Dieu!  que  le 

désespoir  ne  s'empare  pas  de  son  âme.  Donnez-lui  de  la  force,  du 

courage,  de  la  résignation.  Je  veux  bien  souffrir  plus  encore  pour 

qu'il  souffre  moins.   ■ 

20  juin. 

Nous  avons  reçu  aujourd'hui  une  nouvelle  qui,  l'année  der- 
nière, nous  eût  comblés  de  joie.  Mon  gendre  a  donné  sa  démission 
et  je  vais  retrouver  ma  donce  Madeleine  ;  car  ils  habiteront  avec 
nous.  En  m' apprenant  sa  prochaine  arrivée,  ma  fille  me  dit  que 
sa  chère  petite  Charlotte  est  toute  contente  de  revoir  bientôt  sa 
bonne  maman.  Madeleine  espère  que  sa  présence  ici,  celle  de 
son  mari,  et  de  son  enfant,  seront  pour  nous  une  consolation  ; 
je  lui  en  sais  bien  bon  gré...  Mais  hélas!  rien  ne  saurait  me  con- 
soler, ni  me  faire  reprendre  goût  à  la  vie.  Le  temps  n'apporte 

(1)  Byron. 
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aucun  soulagement  à  mon   pauvre  cœur.  L'existence  est  affreuse 

pour  moi  et  je  voudrais,  oh!  oui  je  voudrais  mourir...  Ma  santé 

s'ébranle  très-sensiblement,  on  s'en  inquiète  autour  de  moi  ;  mais 

chaque  fois  que  je  sens  quelque  nouvel  avertissement  de  ce  côté, 

je  m'en  réjouis  sincèrement. 

25  juin. 

Madeleine  est  arrivée  hier.  Ce  matin  nous  sommes  allés  tous 
ensemble  à  la  messe  que  l'on  dit  chaque  jour  pour  Louis.  Oh!  si  je 
pouvais  espérer  que  le  saint  sacrifice  lui  est  utile,  que  nos  prières 
sont  un  soulagement  pour  son  âme...  Mon  Dieu,  mon  Dieu!  éclairez 
mes  ténèbres...  La  pensée  qu'il  est  peut-être  damné,  séparé  de 
vous  pour  une  éternité,  devenu  votre  ennemi,  qu'il  vous  maudit 
et  blasphème  votre  nom,  oh!  non,  je  ne  puis  la  supporter....  Et 
vous  nous  l'aviez  donné.  Seigneur,  pour  que  nous  lui  apprissions 
à  vous  servir,  à  vous  aimer  ;  pour  que  nous  lui  montrions  la  route 
qui  conduit  à  l'éternel  bonheur.  Si  je  pouvais  recommencer  ma 
vie,  retourner  seulement  de  quelques  années  en  arrière,  comme 
j'agirai  donc  autrement  que  je  ne  l'ai  fait!  Comme  je  disputerais 
mes  droits  sur  mon  enfant!  Avec  quelle  énergie  je  lutterais!... 
Vains  et  inutiles  regrets.  C'est  fini,  irrévocablement  fini. 

1"  juillet. 

Tout  me  peine,  tout  me  blesse.  Autrefois,  je  jouissais  des 
beautés  de  la  nature.  Aujourd'hui  elles  me  font  mal.  La  gaieté  de 
ma  petite  Lolotte,  de  cette  enfant  si  aimante,  m'est,  elle  aussi, 
bien  pénible.  J'ai  peur  que  Madeleine  s'en  aperçoive;  je  fais  tout 
ce  que  je  puis  pour  dissimuler  cette  disposition  d'âme  qui  pourrait 
affliger  ceux  qui  m'entourent, 

16  juillet. 

Mgr  de est  passé  hier  par  B.  Se  souvenant  de  ses  anciennes 

relations  avec  ma  famille  et  ayant  appris  notre  malheur,  il  vint  nous 
voir.  Il  m'avait  connue  enfant  et  fut  d'une  paternelle  bonté  pour 
moi.  Il  comprend  mon  affreux  chagrin  et  y  compatit  ;  mais  il  pré- 
tend que  j'ai  un  grand  écueil  à  éviter,  «  Prenez  garde,  m'a-t-il  dit, 
que  votre  douleur  ne  vous  fasse  oubHer  la  place  que  Dieu  doit 
occuper  dans  votre  vie.  Lui  avant  tout»  Si  votre  cœur  est  brisé,  ce 
n'est  pas  une  raison  suffisante  pour  déserter  vos  autres  devoirs. 
Souffrir,  soit...  Mais  travailler  à  sa  gloire;  prier,  beaucoup  prier 
pour  l'Eglise,  pour  les  pécheurs,  pour  la  France.  Il  ne  faut  pas  que 


l'expiation  d'un  père  721 

votre  douleur  vous  rende  égoïste.  Il  est  des  braves  qui,  ayant  un 
bras  emporté  par  un  boulet  sur  le  champ  de  bataille,  ont  eu  la  force 
de  se  servir  de  l'autre  bras  pour  soutenir  le  drapeau  qui  leur  avait 
été  confié.  Votre  cœur  est  mutilé,  mais  il  n'est  pas  mort.  Dieu  veut 
que  vous  soyez  forte  et  courageuse,  que  le  devoir  triomphe  de  !a 
douleur  et  la  chrétienne  de  la  mère.  » 

Le  langage  de  Mgr  de...  est  bien  rude,  mais  il  est  vrai.  Mon 
Dieu,  aidez-moi,  soutenez-moi,  foriifiez-moi. 

Mont-F.,  8  août. 

J'avais  vivement  désiré  me  retrouver  ici  et  maintenant  que  j'y 
suis,  il  me  semble  que  ce  qui  m'entoure  augmente  ma  douleur. 
Je  revois  partout  mon  fils.  Jouant  et  folâtrant  sur  les  pelouses  ; 
courant  dans  le  bois  avec  ses  cousins.  Sa  chambre,  son  jardinet, 
tout  me  parle  de  lui,  jusqu'à  ce  petit  fauteuil  d'enfant  dans  lequel 
Madeleine  a  placé  hier  sa  chère  Lolotte  qui,  pour  la  première  fois, 
dînait  à  table...  Je  le  retrouve!...  Que  dis-je?  ce  n'est  que  son 
souvenir;  car  lui,  cher,  trop  cher  enfant,  je  ne  le  retrouve  nulle 
part.  Ma  première  visite  au  cimetière  a  été  affreuse.  Je  ne  m'étais 
pas  encore  agenouillée  sur  sa  tombe  (1),  je  souhaitais  de  le  pouvoir 
faire,  et  quand  je  me  suis  sentie  si  près  de  cette  dépouille  mortelle 
que  je  n'avais  pas  revue,  quand  j'ai  soulevé,  par  la  pensée,  cette 
pierre  du  tombeau,  mon  pauvre  cœur  a  succombé  sous  le  poids  de 
sa  douleur. 

Il  y  a  quelques  années,  Louis,  Joseph  étaient  là  près  de  nous  ; 
aujourd'hui,  leurs  deux  noms  sont  inscrits  sur  cette  croix  de  marbre 
mais  leur  sort  est-il  le  même  ?  Les  célestes  espérances  de  ma  sœur 
l'ont  soutenue  et  quand  on  parle  de  son  fils,  de  son  Joseph  bien  aimé, 
ses  yeux  se  lèvent  au  ciel  et  si  son  regard  est  encore  humide  de 
larmes,  il  révèle  une  sorte  de  calme  et  de  sérénité.  Elle  le  sent  heu- 
reux. Jamais  ma  douleur  ne  subira  cette  lumineuse  transformation. 
Je  pleure  dans  les  ténèbres!... 

28  août. 

Ma  sœur  et  Madeleine  veulent  absolument  que  je  me  soigne.  Je 
leur  affirme  que  je  ne  suis  pas  malade.  Cela  est  vrai  ;  et  cepen- 
dant, je  ne  me  sens  pas  dans  un  état  normal.  Depuis  notre  mal- 
heur, il  y  a  en  moi  un  trouble  que  je  ne  puis  définir.  Je  souftre  et  je 

(1)  Le  corps  de  Louis  avait  été  ramené  de  Paris  à  .Mont-F...  et  sa  mère 
malade  alors  n'avait  pu  l'accompagner. 

30  JUIN  (n"  GG).  3«  ?î:rie.  t,  XI.  46 
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n'ai  plus  de  force.  Ce  que  je  faisais  autrefois  avec  facilité  :  marche, 
travail,  m'est  une  cause  de  fatigue  extrême.  Plusieurs  fois  au 
milieu  de  la  nuit,  j'ai  perdu  connaissance...  Tout  cela  résulte 
peut-être  de  quelque  lésion  grave  :  Je  ne  sais...  et  à  quoi  bon  m'en 
inquiéter,  puisque  je  voudrais  mourir?..  Si  je  croisa  la  médecine 
pour  la  guérison  des  maladies  aiguës,  je  n'y  ai  aucune  confiance 
pour  les  maux  physiques  qui  sont  la  conséquence  des  souffrances 
morales.  Je  n^ai  donc  qu'à  me  laisser  mourir  ou  à  vivre  avec  ma 
douleur  si  Dieu  veut  prolonger  mon  martyre. 

6  septembre. 

Charles  a  amené  hier  de  B.  notre  cher  docteur.  Il  n'y  a  pas  eu 
moyen  d'échapper  à  ses  questions.  Il  a  voulu  m'ausculter  et  il  exige 
que  je  me  soigne.  Éviter  toute  fatigue,  toute  émotion,  telle  est  la 
principale  recommandation.  Ma  sœur  avait  cherché  à  me  cacher 
l'ordonnance  qu'il  a  laissée;  par  hasard,  elle  est  tombée  sous  mes 
yeux.  Il  me  fait  prendre  de  la  digitale.  Je  ne  m'étais  pas  trompée. 
Mon  père  est  mort  d'une  maladie  de  cœur,  et  depuis  longtemps  je 
souffrais  de  malaises  qui  me  faisaient  bien  penser  que  chez  moi 
aussi,  le  cœur  était  atteint. 

Avec  une  affection  de  cette  nature,  on  peut  vivre  plusieurs  années, 
mais  aussi  mourir  au  moment  où  l'on  s'y  attend  le  moins.  Il  faut 
donc  se  tenir  prête  et,  à  ce  point  de  vue  n'est-ce  pas  une  véritable 
grâce  que  cette  menace  sans  cesse  suspendue  au-dessus  de  notre 
tête? 

15  septembre. 

Jusqu'ici  les  préoccupations  de  famille,  les  inquiétudes,  les  cha- 
grins avaient  tellement  absorbé  ma  vie,  que  je  ne  m'étais  pas  assez 
sérieusement  mise  en  présence  de  la  mort,  pour  la  considérer  et 
l'étudier.  Sans  doute,  dans  les  retraites  annuelles  que  j'ai  faites, 
dans  mes  méditations  quotidiennes,  ce  grave  sujet  était  quelquefois 
revenu  ;  mais  je  regardais  ces  derniers  moments  de  mon  existence 
dans  un  lointain  qui  en  atténuait  l'effet.  Aujourd'hui  il  n'en  est  plus 
de  même.  La  mort  est  pour  moi  une  visiteuse  que  j'attends  :  il 
faut  donc  que  je  m'habitue  à  la  regarder  en  face. 

Qu'est-ce  que  la  mort?  C'est  un  saut  dans  l'ombre,  disaient  les 
philosophes  payens  ;  c'est  la  fin  de  toutes  choses  disent  les  maté- 
rialistes; pour  nous,  chrétiens,  la  mort  c'est  le  commencement  de 
la  vie;  c'est  l'arrivée  dans  la  patrie,  car  la  terre  est  l'exil;  c'est 
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l'entrée  dans  le  royaume  de  notre  Père,  suivant  la  parole  du  Sau- 
veur. Oui,  voilà  bien  la  vérité.  Je  le  crois  fermement  et  j'espère  le 
secours  de  Dieu  pour  arriver  à  ce  bonheur  éternel  dont  j'ai  soif. 
Mais  la  mort  est  aussi  une  punition  et  il  faut  que  nous  traversions 
ce  terrible  passage  pour  arriver  au  ciel  ;  il  faut  que  le  lien  mysté- 
rieux qui  unit  notre  âme  à  notre  corps  soit  brisé...  et  nous  trem- 
blons à  la  pensée  de  cette  rupture.  Que  se  passe-t-il  alors?  Nul  ne  le 
peut  dire,  et  c'est  bien  justement  cet  inconnu  qui  nous  fait  peur. 
Puis,  après  le  jugement  de  Dieu,  le  compte  à  rendre  de  notre 
administration,  la  sentence  qu'il  portera  sur  nous...  Oh!  que  tout 
cela  est  grave  ! 

2  octobre. 

Voici  quatre  mois  que  Madeleine  est  avec  nous  et  je  puis  juger 
maintenant  de  ce  que  sera  cette  vie  commune  avec  nos  enfants. 
Emile  et  elle  sont  pleins  d'attentions  pour  moi,  de  condescendance 
pour  leur  père.  Je  ne  laisserai  donc  pas  Charles  seul;  ma  fille,  mon 
gendre  me  remplaceront  près  de  lui,  l'entoureront  de  soins  et  plus 
tard  lui  fermeront  les  yeux.  Je  n'ai  plus  rien  à  faire  ici-bas.  Je 
puis  replier  ma  tente  et  partir... 

B.,  8  octobre. 

Nous  voici  de  retour  à  B.  J'ai  dit  adieu  à  Mont-F.  Je  n'y  retour- 
nerai plus.  On  m'y  ramènera  quelque  jours,  peut-être  bientôt.  Mes 
forces  diminuent.  Avant-hier,  je  me  suis  trouvée  mal  à  l'église  et 
Madeleine  a  eu  toutes  les  peines  du  monde  à  me  faire  reprendre 
connaissance.  Quoi  qu'on  fasse  pour  me  cacher  la  vérité,  je  lis  mon 
arrêt  dans  les  yeux  de  mon  mari,  de  ma  fille  et  même  dans  ceux 
du  docteur.  Il  m'afiirme,  chaque  fois  qu'il  me  voit,  que  l'état  ner- 
veux dans  lequel  je  suis  ne  lui  inspire  aucune  crainte,  que  cela 
passera,  etc.  Pourquoi  se  donner  tant  de  mal  pour  me  tromper? 
On  croit  donc  que  j'ai  bien  peur  de  la  mort  !  Eh  bien,  oui,  j'en  ai 
peur,  pourquoi  ne  pas  me  l'avouer?  Je  l'accepte,  ô  mon  Dieu, 
je  veux  tout  ce  que  vous  voulez  :  quand  et  comment  vous  voudrez 
ce  départ,  je  le  veux  aussi.  Mais  de  grâce,  aidez-moi,  soutenez-moi 
et  recevez-moi  dans  votre  miséricorde.  0  mon  Dieu  !  je  vous  ai 
toujours  aimé,  mais  je  voudrais  pouvoir  dire,  comme  Ozanam  mou- 
rant :  ((  Je  vous  aime  trop,  Seigneur,  pour  vous  craindre  ». 

10  octobre. 
J'ai  demandé  ce  matin  à  Madeleine  de  s'occuper  de  la  direction 
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de  la  maison;  j'ai  invoqué  ma  faiblesse,  la  fatigue  que  m'occasionne 
toute  occupation,  tout  effort.  De  fait,  je  désire  qu'elle  s'habitue  ù 
me  remplacer  en  tout.  Ainsi  Charles  ne  trouvera  pas  de  change- 
ment plus  tard.  Je  lui  ai  donné  les  clés  et  je  vais  désormais  me 
reposer  complètement  sur  elle.  Je  prends  ma  retraite.  Je  mets  un 
intervalle  entre  ma  vie  active  et  ma  mort.  Je  voudrais  demeurer 
seule  devant  Dieu  pendant  les  derniers  jours  que  j'ai  encore  à 
passer  ici-bas.  Seule!  c  est  seule  que  je  partirai,  que  je  paraîtrai 
devant  mon  Seigneur  et  mon  juge.  Oh!  que  cette  pensée  me  fait 
donc  trembler!  Mon  Dieu!  je  vous  offre  ces  craintes,  ces  terreurs, 
cette  répulsion  pour  la  mort...  Je  vous  les  offre  pour  ceux  que  je 
laisserai  après  moi,  je  vous  les  offre  pour  mon  fils...  Oh!  mon  Dieu, 
si  j'avais  l'espérance  qu'il  est  sauvé,  que  mes  souffances,  que  mes 
prières  peuvent  lui  être  utiles,  alors  je  voudrais  vivre,  vivre  long- 
temps encore  et  endurer  pour  lui  les  plus  grandes  souffrances..., 
A  quoi  bon  ces  pensées  et  ces  souhaits?  Tout  est  irrévocablement 
iixé;  mais  comment,   ô   mon  Dien!.,. 

5  janvier  1875. 

Je  viens  d'avoir  une  terrible  crise.  J'ai  cru  que  c'était  la  fin. 
Grâce  à  ma  fille  bien  aimée,  je  me  suis  préparée  à  la  mort  par  la 
réception  des  sacrements.  J'ai  reçu  le  viatique  du  voyageur  et 
l'huile  sainte  a  coulé  sur  mes  membres.  J'attendais,  je  pourrais  dire 
j'espérais,  car,  de  près,  la  mort  ne  me  paraissait  plus  terrible. 
Et  voilà  que  le  Seigneur  prolonge  mon  exil.  Depuis  huit  jours,  je 
vais  mieux,  l'enflure  diminue,  les  suffocations  sont  moins  fré- 
quentes. C'est  un  sursis.  De  combien  sera-t-il!... 


Il  ne  fut  pas,  hélas,  de  longue  durée  :  le  8  février,  une  nouvelle  crise 
plus  terrible  emporta  en  quelques  heures  cette  mère  inconsolable.  Elle 
fut  admirable  de  foi  et  de  douce  résignation,  h  cette  heure  suprême, 
comme  elle  l'avait  été  pendant  toute  sa  vie. 

Quand  elle  eut  rendu  le  dernier  soupir,  le  docteur  se  tourna  vers  moi 

et  me  dit  :  Le  chagrin  l'a  tuée.. . 

*** 
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IRVINGISME.  —  MASSIOT.  —  GH.  LOYSON.  —  CÉLIBAT. 
ECCLÉSIASTIQUE 

Irvingisme.  —  Edouard  Irving  (1792-1834),  qu'il  ne  faut  pas 
confondre  avec  Washington  Irvving,  l'humoristique  américain,  est 
né  en  Ecosse.  L'année  1819  le  trouve  ministre  de  l'Eglise  Galédo- 
nienne  de  Londres,  comme  vicaire  du  docteur  Ghalmers,  à  Watton- 
Garden.  Dans  ses  Sermons^  le  Jugement  à  venir,  la  Vision  de  Daniel, 
il  pose  les  bases  de  sa  doctrine,  mélange  informe  de  dogmes  catho- 
liques et  de  divagations  protestantes.  Reconnaissant  l'importance 
et  la  nécessité  de  l'unité  dans  l'Eglise  et  de  sa  conformité  avec 
l'institution  émanée  du  Ghrist,  il  suit,  comme  tout  dissident,  la 
tactique  ordinaire  d'accuser  l'Eglise  Romaine  de  s'être  affranchie 
depuis  longtemps  des  traditions  apostoliques.  Il  prétend  y  revenir 
et  les  faire  suivre  dorénavant  à  ses  prosélytes.  —  u  Les  miracles, 
dit-il,  ont  cessé,  parce  que  l'Eglise  est  généralement  dans  une  voie 
opposée  au  perfectionnement  et  qui  lui  a  fait  perdre  l'inspiration  de 
l'Esprit-Saint;  ramenée  à  la  vérité  de  son  institution,  ils  vont 
renaître.  »  Comme  pour  le  Montanisme,  l'erreur  qui  séduisît  Ter- 
tulien,  le  dogme  de  l'Irvingisme  est  celui  du  nouvel  avènement  du 
Christ.   «  Peu  après  l'Antéchrist,  dont  la  venue  est  également  pro- 

(l)  Voir  la  Revue  du  15  mai  1880,  des  31  janvier  et  15  février  1881. 
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chaîne,  le  Christ  descendra  sur  la  terre  et  l'habitera  d'une  manière 
visible.  De  nouveaux  prêtres,  un  nouvel  apostolat  inspiré  dans  une 
nouvelle  pentecôte  seront  recrutés  seulement  au  sein  de  l'Irvingisme, 
qui  aura  la  charge  non  de  lutter  contre  l'Antéchrist,  mais  de  rendre 
visible  et  évidente  à  tous  la  véritable  Eglise  Catholique  et  Aposto- 
lique. Cependant  l'Antéchrist  vaincra  cette  nouvelle  Eglise,  et  ses 
sectateurs  seront  enlevés  au  ciel.  Les  chrétiens  ayant  été  anéantis, 
les  juifs  demeurés  spectateurs  de  la  lutte  se  convertiront  à  la  vue 
des  actes  accomplis  par  le  Christ  sur  la  terre,  et  ils  seront  installés 
en  Palestine.  Ils  occuperont  le  trône  de  David,  et  les  douze  sièges 
épiscopaux  seront  remis  aux  apôtres.  C'est  alors  que  commencera 
le  royaume  de  Jésus- Christ  devant  durer  mille  ans.  Ces  mille  ans 
écoulés,  la  seconde  résurrection  suivra,  puis  viendra  le  jugement 
dernier.  « 

A  ces  rêveries,  Irving  ajouta  la  pompe  d'un  culte  solennel,  dont 
les  cérémonies  se  rapprochaient  de  celles  du  Catholicisme  Romain. 
Les  fonctions  comprenaient  la  hiérarchie  suivante  : 

Dignités  élevées. 

i.  Apôtres. 

2.  Prophètes. 

3.  Évangélistes. 
U.  Pasteurs. 

Dignités  communes, 

5.  Anges  (Évêques  supérieurs  des  Eglises  particulières, 

6.  Anciens. 

7.  Prêtres, 

8.  Diacres. 

Tous  les  dignitaires  avaient  droit  à  la  dîme,  les  simples  fidèles 
étant  dans  l'obligation  de  la  payer  et  recevant  en  échange  le  don 
commun  des  langues. 

En  1832,  Irving  déclarait  que  les  deux  premiers  apôtres  étaient 
déjà  désignés  ;  et,  en  183Zi,  il  mourait  à  Glascow.  Ses  disciples, 
Thomas  Carlyle,  Barclay  et  d'autres  prirent  la  direction  de  l'Eglise 
Irvingienne.  Elle  se  réunit  en  concile  à  Londres,  en  1835,  et  s'y 
constitua  définitivement;  on  ressuscita  à  cet  effet  tous  les  noms  de 
la  chrétienté  primitive.  Une  prédication  universelle  des  doctrines 
ayant  été  statuée,  on  envoya  les  douze  apôtres  dans  toutes  les  direc- 
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tions  pour  opérer  les  miracles  à  l'appui  et  pour  convertir  tous  les 
hommes. 

Cette  prédication  universelle  n'aj'ant  pas  abouti,  les  miracles 
faisant  défaut,  les  apôtres  irvingiens  revinrent  à  Londres,  pour 
attendre  avec  anxiété  le  ih  juillet  1835,  terme  fixé  par  Irving  pour 
être  celui  de  la  fin  du  monde.  Ce  jour  s'étant  passé  sans  encombre, 
les  Irvingiens  déconcertés  se  séparèrent  en  annonçant  avoir  mal 
compris  les  textes  de  leurs  prophètes,  et  cherchant  d'autres  expli- 
cations aussi  illusoires. 

31assiot.  —  Malgré  ces  déconvenues,  l'Irvingisme  subsiste  encore. 
En  Angleterre,  il  compte  près  de  5,000  fidèles,  a  des  adhérents  en 
Allemagne,  en  Suisse,  en  Sibérie  et  aux  États-Unis.  En  France,  où  des 
conceptions  de  ce  genre,  même  dépouillées  de  leur  fantasmagorie 
extérieure,  n'ont  jamais  obtenu  qu'une  vogue  éphémère,  il  a  formé 
peu  de  néophytes.  Toutefois  il  a  rencontré  un  prophète  et  un  initiateur 
dans  le  prêtre  défroqué,  Massiot,  qui  s'est  essoufflé  en  vain,  par  la 
traduction  de  l'écrit  indigeste  :  l'Eglise  dans  le  passé,  dans  le  pré - 
sent  et  dans  l'avenir,  à  en  faire  goûter  les  élucubrations  grotestes  à 
ses  nouvelles  ouailles.  Cet  ex- abbé,  était  vicaire  de  l'Abbaye-aux- 
Bois,  paroisse  transportée,  sous  le  vocable  de  Notre-Dame  des 
Champs,  d'abord  rue  de  Rennes,  puis  sur  le  boulevard  Montpar- 
nasse. Avant  le  moine  Hyacinthe,  mais  dans  un  âge  moins  mûr,  il 
éprouva  également  le  besoin  d'obéir  aux  lois  impérieuses  d'une 
nature  qu'il  avait  juré  de  comprimer,  il  quitta  son  Eglise,  viola  ses 
engagements  sacerdotaux,  prit  femme  et  fut  père  d'une  nombreu.se 
progéniture.  Le  protestantisme,  pépinière  habituée  à  recevoir  et  à 
réchauffer  sur  son  fumier  les  mauvaises  herbes  sarclées  du  jardin 
du  Pape,  l'accueillit  à  bras  ouvert.  L'apostat,  bravant  le  scandale, 
improvisa  sa  chapelle  hérétique  dans  le  quartier  où  il  avait  autrefois 
exercé  le  ministère  sacerdotal.  Heureusement  perdu  de  vue,  il  est, 
dit-on,  aujourd'hui  attaché  au  temple  protestant  de  la  rue  Madame. 
Sa  tentative  demeure  stérile,  et  ne  laissera  d'autres  traces  que  celles 
de  l'apostasie  de  son  auteur. 

J/.  Loyson.  —  M.  Charles  Loyson,  né  à  Orléans  en  1827,  tour  à 
tour  Sulpicien,  Dominicain,  ayant  passé  deux  ans  à  la  Trappe, 
était,  au  moment  de  sa  chute,  provincial  et  supérieur  des  Caruies- 
Déchaussés  de  la  maison  de  Passy,  à  Paris.  Il  portait  en  religion  le 
nom  de  Frère  Hyacinthe  de  l'Immaculée-Conception. 

Dès  1863,  des  paroles  imprudentes  prononcées  dans  une  réunion 
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publique  attirèrent  sur  lui  l'attention  et  firent  scandale,  suivant  ce 
que  le  lui  exprima  plus  tard  le  R.  P.  Général  de  son  Ordre. Toutefois, 
l'année  suivante,  l'archevêque  de  Paris,  Mgr  Darboy,  auquel  le 
reliait  la  communauté  des  doctrines  catholico-libérales,  le  chargea 
des  stations  de  l'Avent,  à  Notre-Dame,  où  ses  prédications  eurent 
lieu  pendant  cinq  années  consécutives. 

L'objet  des  conférences  fut  :  La  personnalité  divine  —  la  morale 
divine  et  la  morale  indépendante  —  la  famille  —  la  société  civile  — 
la  lettre  et  l'esprit  de  l'Evangile.  Les  conférences  sur  la  morale  don- 
nèrent lieu  à  une  controverse  suscitée  par  un  journal  du  quartier 
latin,  dont  la  prétention  était  d'arriver  à  «  émanciper  définitivement 
la  conscience  humaine  et  exorciser  le  spectre  de  l'absolu  ».  Les 
prédications  de  186/i  et  de  1865  avaient  soulevé  des  récriminations, 
sérieuses,  si  on  en  juge  par  le  début  des  conférences  de  1866,  qui 
surprit  les  auditeurs.  Le  Carme  déclarait  :  «  devoir  continuer  l'exa- 
men de  la  question  de  la  souveraineté  de  Dieu  sur  les  sociétés,  si  rien, 
dans  les  circonstances  extérieures  ou  dans  la  marche  de  ma  pensée, 
que  je  veux  conserver  libre  comme  la  vôtre,  ne  vient  déranger  ce 
plan  » .  et  il  ajoutait  :  «  Je  veux  m' appuyer  par  la  pensée  et  le  cœur 
à  la  chaire  éternelle,  d'autant  plus  inébranlable  qu'elle  est  plus 
secouée,  d'autant  près  de  son  triomphe  qu'elle  semble  plus  près  de 
sa  ruine...  c'est  l'Episcopat,  cette  chaîne  qui  enveloppe  le  globe, 
que  je  salue  tout  entier  en  ce  moment;  c'est  son  chef,  l'Evêque  des 
évêques  et  le  Père  des  pères,  et  voilà  pourquoi,  en  m'inclinant  sous 
la  bénédiction  de  lumière,  de  sagesse  et  de  force,  j'étais  ému  d'un 
doublerespect  et  d'une  double  tendresse,  parce  que  c'est  la  vôtre, 
Monseigneur,  et  parce  qu'en  même  temps  c'est  la  sienne.  »  Malgré 
ces  paroles,  les  tableaux  déroulés  dans  cette  troisième  série  firent 
une  impression  fâcheuse;  ils  eurent  pour  résultats  d'inquiéter  les 
auditeurs  sérieux  et  de  faire  sourire  les  esprits  légers. 

Dans  les  conférences  de  1867,  le  Père,  abordant  la  question  de  la 
souveraineté,  exalta  en  passant  le  peuple  des  Eta,ts-Unis,  comme  en 
étant  le  plus  complet  possesseur.  «  Tous  y  étant  citoyens  et  rois  du 
même  coup.  »  S'il  réprouve,  dans  un  des  discours  de  cette  année,  le 
renversement  de  la  souveraineté  en  France,  en  1789,  il  en  trouve 
l'excuse  :  «  dans  les  abus  et  la  corruption  qui  avaient  visité  Ver- 
sailles, s'y  trouvaient  à  l'aise  et  y  avaient  étouffé  la  liberté 
antique.  »  En  traitant  de  la  guerre,  tout  en  repoussant  comme  irréa- 
lisable l'utopie  de  la  paix  universelle  et  en  faisant  avec  raison  l'éloge 
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des  petits  États  :  «  ce  droit  du  faible  opprimé  » ,  il  décoche  une  flèche 
acérée  sur  Joseph  de  Maistre,  en  déformant  la  pensée  émise  par  ce 
génie  dans  ses  immortelles  Soh'ées  de  Saint-Pétersbourg.  En  un 
mot  l'ensemble,  des  quatrièmes  conférences  de  l'Avent  porte  l'em- 
preinte des  idées  qui  assaillaient  l'esprit  indiscipliné  du  Carme  et 
auxquelles  il  donnera  plus  libre  carrière  au  congrès  international  de 
la  paix. 

La  cinquième  et  dernière  série  des  conférences  de  l'Avent  accusa 
des  tendances  encore  plus  blâmables,  ainsi  que  le  lui  reprocha  le 
Père  général  des  Carmes,  «  à  sortir  des  limites  imposées  par  la 
prudence  au  prêtre  et  surtout  au  religieux  » .  Elles  suscitèrent  de 
différents  côtés  des  observations  contenues  par  le  respect  pour  l'au- 
torité diocésaine  dont  la  présence  couvrait  le  conférencier,  mais 
légitimes,  aux  points  de  vue  philosophique,  politique  et  religieux 
et  de  l'effet  produit  sur  les  auditeurs.  Plusieurs  assertions  côtoyaient 
l'orthodoxie,  si  elles  n'en  sortaient  point. 

Paris,  du  reste,  n'avait  pas  été  seul  à  s'étonner  des  excentricités 
du  Carme.  A  Nantes,  le  30  avril  18ô6,  i!  avait  prêché  le  panégyrique 
de  la  bienheureuse  Françoise  d'Amboise;  et,  à  propos  de  la  sainteté 
et  de  la  pureté  du  lien  conjugal,  il  eut  le  talent  de  choquer  son 
auditoire  par  des  excuses  et  des  complaisances  inattendues  pour 
Agnès  Sorel  et  Antoinette  de  Magnelais. 

Le  6  septembre  1876,  au  congrès  de  Malines,  le  P.  Hyacinthe 
parla  sur  l'éducation  de  la  classe  ouvrière.  Un  passage  de  i'exorde 
de  son  discours  mériie  d'être  cité,  tant  il  forme  contraste  avec  les 
considérations  vulgaires  mises  en  avant  dans  sa  lettre,  du 
25  août  1872,  au  sujet  de  l'union  interlope  nulle  et  sacrilège  qu'il 
se  disposait,  à  cette  dernière  date,  à  aller  contracter  en  Angleterre, 
devant  un  pasteur  protestant.  Voici  ce  passage  :  r(  Dans  ce  jour 
qu'aucun  prêtre  n'oublie,  dans  ce  jour  où,  couché  sur  le  pavé  du 
Temple,  je  prenais  pour  mon  unique  et  virginale  épouse  la  sainte 
Église  de  Jésus-Christ,  les  lèvres  dans  la  poussière,  les  yeux  dans 
les  larmes,  le  cœur  dans  l'extase  et  dans  les  sanglots,  je  lui  jurai  en 
silence  de  la  bien  aimer,  et  si  je  le  pouvais,  de  la  bien  servir.  » 

Plus  loin,  dans  ce  discours.  Pie  IX  était  représenté  comme  le 
Pontife  ayant  ouvert  les  initiatives  les  plus  hardies  et  les  plus 
fécondes  à  la  liberté  en  Europe  ;  et  la  nation  des  Etats-Unis,  comme 
le  peuple  élu  de  Dieu  pour  renouveler  les  choses. 

En  1868,  à  la  chapelle  des  Dames  de  l'Assomption  de  Paris,  une 
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dame,  passée  récemment  du  protestantisme  au  catholicisme,  faisait 
sa  première  communion,  le  P.  Hyacinthe,  dans  le  sermon  prêché  à 
cette  occasion,  parla  singulièrement  de  la  convertie  «  dont  les  beaux 
pleurs  baignaient  les  joues  roses  ». 

Dans  la  même  année  1868,  il  adressa  différentes  lettres  à  la 
Revista  imiversale  de  Gênes  et  à  un  club  de  Paris.  Ces  lettres  cau- 
sèrent du  scandale,  le  moine  s'y  élevait  en  efTet  violemment  contre 
l'ancien  régime  qu'il  qualifiait  :  «  d'organisation  politique  du  catho- 
licisme abîmée  dans  le  sang  et  effondrée  dans  la  boue  » ,  et  contre 
l'école  ultramontaine  qu'il  accusait  de  louer  les  dragonnades,  l'inqui- 
sition, etc.  Ces  écrits  furent  censurés  par  le  P.  Général  des 
Carmes,  alors  de  passage  en  France.  11  lui  renouvela  ses  avertisse- 
ments paternels,  lui  enjoignant  toutefois  de  cesser  dorénavant  de 
toucher  aux  questions  sur  lesquelles  les  catholiques  n'étaient  pas 
d'accord.  Un  rehgieux  exemplaire  eût  évité  de  s'exposer  itérative- 
ment  à  des  admonestations  de  cette  nature  et  de  mériter  la  mesure 
prise  à  son  égard  par  l'Évêqus  de  Versailles,  obligé  de  lui  interdire 
la  prédication  dans  son  diocèse. 

En  1869,  le  P.  Hyacinthe  fut  mandé  à  Rome  par  le  Souverain 
Pontife.  Au  lieu  de  s'y  rendre  directement,  il  séjourna  à  Florence, 
où  sa  présence  fut  fort  remarquée  à  la  chambre  des  députés  de 
l'État  subalpin,  dont  la  majorité  était  hostile  au  Pape.  Le  Carme 
était  appelé,  dans  la  capitale  du  monde  chrétien,  pour  fournir  à 
Pie  IX,  de  sainte  mémoire,  des  explications  au  sujet  de  pièces  im- 
primées en  réponse  à  un  vénérable  controversiste  opposé  avec  rai- 
son à  ses  visées  politique.  Dans  les  écrits  dont  il  s'agit,  la  lettre  du 
Pape,  adressée,  en  1848,  à  l'empereur  d'Autriche,  était  citée  et  il 
semblait  ressortir  du  contexte  que  Pie  IX,  en  engageant  François- 
Joseph  à  affranchir  la  Lombardie  et  laVénétie,  acceptait  le  concours 
des  révolutionnaires  italianissimes  ;  interprétation  blessant  éminem- 
ment le  cœur  du  Pontife-Roi.  Quels  qu'aient  été  les  détails  de  l'en- 
trevue, le  bruit  se  répandit  qu'en  congédiant  le  moine,  Pie  IX 
l'avait  engagé  à  se  montrer  plus  prudent  une  autre  fois.  Dans  une 
lettre  acerbe  du  7  juin  1869,  communiquée  à  la  presse,  le  P.  Hya- 
cinthe affirma  être  revenu  de  Rome,  «  sans  avoir  eu  à  rétracter  un 
seul  mot  de  ce  qu'il  avait  pu  dire  et  écrire  ».  Dès  que  sa  lettre  fut 
connue,  Pie  IX  déclara  que  :  «  l'esprit  du  religieux  qui  l'avait 
écrite  était  gravement  atteint».  Le  P.  Général,  de  son  côté,  la 
blâma  également,  mais  les  censures  firent  peu  d'impression  sur 
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celui  qui  en  était  l'objet.  En  pouvait-il  être  autrement  d'un  reli- 
gieux qui,  selon  Berryer,  n'avait  point  de  supérieurs. 

Pendant  son  séjour  à  Rome,  il  avait  prêché,  à  Saint-Louis  des 
Français,  la  station  de  Carême.  Dans  cette  ville,  où  tout  est  grand, 
il  sut  contenir  son  iûiagination,  peser  ses  expressions;  et  s'il  n'y 
eut  rien  strictement  à  reprendre  de  l'ensemble,  les  auditeurs  expéri- 
mentés jugèrent  l'homme  à  sa  juste  mesure;  pour  eux,  il  s'était  révélé. 

Le  '2li  juin  1869,  s'ouvrit  à  la  salle  Herz,  à  Paris,  le  congrès  de 
la  ligue  internationale  de  la  paix.  Michel  Chevalier  présidait  ; 
M.  Passy,  le  pasteur  socinien  Martin  Paschoud  et  le  P.  Hyacinthe 
étaient  ses  assesseurs.  Sur  l'estrade  figuraient  le  P.  Perraud,  de 
l'Oratoire  et  son  frère,  l'abbé  Deguerry,  M.  Isidore,  rabbin  de 
Paris,  le  rabbin  de  Genève,  etc.  On  y  lut  une  lettre  du  P.  Gratry, 
mais  le  grand  succès  de  la  séance  était  réservé  au  discours  du 
supérieur  des  Carmes.  Une  phrase  fort  remarquée  donna  lieu  à  con- 
troverse. Voici  comme  elle  fut  généralement  entendue  :  «  Il  y  a 
trois  religions  qui  ont  un  droit  égal  de  parler  au  nom  du  monde 
civilisé  :  la  religion  judaïque,  la  religion  catholique  et  la  religion 
protestante.  »  Cette  assertion,  applaudie  du  plus  grand  nombre  des 
assistants,  souleva  cependant  d'énergiques  protestations  sur  place; 
au  dehors,  dès  que  les  journaux  en  eurent  donné  communication, 
l'étonnement  et  le  scandale  furent  au  comble. 

Ce  n'est  que  le  ih  juillet  suivant,  que  la  ligue  internationale  et 
'permanente  de  la  paix  donna  le  texte  officiel  et  visiblement  retouché 
du  discours.  La  phrase  hétérodoxe  y  revêtait  la  forme  suivante  : 
«  Il  n'y  a  de  place  au  soleil  du  monde  civilisé  que  pour  ces  trois 
sociétés  religieuses  :  le  catholicisme,  le  judaïsme,  le  protestan- 
tisme. »  En  réalité,  la  phrase  remaniée  exprimait  la  même  pensée 
et,  plus  enveloppée,  elle  affirmait  une  égalité  de  droit  qui,  même  aux 
yeux  du  philosophe,  est  absolument  contestable.  Pouvaient-ils  s'en 
étonner  ceux  qui  avaient  vu  le  religieux  fraterniser  avec  des  pro- 
testants et  des  libres  penseurs  pour  tenter  l'entreprise  avortée  de  la 
traduction  de  la  Bible,  faite  en  commun  et  à  l'usage  des  différents 
cultes.  Le  pasteur  négateur  de  la  divinité  du  Christ,  M.  Paschoud, 
ne  se  sentit  plus  de  joie,  aussi  il  répéta  son  précédent  jugement  : 
H  Je  ne  sais  si  je  suis  catholique,  mais  je  ne  sais  pas  si  vous  êtes 
protestant.  »  A  cette  formule,  où  les  négatives  s'enchevêtrent,  sui- 
vant les  us  de  la  prétendue  réforme,  pour  affirmer  des  doutes,  le 
Carme  sourit  et  le  public  redoubla  ses  applaudissements. 
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Ce  discours  donnait  la  preuve  des  affinités  du  conférencier  de 
Notre-Dame  avec  Vheretim  pravitas,  menant  à  l' antichristianisme 
moderne,  dont  Feffort,  dit  Mgr  Deschamps,  est  de  mettre  sur  un 
pied  d'égalité  le  catholicisme,  le  judaïsme  et  l'hérésie.  Mgr  Nardi, 
le  savant,  le  bien  regretté  polémiste  romain,  critiqua  les  assertions 
plus  que  hasardées  du  Carme  et  fut  traité,  en  réponse  [Correspon- 
dant du  25  juin  1S69),  comme  attaché  «  à  une  presse  qui  se  dit 
catholique  et  où  écrivent  des  hommes  de  lettres  pharisiens  et  pires 
encore  ».  Il  était  temps  de  rappeler  à  l'ordre  le  religieux  se  croyant 
une  puissance,  grâce  à  la  chaire  de  Notre-Dame. 

Déjà,  le  R.  P.  Pététot  s'était  empressé  de  censurer  les  prêtres  de 
l'Oratoire  qui  avaient  collaboré  à  l'œuvre  de  la  ligue  de  la  paix.  Le 
blâme  infligé  au  P.  Hyacinthe  par  le  général  de  son  ordre  fut  connu 
à  Paris,  le  22  juillet.  Il  était  enjoint  au  supérieur  de  la  maison  de 
Passy  de  ne  plus  faire  imprimer  aucune  lettre  ni  aucun  discours  et 
de  ne  plus  prendre  la  parole  hors  des  églises.  Soit  à  cause  de  cette 
défense,  soit  également  par  suite  de  l'éloge  exubérant  de  la  liberté 
américaine  qui  y  figurait,  une  allocution  faite  à  la  distribution  des 
prix  des  Dominicains  d'Arcueil,  par  le  P.  Hyacinthe,  ne  fut  pas 
imprimée  dans  le  Palmarès  de  l'école. 

Le  concile  général  du  Vatican  était  annoncé  ;  de  prétendus  sages, 
se  disant  prudents,  criaient  à  tous  vents  que  :  «  la  faction  ultramon- 
taine  voulait  entraîner  le  concile  et  lui  faire  commettre  des  impru- 
dences contre  l'esprit  moderne  » .  Le  supérieur  de  la  maison  de 
Passy  brillait  naturellement  parmi  eux.  Il  était  rebgieux  d'un  Ordre 
antique  et  vénéré;  en  dehors  de  ses  chefs  particuliers,  il  était  auto- 
risé par  son  archevêque,  encouragé  par  d'autres  prélats.  Ces  consi- 
dérations faisaient  réfléchir,  jetaient  les  esprits  clairvoyants  dans 
des  alarmes  croissantes  et  leur  inspiraient  des  craintes  justifiées  plus 
tard. 

Au  commencement  de  1869,  avait  paru,  à  Munich,  l'écrit  de 
Janus  et,  à  Paris,  celui  de  la  Paix  religieuse  et  du  Concile  général. 
La  concomitance  de  ces  deux  brandons  de  discorde  fut  remarquée.  Il 
y  avait  entente,  les  catholiques  libéraux  couraient  aux  armes.  Décon- 
tenancés par  le  Sijllabus,  voyant  leurs  erreurs  censurées  par  le  chef 
de  l'Église,  ils  redoutaient  l'anathème  du  concile  général,  il  fallait 
y  pourvoir.  Faillibles,  il  ne  voulaient  pas  du  Pape  infaillible.  En 
Allemagne,  le  Janisme,  en  cherchant  à  introduire  le  libéralisme  et 
l'élément  laïque  dans  le  gouvernement  de  l'Église,  aspirait  à  en 
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faire  une  république  populaire.  En  France,  le  catholicisme  libéral, 
en  réclamant  des  conciles  généraux  périodiques  cù  la  majorité  pré- 
sente aurait  fait  loi,  tendait  à  remplacer  la  constitution  divine  de 
l'Église  par  une  constitution  humaine  imitée  de  celles  que  la  révo- 
lution ne  cesse  d'enfanter  sans  parvenir  aies  rendre  viables.  Janistes 
et  Néo-Gallicans  se  donnaient  la  main,  ils  espéraient  rendre  cadu- 
ques les  censures  du  Syllabus,  obtenir  des  répits,  assurer  des  inter- 
valles à  la  licence  des  discussions,  rendre  efficaces  leurs  ingérences, 
faire  prédominer  les  habiletés  de  la  parole,  conquérir  des  ^léas  aux 
surprises  parlementaires. 

Des  hommes  de  talent,  ayant  la  plupart  rendu  des  services  incon- 
testés à  la  Religion,  concouru  au  retour  des  jeunes  générations  au 
respect,  à  l'étude  et  à  la  pratique  du  Catholicisme,  se  levaient  avec 
ensemble  contre  ce  qu'ils  appelaient  le  gouvernement  personnel, 
total,  absolu,  et  contre  une  prétendue  domination  attentatoire  à  la 
liberté  chrétienne.  Ils  oubliaient  que  nul  honmie,  aucun  parti  ne 
peut  dominer  le  Saint-Esprit,  «  âme  de  l'Église  » ,  suivant  l'expression 
de  saint  Augustin;  que  seul  cet  Esprit  divin,  en  inspirant  le  Pon- 
tife suprême,  règne  et  gouverne,  et  que  ceux  qui  obéissent  au  Pape 
et  à  sa  direction  toujours  paternelle,  bien  loin  d'être  dominés, 
régnent  avec  le  Saint-Esprit  et  le  Pape;  car  servir  Dieu,  comme  il 
veut  être  servi,  c'est  régner. 

D'anciens  coopérateurs  de  Lamennais,  et  alors  disciples  ardents 
de  son  ultramontanisme  poussé  au  delà  des  bornes,  s'alliaient  tardi- 
vement au  fébronisme  d'Outre-Rhin,  secouaient  les  cendres  éteintes 
du  gallicanisme  et  soufflaient  en  vain  pour  en  faire  jaillir  une  étin- 
celle. Devenus  ï opportunité  du  scandale,  pierre  de  touche  de  la 
vérité,  ils  prêchaient  Cinopportunité  et  rendaient  par  là  nécessaire 
et  opportune,  pour  le  présent  et  l'avenir,  la  définition  dogmatique 
d'un  fait  qui  n'avait  jamais  cessé  d'être  cru. 

La  Gazette  d Augsbourg,  moniteur  des  opposants  allemands, 
le  Français,  ^Impartial  du  Loiret,  F  Union  de  [Ouest,  le  Correspon- 
dant, etc. ,  reproduisaient  les  multiples  manifestes  de  l'intrigue  anti- 
infaillibiliste.  Dans  ce  concert  de  toutes  les  oppositions,  rien  ne  sera 
dédaigné,  le  ridicule  se  joindra  aux  menées  ténébreuses.  Des 
femmes,  des  Matriarches,  suivront  les  évêques  du  parti,  siégeront  à 
Rome,  et,  comme  jadis  les  Mères  de  Port-Royal,  entretiendront  le 
zèle,  conforteront  le  cœur  des  dissidents.  S'érigeant  en  conclave 
de  Mères  de  l'Eglise,  ces  champions  féminins  du  gallicanisme  en 
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déroute  exciteront,  contre  le  servilisme  desÉvêques,  les  récrimina- 
tions les  plus  violentes,  cherchant  par  tous  les  moyens  à  peser  sur 
les  décisions  conciliaires,  en  faisant  entrevoir  la  certitude  d'un 
schisme  imminent. 

Des  libéraux,  hier  partisans  de  l'Église  envers  le  pouvoir  civil, 
accepteront  sans  vergogne  les  encouragements  de  la  Prusse  et  de 
la  Bavière,  l'appui  des  ministres  de  Napoléon  III,  et  ne  repousseront 
pas  les  services  compromettants  delà  presse  irréligieuse  fournissant 
son  contingent  dans  la  levée  en  masse  des  recrues  de  la  protestation. 

Parmi  les  plus  zélés  instigateurs  de  la  résistance,  à  ce  qu'ils  nom- 
maient :  «  des  décrets  incompatibles  avec  la  civilisation,  la  science, 
la  juste  liberté  des  peuples  et  les  besoins  des  temps  actuels,  »  figu- 
rait naturellement  le  P.  Hyacinthe,  que  ses  frères  d'armes  avaient 
appelé  au  premier  rang.  Un  prélat  romain  de  passage  à  Paris,  après 
un  court  entretien,  s'aperçut  des  tendances  déplorables  qui  l'entraî- 
naient, et  crut  de  son  devoir  de  l'avertir  de  l'abîme  entr'ouvert  sous 
ses  pas.  —  Avez-vous  donc,  lui  dit-il,  la  volonté  de  faire  revivre 
Luther?  —  Croyez-vous,  lui  fut-il  réparti,  que  Luther  soit  à 
mépriser.  N'a-t-il  pas  fait  de  grandes  choses?  Telles  étaient  en  ce 
moment  les  pensées  du  religieux.  On  a  su  depuis,  qu'avant  sa  chute, 
il  avait  songé  à  sortir  de  son  Ordre,  la  demande  était  déposée  et 
l'affaire  en  bonne  voie.  Seulement  un  délai  de  deux  ou  trois  mois 
était  nécessaire,  l'impatient  refusa  de  s'y  astreindre,  celui  qui 
n'avait  pas  voulu  consentir  à  se  reléguer  quelque  temps  dans  un 
couvent  loin  de  Paris,  aspirait  à  être  libre. 

Adolphe  DE  Châpouillé. 

{A  suivre.) 
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CHAPITRE  XI 

LE   TRIOMPHE   DANS   LA   MORT. 

I.  Cœcilia  devant  le  tyran  de  Rome.  —  II.  Authenticité  de  l'interrogatoire  de 
Cœcilia.  —  III,  Les  gloires  du  nom  chrétien.  —  IV.  Noble  attitude  de  la 
vierge  en  face  de  son  juge.  —  Y.  Embarras  et  confusion  d'Almachius.  — 
VI.  Le  préfet  consulte  son  conseil.  Condamnation  à  mort.  —  VII.  Cœcilia 
est  ramenée  à  son  palais  du  Transtévère.  —  VIII.  Conservation  miracu- 
leuse de  la  martyre  dans  le  Caldarium. —  IX.  Fureur  extrême  d'Almachius 
à  la  nouvelle  de  ce  prodige.  —  X.  Dernier  supplice  :  le  glaive  du  bourreau. 
—  XI.  Agonie  et  mort  de  Cœcilia.  —  XIL  Une  mémoii'e  glorieuse. 

1 

En  sortant  du  palais  de  Valérien,  l'escorte  matinale  prit  une 
direction  opposée  au  prétoire.  Au  lieu  de  franchir  le  fleuve  sur  le 
pont  Sublicius,  elle  le  remonta  sur  la  même  rive  et  prit  la  direction 
des  monts  Vatican. 

Lorsqu'on  passa  à  côté  du  Titulus  de  Sainte-Marie,  où  avait  eu 
lieu  la  récente  cérémonie  dont  nous  avons  parlé,  les  prétoriens 
purent  remarquer,  dans  l'attitude  recueillie  de  leur  prisonnière,  un 
tressaillement  étrange.  II  ne  s'agissait  pas  du  baptême  d'eau  :  c'était 
le  baptême  de  sang  qu'elle  allait  recevoir.  Et  cette  pensée  la  rem- 
plissait d'une  joie  inexprimable. 

Cœcilia  s'avançait  d'un  pas  ferme  entre  ses  gardes. 

Bientôt  on  franchit  le  Tibre  sur  le  pont  Sextus  qui  faisait  face  au 
théâtre  de  Pompée. 

Au  centre  du  Champ  de  Mars,  vers  lequel  l'escorte  se  dirigeait, 

(1)  Voir  la  Revue  depuis  le  15  juillet  1880. 
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s'élevait  alors  l'amphithéâtre  de  Statilius  Taurus.  Comaie  son  iioiri 
l'indique,  ce  lieu  était  réservé  aux  courses  de  taureaux.  Par  sa  situa- 
tion, il  formait  un  triangle  avec  le  cirque  Flaminien  et  le  Panthéon 
d'Agrippa. 

Gœcilia  avait  entendu  le  récit  merveilleux  du  récent  martyre  do 
sainte  Perpétue  à  Carthage  :  elle  avait  souvent  formé  le  désir  de  se 
mesurer,  comme  l'héroïque  Africaine,  pour  la  confession  de  sa  foi, 
avec  les  bêtes  féroces  de  l'arène. 

Un  instant,  elle  se  crut  exaucée. 

Elle  saluait  déjà,  de  ses  plus  ardents  souhaits,  le  théâtre  de  sa 
future  victoire,  lorsque  l'escorte  contourna  le  monument, et  pénétra, 
à  travers  un  massif  d'arbres  gigantesques,  jusqu'au  lieu  solitaire, 
où  le  préfet  attendait  impatiemment  l'arrivée  du  cortège. 

Au  milieu  d'un  vaste  jardin,  s'élevait  un  palais  à  l'aspect  gran- 
diose, et  dont  le  sommet  se  perdait  dans  la  cîme  des  peupliers  et 
des  pins.  Deux  escaliers  tournants  conduisaient  à  une  galerie,  sur- 
montée d'un  fronton  orné  d'arabesques  et  supporté  par  deux  rangs 
de  colonnes  de  marbre  gris.  Sur  le  devant  de  la  galerie  apparaissait 
une  porte  de  bronze. 

Cette  porte  s'ouvrit  devant  l'escorte;  et  la  victime  se  trouva  alors 
en  présence  de  son  bourreau  ! 

Au  fond  d'une  salle,  éclairée  par  la  lumière  des  lampes  avec 
lesquelles  venaient  jouer  les  premiers  feux  du  jour,  Almachius  était 
assis  sur  le  siège  présidial.  Un  trophée  d'armes  et  de  drapeaux 
s'étalait  au-dessus  du  baldaquin  que  surmontait  l'aigle  impériale. 
Sur  le  devant  de  l'escabeau,  fait  de  bois  d'ébène  incrusté  d'ivoire, 
on  voyait  une  couronne,  dont  les  feuilles  d'or  renfermaient,  en 
lettres  monumentales,  le  fameux  exergue  romain  :  S.  P.  Q.  R.  (1). 
De  chaque  côté  du  trône  étaient  rangés  les  légistes  impériaux  et  les 
juges  du  prétoire. 

Cependant  les  sièges  les  plus  rapprochés  du  préfet  étaient  vides  : 
c'étaient  les  places  réservées  aux  consuls.  Il  était  d'usage  qu'ils 
représentassent  le  peuple  dans  les  audiences  publiques  du  prétoire. 
Lorsque  l'apôtre  des  nations  subit  l'interrogatoire  de  Burrhus,  sous 
Néron,  le  consul  Sénèque,  précepteur  du  tyran,  assistait  à  cette 
mémorable  séance. 


(1)  Ces  initiales  signifient  :  Le  Sénat  et  le  peuple  romain.  —  Seaatus  popu- 
lusque  roinanus.  —  L'exergue  est  encore  en  usage  à  Rome. 
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Mais,  soit  par  méfiance  pour  les  consuls  alors  en  fonctions,  soit 
dans  l'intention  d'agir  plus  secrètement,  Ahiiachius  ne  les  avait  pas 
convoqués  ;  et  ils  n'y  étaient  pas. 

Au  bas  des  gradins  de  l'hémicycle,  les  scribes  du  palais,  la  main 
armée  d'un  roseau  taillé  en  pointe,  disparaissaient  presque  derrière 
de  volumineux  rouleaux  de  vélum  ou  parchemins.  Puis,  pour  com- 
pléter le  tableau,  on  apercevait  à  l'arrière -plan  un  cercle  de  soldats, 
immobiles  sous  leurs  armures  étincelantes  et  sous  leurs  casques  au 
cimier  garni  de  pluuies  d'autruches;  leurs  yeux  seuls  se  remuaient 
pour  rouler  dans  leurs  orbites  ombragés  de  cils  épais,  tandis  que 
leurs  mains  s'appuyaient,  l'une  sur  le  manche  d'une  hache,  et  Tautre 
sur  la  hampe  d'une  brillante  hallebarde.  Ajoutons  à  cette  perspec- 
tive, la  double  rangée  des  statues  qui  étalaient,  dans  l'ombre  mysté- 
rieuse des  entre-colonnements,  l'image  des  principales  divinités  de 
l'empire,  et  nous  aurons  une  idée  du  spectacle  imposant  qui  frappa 
les  regards  de  la  virginale  épouse  de  Valérien,  au  moment  où  elle 
pénétra  dans  ce  sanctuaire  de  la  justice  et  des  lois. 

Tout  cet  appareil  de  puissance  et  de  majesté,  loin  d'intimider  k 
jeune  chrétienne,  ne  sert  qu'à  stimuler  sa  noble  ardeur  pour  la 
lutte. 

Elle  le  contemple  d'un  œil  tranquille.  Aucune  émotion  ne  vient 
altérer  le  calme  profond  de  son  rayonnant  visage.  Avec  une  dé- 
marche fière  et  douce  à  la  fois,  elle  s' avance  jusqu'à  la  balustrade  de 
velours  rouge  à  franges  d'or,  qui  ferme  l'enceinte  réservée  aux 
prétoriens. 

CœciUa  rejette  alors  sou  voile  sur  ses  épaules,  comme  pour 
montrer  à  son  juge  qu'elle  ne  craint  ni  la  fureur  de  son  regard,  ni 
l'injustice  et  la  cruauté  de  ses  arrêts.  Puis,  dans  cette  attitude  qui 
convient  plutôt  au  triomphe  qu'à  la  défaite,  elle  attend  qu'Alma- 
chius  lui  adresse  la  parole,  afin  de  répondre  à  l'interrogatoire  qui 
doit  l'envoyer  à  la  mort. 

Il 

Cet  interrogatoire  nous  est  parvenu  à  travers  les  siècles,  tel  que 
l'entendirent ,  pour  le  redire  à  la  postérité  la  plus  reculée ,  les 
échos  du  prétoire,  et  voici  comment  : 

Dans  les  procès  d'une  certaine  importance,  surtout  lorsqu'il 
s'agissait  de  condamnations  à  la  peine  capitale,  les  grefliers  des  tri- 
30  JUIN  (no  GG).  3"  SÉRIE.  T.  yi.  47 
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bunaux  recueillaient, jusque  dans  les  moindres  détails,  les  questions 
du  juge  et  les  réponses  de  l'accusé. 

Or  c'était  une  affaire  de  cette  importance,  qui  se  déroulait  en  ce 
moment  devant  le  préfet  de  Rome.  Les  scribes  étaient  donc  à  leur 
poste,  afin  de  consigner  aux  archives  de  la  cité  l'interrogatoire  de 
la  jeune  patricienne. 

D'autre  part,  l'Église  avait,  elle  aussi,  ses  écrivains.  Les  pontifes 
avaient  institué,  dès  l'origine,  les  notarii,,  qui  devaient  recueillir 
avec  le  plus  grand  soin,  partout  où  il  serait  possible,  les  paroles  et 
les  actes  des  martyrs. 

A  la  fin  du  premier  siècle,  le  pape  saint  Clément,  compagnon  de 
saint  Paul,  avait  divisé  les  quatorze  quartiers  de  Piome  en  sept 
régions,  auxquelles  étaient  préposés  sept  diacres  et  sept  notaires. 
Jusqu'à  cette  époque,  aucune  relation  officielle  n'avait  été  faite  des 
actes  des  martyrs,  quoique  les  occasions  n'eussent  pas  manqué, 
surtout  sous  le  règne  du  sanguinaire  Néron.  Depuis  lors,  les  notaires 
de  l'Église  romaine  s'étaient  mis  à  l'œuvre.  Les  tyrans  qui  paSvSè- 
rent  successivement  sur  le  trône  desGésars  firent  de  nombreuses  et 
illustres  victimes,  dont  les  notarii  consignèrent  scrupuleusement 
les  combats  suprêmes.  Sans  Dioclétien  qui,  au  commencement  du 
quatrième  siècle,  s'empara  de  ces  archives  sacrées  et  en  détruisit 
une  grande  partie,  aucun  détail,  tant  soit  peu  important  de  cette 
sanglante  époque,  n'aurait  échappé  à  l'admiration  des  siècles  futurs. 

C'est  donc  aux  notarii  que  nous  devons  ces  monuments  de  la  foi 
intrépide  des  premiers  chrétiens,  en  face  des  plus  cruels  tyrans. 
Le  plus  ordinairement,  ils  suivaient,  jusque  sous  les  regards  du 
bourreau,  ceux  dont  ils  voulaient  transmettre  le  glorieux  souvenir  à 
la  postérité.  Dans  les  réunions  chrétiennes,  on  lisait  et  on  relisait 
avec  amour  ces  relations  touchantes,  empreintes  de  la  plus  exacte 
vérité.  C'est  ainsi  que  se  formaient,  feuilles  par  feuilles,  et  sous  les 
yeux  mêmes  des  pontifes  et  des  témoins  des  martyrs,  ces  précieuses 
archives  de  l'humanité,  régénérée  par  le  sang  d'un  Dieu. 

De  nos  jours,  la  fonction  des  notarii  est  encore  en  vigueur  à  la 
cour  romaine.  On  désigne  du  nom  de  protonotaires  apostoliques,  les 
prélats,  à  qui  revient  l'honneur  et  à  qui  incombe  le  devoir  de  con- 
signer, par  des  actes  authentiques,  les  faits  et  gestes  des  plus  émi- 
nents  serviteurs  de  Jésus-Christ. 

Il  est  à  croire  que  le  pape  Urbain  pût  faire  pénétrer  un  de  ses 
notarii  dans  le  palais  du  Champ  de  Mars, 
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L'entreprise  eut  été  facile  au  lieu  ordinaire  des  séances  publiques 
du  prétoire  :  l'aflluence  des  témoins  et  des  curieux  permettait  aux 
fidèles  de  s'y  introduire,  sans  éveiller  de  soupçons.  Mais  à  cet 
endroit  retiré,  et  avec  le  mystère  dont  le  tribunal  environnait  ses 
opérations,  l'entreprise  n'était  pas  aussi  facile. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  pontife  ne  tarda  pas  à  se  procurer  la  rela- 
tion de  tout  ce  qui  s'y  passa. 

Avec  cette  diffusion  de  la  foi  chrétienne  jusque  parmi  les  fami- 
liers d'Almachius,  il  n'est  pas  étonnant  que  l'interrogatoire  ait  bien 
vite  passé,  des  mains  des  greffiers  du  prétoire  entre  celles  des 
notaires  de  l'Eglise  romaine.  Ce  fut  le  pape  Anthères,  qui,  peu  de 
temps  après  la  mort  de  Cœcilia,  fit  recueillir  les  actes  authentiques 
de  son  glorieux  martyre.  Ces  actes  servirent  à  en  rédiger  la  relation 
définitive,  près  de  deux  siècles  plus  tard. 

Il  arriva  cependant  que,  conservé  dans  toute  son  intégrité  jusqu'à 
cette  époque,  cet  interrogatoire  eut  à  subir,  dans  les  siècles  posté- 
rieurs, certaines  altérations  ou  plutôt  certaines  additions  compro- 
mettantes pour  son  absolue  véracité. 

En  cela  il  n'y  eut  rien  de  très  surprenant.  Car,  soit  par  la  position 
élevée  de  sa  famille,  soit  par  son  dévouement  héroïque  à  la  cause 
de  TEglise,  soit  par  sa  mort  retentissante  au  sein  de  la  société 
romaine,  Cœcilia  avait  conquis  une  grande  place  dans  les  souvenirs 
de  la  postérité  chrétienne.  On  avait  multiplié  étonnamment  les  copies 
de  cet  interrogatoire  resté  célèbre  entre  tous,  où  la  jeune  vierge 
tint  si  énergiquement  tête  à  l'orage  qui  avait  fait,  dans  sa  maison, 
de  si  illustres  victimes. 

De  là  des  interpoUations,  qui  portaient  l'empreinte  de  l'époque 
où  elles  se  produisirent,  et  de  la  source  vulgaire  d'où  elles  éma- 
nèrent. 

Arriva  le  moyen  âge.  C'est  alors  que  le  célèbre  archéologue, 
Antoine  Bosio  rouvrit  l'ère  des  catacombes,  que  les  invasions  succes- 
sives des  barbares  avaient  ensevehes  sous  des  monceaux  de  ruines. 

Un  jour  qu'il  était  dans  une  vigne  du  mont  Cœlius,  il  aperçut 
l'ouverture  béante  d'un  souterrain.  Il  s'y  laissa  glisser,  remarqua  des 
galeries,  y  découvrit  des  tombeaux.  Dès  lors,  il  voua  sa  vie  entière 
à  l'exploration  des  cimetières,  où  reposaient  les  reliques  des  fidèles 
de  la  primitive  Église. 

En  mettant  à  découvert  leurs  ossements,  il  voulait  aussi  raviver 
le  souvenir  de  leur  glorieuse  mémoire. 
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Pendant  qu'il  travaillait  à  déblayer  leurs  tombeaux,  il  compulsait 
les  bibliothèques  afin  d^y  recueillir  les  relations  de  leur  mort. 
De  là,  son  recueil  des  Acta  Sanctorum^  où  il  se  fait  naturellement 
l'écho  des  inlerpollations  des  siècles  précédents.  C'est  avec  ces 
additions  que,  en  particulier,  il  reproduit  l'interrogatoire  de  notre 
illustre  héroïne. 

Néanmoins,  des  recherches  plus  récentes  sont  venues  à  bout  de 
le  rétablir  dans  sa  pureté  primitive. 

Au  seizième  siècle,  le  savant  Surius  trouva,  dans  plusieurs  biblio- 
thèques de  l'Italie,  des  manuscrits  latins  remontant  à  la  plus  haute 
antiquité.  Ces  manuscrits  portaient  le  texte  même,  tiré  des  archives 
du  prétoire.  D'autre  part,  avant  Antoine  Bosio,  Simon  Métaphraste 
avait  traduit  cette  relation  en  grec  sur  les  plus  anciennes  copies. 

En  confrontant  cette  traduction  grecque  avec  les  manuscrits 
latins  trouvés  par  Sarius,  on  parvint  sûrement  à  retrouver  le  texte 
authentique  de  cet  interrogatoire,  tel  qu'il  eut  lieu  devant  le  préfet 
de  Rome. 

C'est  ce  texte  même  que  nous  allons  reproduire.  Nous  crain- 
drions d'en  altérer  la  sublime  élévation,  si  nous  essayions  d'y 
ajouter  quoi  que  ce  soit. 

Le  parti  pris  du  juge  et  la  sainte  hardiesse  de  l'accusée,  la 
cruauté  mal  assurée  des  persécuteurs  et  la  noble  fierté  des  chré- 
tiens de  ces  jours  de  combat  :  tout  s'y  retrace  avec  des  caractères 
de  véracité  qui  charment  et  qui  étonnent,  à  notre  époque  de  molle 
indifférence  et  de  coupables  faiblesses. 

m 

Cœcilia  était  à  la  barre  du  préfet  de  Rome. 

Elle  avait  déjà  subi  plusieurs  fois  les  sollicitations  cupides  et 
impies  des  envoyés  du  prétoire  ;  mais  c'était  la  première  fois  qu'elle 
se  trouvait  en  face  de  l'homme  qui  avait  les  mains  teintes  du  sang 
de  son  époux  et  de  son  frère. 

Jamais  le  danger  n'avait  été  aussi  imminent;  mais  en  retour 
jamais  la  noble  épouse  du  Christ  n'avait  paru  aussi  imposante  par 
la  dignité  et  la  simplicité  de  son  maintien.  «  Ravie  en  celui  qui 
possédait  tout  son  cœur,  et  qui  l'appelait  enfin  aux  noces  de  l'éter- 
nité, ses  regards  s'abaissaient  sur  la  terre  avec  un  dédain  sublime. 
Elle  allait  ouvrir  la  bouche  pour  répondre;  mais  sa  parole  n'allait 
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être  qu'une  protestation  contre  cette  force  brute  qui  tentait  d'ar- 
rêter les  âmes  dans  leur  essor  vers  le  bien  infini.  Sa  mission  d'apôtre 
était  accomplie;  les  martyrs  qu'elle  avait  formés  l'avaient  précédée 
au  ciel,  d'autres  devaient  bientôt  l'y  suivre.  Il  ne  lui  restait  plus 
qu'à  rendre  le  dernier  témoignage,  dont  le  prix  était  la  palme  (1).  » 

A.lmachius  était  assis  sur  son  trône. 

En  voyant  s'avancer  devant  lui  la  jeune  vierge,  avec  tant  de 
noblesse,  de  candeur  et  de  paix,  il  frémit,  comme  à  l'aspect  d'une 
vision  inattendue.  Il  s'agita  sur  son  siège,  et  se  leva  môaie  sous 
l'empire  d'un  soubresaut  involontaire. 

Son  conseil  allait  l'imiter,  croyant  à  un  acte  de  déférence  de  sa 
part,  lorsque,  honteux  lui-même  de  son  trouble,  le  préfet  se  rassît 
en  prenant  un  air  mal  déguisé  d'assurance. 

Il  feignit  de  ne  pas  reconnaître  la  noble  fille  des  Meteilus,  et 
commença  l'interrogatoire  en  ces  termes  : 

—  Jeune  fille,  quel  est  ton  nom? 

—  Devant  les  hommes  je  m'appelle  Cœcilia,  mais  chrétienne  est 
mon  plus  beau  nom. 

—  Quelle  est  la  condition? 

—  Citoyenne  de  Rome,  de  race  illustre  et  noble  ! 

—  C'est  sur  ta  religion  que  je  t'interroge.  Nous  connaissons  la 
noblesse  de  ta  famille. 

—  Votre  interrogation  n'était  donc  pas  exacte  puisqu'elle  exigeait 
deux  réponses. 

—  D'où  te  vient  cette  assurance  devant  moi? 

—  D'une  conscience  pure  et  d'une  foi  sincère. 

—  Ignores-tu  donc  quel  est  mon  pouvoir  ? 

—  Et  vous,  ignorez-vous  quel  est  mon  fiancé? 

—  Quel  est-il? 

—  Le  Seigneur  Jésus-Christ? 

—  Tu  étais  l'épousa  de  Valérien  :  voilà  tout  ce  que  je  sais. 

—  Préfet,  vous  parliez  tout  à  l'heure  de  votre  puissance,  et  vous 
n'en  avez  pas  même  l'idée.  Mais,  si  vous  m'interrogiez  sur  cette 
matière,  je  pourrais  vous  montrer  la  vérité  avec  évidence. 

—  Eh  bien,  parle,  je  serai  charmé  de  t'entendre. 

—  Vous  n'écoutez  guère  que  les  choses  qui  vous  sont  agréables  : 
écoutez  cependant.  La  puissance  de  l'homme  est  semblable  à  une 

(1)  Dom  Guéranger,  page  310. 
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outre  remplie  de  vent  :  qu'une  simple  aiguille  vienne  à  percer 
l'outre,  soudain  elle  s'affaisse,  et  tout  ce  qu'elle  avait  de  solide  a 
disparu. 

—  Tu  as  commencé  par  l'injure,  et  tu  continues  sur  le  même  ton? 

—  Il  y  a  injure,  Almachius,  quand  on  allègue  des  choses  qui 
n'ont  pas  de  fondement.  Démontrez  que  j'ai  dit  une  fausseté, 
alors  je  conviendrai  de  l'injure  :  autrement  le  reproche  que  vous 
m'adressez  est  une  calomnie. 

Le  préfet  était  déconcerté  de  la  mâle  intrépidité  de  la  vierge  et 
de  la  logique  écrasante  de  ses  réponses.  Afin  de  dissimuler  la 
confusion  qu'il  éprouvait  et  qui  se  trahissait  sur  son  visage,  il 
s'empara  d'un  rouleau  de  parchemin. 

C'était  le  texte  officiel  des  décrets  du  Palatin,  au  sujet  des 
confesseurs  de  la  foi  retenus  dans  les  prisons  de  l'Etat. 

On  retrouve  ce  décret  avec  les  mêmes  termes  dans  l'acte  d'ac- 
cusation, porté  à  la  même  époque,  contre  les  martyrs  de  Lyon. 
L'autorité  souveraine  des  invincibles  empereurs  y  est  invoquée, 
pour  punir  les  chrétiens  qui  refusent  de  renier  leur  foi,  et  pour 
acquitter  ceux  qui  apostasient. 

C'était  donc  sur  ce  terrain  légal  qu'Amalchius  voulait  attirer  sa 
victime;  c'était  avec  ces  armes,  forgées  par  la  main  des  Césars  eux- 
mêmes,  qu'il  voulait  la  vaincre,  en  la  décrétant  de  rébellion,  avant 
de  l'immoler. 

IV 

C'est  pourquoi,  le  décret  impérial  sous  les  yeux,  il  leur  dit  : 

—  Ignores-tu  donc  que  nos  maîtres,  les  invincibles  empereurs, 
ont  ordonné  que  ceux  qui  ne  voudront  pas  nier  qu'ils  sont  chrétiens 
soient  punis,  et  que  ceux  qui  consentiront  à  le  nier  soient  acquittés  ? 

—  Vos  empereurs  se  trompent,  répliqua  la  vierge,  et  votre 
Excellence  avec  eux.  L'ordre,  que  vous  attestez  vous-mêmes  avoir 
été  porté  par  eux,  prouve  seulement  que  vous  êtes  cruels,  et  que 
nous  sommes  innocents.  Si  le  nom  de  chrétien  était  un  crime,  ce 
serait  à  nous  de  le  nier,  et  à  vous  de  nous  obliger,  par  les  tour- 
ments, à  le  confesser. 

—  Mais,  reprit  Almachius,  c'est  dans  leur  clémence  que  nos 
empereurs  ont  statué  cette  disposition.  Ils  ont  voulu  par  là  vous 
assurer  un  moyen  de  sauver  votre  vie. 
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—  Est-il  une  conduite  plus  impie  et  plus  funeste  aux  innocents 
que  la  vôtre?  s'écria  la  noble  accusée.  Vous  employez  les  tortures, 
pour  faire  avouer  aux  malfaiteurs  la  qualité  de  leur  délit,  le  lieu, 
le  temps,  et  les  complices.  S'agit-il  de  nous?  tout  notre  crime  est 
dans  notre  nom;  car  vous  savez  que  nous  sommes  innocents. 

«  Mais  nous  connaissons  toute  la  grandeur  de  ce  nom  sacré,  et 
nous  ne  pouvons  en  aucune  façon  le  renier.  Mieux  vaut  donc, 
mourir  pour  être  heureux,  que  vivre  pour  être  misérables! 

«  Vous  voudriez  nous  extorquer  un  mensonge  ;  mais,  en  procla- 
mant la  vérité,  c'est  nous  qui  vous  infligons  la  plus  cruelle  torture. 

—  Choisis  l'un  de  ces  deux  partis,  répliqua  le  préfet.  Ou  sacrifie 
aux  dieux,  ou  nie  simplement  que  tu  sois  chrétienne-,  et  alors  tu 
pourras  te  retirer. 

A  cette  proposition,  un  sourire  de  compassion  effleura  les  lèvres 
de  Cœcilia.  Et,  levant  ses  yeux  vers  le  ciel  : 

—  Quelle  humiliante  situation  pour  un  magistrat!  se  prit-elle  à 
dire.  Il  veut  que  je  renie  un  nom  qui  témoigne  de  mon  innocence, 
et  que  je  me  rende  coupable  d'un  mensonge!  11  consent  à  m' épar- 
gner et  il  est  prêt  à  sévir  contre  moi  !  Il  seaible  ne  rien  voir,  et 
rien  n'est  plus  précis  que  son  regard! 

Puis,  tournant  vers  le  préfet  un  regard  d'  une  douce  fermeté,  elle 
l'apostropha  par  ces  mots  : 

—  Si  vous  avez  envie  de  me  condamner,  pourquoi  m'exhortez- 
vous  à  nier  le  délit?  Si  votre  intention  est  de  m'absoudre,  pourquoi 
ne  vous  donnez-vous  pas  la  peine  de  poursuivre  vos  inquisitions? 

—  Mais  voici  les  accusateurs,  s'écria  Almaciiius  en  montrant  les 
juges  du  tribunal.  Nie  seulement  le  déUt,  et  toute  l'accusation  est 
mise  à  néant.  Mais,  si  tu  persistes,  tu  reconnaîtras  ta  folie  lorsque 
tu  auras  à  subir  la  sentence  ! 

—  Une  telle  accusation,  reprend  la  vierge,  était  l'objet  de  mes 
vœux,  et  la  peine  que  vous  me  réservez  sera  ma  victoire.  Ne  me 
taxez  pas  de  folie.  Faites- vous  plutôt  ce  reproche,  pour  avoir  pu 
croire  que  vous  me  feriez  renier  le  Christ. 

—  Malheureuse  femme,  ignores-tu  donc  que  le  pouvoir  de  vie  et 
de  mort  m'a  été  conféré  par  les  invincibles  princes?  Gomment  oses- 
tu  me  parler  avec  cet  orgueil  ? 

—  Autre  chose  est  l'orgueil,  autre  chose  est  la  fermeté.  J'ai  parlé 
avec  fermeté,  mais  non  avec  orgueil  ;  car  nous  avons  ce  vice  en 
horreur.  Si  vous  ne  craigniez  pas  d'entendre  encore  une  vérité. 
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je  VOUS  montrerais  que  ce  que  vous  venez  de  me  dire  est  faux. 

—  Voyons,  qu'ai-je  dit  de  faux? 

—  Vous  avez  prononcé  une  fausseté,  quand  vous  avez  dit  que 
vos  princes  vous  avaient  conféré  le  pouvoir  de  vie  et  de  mort. 

—  Comment  ai-je  menti  en  cela  ? 

—  Oui,  si  vous  me  l'ordonnez,  je  vous  prouverai  que  vous  avez 
menti  contre  l'évidence  même. 

—  Alors,  explique- toi  ! 

—  N'avez-vous  pas  dit  que  les  princes  vous  ont  conféré  le  pouvoir 
de  vie  et  de  mort?  Vous  savez  bien  cependant  que  vous  n'avez  que 
le  seul  pouvoir  de  mort.  Vous  pouvez  ôter  la  vie  à  ceux  qui  en 
jouissent,  j'en  conviens.  Mais  vous  ne  sauriez  la  rendre  à  ceux  qui 
ne  l'ont  plus.  Dites  donc  que  vos  empereurs  ont  fait  de  vous  un 
ministre  de  mort,  et  rien  davantage.  Si  vous  ajoutez  autre  chose, 
c'est  mentir,  et  mentir  en  vain  ! 

—  Allons!  assez  d'audace,  et  sacrifie  aux  dieux. 

En  disant  ces  mots  :  le  préfet  montrait  les  statues  qui  remplis- 
saient la  salle  de  l'interrogatoire. 

Cœcilia  suivit  son  geste,  et  se  retourna  pour  apercevoir  ce  qu'il 
lui  désignait.  Quand  elle  eut  promené  son  regard,  avec  le  plas 
profond  dédain,  sur  tous  ces  simulacres  de  divinités,  enfoncés  dans 
leurs  niches  silencieuses,  elle  reprit  en  haussant  les  épaules  : 

—  Je  ne  sais  vraiment  pas  ce  qui  est  arrivé  à  vos  yeux,  où  et 
comment  vous  en  avez  perdu  l'usage.  Les  dieux  dont  vous  me 
parlez,  moi  et  tous  ceux  qui  ont  ici  la  vue  saine,  nous  ne  voyons  en 
eux  que  de  la  pierre,  de  l'airain  ou  du  plomb. 

—  Arrête,  s'écria  vivement  Almachius  ;  en  philosophe  j'ai  dé- 
daigné tes  injures  quand  elles  n'avaient  que  moi  pour  objet.  Mais 
l'injure  contre  les  dieux,  je  ne  puis  la  supporter. 

—  Depuis  que  vous  avez  ouvert  la  bouche,  répliqua  la  vierge, 
vous  n'avez  pas  dit  une  parole  dont  je  n'aie  fait  voir  l'injustice,  la 
déraison  et  la  nullité.  Maintenant,  afin  que  rien  n'y  manque,  vous 
voilà  convaincu  d'avoir  perdu  la  vue. 

En  prononçant  ces  paroles,  Cœcilia  avait  pris  un  ton  délicieuse- 
ment railleur.  Elle  l'accentua  encore  davantage  quand  elle  ajouta  : 

—  Vous  appelez  des  dieux  ces  objets  que  nous  voyons  tous  n'être 
que  des  pierres,  et  des  pierres  inutiles.  Palpez-les  plutôt  vous- 
mêmes,  et  vous  sentirez  ce  qu'il  en  est.  Pourquoi  vous  exposer 
ainsi  à  la  risée  du  peuple  !  Tout  le  monde  sait  que  Dieu  est  au  ciel. 
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Quant  à  ces  statues  de  pierre,  elles  feraient  meilleur  service  si  on 
les  jettait  dans  une  fournaise  pour  les  convertir  en  chaux.  Elles 
s'usent  dans  leur  oisiveté,  et  sont  impuissantes  à  se  défendre  des 
flammes,  aussi  bien  qu'à  vous  arracher  vous-même  à  votre  perte. 

«  Le  Christ,  seul,  sauve  de  la  mort;  seul,  il  délivre  du  feu 
l'homme  coupable!  » 

Ainsi  parla  la  vierge  chrétienne  devant  l'homme  qui  représentait, 
à  ce  moment,  la  toute-puissance  païenne. 


Qu'auraient-ils  dit,  s'ils  avaient  assisté  à  cette  séance  mémorable, 
les  illustres  ancêtres  de  la  jeune  matrone?  Comme  ils  auraient  été 
fiers  de  leur  sang,  qui  certes  n'avait  pas  dégénéré,  en  passant  par 
le  cœur  et  les  veines  de  la  noble  héritière  de  leur  nom  !  Comme  ils 
se  seraient  reconnus  en  face  de  cette  intrépidité  sereine  dans  les 
dangers!  Et  même,  comme  ils  se  seraient  vus  dépassés! 

Les  Metellus  avaient  affronté  bravement  la  mort  devant  les 
ennemis  de  l'empire;  Cœcilia  l'affrontait,  avec  une  calme  fierté, 
devant  les  ennemis  de  l'Eglise.  Ils  avaient  conquis  la  gloire  des 
armes  à  l'ombre  des  faisceaux  consulaires  ;  leur  noble  fille  rempor- 
tait la  palme  de  la  victoire  à  l'ombre  de  la  croix.  Pour  exciter  leur 
vaillance,  ils  avaient  tout  l'entrain  des  champs  de  bataille;  la  douce 
vierge  terrassait  ses  bourreaux  dans  le  silence  glacial  d'un  prétoii'e, 
avec  une  présence  d'esprit  étonnante. 

Cœcilia  savait  bien  que  sa  cause  était  jugée  d'avance. 

Si  elle  résistait  au  tyran,  c'était  plutôt  pour  le  pousser  à  bout, 
que  pour  le  vaincre.  Ce  n'était  pas  une  défense  personnelle,  c'était 
une  protestation  noble  et  fière,  c'était  un  appel  solennel  à  la  cons- 
cience de  ceux  qui  l'entendaient  pour  les  confondre,  et  de  ceux  qui 
recueilleraient  ses  paroles,  comme  un  précieux  héritage,  pour  les 
édifier. 

Quant  à  elle,  sa  seule  ambition  était  le  martyre. 

Peu  lui  importait  sa  vie.  Mais  avant  de  la  donner  aux  bourreaux, 
elle  tenait  à  flétrir  les  superstitions  grossières  de  ce  paganisme  qui 
se  débattait  dans  les  étreintes  de  l'agonie.  Elle  voulait  tomber  sur 
le  champ  de  bataille,  mais  en  disant  franchement  la  vérité  aux 
puissants,  qui  s'efforçaient  de  prolonger  cette  lutte  dernière.  Si  ce 
n'était  pour  le  présent  qu'elle  combattait,  c'était  au  moins  pour 
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l'avenir.  Car,  l'expérience  l'atteste,  chaque  coup,  qu'elle  portait  si 
vigoureusement  à  l'édifice  vermoulu  du  paganisme,  devait  avoir 
son  écho  dans  la  postérité. 

Cependant  Almachiu^,  de  plus  en  plus  bouleversé  par  les 
réponses  hardies  de  la  jeune  vierge,  ne  savait  à  quel  parti  s^arrêter. 
Pour  se  tirer  d'incertitude,  il  fit  signe  à  ses  assesseurs  de  le  suivre; 
et  ils  disparurent  ensemble  par  une  porte  secrète,  placée  derrière  le 
tribunal. 

Accompagnons-le  dans  la  salle  mystérieuse;  afin  de  voir  ce  qui 
s'y  passe  :  et,  pendant  ce  temps,  laissons  notre  jeune  héroïne 
élever  son  âme,  au-dessus  de  cette  atmosphère  courroucée,  jusque 
dans  les  régions  sereines  de  la  contemplation  divine. 

—  Quel  indomptable  caractère  !  —  se  mit  à  dire  le  préfet  dès 
qu'il  pût  exprimer  tout  haut  les  impressions  qui  l'agitaient,  et  dont 
la  contrainte  le  faisait  terriblement  souffrir.  —  Je  m'attendais  bien 
à  de  la  résistance,  après  ce  que  j'avais  appris  de  l'épouse  de  Valé- 
rien.  Mais,  j'étais  loin  de  m' attendre  à  ce  qu'une  jeune  femme,  si 
délicatement  élevée,  puisse  avoir  devant  nous  tant  d'assurance  et 
de  fierté. 

—  Excellence,  interrompit  l'un  des  assesseurs,  ce  n'est  pas  en 
vain  que  l'accusée  est  de  la  race  des  Cœcilius.  Il  n'y  a  rien  à 
espérer  de  cette  race-là,  sinon  l'obstination  la  plus  persévérante, 
dans  le  mal  comme  dans  le  bien. 

—  Quelle  doit  être  alors,  suivant  vous,  l'issue  de  cette  affaire? 
s'écria  Almachius  en  s'adressant  à  son  conseil. 

—  Il  n'y  a  qu'un  seul  moyen  d'en  finir,  répondirent  ensemble 
tous  les  juges  :  c'est  de  la  condamner  à  la  peine  capitale. 

Les  juges  ne  pouvaient  que  rendre  hommage  à  la  finesse  des 
réparties  et  à  la  franchise  des  déclarations  de  Cœcilia.  Mais  il 
s'agissait,  pour  le  fisc  et  pour  le  tribunal,  d'une  riche  succession  à 
laquelle  les  lois  leur  attribuaient  quelque  part;  cela  suffisait  à 
changer  leur  manière  de  voir, 

VI 

Il  y  aura  toujours  le  long  des  siècles,  parmi  les  représentants 
de  la  justice  humaine,  des  Pilate  chez  qui  l'intérêt  l'emportera  sur 
le  devoir,  et  par  qui  l'innocence  sera  sacrifiée  à  la  cupidité. 

Ainsi  en  avait-il  été  au  prétoire  de  Jérusalem  ;  ainsi  en  fut-il  au 
prétoire  de  Rome. 
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—  La  peine  capitale!  répliqua  le  préfet  soucieux,  j'y  consens, 
et  au  besoin,  je  la  requerrais.  Mais  la  ville  entière  s'intéresse 
vivement  à  cette  affaire.  Le  Palatin,  grâce  aux  influences  secrètes 
que  la  secte  chrétienne  s'y  est  ménagée,  va  être  ému  d'une  exécu- 
tion de  si  haute  portée  vis  à  vis  du  patriciat  romain  !  Puis,  toute 
cette  vile  populace  qui  ne  craint  plus  d'affronter  le  plein  jour, 
depuis  que  l'empereur  a  toléré  sa  sortie  des  noirs  souterrains  et 
lui  a  même  concédé  un  temple  pour  se  livrer  aux  exercices  de  son 
culte  abominable  :  tout  cela  me  fait  peur. 

0  A  force  de  provoquer  l'orage,  nous  finirons  bien  par  en  être  les 
victimes! 

«  Pour  ma  part,  —  ajouta-t-il  en  se  ravisant,  —  je  ne  veux  pas 
risquer  une  exécution  dans  l'enceinte  du  prétoire.  Depuis  celle  de 
Maxime,  mon  greffier,  je  sens  que  ma  puissance,  jadis  sans  con- 
trôle au  palais  de  César,  y  trouve  maintenant  un  accueil  qui  ne 
me  présage  rien  de  bon.  Je  veux  encore  bien  moins  risquer  une 
exécution  solennelle.  Le  nom  de  la  condamnée  est  trop  populaire 
dans  Rome,  pour  que  son  supplice  puisse  avoir  lieu  impunément 
en  public.  Que  faire  alors,  puisqu'il  faut  qu'elle  meure?  » 
Tarquinius,  l'un  des  principaux  juges,  répondit  ; 

—  Seigneur,  votre  embarras  est  fondé,  je  le  reconnais  volontiers. 
Mais  vous  avez  un  moyen  facile  d'en  sortir  honorablement.  Si  votre 
Excellence  me  permet  de... 

—  Parle,  parle!  interrompit  vivement  Almachius,  inquiet  de  con- 
naître l'expédient  proposé. 

—  Ce  serait,  continua  Tarquinius,  de  prononcer,  séance  tenante, 
la  sentence  de  mort  contre  l'accusée,  puis  de  la  faire  reconduire  à 
son  palais  du  Transtévère,  avant  que  Rome  ait  complètement 
secoué  l'inaction  et  le  silence  du  sommeil. 

«  Je  sais  que  tout  le  confortable  règne  dans  la  maison  des  Valé- 
rius,  étant  moi-même  l'allié  de  cette  illustre  famille. 

«  Dans  une  des  ailes  du  palais  se  trouve  une  salle  de  bains. 
Vous  y  ferez  enfermer  Gœcilia.  Des  licteurs  en  garderont  l'entrée, 
pendant  que  vos  soldats  maintiendront  un  feu  ardent  dans  le  cal- 
darium.  La  condamnée  aspirera  lentement  la  mort.  De  cette 
manière  il  n'y  aura  pas  effusion  de  sang  patricien.  Le  licteur  ne 
sortira  pas  son  glaive  du  fourreau.  Votre  justice  sera  satisfaite;  et 
l'empire  sera  délivré  d'un  des  ennemis  les  plus  acharnés  de  ses 
dieux  tutélaires  !  » 
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—  Très  bien  trouvé,  Tarquinius,  exclama  le  préfet.  Si  tu  te 
charges  d'inventer,  moi,  par  Hercule,  je  me  charge  d'appliquer  la 
mesure. 

Puis,  se  ravisant  de  nouveau,  Almachius  reprit  : 

—  Cependant,  il  me  semble  qu'en  voulant  ainsi  venger  nos 
lois  méprisées,  nous  les  enfreindrons  nous-mêmes.  Ce   supplice 
est  nouveau  ;  il  est  arbitraire.   Car  il  ne  se  trouve  pas  dans  les  . 
peines  édictées  par  nos  puissants  empereurs  ni  par  le  Sénat.  Qu'en 
dis-tu,  Domitius? 

Le  vieux  légiste,  interpellé  de  la  sorte,  répondit  avec  toute  la 
gravité  due  à  son  âge  et  à  sa  situation.  Sa  réputation  de  haut  savoir 
l'avait  rendu,  depuis  longtemps,  l'arbitre  de  toutes  les  questions 
difficiles.  Ses  cheveux  avaient  blanchi  dans  les  travaux  du  pré- 
toire. A  le  voir  on  aurait  dit  qu'il  portait  sur  ses  épaules,  affaissées 
par  les  ans,  tout  le  poids  des  archives  impériales  et  des  destinées 
de  l'empire  romain. 

Aussi  lorsqu' Almachius  lui  témoigna  cette  marque  de  confiance, 
un  sourire  de  satisfaction  effleura  ses  lèvres  décolorées  ;  les  rides 
semblèrent  s'effacer  sur  son  front  chauve,  ses  yeux  s'animèrent 
d'un  feu  impétueux,  sa  taille  se  redressa  comme  pour  bondir  par 
dessus  un  obstacle. 

Puis,  d'une  voix  lente,  rauque,  saccadée,  il  dit  : 

—  Seigneur  Almachius,  quel  scrupule  vous  arrête,  quand  il 
s'agit  de  nous  sauver,  de  sauver  l'empire  et  de  sauver  l'honneur 
dû  aux  dieux  1  Où  donc  est  votre  ancienne  valeur?  Maintenant,  à 
vous  voir  hésiter,  on  dirait  que  le  sang  des  chrétiens  vous  fait  peur. 

«  Allons!  point  de  défaillances! 

«  Continuez  vaillamment  la  grande  entreprise,  que  les  dieux 
vous  ont  inspirée,  de  poursuivre,  par  une  guerre  implacable, 
l'extermination  de  la  secte  maudite  du  Crucifié  ! 

((  Quant  à  l'expédient  que  vous  propose  Tarquinius,  afin  de  vous 
rassurer  dans  vos  folles  frayeurs,  vous  n'avez  rien  à  craindre  de 
vous  en  servir.  Il  n'est  ni  nouveau  ni  arbitraire.  Pour  n'être  pas 
inscrit  aux  tables  des  lois  romaines,  il  n'en  est  pas  moins  passé  en 
pratique.  Entre  autres  exemples,  ne  vous  souvenez-vous  pas  que  l'un 
de  nos  plus  illustres  empereurs,  Néron,  a  livré  sa  femme  Octavie 
aux  ardeurs  dévoi  antes  du  caldarium  ? 

«  Quand  une  tê;e  couronnée  a  subi  ce  supplice,  un  membre  du 
patriciat  peut  bien  le  subir  à  son  tour. 
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«  Je  vais  même  plus  loin,  seigneur  Almachius,  et  je  prétends 
que  si  ce  supplice  était  plus  déshonorant  que  tout  autre,  et  qu'il 
fut  inouï  jusque  là,  pour  faire  périr  misérablement  les  chrétiens,  il 
faudrait  l'inventer  I  » 

Ainsi  parla  le  vieillard  Domitius.  Et  le  conseil  d'approuver,  par 
d'unanimes  félicitations,  et  celui  qui  avait  eu,  le  premier,  l'idée 
de  ce  supplice  barbare,  et  celui  qui  venait  de  le  justifier  si  astucieu- 
sement. 

Vil 

Cependant  Almachius  reparaît  et  prend  de  nouveau  place  sur  \d- 
siège  présidial. 

A  sa  vue,  un  grand  mouvement  d'attention  se  fait  dans  le  per- 
sonnel du  prétoire.  Tous  les  yeux  sont  fixés  sur  le  juge  qui  va 
prononcer  la  dernière  sentence.  Pendant  que  le  greffier  en  fait 
lecture  à  l'assemblée,  le  visage  de  la  martyre  est  encore  plus 
rayonnant  qu'auparavant.  Ce  n'est  plus  l'animation  de  la  lutte, 
mais  la  sereine  fierté  de  la  victoire,  que  ses  traits  respirent. 

De  même  que  Judith  avait  triomphé  d'Holopherne  par  le  tran- 
chant du  glaive,  ainsi  Cœcilia  vient  de  vaincre  Almachius  par  le 
glaive  de  son  incisive  parole.  Maintenant  que  le  Christ  est  noble- 
ment vengé,  elle  peut  se  reposer,  sa  tâche  est  finie.  Ou  plutôt, 
afin  de  l'achever,  il  ne  lui  reste  plus  qu'à  faire,  en  toute  patience, 
le  sacrifice  de  sa  propre  vie  à  la  cause  sacrée,  pour  laquelle  elle  a 
si  vaillamment  combattu. 

L'Evangile  nous  apprend  que  le  Sauveur,  après  avoir  convaincu 
ses  bourreaux  d'injustice,  se  tût  sans  qu'on  ait  pu  lui  arracher  la 
moindre  plainte. 

Ainsi  fit  l'héroïque  vierge. 

Un  signe  de  tête,  plein  de  grâce  et  de  dignité,  fut  la  seule 
réponse  qu'elle  fit  au  réquisitoire  injurieux  qui  motivait  sa  con- 
damnation. Comme  Jésus,  l'objet  de  son  céleste  amour,  elle  n'avait 
plus  qu'à  prendre  le  chemin  de  son  douloureux  Calvaire.  Elle  le 
prit,  sans  que  l'angélique  sourire  abandonnât  ses  lèvres,  et  ce  fut 
avec  des  transports  d'une  véritable  allégresse,  qu'elle  redescendit 
les  degrés  du  prétoire  pour  prendre  la  route  du  dernier  supplice. 

Toutefois;  la  noble  victime  ignorait  encore  quel  genre  de  mort 
on  lui  réservait.  La  sentence  qu'on  lui  avait  lue  ne  portait  aucune 
indication  sous  ce  rapport. 
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Par  prudence,  le  prétoire  l'avait  omise. 

C'est  pourquoi  la  vierge,  en  voyant  qu'on  la  reconduisait  au 
Transtévère,  eut  un  long  moment  d'angoisses.  Elle  craignait  que  la 
couronne  lui  échappât  ou  que  l'on  prolongeât  son  attente.  Elle 
interrogeait  ses  gardes,  et  les  gardes  répondaient  par  le  plus  pro- 
fond silence. 

Non  loin  des  bords  du  Tibre  se  trouvait  alors  le  marché  aux 
légumes  appelé  Forum  olitorium.  Le  centre  de  la  place  était  occupé 
par  une  colonne  de  granit,  autour  de  laquelle  s'étendait  en  cercles 
une  double  rangée  de  bancs  de  pierre.  C'était  là  que  Ton  déposait, 
pendant  la  nuit,  la  multitude,  toujours  si  grande  alors,  des  enfants 
abandonnés. 

Les  yeux  de  Cœcilia  se  mouillèrent  de  larmes  de  compassion, 
lorsque  le  sinistre  cortège  dont  elle  faisait  partie  traversa  la  place 
et  que  les  innocentes  créatures  redoublèrent,  à  son  approche,  leurs 
vagissements  et  leurs  cris  d'angoisses.  Que  de  fois,  la  noble  romaine 
n'était-elle  pas  venue,  avant  l'aurore,  tendre  des  bras  maternels  à 
ces  pauvres  petits  déshérités  de  la  terre,  alors  qu'elle  ne  pouvait 
avoir  que  Dieu  pour  témoin  de  sa  charité!  Mais,  en  ce  moment, 
ses  mains  étaient  chargées  de  chaînes  ;  et  c'était  vers  l'inconnu 
qu'il  lui  fallait  porter  ses  pas  captifs  ! 

Cependant,  une  fois  arrivée  au  seuil  de  sa  maison,  Cœcilia  est 
enfin  rassurée  sur  son  sort.  Le  décurion  lui  notifie  l'arrêt  secret  du 
tribunal. 

A  cette  révélation  inattendue,  la  vierge  tombe  à  genoux  au  milieu 
de  ses  bourreaux,  interdits  d'une  telle  intrépidité  devant  la  mort  : 
elle  remercie  le  ciel  de  cette  disposition  des  hommes,  qui  lui  permet 
de  cueillir  la  palme  de  la  victoire,  sur  le  lieu  même  de  ses  plus 
grands  combats. 

Cette  maison  devait  donc  être,  en  effet,  le  théâtre  de  toutes  ses 
gloires  ! 

C'est  là  qu'elle  avait  eu  si  fréquemment  le  visite  de  l'ange  du 
Seigneur!  C'est  là  qu'elle  avait  arraché  à  l'enfer  et  donné  au  ciel 
l'âme  de  son  époux  et  de  son  frère!  C'est  là  que  le  Christ  avait 
couronné  sa  virginale  épouse  d'un  diadème,  dont  les  fleurs  pré- 
cieuses avaient  été  cueillies  dans  le  paradis!  C'est  là  qu'elle  avait 
gagné  tant  d'âmes  au  royaume  de  Dieu  1 

Quel  bonheur  pour  elle  de  verser  son  sang  au  milieu  de  tous  ces 
membres  souffrants  du  Christ,  qu'elle  avait  tant  aimés  et  secourus  I 
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Quelle  joie  de  tomber,  victime  de  son  dévouement  à  la  cause  chré- 
tienne, sur  ce  sol  que  ces  dispositions  dernières  léguaient  en  héri- 
tage à  l'Église,  afin  que  l'Église  continuât,  après  sa  mort,  les  œuvres 
merveilleuses  de  sa  foi  et  de  sa  charité! 

Au  moment  où  Gœcilia  rentrait  dans  ces  lieux  chéris,  qu'elle  avait 
espéré  ne  plus  revoir  que  du  haut  des  cieux,  la  multitude  des  pau- 
vres et  des  infirmes  était  en  prière. 

Dès  qu'ils  l'aperçurent  sur  le  seuil  du  palais,  ils  crûrent  qu'on 
leur  rendait  leur  bienfaitrice.  Ils  se  précipitèrent  à  sa  rencontre, 
afin  de  mouiller  des  larmes  de  leur  reconnaissance  ces  mains  qui 
les  avait  si  souvent  soulagés,  et  qui,  en  ce  moment,  portaient  des 
chaînes  pour  Jésus-Christ  î 

Mais  cette  illusion  d'espérance  devaii-être  de  courte  durée.  Car 
les  bourreaux  se  mirent  immédiatement  à  l'œuvre  ;  et  personne 
alors  ne  put  prendre  l'heure  du  sacrifice  pour  l'heure  de  la  déli- 
vrance I 

VIII 

Dans  l'aile  droite  du  palais,  se  trouvait  le  caldarium,  composé 
de  deux  pièces  superposées  :  La  salle  inférieure,  pratiquée  dans 
une  excavation  de  quelques  mètres  de  profondeur,  contenait  deux 
chaudières  assises  sur  des  fourneaux  de  briques.  Au  couvercle  de 
ces  chaudières  étaient  adaptés  des  tuyaux  de  plomb,  qui  se  diri- 
geaient à  travers  la  voûte  vers  la  salle  supérieure.  Celle-ci  avait 
environ  quatre  mètres  de  long  sur  trois  de  large.  On  l'appelait 
l'hypocauste  ou  le  sudatorium.  Elle  était  pavée  en  mosaïques  de 
marbre  aux  couleurs  variées.  Aux  extrémités  on  voyait  les  orifices 
par  lesquels  les  tuyaux  dégageaient  la  vapeur  des  chaudières  ;  vers  le 
milieu  une  autre  ouverture  permettait  à  la  vapeur  résolue  en  eau 
de  retourner  dans  le  souterrain.  Cette  dernière  pièce  était  au 
niveau  du  rez-de-chaussée.  Tel  était  à  peu  près,  ainsi  qu'on  peut 
encore  le  voir  de  nos  jours,  le  caldarium  du  palais  de  l'épouse  de 
Valérien. 

C'était  l'endroit  le  plus  retiré  de  cette  splendide  demeure. 

Le  bourreau  l'avait  choisi  pour  y  consommer  son  crime,  et  le 
dérober  plus  facilement  aux  regards  de  la  terre;  Jésus-Christ  l'avait 
aussi  choisi,  afin  de  mettre  le  dernier  cachet  des  élus  à  cette  œuvre 
d'amour,  dont  il  se  préparait  à  embellir  les  cieux. 
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Cœcilia  remet  elle-même  les  clefs  du  caldarium  aux  exécuteurs. 
Au  moment,  où  d'un  pas  joyeux  elle  en  franchit  le  seuil,  le  centu- 
rion lui  arrache  brutalement  son  manteau,  en  lui  lançant  à  la  face 
une  ignoble  plaisanterie.  La  porte  se  referme  sur  elle  avec  un 
bruit  lugubre.  Quelques  instants  après,  le  feu  pétille  dans  les  four- 
neaux du  souterrain,  les  chaudières  bouillent  et  lancent  à  pleins 
tuyaux  leur  vapeur  enflammée  dans  le  sudatorium. 

Vivante  dans  ce  tombeau  embrasé,  l'héroïque  chrétienne  lutte 
contre  la  mort,  qui  se  présente  afin  de  l'envahir  par  tous  les  sens 
à  la  fois. 

Sous  le  règne  de  Nabuchodonosor,  trois  jeunes  Hébreux  furent 
jetés  dans  une  fournaise  ardente.  Lorsque,  au  bout  de  quelques 
jours,  les  satellites  du  tyran  vinrent  pour  constater  l'effet  du  sup- 
plice, quelle  ne  fut  pas  leur  stupeur  de  voir  les  trois  Hébreux  en 
sortir  sains  et  saufs!  Dieu  avait  envoyé  ses  anges,  afin  de  proléger 
contre  les  flammes  dévorantes  ces  innocentes  victimes  de  la  barbarie 
païenne. 

Le  prodige  de  Babylone  se  renouvelait  en  ce  moment  à  Rome, 
dans  la  maison  de  Valérien. 

Les  geôliers  ont  beau  attiser  le  feu  du  fourneau  et  interroger 
ensuite  les  échos  du  sudatorium^  pour  voir  s'ils  leur  rapporteront 
enfin  des  signes  de  mort  :  c'est  par  des  signes  non  équivoques 
de  vie  qu'ils  leur  répondent.  Au  lieu  du  râle  de  l'agonie  et  du 
silence  de  la  tombe,  c'est  une  voix  pure  et  fraîche  dont  les  accents 
mélodieux  parviennent  jusqu'à  eux. 

C'est  Cœcilia  qui  prie,  et  qui  chante  ses  noces  immortelles,  dans 
cet  empire  de  la  mort  ! 

11  en  fut  ainsi  le  reste  du  jour  et  toute  la  nuit.  Parfois,  ils  se 
laissèrent  aller  au  sommeil,  en  s'affaissant  contre  la  porte  de  Yhypo- 
causte;  mais  la  voix  angéiique  et  suave,  qui  frappait  sans  cesse 
leurs  oreilles,  les  avertissait  qu'ils  n'étaient  pas  encore  les  gardiens 
d'un  tombeau. 

Cependant,  sur  le  matin,  un  grand  silence  se  fait  dans  le  lieu  de 
l'exécution.  Les  prétoriens  croient  que  tout  est  fini,  et  qu'il  n'y  a 
plus  qu'à  constater  Tissue  fatale  de  l'entreprise. 

Ils  ouvrent  précipitamment  la  porte. 

O  prodige!  à  travers  le  nuage  d'épaisse  vapeur  qui  inonde  la 
salle  de  ses  effluves  brûlantes,  ils  s'approchent  pour  voir  de  près 
leur  victime.  Au  lieu  d'être  gisante  sur  les  dalles  de  marbre,  elle 
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est  à  genoux  dans  l'attitude  de  la  prière  et  de  l'extase.  Pas  une 
goutte  de  sueur  ne  perle  sur  sa  radieuse  figure;  pas  une  larrae 
n'humecte  son  regard  limpide  qu'elle  tient  fixé  vers  le  ciel.  Elle 
attend,  avec  une  inexpriaiable  sérénité,  qu'il  plaise  à  l'Epoux  divin 
de  lui  ouvrir  une  autre  route  afin  de  monter  jusqu'à  lui. 

A  cette  vue,  un  sentiment  mêlé  de  terreur  et  d'admiration  s'em- 
pare des  prétoriens.  Ils  ne  savent  que  penser  d'une  chose  si  éton- 
nante. Peut-être  seraient-ils  tombés  en  adoration  devant  la  Vierge 
immobile,  comme  devant  une  divinité  descendue  de  l'Olympe,  s'ils 
ne  s'étaient  pas  ressouvenus  qu'elle  subissait  ce  supplice  pour  avoir 
refusé  de  sacrifier  aux  dieux. 

Ils  abandonnent  à  la  hâte  ce  sol  sacré  qu'ils  ne  sont  pas  dignes 
de  fouler. 

Pendant  que  dans  Vatrùwi^  chacun  se  communique  son  étonne^ 
ment,  le  décurion  de  la  cohorte  prend  sa  course  afin  d'aller  porter 
au  Prétoire  la  nouvelle  de  ce  fait  extraordinaire. 

IX 

En  le  voyant  entrer,  Almachius  éprouva  un  mouvement  de  vive 
satisfaction.  Il  croit  qu'il  vient  annoncer  la  fin  de  sa  périlleuse 
entreprise. 

—  Eh  bien!  Torquatus,  dit-il  au  centurion,  la  besogne  a  été 
longue?  Le  germe  de  la  vie  est  donc  profondément  enraciné  dans 
le  corps  des  chrétiens,  pour  que  l'on  mette  tant  de  temps  à  le  leur 
arracher, 

«  Ah!  je  comprends,  continue-t-il  avec  un  ricannement  hideux. 
Les  Parques  ont  fait  les  paresseuses;  elles  se  sont  fait  prier  afin  de 
trancher  ce  fil  qui  semblait  cependant  si  léger. 

—  Excellence,  reprend  le  décurion,  la  besogne  est  loin  d'être 
achevée.  Plus  nous  provoquons  la  mort  au  caldarium  du  Tanstévère, 
plus  c'est  la  vie  qui  se  manifeste. 

—  Que  dis-tu  Torquatus?  Cœcilia  respire  encore? 

—  Non  seulement  elle  respire.  Seigneur,  mais  jamais  je  n'ai  vu 
quelqu'un  qui  ait  si  peu  envie  de  mourir! 

—  Gomment?  tu  veux  plaisanter,  Torquatus;  qu'y  a-t-il  donc 
pour  qu'on  résiste  ainsi  à  mes  ordres? 

—  Quant  aux  ordres  qui  nous  concernent,  nous  les  avons  rem- 
plis. Excellence;  mais  le  trépas  ne  veut  point  venir  à  notre  secours. 

30  JUIN   (N'O  6C).  3«   SÉRIE.   T.    XI.  43 


754  REVUE  DU  MONDE   CATHOLIQUE 

On  dirait  vraiment  que,  par  un  art  magique,  Cœcilia  enchante  les 
flammes  qui  devraient  depuis  longtemps  l'avoir  dévorée. 

«  Depuis  hier  matin  nous  attisions  le  feu  avec  la  plus  grande 
activité;  les  chaudières  vomissaient,  à  pleines  bouches,  la  vapeur 
dans  le  sudatoriwn.  Rien  n'y  faisait.  Elle  était  là,  sereine  et  calme, 
sur  ce  pavé  brûlant,  et  dans  cette  atmosphère  embrasée.  Pas  un  cri 
de  douleur,  pas  même  un  gémissement  n'est  sorti  de  sa  poitrine. 
Quand  elle  rompait  le  silence  de  sa  ténébreuse  prison,  c'était  pour 
chanter. 

—  Et  que  chantait-elle  donc  ?  interrompt  le  préfet. 

—  Par  Pluton  !  je  ne  sais  trop  ce  qu'elle  disait.  Mais  les  soldats 
que  j'avais  appostés  à  sa  garde  en  étaient  émerveillés.  Ils  m'ont 
assuré  avoir  entendu  des  voix  surhumaines  joindre  leurs  ravissantes 
mélodies  à  sa  voix  pure  et  suave  à  fendre  un  cœur  de  rocher.  Moi- 
même  j'ai  prêté  l'oreille  à  ses  harmonieux  entretiens;  j'ai  compris 
alors  qu'elle  chantait  les  victoires  de  son  Dieu  crucifié,  ainsi  que  la 
défaite  prochaine  de  la  religion  et  de  l'empire  des  Césars. 

—  Toujours  les  mêmes,  exclame  Almachius  d'un  ton  couroucé, 
toujours  les  mêmes,  ces  chrétiens!  Ils  insultent  nos  dieux,  et  ils 
chantent  jusqu'entre  les  bras  de  la  mort!  —  Et  comment  as-tu  ré- 
pondu à  ces  audacieuses  et  sacrilèges  provocations  ? 

—  En  attisant  de  plus  en  plus  le  feu  qui  devait  étouffer,  sur  ses 
lèvres,  ces  blasphèmes  proférés  dans  la  langue  des  dieux.  Mais 
c'est  en  vain  que  je  l'ai  fait.  Gomme  les  autres,  j'ai  été  vaincu  :  et 
ce  que  j'ai  contemplé  tout  à  l'heure  de  mes  propres  yeux  a  failli 
m'arracher  des  larmes  d'attendrissement. 

—  Arrière  donc,  vil  pleureur,  s'écrie  le  prélet;  tu  n'es  pas  digne 
de  commander  à  mes  bourreaux,  puisque  la  voix  d'une  suppUciée 
le  fait  frémir  et  t'empêche  d'achever  la  tâche. 

—  Seigneur,  reprend  Torquatus,  ne  m'en  veuillez  pas  ;  j'ai  fait 
ce  que  j'ai  pu.  Un  moment  même  j'ai  cru  que  nous  avions  enfin 
triomphé  des  résistances  de  la  mort. 

«  Les  chants  avaient  ce>sé,  le  silence  s'était  fait  sur  le  théâtre  du 
supplice.  J'ai  enfoncé  la  porte  du  sudatoriwn  :  gX,  au  lieu  de  me 
trouver  en  face  d'un  cadavre  gisant  sur  le  pavé  ardent,  je  me  suis 
trouvé  en  présence  d'une  vision,  telle  qu'il  ne  doit  en  exister  que 
parmi  les  ombres  rayonnantes  des  Champs-Elysées. 

«  Cœcilia  était  à  genoux,  immobile  comme  une  statue  de  marbre, 
les  mains  et  les  yeux  levés  vers  le  ciel.  Son  visage  avait  la  fraîcheur 
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de  la  plus  brillante  vie  ;  et  sur  sa  bouche,  qui  semblait  murmurer  un 
secret  à  l'oreille  d'un  être  invisible,  s'épanouissait  le  plus  délicieux 
des  sourires, 

«  Tel  est  présentement  l'état  dans  lequel  se  trouve  votre  victime. 
Seigneur,  s'il  y  a  quelque  reproche  à  faire,  ce  n'est  pas  à  nous, 
mais  au  Destin  qu'il  convient  de  l'adresser. 

—  Vraiment,  murmure  le  préfet,  il  est  donc  écrit  que  je  ne  dois 
être  le  vengeur  des  dieux,  qu'à  la  condition  de  rencontrer  toutes 
sortes  d'obstacles  sur  mon  passage? 

«  Eh  bien  !  soit  !  ce  siratagème  inventé  pour  résoudre  la  difficulté 
qu'il  y  avait  à  sacrifier  une  matrone  romaine,  sans  verser  son  sang, 
n'aboutit  qu'à  me  couvrir  de  confusion.  Faut-il  que  je  m'arrête  là, 
vaincu  par  une  femme?  Mais,  si  je  lui  pardonne,  elle  n'oubliera  pas 
le  sang  versé  de  son  époux  et  de  son  frère.  Je  connais  sa  race  ;  elle 
a  un  front  d'airain  :  elle  me  provoquera  de  nouveau,  en  outrageant 
les  empereurs  et  les  dieux  à  mes  dépens.  Indifférente  à  tout,  elle  me 
bravera  encore.  Alors,  il  n'y  a  plus  qu'une  chose  à  faire  :  ce  sang 
que  je  ne  voulais  pas  voir  couler,  je  le  verserai  par  flots. 

«  Torquatus,  entendez-vous?  allez  quérir  le  bourreau  du  prétoire  ! 
Qu'il  aiguise  avec  soin  sa  hache;  et  qu'avec  son  tranchant,  il 
obtienne  enfin  ce  que  le  feu  nous  refuse  si  obstinément  !  » 

Quelques  instants  après  cette  conversation  animée,  Almachius 
rentrait,  encore  tout  frémissant  d'une  sourde  fureur,  dans  son  appar- 
tement secret; et  le  décurion  regagnait, en  compagnie  du  bourreau, 
le  théâtre  de  la  lutte. 


La  porte  du  caldarium  roule  de  nouveau  sur  ses  gonds.  Dès  que 
les  tourbillons  de  vapeur  se  sont  suffisamment  dispersés  par  cette 
issue,  l'exécuteur  du  prétoire  pénètre  dans  la  salle. 

Cœcilia  est  toujours  dans  la  même  attitude. 

Un  éclair  de  joie  illumine  son  angélique  visage,  dès  qu'elle  voit 
le  fer  élincelant  à  la  main  du  bourreau.  Instinctivement  et  comme 
sous  l'empire  d'un  transport  d'allégresse,  elle  se  relève  et  fait  un 
salut  plein  d'une  douce  majesté. 

Cette  fois,  c'est  la  mort  qui  entre,  et  c'est  le  glaive  qui  va  tran- 
cher le  fil  mystérieux  qui  retient,  suspendue  sur  sa  tête,  la  couronne 
de  la  victoire.  Elle  avait  toujours  désiré  l'immolation  par  le  fer  :  ce 
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genre  de  supplice  avait  été  le  rêve  de  toute  sa  vie,  surtout  depuis 
que  c'était  par  le  glaive  que  Valérien  avait  cueilli  la  palme. 

Le  martyre  sanglant  se  présente  enfin  pour  combler  ses  vœux. 
Elle  n'a  donc  plus  qu'à  s'incliner  et  à  le  recevoir. 

C'est  ce  qu'elle  s'empresse  de  faire  avec  la  plus  parfaite  sérénité. 
Elle  tombe  de  nouveau  à  genoux,  enroule  autour  de  son  front  le  voile 
qui  couvrait  ses  épaules;  puis,  joignant  les  mains  comme  pour 
adorer,  elle  incline  sa  tête  et  présente  son  cou  au  bourreau  !... 

Trois  fois  le  glaive,  brandi  par  un  bras  vigoureux  retombe  sur  la 
noble  victime;  et  trois  fois,  la  tête  résiste  et  demeure  immobile  sur 
ses  épaules  ensanglantées. 

La  loi  romaine  défendait  de  porter  plus  de  trois  coups. 

Par  respect  pour  la  loi,  et  aussi  par  une  secrète  terreur  dont  ils 
ne  sont  plus  maîtres,  les  soldats  et  le  bourreau  s'enfuient,  abandon- 
nant leur  victime  baignée  dans  son  sang. 

Dès  que,  par  leur  disparition,  l'accès  redevient  libre  au  palais  du 
Transiévère,  une  foule  immense  envahit  la  salle  où  agonise  la  mar- 
tyre. De  toutes  parts,  on  s'empresse  autour  d'elle.  On  recueille, 
avec  des  éponges  et  des  linges  le  sang  qui  s'échappe  à  flots  des 
plaies  béantes,  que  lui  a  faites  au  cou  le  fer  du  bourreau.  On  veut  la 
transporter  dans  son  cubiciilimi  :  mais  Cœcilia  s'y  refuse.  Elle 
désire  rester  là,  afin  de  cueillir  la  palme  de  la  victoire  sur  le  théâtre 
même  de  son  dernier  combat. 

Un  grand  nombre  de  familles  patriciennes  de  la  ville  députent 
quelques-uns  de  leurs  membres  auprès  de  ce  tombeau  vivant,  où 
elles  apprennent  qu'agonise  la  fille  des  Cœcilius. 

Mais  ce  sont  surtout  les  pauvres  qui  deviennent  l'objet  de  ses 
attentions  les  plus  chères.  Us  l'entourent  en  foule,  et  mêlent  leurs 
larmes  au  sang  qui  s'échappe  des  blessures  de  leur  bienfaitrice. 
Cœcilia  trouve  encore  assez  de  forces  pour  donner  à  chacun  d'en- 
tr'eux  une  de  ces  consolations  qu'elle  leur  avait  si  souvent  prodiguées 
pendant  sa  vie.  Par  ses  ordres,  distribution  leur  est  faite  de  tout  ce 
qui  lui  reste  de  ses  richesses  mobilières  et  de  sa  fortune. 

Si  la  charité  a  encore  son  triomphe  jusqu'aux  approches  de  la 
mort,  les  œuvres  de  la  foi  ne  sont  pas  non  plus  oubliées.  Tour  à 
tour,  les  nombreux  néophytes,  auxquels  la  vierge  chrétienne  a  pro- 
curé la  grâce  du  baptême,  arrivent  se  jeter  aux  genoux  de  leur 
virginale  apôtre.  Cœciha  ramasse  ses  forces  expirantes,  afin  de  leur 
recommander  à  tous  de  demeurer  fermes  dans  la  foi  du  Seigneur. 
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C'est  dans  ce  laborieux  ministère  de  foi  et  de  charité,  que  les 
heures  s'écoulent  et  que  les  jours  se  passent.  Trois  jours  se  succè- 
dent, sans  que  la  couronne,  méritée  par  toute  une  vie  de  sainteté 
héroïque,  descende  se  reposer  sur  cette  tête,  sillonnée  par  le  fer  du 
bourreau. 

Seule,  Cœcilia  connaît  le  secret  de  ce  délai  miraculeux. 

Un  mystère  s'était  passé  entre  Dieu  et  elle,  au  moment  où  le 
glaive  lui  portait  le  coup  de  la  mort.  Elle  avait  fait  une  demande  à 
Jésus-Christ,  et  Jésus-Christ  avait  accueilli  la  prière  de  sa  noble 
servante. 

XI 

Cependant  le  troisième  jour  de  ce  délai  mystérieux  touchait  à  son 
terme.  Les  flots  du  peuple  s'étaient  écoulés  avec  les  dernières 
clartés  du  jour.  Une  couronne  de  pauvres  entourait  la  martyre.  Les 
pauvres  avaient  été  la  compagnie  habituelle  de  toute  sa  vie;  Cœci- 
lia voulait  qu'ils  la  fussent  de  ses  suprêmes  instants.  Us  étaient  donc 
là,  en  grand  nombre,  à  genoux  et  en  prière,  sur  les  dalles  ensan- 
glantées. 

D'un  instant  à  l'autre,  ils  s'attendaient  à  voir  s'exhaler  cette  âme 
si  pure,  brisant  les  faibles  et  derniers  liens  qui  la  retenaient  sur  la 
terre.  Mais  la  couronne  restait  toujours  suspendue  sur  sa  tête. 

Cœcilia  respirait  et  priait  encore. 

L'astre  de  la  nuit  éclairait  d'un  pâle  reflet  le  sommet  de  l' Aventin, 
tandis  que  l'ombre  du  Janicule  s'allongeait  jusqu'au  Tibre,  et 
enveloppait  dans  ses  sombres  voiles  la  maison  de  la  victime  d'Alma- 
chius. 

Soudain,  un  mouvement  d'attention  se  fait  dans  les  rangs  des 
spectateurs,  attendris  de  cette  scène  touchante.  On  s'écarte  avec  les 
signes  de  la  plus  profonde  vénération.  Un  vieillard,  à  la  blanche 
chevelure  et  aux  traits  majestueux,  se  présente  sur  le  seuil  du  cal- 
darium. 

C'est  le  Pontife  Urbain. 

Aussitôt  après  le  départ  de  Cœcilia  pour  le  prétoire,  il  était  re- 
tourné à  son  troupeau,  afm  de  recueillir  au  fond  des  Catacombes  le 
reste  de  la  moisson  évangélique  qu'avait  fait  éclore  le  zèle  de  la 
vierge-apôtre.  D'ailleurs,  il  était  le  chef  suprême  de  l'Eglise  de  Dieu. 
La  simple  prudence  l'aurait  contraint  d'abandonner  un  sol  où  se 


758  REVUE   DU   MONDE    CATHOLIQUE 

déchaînait  si  furieusement  Torage,  lorsqu'il  n'avait  plus  de  mission 
importante  à  y  remplir. 

Toutefois,  depuis  plusieurs  jours,  il  connaissait  les  événements  du 
Transtévère.  Les  chrétiens  du  quartier  l'en  avaient  averti.  Mais  une 
vision  céleste  était  venue  mettre  un  obstacle  à  son  empressement,  en 
lui  marquant  l'heure  à  laquelle  il  aurait  à  recevoir  le  dernier  soupir 
de  son  héroïque  enfant.  Jusqu'à  ce  moment,  il  devait  rester  à  son 
poste,  dans  le  secret  de  sa  retraite  et  dansles  labeurs  de  son  apostolat. 

La  Providence  Tavait  ainsi  voulu,  pour  laisser  à  cette  immense 
multitude,  qui  se  por  ta  pendant  les  troisjours  au  palais  de  Valérien, 
le  temps  et  l'occasion  de  voir  de  ses  yeux  comment  savent  mourir 
les  disciples  de  Jésus-Christ.  Il  n'était  presque  pas  une  famille  dans 
la  ville,  qui  eût  échappé  à  la  céleste  influence  des  paroles  et  des 
exemples  de  la  noble  Romaine.  Les  chrétiens  étaient  fortifiés,  et  les 
païens  étaient  éclairés  ou  du  moins  pleins  d'admiration  pour  le 
Dieu  qui  avait  de  tels  serviteurs. 

Cœcilia  devait  être  l'une  des  plus  pures  figures  de  l'Église  de 
Rome;  son  nom  et  ses  vertus  devaient  être  l'un  des  plus  précieux 
héritages  du  monde  chrétien.  Il  était  donc  opportun  que  sa  mort 
pût  être  l'objet  de  l'attention  et  de  la  vénération  universelle. 

Voilà  ce  que  le  Seigneur  avait  révélé  à  Urbain;  et  voilà  pourquoi 
le  pontife  ne  sortit  de  sa  retraite  que  lorsque  le  moment  fut  arrivé 
pour  Cœcilia  de  cueillir  enfin,  sous  sa  dernière  bénédiction,  la 
palme  de  la  victoire  éternelle. 

L'auguste  vieillard  pénétre  dans  la  salle  de  bain.  A  la  vue  de 
cette  brebis  innocente  que  le  loup  a  ravie  à  son  bercail  et  qu'il  a 
laissée  à  moitié  égorgée  sur  ce  sol  sanglant,  il  se  met  à  fondre  en 
larmes. 

Cœcilia  était  étendue  sur  le  côté  droit,  les  genoux  légèrement 
repliés,  et  le  visage  tourné  vers  l'entrée  du  caldarium.  En  voyant 
paraître  le  pontife,  un  sourire  effleure  ses  lèvres,  et  un  soupir  de 
soulagement  s'échappe  de  sa  poitrine  dont  on  entendait  à  peine  le 
souffle  auparavant.  Elle  ramasse  alors  toutes  ses  forces. 

L'illustre  néophyte,  Gordianus,  était  là,  tenant  un  rouleau  de 
vélum  à  la  main.  Il  n'avait  pas  quitté  la  vierge  expirante,  depuis 
qu'elle  avait  reçu  le  coup  fatal. 

Cœcilia  reçoit  de  sa  main  le  papier  qui  porte  inscrites  ses 
volontés  suprêmes.  Pais,  tournant  vers  le  pontife  un  regard  où  se 
peint  encore  la  douceur  et  la  fermeté  de  son  âme  : 


UNE  Héroïne  des  catacombes  759 

—  Père,  lui  dit-elle  d'une  voix  mourante  et  en  lui  présentant  le 
rouleau  de  parchemin,  j'ai  demandé  à  Dieu  un  délai  de  trois  jours, 
afin  de  remettre  entre  vos  mains  ces  pauvres  que  je  nourrissais,  et 
cette  demeure  poar  être  consacrée  en  église  à  jamais!... 

Elle  n'en  peut  dire  davantage.  Elle  rejoint  ses  mains,  étend  ses 
bras  jusque  sur  ses  genoux  repliés  avec  modestie,  lève  encore  une 
fois  ses  yeux  vers  le  pontife  comme  pour  lui  demander  une  dernière 
bénédiction,  et  vers  le  ciel  comme  pour  solliciter  définitivement  sa 
couronne  nuptiale.  Dans  cette  attitude  de  l'agneau  du  sacrifice  sur 
l'autel  inondé  de  son  sang,  Cœoilia  éprouve  la  dernière  défaillance 
qui  annonce  les  approches  du  trépas.  Elle  fait  un  nouvel  effort. 
Elle  retourne  alors  contre  terre  sa  tête  sillonnée  par  le  glaive, 
comme  pour  dérober  au  regard  des  hommes  le  secret  du  dernier 
soupir  qu'elle  envoie  au  divin  objet  de  son  unique  amour. 

Lorsque  le  vénérable  pontife,  tout  tremblant  d'émotion,  se  pencha 
au-dessus  de  la  martyre,  afin  de  murmurer  à  ses  oreilles  une 
exhortation  suprême,  la  noble  fille  des  Métellus  avait  cessé  de  vivre. 
On  était  alors  au  seizième  jour  des  calendes  d'octobre,  c'est-à-dire 
au  16  septembre. 

XII 

La  lutte  était  enfin  finie.  L'heure  de  la  victoire  venait  de  sonner. 
La  vierge- martyre  avait  reçu  la  couronne  immortelle. 

Au  moment  où  l'Église  triomphante  s'ouvrait  pour  recevoir  cet 
ange  de  la  terre,  l'Église  militante  préparait  les  funérailles  de  ce  qui 
restait  encore  de  Cœcilia  ici-bas.  Le  vicaire  de  Jésus-Christ  voulut 
lui-même  y  présider,  assisté  de  tout  le  clergé  de  Rome. 

Ce  fut  par  ses  soins  que  tout  fut  préparé  afia  de  l'emporter  aux 
Catacombes.  Il  fit  placer  le  corps  dans  un  cercueil  de  cyprès.  On 
enroula  à  ses  pieds,  comme  les  trophées  de  sa  victoire,  les  linges  et 
les  voiles  dont  on  s'était  servi  pour  essuyer  ses  plaies  et  étan:her 
son  sang.  Urbain  ordonna  que  l'on  respectât  l'attitude  de  modestie 
touchante  qu'elle  avait  prise,  afin  d'exhaler  dans  le  secret  son  âme 
à  Dieu. 

Le  sarcophage  fut  déposé  au  cimetière  Saint- Callixte  dans  la 
crypte  qu'elle  avait  elle-même  destinée  à  devenir  son  tombeau,  et 
où  les  dépouilles  de  Valérien,  de  Tiburtius  et  de  Maxime  vinrent 
bientôt  la  rejoindre. 
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A  ce  moment  solennel,  une  transformation  immense  venait  de 
jj' opérer. 

Le  vieux  pontife,  en  tombant  à  genoux  devant  ces  restes  vénéra- 
bles, se  faisait  l'écho  anticipé  de  tous  les  siècles  futurs.  Cœcilia 
n'appartenait  plus  que  comme  un  souvenir  à  l'Église  militante. 
Elle  faisait  désormais  partie  de  TÉglise  triomphante. 

L'héroïque  vierge-martyre  était  devenue  sainte  Cécile. 

Les  descendants  des  i\Jétellus  lui  avaient  légué  un  nom  qui  l'avait 
illustrée  dans  Rome  :  les  fidèles  du  Christ,  en  l'appelant  Sainte^ 
ajoutèrent  à  ce  nom  un  titre  qui  devait  la  rendre  bien  plus  illustre, 
non  seulement  dans  Rome,  mais  encore  dans  le  monde  entier. 

Car,  sous  l'inspiration  de  l'Eglise,  le  nom  de  Cécile  a  enfanté  des 
merveilles.  Le  ciel  et  la  terre  se  sont  unis  pour  former  autour  d'elle 
une  auréole  de  véritable  gloire.  Les  honneurs  les  plus  imposants, 
les  soins  les  plus  empressés,  la  vénération  la  plus  profonde  furent 
rendus  à  ses  précieuses  reliques  par  la  foule  des  fidèles  et  par  les 
pasteurs  suprêmes  de  l'Église. 

Les  arts  eux-mêmes  rivalisèrent  de  génie  afin  de  faire  resplendir 
du  plus  vif  éclat  les  traces  glorieuses,  que  la  vierge  de  Rome  avait 
laissées  de  son  passage  parmi  les  hommes. 

L'harmonie  l'a  invoquée  comme  sa  patronne  spéciale,  en  mémoire 
de  ses  cantiques  sublimes  au  festin  nuptial  et  jusqu'entre  les  bras 
de  la  mort  ;  la  peinture  lui  a  consacré  ses  plus  séduisantes  cou- 
leurs; la  sculpture  a  fait  des  chefs-d'œuvres  pour  reproduire  sa 
noble  attitude  en  face  du  trépas  ;  l'architecture  lui  a  élevé  ses  plus 
curieux  monuments;  la  poésie  lui  a  dédié  ses  chants  les  plus  suaves 
et  les  plus  mélodieux.  L'histoire  elle-même,  avec  son  jugement 
impartial  sur  le  passé,  s'est  plu  à  tirer  cette  attrayante  figure  de 
l'ombre  des  temps  primitifs  de  l'Église.  Elle  nous  représente  Cœcilia 
sous  les  traits  les  plus  élogieux  pour  Thumanité  régénérée.  Elle 
nous  la  donne  à  admirer  comme  l'une  de  ces  héroïnes  qui  ont 
le  plus  illustré  leur  sexe,  et  aussi,  comme  l'une  de  ces  chrétiennes 
qui  ont  le  plus  contribué  au  triomphe  définitif  de  Jésus-Christ  dans 
Rome  et  dans  tout  l'Univers. 

L'abbé  Périgaud, 

curé  de  Nocq-Chamberat  {Allier), 
directeur  de  l'Œuvre  de  Saint-Joseph  de  la  Délivrance. 
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par  Michelet.  (Un  vol.  in-12,  de  519  p.,  chez  Delagrave.)  —  VIII.  La  diplo- 
matie française  au  seizième  siècle,  par  Jean  Zeller.  (Un  vol.  in-8°de  ilO  p., 
chez  Delagrave.)  —  IX.  Histoire  générale  du  Languedoc,  de  dom  Vie  et 
Vaissette  (nouvelle  édition).  (Chez  Privât,  Toulouse.)  —  X.  Etude  histo- 
rique et  juridique  sur  le  Concordat,  par  M.  l'abbé  Joly.  (Un  vol.  in-8°,  de 
212  p.,  à  l'imprimerie  de  Saint-Paul,  rue  de  Lille,  Paris.)  —  XI.  Histoire  de 
l'Église  de  Genève,  par  M.  le  chanoine  Fieury.  (Chez  Palmé.) 


Un  ciiarmant  volume  de  Réflexions  de  lutérature,  de  philosophie^ 
de  morale  et  de  religion^  par  M.  Ant.  Rondelet,  ouvre  aujour- 
d'hui notre  Revue,  c'est  pour  nos  lecteurs  et  pour  nous  une  bonne 
fortune  de  débuter  ainsi.  On  retrouve  dans  cet  ouvrage  les  qualités 
bien  connues  de  l'auteur,  la  justesse,  la  précision,  une  modération 
d'allures  qui  préserve  des  témérités  et  des  abîmes,  par  dessus  tout 
un  spiritualisme  franchement  chrétien  qui  rassérène  les  âme*.  Ce 
recueil  de  maximes,  à  la  Rochefoucauld,  se  distingue  de  celui  qui 
l'a  précédé  par  l'absence  de  prétention  et  la  note  bienveillante  qui 
a  remplacé  le  ton  rogue  et  acrimonieux  de  l'ancien  héros  de  la 
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Fronde.  M.  Rondelet  n'appartient  pas  à  l'école  de  ces  moralistes 
rigoureux  à  outrance,  qui  voient  plutôt  le  mal  à  éviter  que  le  bien 
à  poursuivre  dans  la  règle  des  actions;  tout  au  contraire,  son 
regard,  perspicace  et  fort  ingénieux  à  découvrir  nos  mobiles  les 
plus  secrets,  se  tourne  de  préférence  vers  les  côtés  lumineux  ;  il 
nous  montre  le  bien  et  nous  invite  à  y  tendre. 

Dans  les  matières  multiples  qui  fournissent  la  matière  de  ce 
volume,  la  morale  domine;  on  sent  que  l'auteur  est  porté,  par 
son  caractère  et  la  nature  de  son  esprit,  à  tout  ramener  à  une 
pensée  pratique  et  cette  pensée  n'est  au  fond,  que  l'amour  du 
bien.  Cette  tendance  est  frappante  quand,  par  exemple,  nous  lisons 
dans  le  chapitre  consacré  à  la  littérature,  cette  maxime  qu  «  il 
faut  craindre  les  entraînements  de  la  parole,  comme  ceux  du 
caractère  » ,  et  cette  autre  :  o  La  vraie  littérature  est  comme  la 
vraie  philosophie  :  ce  qu'elle  enseigne  doit  toujours  être  peu  de 
chose,  en  comparaison  de  ce  qu'elle  apprend  à  découvrir.  »  Notons 
encore  cet  aphorisme  d'une  vérité  profonde  :  «  L'éloquence  n'est 
que  le  bon  sens  ému  » ,  et  cet  autre,  qui  dénote  le  penseur  doublé 
d'un  écrivain  :  «  L'expression  définitive  est  la  seule  belle,  parce 
qu'elle  est  la  seule  vraie.  » 

Les  réflexions  purement  philosophiques  sont  peut-être  les  plus 
dignes  d'être  méditées;  on  s'aperçoit  que  l'auteur  est  là  sur  son 
véritable  terrain.  Elles  ont  parfois  besoin  d'être  rapprochées  et 
contrôlées  les  unes  par  les  autres.  Ainsi,  quand  je  m'arrête  sur 
la  maxime  11  :  «  Dans  les  sciences  d'observations,  l'expérience 
doit  non  pas  se  soumettre,  mais  s'imposer  à  la  raison  » ,  j'adhère, 
certainement  grosso  modo  à  la  vérité  qu'elle  renferme.  Quelque 
doute  pourtant  surgit  dans  mon  esprit  et  je  me  demande  s'il 
n'existe  pas  certaines  données  de  la  raison  pure  complètement 
indépendantes  de  l'expérience,  tellement  indépendantes  que,  si 
cette  expérience  a  l'air  de  les  contredire,  le  moi  prononce  sans 
hésiter  que  l'expérience  est  mal  faite,  que  l'observation  est  fau- 
tive et  que  l'axiome  demeure.  M.  Rondelet  aurait-il  donc  voulu 
établir  un  conflit  pour  assurer  la  victoire  à  l'expérience  sur  la 
raison?  Nullement  :  en  effet,  je  tourne  la  page,  et  la  maxime  19  me 
ramène  à  la  vérité  tout  entière,  à  cette  vérité  qui  n'est  point  exclu- 
sive, mais  complète  :  «  Un  peu  de  métaphysique  ne  gâte  rien  aux 
sciences  d'observation.  »  Un  peu  plus  loin,  la  réflexion  86  achève 
de  me  tranquilliser.  Lisez  bien  :  «  C'est  une  égale  erreur  de  se 
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refa«er  àVaveu  des  faits  sous  prétexte  de  maintenir  rintégrité  des 
s: -^es,  et  de  nier  ies  a.ô.es  a^^  -aison  ^t  ^:^a.a^^        p.- 

rirsT^ttirtr  det  ttrine,e  reconnais  ie  pM.o- 

%^ -ct^Ltl:;  réflexions,  celles  ."^r '^ î-tr^L W- 
88  que  réprouve  plaisir  .  1>- ^J-^^  f;  ^  t  ;  \l  71 
itu:'"  XrLTir  :;:Ï:saon  .  e.— ,  ..ayec 
a  o  é  ccupation  d'une  vérité  à  admettre.  »  Ici,  c'est  la  réflex  ou 
de  r  oie  habitué  à  .néditer  sur  la  suite  naturelle  des  choses  J  a- 

:u!e';e  c'est  la  c.é  de  toute  ^^^^^^^^^^^Tvl 
fnnt  Aimer  la  vérité  par  dessus  tout,  pour  se  reuuiu  u  ^ 
dncUee   non  pas  poursuivre  une  vaine  et  trompeuse  sal.sfacuou 
Tito  U  dans  les  cliquetis  de  la  dialectique  et  l'é,mhbre  ins- 
Ubed-' un,  n.    contradictoires.  Un  de  mes  a.uis  me  conUtt  un 
our  au'    fvait  connu  Renan  au  séminaire;  car,  dès  cette  époque,  le 
lut  '  ntat    r  de  la  divinité  de  Jésus-Christ   fa  sa.t  remarque 
par  on  ptn  haut  à  chercher  partout  la  difficulté,  l'objectron.   1  ne 
'p    u"t  pas  les  choses  par  leurs  larges  '^f^^^^^^'^^ 
L  r,wÀ\t  à  ébranler  en  attendant  qu'il  démolit.  On  sait  ou  ce 
Ton      "vers  a^onduit  ie  brillant  et  ondoyant  sophi-  Ré^;'-" 
P  •  il  faut  aimer  la  vérité  comme  quelque  chose  de  posi  if,  de  réel, 
de'con^ret,  ^non  pas  comme  une  abstraction  prête  à  s'en  aller  en 

^"  nIus  sommes  obligé  de  nous  borner.  Glanons,  en  terminant, 
auelques  maximes  oit  se  révèlent  à  la  fois,  l'esprit,  le  cœur  et  la  for 
rcèrHe  l'auteur  =  ,.  On  ne  saurait  ébranler  l'-'-te  sans  com- 
promettre  toute  autre  certitude.  »  -  «  L'espérance  de  v-'""^  "  ^= 
nas  nécessaire  au  vrai  courage  :  réagir  lui  suffit.  »  -  «  Le  courage 
Lt'uîqu  soulagement  que  la  nature  humaine  puisse  trouver.  » 
"Muâmegagne'à  ne  pas  être  toujours  au  '■^r^'^^'^f^tna 

(M.  Rondelet  aurait  pu  ajouter  que  certames  âmes  »»"'  1^'"^^; 

Loûté  de  ce  ré-ime)  -  «  La  sainteté  ou  l'héroïsme  ne  sont  point, 
rL  e"   rVvais'autrefois,un  idéal  -rs  lequel  ^âmepreu    son 

vol  dans  un  moment  d'aspiration  et  de  ferveur.  Le  "a    dtol  ne 

lerait-ce  pas  la  vie  elle-même,  dès  qu'on  la  pratique  dan»    oute 
Te  due  de  ses  devoirs  et  qu'on  l'accepte  avec  --e    amertum 

de  ses  épreuves?  »  -  «  Notre  vrai  rôle  en  ce  monde  a  e=t  point  de 
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nous  dispenser  de  la  douleur»  —  «  La  nature  humaine  faite  pour 
supporter  les  maux  véritables,  n'est  pas  assez  vigoureuse  pour 
résister  aux  maux  chimériques  »  —  La  nécessité  passive  de  souffrir 
ne  nous  dispense  pas  de  l'obligation  active  de  mériter.  —  v  Pour 
beaucoup  d'hommes  la  vie  cesse  d'ê ire  un  moyen  pour  devenir  un 
but.  »  —  «  La  sainteté  deviendrait  facile  si  l'on  pensait  que  les 
devoirs  de  chaque  jour  sont  les  ombres  sous  lesquelles  se  cache  la 
volonté  divine.  »  Nous  ne  saurions  mieux  clore  cette  Revue  que  par 
un  apophthegme  si  religieux  de  pensée,  et  d'une  forme  si  poétique. 
Le  lecteur  ne  se  plaindra  pas  de  ces  nombreuses  citations  :  elles 
l'induiront  à  les  compléter  en  se  procurant  l'ouvrage  même. 

UAme  de  la  Littérature,  voilà  un  titre  qui  promet  beaucoup  : 
il  ne  nous  en  coûte  pas  de  reconnaître  que  l'auteur  est  assez  fidèle 
à  ses  engagements.  Nous  comprenons  ainsi  sa  pensée  :  les  lettres 
représentent  l'homoie  tout  entier,  et  elles  le  représentent  sans  inter- 
médiaire, tandis  que  les  arts,  quelque  parfaits  qu'on  les  suppose, 
empruntent  une  forme,  une  matière  quelconque  pour  faire  entendre 
leur  langage.  Qui  pénètre  profondément  une  littérature,  connaît  un 
peuple.  Le  meilleur  moyen  de  se  rendre  compte  du  caractère  d'un 
écrivain,  c'est  d'étudier  ses  ouvrages.  M.  de  Donald  avait  déjà  dit 
que  la  littérature  est  l'expression  de  la  société,  et  Buffon  que  «  le 
style,  c'est  Thomme.  »  Partant  de  ce  principe,  M.  Jeanniard  du  Dot 
scrute  les  origines  de  la  littérature,  en  approfondissant  la  nature  et 
les  facultés  de  l'âme.  C'est  une  sorte  de  rhétorique  psychologique. 
Au  lieu  de  se  contenter  de  décrire  purement  et  simplement  les  di- 
vers genres  de  littérature,  en  spécifiant  les  qualités  qui  leur  sont 
propres,  au  lieu  d'énumérer  les  styles,  les  ligures  et  les  images  d'a- 
près les  maîtres,  l'auteur,  creusant  son  sujet  philosophiquement, 
cherche  la  raison  d'être  des  règles  de  l'art  dans  les  facultés 
mêmes  de  l'âme.  Il  substitue  à  l'analyse  la  synthèse,  et  construit 
ainsi  ce  que  je  me  permettrais  d'appeler  une  rhétorique  rationnelle. 
Il  étudie  donc  successivement  l'âme  dans  ses  puissances,  a  savoir 
l'intelligence,  le  sentiment,  l'imagination,  le  bon  sens  élevé  ;  dans  ses 
actions  et  ses  inspirations,  enfin  dans  son  expression.  Il  s'attache 
ensuite  à  retracer  l'influence  des  milieux,  ce  qui  lui  donne  l'occasion 
de  comparer  les  grands  siècles  littéraires  aux  siècles  de  décadence, 
d'opposer  le  bon  goût,  caractère  des  premiers,  à  la  barbarie  et  à  la 
corruption  du  langage  qui  sont  les  signes  du  second.  Après  avoir 
insisté  sur  les  causes  générales  de  décadence,  M.  Jeanniard  traite 
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de  l'âme  dans  son  objet.  Le  vrai  et  le  beau,  le  vrai  dans  la  pensée, 
dans  le  sentiment  et  dans  l'imagination,  le  génie  devant  l'idéal, 
fournissent  la  matière  de  chapitres  si  bien  pensés  et  bien  écrits. 

Ce  livre,  ainsi  que  le  dit  l'auteur  lui-même,  a  pour  but  de  rem- 
placer sur  la  table  de  travail  des  jeunes  gens  studieux  et  même  des 
plus  vieux  lettrés,  tant  de  traités  superficiels  de  littérature,  qui 
substituent  des  règles  arbitraires  aux  principes  éternels  de  la 
pensée,  du  sentiû.2nt  et  du  goût.  Il  ne  s'adresse  pas  exclusivement 
à  ceux  qui,  se  proposant  d'écrire,  cherchent  des  préceptes  et  des 
exemples;  il  convient  peut-êire  davantage  à  ceux  qui  sentent  le 
besoin  de  conseils  pour  diriger  leurs  études,  éclairer  leurs  propres 
réflexions,  et  joindre  au  goût  naturel  qu'ils  ont  pour  la  lecture,  Fart 
d'en  profiter.  En  parcourant  ces  pages  fortement  nourries,  on  butine 
comme  un  miel  précieux  les  meilleurs  écrivains.  L'auteur  les 
analyse  avec  autant  de  goût  que  de  conscience,  et  en  tire  toujours 
des  enseignements  d'une  haute  moralité.  Une  étude  sur  Alfred  de 
Musset  nous  a  surtout  paru  remarquable.  Mgr  l'évêque  de  Nantes, 
dans  une  lettre  publiée  en  tête  de  ce  volume,  loue  M.  Jeanniard  du 
Dot  de  s'êire  laissé  conduire  par  un  esprit  profondément  chrétien. 

Avec  les  Questions  controversées  de  l'Histoii^e  et  de  la  Science 
(deuxième  série,  nous  passons  à  un  ordre  d'écrits  où  l'apologé- 
tique s'appuie  sur  la  science  et  l'érudition.  Nous  n'avons  pas  be- 
soin d^insisier  sur  l'importance  de  ce  genre  de  composition,  à  un 
moment  où  une  conspiration  vraiment  satanique  bat  en  brèche 
l'autorité  de  la  religion  chrétienne  au  nom  des  découvertes  mo- 
dernes. 11  ne  suffit  pas  d'élever,  à  grands  frais  et  à  force  de  dévoue- 
ment, écoles  contre  écoles,  il  faut  encore  que  dans  les  chaires  où 
enseignent  des  maîtres  chrétiens,  retentisse  une  parole  vraiment 
savante  et  autorisée,  et  non  pas  une  pure  déclamation.  Nous 
savons,  nous,  hommes  de  foi,  que  les  libres-penseurs  sont  dans  le 
faux,  mais  il  faut  pouvoir  le  démontrer  rigoureusement.  La  collec- 
tion que  nous  signalons,  répond  parfaitement  bien  à  ce  besoin  des 
esprits.  On  doit  louer  sans  réserve  le  choix  des  matières  traitées, 
et  le  nom  des  auteurs  dénote  une  vraie  compétence.  Le  présent 
volume  contient  des  études  fortes  et  nourries  de  MM.  Vigouroux, 
sur  la  chronologie  bibUque;  Hamard,  sur  la  période  glaciaire  ;  Em. 
Gosquin,  sur  les  monuments  assyriens  dans  leurs  rapports  avec  la 
Bible  ;  Rerviler,  sur  César  et  les  Venètes;  Douais,  sur  les  persécutions 
dirigées  contre  le  christianisme  ;  Allard,  sur  les  peintures  des  Cata- 
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combes;  de  Beaucourt,  sur  Charles  Vil,  et  Agnès  Sorel;  Baguenault 
de  Puchesse,  sur  la  Saint-Barthélémy;  Loiseleur,  sur  la  légende  du 
chevalier  d'Assas.  G.  de  Gadoudal,  sur  le  10  août,  Victor  Pierre, 
sur  le  milliard  des  émigrés.  Cette  énumération  montre  qu'à  côté 
des  sujets  qui  touchent  directement  à  la  doctrine  religieuse,  une 
place  a  été  faite  à  quelques  autres  qui  intéressent  surtout  nos  tra- 
ditions nationales.  On  n'attend  pas  de  nous  que  nous  examinions 
chacune  de  ces  études,  ce  serait  refaire  le  livre  lui-mêuie.  Nos  lec- 
teurs gagneront,  sans  contredit,  à  se  procurer  le  volume  :  nous  ne 
pouvons  trop  le  recommander. 

Science  et  Vérité^  du  docteur  Décès,  occupe  à  peu  près  le 
même  terrain  que  le  livre  précédent,  mais  l'auteur  S3  cantonne 
exclusivement  dans  le  domaine  de  la  science  et  de  la  philosophie. 
Nous  laissons  le  docteur  préciser  lui-même  le  but  poursuivi,  et 
caractériser  la  méthode  employée.  11  cherche  à  découvrir  expéri- 
mentalement la  vérité,  le  principe  de  causalité  et  la  cause  preaiière, 
sans  recourir  à  aucune  hypothèse.  Voici  comment  il  procède  :  Re- 
cueillant successivement  les  principaux  phénomènes,  il  en  forme 
des  séries  qui  se  résolvent  en  autant  de  résultantes,  et  celles-ci  sont 
formulées  en  lois  exprimant  les  composants.  De  ces  lois  il  déduit 
les  causes  secondes  qui  ont  produit  les  faits,  et  des  causes  secondes 
il  n'a  pas  de  peine  à  remonter  à  la  cause  première.  Ce  n'est  pas 
tout  :  il  s'agit  maintenant  de  connaître,  autant  que  possible,  cette 
cause  première.  La  même  méthode  expérimentale  lui  fournit  des 
faits  qui  lui  révèlent  la  cause  ;  transportant  dans  la  Cuuse  ce  qu'il 
découvre  dans  le  fait,  il  arrive  par  l'œuvre,  à  connaître  l'ouvrier. 
11  compare  ensuite  les  vérités  dégagées  par  la  science  aux  vérités 
révélées,  et  constate  que  les  unes  et  les  autres  ont  une  même  ori- 
gine et  une  même  nature.  Comparant  la  cause  première  au  Dieu 
de  la  révélation,  il  constate  que  tous  deux  ont  la  même  essence 
et  les  mêmes  attributs.  La  science  et  la  foi  sont  donc  deux  sœurs, 
nées  du  même  père,  qui  parlent  la  même  langue  et  proclament  les 
mêmes  vérités. 

Le  sujet  choisi  par  le  savant  praticien  est  extrêmement  vaste, 
nous  ne  pouvons  qu'indiquer  quelques-unes  de  ses  affirmations  et 
de  ses  conclusions.  Il  combat,  en  s'appuyant  sur  des  données  scien- 
tifiques, la  prétention  de  certains  savants  contemporains  qui  pré- 
sentent comme  certaines  l'immutabilité  et  l'éternité  de  la  matière, 
de  ses  forces  et  de  ses  lois.  Tout  annonce,  au  contraire,  que  ce  que 
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nous  voyons  a  commencé  et  finira,  car  l'univers  est  soumis  au  chan- 
gement et  à  la  dégradation.  La  terre  a  passé  déjà  par  diverses 
phases,  de  nombreuses  races  d'animaux  et  de  végétaux  sont  dispa- 
rues, même  depuis  les  temps  historiques,  l'activité  du  soleil  finira 
par  s'épuiser,  le  ciel  est  peuplé  d'astres  éteints,  on  assiste  de 
temps  en  temps  à  des  destructions  dans  les  espaces  cosmiques. 
M.  de  Lapparent  enseigne,  après  Clausius,  que  par  la  force  des 
choses,  l'univers  est  comme  placé  sur  une  pente  naturelle  où 
l'énergie  calorifique  augmente  sans  cesse  aux  dépens  de  l'énergie 
visible,  c'est-à-dire  du  mouvement.  On  peut  donc  prédire  qu'il 
arrivera  naturellement  un  moment  où  un  équilibre  absolu  de  tem- 
pérature s'établira  pour  jamais  entre  tous  les  corps  de  f  univers  et 
remplacera  tous  les  déplacements  de  matière.  Le  monde  se  trou- 
vera alors  dans  un  état  de  mort  permanente.  Donc  la  matière  ne 
renferme  en  elle  rien  d'immuable;  partie  d'une  certaine  origine, 
elle  s'achemine  vers  une  fin  déterminée.  La  vraie  science  dément 
la  prétendue  immanence  des  lois  de  la  matière,  et  la  cause  de 
l'univers  est  en  dehors  de  l'univers  lui-même. 

La  vie  organique  révèle  également  un  auteur.  A  la  suite  d'une 
longue  analyse  des  fonctions  de  la  vie,  M.  le  docteur  Décès  montre 
qu'elle  diffère  des  propriétés  prétendues  immanentes  des  éléments 
organiques,  lesquels  sont  constitués  par  l'oxygène,  le  carbone, 
l'azote,  etc.,  car  comment  expliquer  par  là  le  sentiment,  la  pensée 
et  Ja  vie?  elle  n'est  pas  non  plus  la  résultante  de  l'organisme,  car 
elle  le  précède  et  l'informe  et  souvent  elle  cesse  instantanément,  alors 
qu'il  est  lui-même  en  pleine  activité.  Gomment  confondre  des  forces 
qui  précipitent  ou  attirent  les  molécules  pour  les  unir  par  juxtaposi- 
tion, avec  la  vie  qui  les  rassemble  et  les  harmonise  par  intussuscep- 
tion  ;  des  forces  qui  se  modifient  et  se  transforment  perpétuellement 
l'une  dans  Vautre,  avec  la  vie  qui  demeure  une  et  toujours  la  même? 
L'auteur  arrive  à  celte  conclusion  que  la  vie  est  d'un  ordre  supé- 
rieur à  ces  forces  puisqu'elle  leur  commande  ;  toutefois  elle  ne 
peut  être  saisie  hors  de  l'organisme,  elle-même  n'est  qu'une  cause 
seconde  dirigée  par  une  cause  supérieure  qui  communique  à  fœuvre 
commune  ses  perfections  qu'elle  présente. 

L'étude  très  curieuse  de  l'instinct  chez  les  plantes  et  les  animaux, 
conduit  au  même  résultat.  L'instinct  n'e=t  évidemment  pas  le  pro- 
duit de  l'intelligence  dont  les  plantes  sont  dépourvues.  Il  a  donc 
pour  auteur  quelque  chose  ou  plutôt  quelqu'un  placé  au-dessus  et 


76S  REVUE   DU    MONDE    CATHOLIQUE 

le  disposant  pour  une  fin  connue  de  lui,  mais  ignorée  de  ceux 
mêmes  qui  possèdent  rinslincl  et  qui  en  usent,  et  ce  quelqu'un  n'est 
autre  que  la  cause  première,  que  Dieu. 

Tout  a  commencé;  nous  voyons  dans  les  entrailles  du  globe  les 
premiers  indices  de  l'apparition  de  la  vie.  Aujourd'hui  tout  être  naît 
d'un  parent.  11  en  a  dû  être  ainsi  à  l'origine,  mais  le  premier  parent 
d'où  vient-il?  Les  forces  physiques  sont  toujours  les  mêmes.  D'où 
vient  qu'elles  auraient  produit  la  vie  jadis  et  qu'aujourd'hui  elles 
sont  stériles?  Aucun  fait  de  génération  spontanée  n'est  authentique. 
On  objecte  qu'une  puissance  créatrice  ne  pourrait  cesser  de  créer, 
mais  conserver  et  reproduire,  c'est  toujours  créer. 

M.  Décès  établit  cinq  règnes  :  1°  Le  règne  minéral,  comprenant 
la  matière  inerte  répandue  dans  les  astres  et  les  nébuleuses,  et  sou- 
mis à  la  loi  de  la  gravitation  ;  2°  le  règne  éthéré  dont  font  partie 
la  lumière,  l'électricité  et  en  général  les  fluides  impondérables; 
3'  le  règne  végétal;  4°  le  règne  animal;  5°  le  règne  humain.  Les 
végétaux  puisent  dans  les  minéraux  les  éléments  des  substances 
organiques  qui  servent  à  l'alimentation  des  animaux  ;  ceux-ci  à 
leur  tour,  restituent  au  règne  minéral  les  éléments  pour  recom- 
mencer un  cycle  qui  durera  tant  que  la  vie  subsistera  sur  le 
globe.  Cette  coordination,  savante  dans  son  ensemble,  comme  dans 
ses  infinis  détails,  dénote  la  sagesse  profonde  de  la  cause  première. 

Mais  cette  cause,  dit-on,  est  invisible,  comment  y  croire?  N'ad- 
mettons-nous pas  des  causes  secondes  invisibles?  pour  devenir  com- 
plète, la  science  doit  admettre  toutes  les  réalités;  nous  admettons 
bien  notre  esprit  à  titre  de  cause,  et  pourtant  nous  ne  le  voyons  pas. 
L'expérience  nous  révèle  l'existence  de  causes  étrangères  également 
invisibles.  Une  pomme  tombant  dans  un  terrain  poudreux,  y  laisse 
son  empreinte,  elle  se  trahit  par  cette  empreinte  même.  Pour  con- 
naître la  cause  absente  il  suffit  de  transporter  en  elle  ce  que  l'on  a 
découvert  dans  ses  effets.  Socrate  est  l'auteur  de  cette  méthode. 
Considérons  l'univers,  les  astres  obéissent  à  deux  mouvements,  à 
l'un  que  l'on  pourra,  si  l'on  veut,  considérer  comme  nécessaire, 
parce  qu'il  est  constant  (ce  qui  n'est  pas  une  preuve  pourtant), 
l'attraction  universelle;  l'autre  qui  est  essentiellement  électif,  la 
force  centrifuge.  Pourquoi  l'impulsion  a-t-elle  été  donnée  dans  tel 
sens  plutôt  que  dans  tel  autre?  Le  mouvement  gyratoire  de  la  nébu- 
leuse primordiale  est  une  pure  hypothèse. 

La  dernière  partie  de  l'ouvrage  roule  sur  l'homme  et  sur   son 
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organisation,  ses  facultés  (le  tout  étudié  au  point  de  vue  strictement 
expérimental),  sur  ses  relations  avec  Dieu.  Cet  examen  conduit  l'au- 
teur à  la  théologie  morale,  puis  k  la  révélation  chrétienne.  Contem- 
plant la  personne  du  Christ,  M.  le  docteur  Décès  découvre  en  lui 
toutes  les  perfections  du  Dieu  véritable,  telles  que  la  raison  les  lui 
enseigne,  la  souveraine  intelligence,  la  suprême  sagesse,  la  pres- 
cience, l'omniscience,  la  toute  puissance,  la  bonté  infinie.  Jésus 
a  eu  des  imitateurs,  Mahomet,  Luther,  la  Franc-Maçonnerie;  mais 
ces  imitateurs  ont  dénaturé  son  œuvre.  Ce  que  l'Islamisme,  par 
exemple,  a  de  bon,  lui  vient  du  christianisme;  tout  ce  qui  est  sura- 
jouté porte  le  caractère  de  l'humain  et  est  défectueux.  Jésus  est 
donc  le  Dieu  qu'il  faut  adorer  et  qu'il  faut  croire. 

Il  y  a  des  longueurs  et  des  hors  d'œuvre  dans  cet  ouvrage,  on 
pourrait  souhaiter  aussi  plus  d'harmonie  entre  les  différents 
membres  de  ce  vaste  corps.  Tel  qu'il  est,  on  le  lit  avec  un  puissant 
intérêt  à  cause  des  exposés  scientifiques  très  nourris  et  très  con- 
sciencieux, d'où  l'auteur  s'élève  par  degrés  jusqu'au  maître  des 
sciences,  au  créateur  de  l'univers,  au  dieu  des  sages  et  des  chré- 
tiens. 

Cette  science  de  la  nature  qui  caractérise  notre  temps  était  à 
peine  entrevue  au  moyen  âge,  mais  le  mouvement  intellectuel 
n'en  souffrait  pas.  Il  semble,  au  contraire,  que  l'esprit  humain, 
borné  du  côté  de  l'observation  des  faits  naturels,  par  suite  du 
manque  d'instruments  perfectionnés,  se  portât  tout  entier  avec  une 
sorte  d'impétuosité  vers  la  philosophie  dont  les  spéculations 
les  plus  hautes  de  la  théologie  augmentaient  encore  le  rayonne- 
ment. Nulle  époque  n'a  vu  naître  un  plus  grand  nombre  de  systèmes 
et  les  grandes  questions  qui  divisent  les  penseurs  de  nos  jours  sont 
écloses  à  l'ombre  des  cloîtres.  L'invasion  de  la  dialectique  dans  les 
écoles  d'occident,  fut  le  signal  de  ce  réveil  de  l'esprit  philosophique, 
qui  n'était  pas  sans  danger  pour  l'orthodoxie  et  aussi  pour  la  dignité 
de  la  raison  humaine.  Roscelin,  Abailard,  Gilbert  de  la  Porée, 
Bérenger  firent  la  funeste  expérience  du  danger  qu'il  y  a  de  trop 
philosopher  sur  les  mystères  chrétiens  si  élevés  au-dessus  de  l'en- 
tendement humain. 

L'Église  n'avait  pas  vu,  sans  quelque  défiance,  cette  intrusion 
du  raisonnement  pur  dans  le  dogme.  Elle  ne  pouvait  approuver 
des  dialecticiens  qui  allaient  jusqu'à  prétendre  qu'aucune  vérité 
même  révélée  ne  devait  être  acceptée  comme   certaine,  si  elle 
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n'était  sanctionnée  par  la  raison  et  présentée  sous  la  forme  syllogis- 
tique.  Des  esprits  sages  et  soumis,  tels  que  saint  Fulbert  de  Chartres 
et  saint  Anselme,  avaient  signalé  le  danger  et  montré  l'autorité  de 
la  tradition.  Mais  il  n'était  pas  possible  de  s'en  tenir  à  l'ancienne 
méthode  d'exposition  et  d'interprétation  des  saints  Pères.  La 
secousse  imprimée  au  douzièaie  siècle  par  les  croisades  qui,  met- 
tant en  rapport  l'orient  et  l'occident,  rapprochaient  dans  un  mu- 
tuel contact  les  Latins,  les  Grecs  et  les  Arabes,  ouvrait  de  nou- 
veaux horizons.  Il  se  passa  alors  un  très  remarquable  phénomène 
qui  fut  le  point  de  départ  de  la  scolastique  chrétienne.  Les  théolo- 
giens orthodoxes,  loin  de  rejeter  le  merveilleux  instrument  que  les 
traductions  d'Aristote,  dues  aux  Arabes,  venaient  de  mettre  à  leur 
disposition,  l'employèrent  non  pas  pour  établir  les  fondements  de  la 
foi,  qui  a  de  tout  autres  racines,  mais  pour  élucider  les  enseigne- 
ments chrétiens,  les  relier  entre  eux  et  en  faire  un  corps  de  doctrine. 
Pierre  Lombard,  si  connu  sous  le  nom  de  Maître  des  sentences,  fut 
le  premier  à  opérer  cette  révolution.  Il  fit,  dit  en  fort  bons  termes 
l'abbé  Protois,  docteur  en  théologie ,  auteur  d'une  thèse  sur  ce  person- 
nage, qu'il  publie  aujourd'hui  en  volume,  il  fit  rentrer  la  scho- 
lastique  dans  la  voie  de  l'orthodoxie  et  l'y  fixa,  préludant  ainsi  aux 
grands  travaux  que  l'union  féconde  et  bien  entendue  de  la  raison  et 
de  la  foi  devait  enfanter  au  treizième  siècle. 

Pierre  Lombard  n'entrait  pas  précisément  dans  une  voie  tout  à 
fait  nouvelle,  il  ne  faisait  qu'élargir  une  voie  ancienne  où  l'avaient 
précédé  les  premiers  docteurs  de  l'Église.  De  tout  temps,  en  effet, 
on  avait  senti  la  convenance  de  montrer  que  la  raison  et  la  foi, 
loin  d'être  des  puissances  adverses,  se  prêtent  un  mutuel  appui. 
M.  l'abbé  Protois  signale  avec  raison  saint  Paul  lui-même  qui,  dans 
son  fameux  discours  à  l'Aréopage,  cite  des  philosophes  et  fait  appel 
aux  lumières  de  la  raison  naturelle;  saint  Justin,  philosophe  de 
métier  et  qui  n'en  rejeta  pas  le  manteau  en  embrassant  le  christia- 
nisme: saint  Irénée  lui-même,  ennemi  personnel  des  écoles  philoso- 
phiques, mais  s' attachant  à  présenter  la  doctrine  de  l'Evangile 
comme  une  philosophie;  Grégoire  de  Nazianze,  pour  qui  le  vrai 
philosophe  c'est  le  chrétien  ;  Clément  d'Alexandrie  qui  donne  au 
théologien  le  titre  de  gnostique,  c'est-à-dire  de  savant  par  excel- 
lence ;  Origène,  saint  Augustin.  Ce  qui  caractérise  les  scolastiques, 
ce  n'est  donc  pas  tant  le  recours  aux  arguments  rationnels  que 
l'adoption  exclusive  d'Aristote  et  de  sa  méthode  syllogistique.  Avant 
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eux  on  n'avait  pas  de  maître  en  titre  ;  désormais  quand  on  aura 
le  Philosophe^  tout  le  monde  entendra  le  stagyrite. 

A  quoi  faut-il  attribuer  cette  singulière  fortune  du  précepteur 
d'Alexandre?  A  plusieurs  motifs.  Les  Pères  grecs,  maîtres  de 
l'éloquence,  préféraient  Platon,  dont  le  génie  semi-oriental,  quelque 
peu  imbu  des  traditions  primitives,  se  prêtait  mieux  aux  dévelop- 
pements oratoires,  La  raison  sévère  des  Latins  se  tourna  de  bonne 
heure  vers  Arislote,  «  grand  définiteur  des  termes  ontologiques,  » 
auquel  elle  demanda  des  armes  contre  les  hérésies  antitrinitaires. 
Dès  le  cinquième  siècle,  Boèce  apparaît  comme  le  précurseur  des 
scolastiques.  Il  est  suivi  par  Bède,  Alcuio,  Scot,  Erigène.  Vers  le 
même  temps,  saint  Jean  Damascène  publie  les  Sources  de  la  science, 
où  il  expose  avec  clarté  les  catégories  d'Aristote.  Durant  le  cours 
des  huitième  et  neuvième  siècles,  les  lettrés  arabes  se  mettent  à 
traduire  dans  leur  langue  les  poètes  et  les  philosophes  grecs. 
Avicenne  embrasse  dans  ses  écrits  le  plan  d'Aristote,  qui  devient 
bientôt  populaire  dans  les  académies  espagnoles  et  dont  la 
renommée  s'étend  jusqu'à  Montpellier,  ville  en  rapports  fréquents 
avec  les  Maures.  De  Montpellier,  la  doctrine  aristotélicienne  gagne 
rapidement  le  reste  de  la  France.  Si  l'étude  de  la  philosophie 
renaissante  favorise  le  scepticisme  et  l'inciédulité  de  quelques  uns, 
d'autres  s'attachant  exclusivement  à  la  logique  qui  est  la  même 
partout,  puisque  l'esprit  humain  a  un  fond  constant  et  iden- 
tique, se  rangent  derrière  Aristote  qui  en  a  le  mieux  exphqué  et 
approfondi  les  lois  et  la  scolastique  chrétienne  est  fondée. 

Qu'est-ce  donc  au  fond  que  la  scolastique?  Voici  la  définition 
qu'en  donne  notre  auteur  :  «  C'est  une  méthode  qui  a  pour  but  de 
donner  des  vérités  de  la  religion  catholique  une  idée  nette  et 
précise.  Elle  pose  d'abord  des  principes  certains,  pour  en  déduire 
par  des  raisonnements  justes  des  conséquences  certaines,  elle  évite 
les  amplifications  oratoires,  les  digressions  inutiles,  et  met  dans 
tout  l'ensemble  de  ses  démonstrations  un  ordre,  un  enchaînement 
qui  éclaircit  les  questions  les  unes  par  les  autres.  »  C'est  sec,  mais 
sérieux  et  solide  comme  un  traité  de  géométrie. 

M.  Protois  n'a  pas  de  peine  à  montrer  que  l'habitude  de  la  sco- 
lastique, réservée  pour  les  matières  philosophiques  et  théologiques, 
n'a  point  tari  les  sources  de  l'imagination.  Les  cathédrales  sorties 
de  terre,  avec  leurs  merveilles  de  statuaire,  le  roman  de  Ronce- 
vaux,  les  Niebelungen,  TOffice    du   Saint-Sacrement,  la   Divine 
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Comédie,  sont  des  réponses  écrasantes  à  ses  détracteurs.  On  revient, 
tous  les  jours  des  préventions  dont  elle  a  été  longtemps  l'objet. 
Bossuet  l'a  vengée  victorieusement  au  dix-septième  siècle,  M.  Cou- 
sin naguère  en  faisait  ressortir  la  grandeur,  aujourd'hui  le  P.  Mon- 
sabré  la  transporte  avec  éclat  dans  la  chaire  de  Notre-Dame. 

Nous  renvoyons  au  livre  substantiel  de  l'abbé  Protois  ceux  qui 
seraient  curieux  de  se  familiariser  avec  les  Seyitences.  Pierre  Lom- 
bard n'a  rien  innové,  il  a  seulement  reproduit,  avec  une  rare 
fidélité,  la  doctrine  des  grandes  autorités  catholiques  ;  aussi  ses  déci- 
sions sont-elles  presque  toutes  irréprochables.  Peut-être  inclinait- 
il  en  certaines  matières  vers  des  opinions  rigoureuses.  On  sait  qu'il 
a  eu  l'honneur  d'avoir  saint  Thomas  pour  commentateur.  M.  Protois 
analyse  exactement  ses  écrits  ;  il  fait  connaître  aussi  des  détails  inté- 
ressants sur  la  vie  de  Pierre  Lombard.  Evêque  de  Paris,  prédéces- 
seur immédiat  de  Maurice  de  Sully,  contemporain  de  la  création  de 
l'Université,  peut  être  son  premier  docteur,  il  mourut  dans  l'obs- 
curité. On  ne  connaît  pas  l'année  précise  de  sa  mort. 

L'historien  des  courtisanes  grecques,  l'auteur  des  études  sur 
Sapho  et  les  hétaïres,  le  commentateur  des  Dialogues  des  Courti- 
sanes de  Lucrèce  et  des  Lettres  des  Courtisanes  d'Alciphion  a  jugé 
à  propos  de  se  livrer  à  des  études  sérieuses  sur  notre  histoire. 
Le  Peuple  et  la  Bourgeoisie,  ouvrage  d'une  érudition  facile  et  de 
seconde  ou  de  troisième  main,  sert  de  prétexte  à  des  déclamations 
contre  le  clergé  et  la  noblesse  qui  ne  s'en  porteront  pas  plus 
mal.  De  quel  crédit,  en  effet,  peut  jouir  auprès  de  ses  lecteurs  un 
écrivain,  fût- il  professeur  au  collège  de  France,  comme  l'est 
M.  Em.  Deschanel,  qui  déclare  que  l'Église  a  toujours  défendu 
l'institution  de  l'esclavage?  Jusqu'ici  tout  le  monde,  sauf  peut-être 
M.  Havet,  avait  reconnu  comme  une  vérité  historique  incontestable, 
que  c'est  au  christianisme  que  l'humanité  doit  la  disparition  de 
cette  lèpre  qui  a  souillé  les  peuples  les  plus  prospères  du  paganisme, 
et  qui  continue  ses  ravages,  sous  une  forme  ou  sous  une  autre,  là 
oix  la  croix  n'est  pas  honorée.  Voyez  plutôt  l'Inde  avec  ses  castes 
inférieures  et  l'Afrique  musulmane  décimée  par  la  traite.  L'Église 
s'est  abstenue,  il  est  vrai,  de  se  prononcer  sur  la  légitimité  du 
contrat  par  lequel  l'homme  aliène  pour  toujours  sa  liberté,  elle  n'a 
pas  frappé  de  ses  anathèmes  le  service  perpétuel,  pas  plus  qu'elle 
ne  condamne  le  service  à  temps  ;  mais  elle  s'est  constamment  élevée 
avec  vigueur  contre  les  abus  inséparables  de  cette  condition,  contre 
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l'usurpation  criminelle  qui  faisait  de  l'homme  une  chose,  du  servi- 
teur un  instrument  de  volupté,  qui  empêchait  le  chrétien  de  jouir 
de  ses  droits  et  de  pratiquer  ses  devoirs.  Elle  n'a  point  prêché  la 
guerre  servile  qui  eût  abouti,  à  d'épouvantables  massaci-es,  elle  a 
maintenu  la  paix  sociale  et  domestique,  mais  elle  a  poussé  de  toutes 
ses  forces  à  l'affranchissement  et  elle  l'a  obtenu  par  la  persuasion. 
M.  Em.  Deschanel,  en  sa  qualité  de  révolutionnaire,  lui  en  veut 
apparemment  d'avoir  triomphé  par  la  douceur.  C'est  son  affaire, 
mais  puisqu'il  avait  adopté  cette  thèse,  il  eut  bien  fait  de  ne  pas 
citer  une  pièce  qui  la  démolit  de  fond  en  comble.  Nous  parlons 
d'une  formule  d'affranchissement,  datant  du  moyen  âge,  où  on  lit 
ce  qui  suit  :  «  Si  Dieu  qui  est  le  roi  et  le  Seigneur  de  tous  a 
daigné  subir  pour  nous  le  joug  de  la  servitude...,  moi,  jjoiir  la 
rédemption  de  mon  âme  et  en  échange  de  T éternelle  béatitude^ 
j'absous  de  toute  servitude  un  tel,  serf  de  mon  domaine,  afin  qu'à 
l'avenir  il  vive  en  liberté...  et  qu'il  ne  doive  plus  aucun  hommage 
de  servitude,  si  ce  n'est  à  Dieu  pour  l'amour  duquel  je  F  affran- 
chis. »  Nous  n'insistons  pas.  L'auteur  n'est  pas  plus  heureux 
lorsqu'il  prétend  que  h  pendant  les  trois  derniers  siècles,  arrêter  le 
développement  de  l'esprit  humain  a  été  le  principal  objet  de  l'Église 
catholique,  que  tous  les  progrès,  sans  exception  aucune^  qui  se  sont 
accomplis  au  sein  de  la  chrétienté  se  sont  accomplis  en  dépit 
d'elle.  »  M.  Deschanel  a  beau  s'étayer  de  Pautorité  du  protestant 
Macaulay.  Ces  assertions  sans  preuves  ont  été  victorieusement  réfu- 
tées par  M.  E.  Loudun,  dans  son  grand  ouvrage  du  Mal  et  du  Bien» 
Le  Précis  de  la  Révolution  française^  par  Michelet,  ou  plutôt 
d'après  Michelet,  offre  les  qualités  et  les  défauts  bien  connus  de 
l'auteur,  mais  ici  les  défauts  paraissent  plus  accusés,  parce  qu'ils 
ne  trouvent  pas  une  compensation  suffisante  dans  les  qualités.  Un 
récit  animé  et  pittoresque,  en  effet,  vit  surtout  par  les  détails,  il 
perd  presque  tous  ses  charmes  à  être  écourté.  L'auteur  avait 
conscience  de  cette  infériorité,  car  il  se  refusa  à  pubHer  une  nou- 
velle édition  de  son  Précis  d  Histoire  de  France.  Après  lui  on  s'est 
cru  autorisé  à  reprendre  sur  un  nouveau  plan  l'œuvre  dont  il  n'était 
pas  satisfait  lui-même,  et  l'on  présente  au  public  un  résumé  de  son 
ouvrage  sur  la  Révolution,  en  attendant  deux  autres  volumes  qui 
comprendront  le  Moyen-Age  et  l'Age  moderne.  Nous  n'avons  rien 
à  dire  du  fond  même  du  livre.  On  sait  que  l'auteur,  séduit,  à 
l'époque  de  sa  première  et  bonne  manière,  pour  la  grandeur  et,  si 
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nous  osons  dire,  pour  la  poésie  de  nos  antiques  institutions,  rendait 
alors  souvent  hommage  à  toutes  les  saines  influences  et  admirait 
volontiers  l'Église.  Depuis  il  devint  comme  obsédé  par  le  démon 
révolutionnaire  qu'il  adora  bêtement.  Le  volume  que  nous  avons 
sous  les  yeux  porte  l'empreinte  de  ce  triste  sentiment,  il  est  l'œuvre 
du  fanatisme.  Quand  on  a  lu  le  livre  de  M.  Taine  on  prend  en  pitié 
ces  dithyrambes  aussi  faux  que  ridicules. 

M.  Jean  Zeller,  professeur  à  la  faculté  des  Lettres  de  Nancy, 
éclaire  d'une  nouvelle  lumière  la  Diplomatie  française  vers  le  milieu 
du  seizième  siècle,  d après  la  correspondance  de  Guillaume  Pellicier^ 
évêque  de  Montpellier,  ambassadeur  de  François  P',  à  Venise 
(1539-15Zi2).  C'est  un  véritable  récit  d'une  réelle  importance, 
auquel  le  rôle  de  Pellicier  sert  de  prétexte  et  de  moyens  d'infor- 
mations. On  trouve  dans  ce  volume  des  renseignements  intéres- 
sants sur  la  diplomatie  française  dont  François  I"  fut  l'organisa- 
teur, sur  les  agents  que  ce  prince  entretenait  à  l'étranger  à  titre 
de  pensionnaires  secrets  et  que  l'on  a  depuis  surnommés  des  espions 
politiques.  L'auteur  établit,  pièces  en  main,  que  François  P',  en  dépit 
de  ses  allures  chevaleresques  et  de  la  légèreté  de  son  caractère, 
imprima,  pendant  tout  son  règne,  à  sa  politique  étrangère  un 
remarquable  caractère  d'unité,  et  il  le  loue  de  sa  dextérité,  de  son 
application  aux  affaires  et  de  sa  persévérance.  L'Italie  était  alors, 
non  sans  motif,  le  principal  objectif  de  sa  diplomatie,  il  voulait 
soustraire  ce  pays  à  l'influence  autrichienne,  afin  de  séparer  l'une 
de  l'autre,  les  deux  principales  parties  de  l'empire  colossal  de 
Charles- Quint,  l'Allemagne  et  l'Espagne,  lesquelles,  par  leur  réu- 
nion, eussent  écrasé  la  France.  Quand  les  deux  branches  de  la 
maison  d'Autriche  occupèrent  des  trônes  distincts,  le  plus  grand 
effort  de  la  France  se  porta  à  l'Est  où  l'on  essaya  de  constituer 
une  frontière.  Décidément  nos  rois  déployèrent  une  grande  saga- 
cité et  surent,  plus  qu'on  ne  croit,  prendre  conseil  des  circons- 
tances. M.  Zeller  remarque  que  François  l"  employa  un  grand 
nombre  d'ecclésiastiques  dans  la  diplomatie  et  qu'il  n'eut  qu'à  s'ap- 
plaudir de  cette  préférence.  Quant  à  l'esprit  religieux  de  l'auteur, 
nous  trouvons  dans  l'Introduction  une  phrase  qui  représente  les 
«  princes  protestants  d'Allemagne  et  le  roi  d'Angleterre,  Henri  VIII, 
comme  menacés  dans  leur  conscience?  »  Cette  fausse  note  suffit 
pour  avertir  le  lecteur,  mais  il  importe  de  constater  que  l'ouvrage 
a  par  dessus  tout  un  caractère  et  une  portée  historique. 
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L'érudit  que  nous  venons  de  nommer  cite  parmi  les  sources  qu'il 
a  consultées  Y  Histoire  générale  du  Languedoc^  par  doms  de  Vie  et 
Vaisselle.  Le  public  lettré  n'ignore  pas  qu'un  homme  intelligent 
et  dévoué  en  publie  une  nouvelle  édition.  Les  VP  VII'  et  VHP  tomes 
viennent  de  paraître  et  méritent,  non  moins  que  leurs  devanciers, 
un  accueil  empressé.  On  connaît  la  valeur  de  ce  monument;  elle 
est  encore  accrue  dans  la  nouvelle  publication  par  l'adjonction  de 
documents  négligés  par  les  doctes  bénédictins,  et  qui  concernent, 
entre   autres,   l'administration   royale   sous   saint  Louis   et   sous 
Alphonse  de  Poitiers,  ainsi  que  l'université  de  Toulouse.  Ajoutons 
que  l'exécution  typographique  est  parfaite  et  que  l'ouvrage  com- 
prendra une  partie  épigraphique  et  un  album.  Avis  aux  amateurs. 
Rentrons  dans  l'histoire  moderne  et  jusque  dans  l'histoire  contem- 
poraine. Les  attaques  dirigées  à  l'heure  présente  contre  la  religion 
nationale  de  la  France,  les  projets  de  séparation  entre  l'Église  et 
l'État  nourris  par  certain  parti  donnent  un  vif  intérêt  d'actualité  à 
Y  Étude  historique  et  juridique  sur  le  Concordat  de  1801,  d  après 
les  documents  officiels,  que  vient  de  publier  M.  l'abbé  Joly,  au- 
mônier des  Carmélites,  docteur  en  droit  canon.  On  voit  dans  ce 
substantiel  et  judicieux  travail  quelles  difficultés  rencontra  l'œavre 
de  la  réconciliation  religieuse  de  la  France,  et  l'on  s'explique  les 
conditions  bien  dures  au  fond  que  Rome  dut  accepter.  Le  premier 
consul  se  montre  doué  d'un  rare  bon  sens,  de  patience  autant  que 
de  fermeté  vis-à-vis  des  révolutionnaires  dont  il  était  entouré  et  qui 
ne  voulaient  pas  entendre  parler  du  catholicisme,  moins  coupable 
peut-être  de  duplicité  qu'on  ne  le  lui  a  reproché.  Sans  être  irré- 
prochable, sa  conduite  fut  celle  d'un  politique  qui  comprenait  les 
avantages   de  l'acte  dont  il  avait  pris  l'initiative,  qui  le  voulait 
sérieusement,  mais  qui  ne  se  rendant  pas  toujours  assez  compte 
de  la    légitimité  des  résistances  qu'il  rencontrait   de  la  part  du 
Pape,  ne   se  fit   pas  scrupule  d'en  triompher  moitié  par   ruse, 
moitié  par  violence.  Le  but  élevé  qu'il  poursuivait  justifiait  tout  à 
ses  yeux.  Bonaparte  subit  les  articles  organiques  plus  encore  qu'il 
ne  les  imposa;  mais  la  cour  de  Rome  ne  pouvait  se  dispenser  de 
protester  et  contre  les  mesures  qu'ils  édictalent  et  contre  la  ma- 
nière frauduleuse  dont  ils  furent  annexés  au  traité  et  en  quelque 
sorte  confondus  avec  lui.  Quant  à  la  substance  du  Concordat  même, 
tout  ce  qu'on  en  peut  dire,  c'est  qu'il  était  à  peu  près  impossible, 
vu  la  disposition  générale  des  esprits  surtout  dans  le  monde  officiel. 
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de  faire  mieux  et  autrement.  Cette  transaction,  comme  l'appelaient 
d'un  commun  accord  Talleyrand  et  Gonsalvi  est  en  définitive  un 
titre  de  gloire  pour  le  Pontife  et  pour  le  chef  d'État  qui  y  ont  attaché 
leur  nom.  La  vérité  sur  cet  acte  important  a  été  déjà  établie  avec 
des  preuves  irréfutables  et  les  pièces  à  l'appui,  dans  un  ouvrage 
de  Mgr  de  Menneval,  ancien  ministre  plénipotentiaire,  le  Concordat 
^el801  (187^). 

Terminons  par  une  excellente  monographie,  étudiée  avec  soin, 
puisée  aux  sources,  qui  a  mérité  les  éloges  motivés  de  Mgr  Mer- 
millod,  si  bon  juge  en  pareille  matière,  C Histoire  de  l'Église  de 
Genève  depuis  les  temps  les  plus  anciens  jusqu'en  180/i,  avec  les 
pièces  justificatives,  par  M.  le  chanoine  Fleury,  vicaire  général. 
(3  volumes  à  la  Société  générale  de  librairie  catholique.)  L'illustre 
prélat  loue  le  vaillant  auteur  de  faire  revivre  tous  les  siècles  dans  son 
récit,  d'avoir  consulté  beaucoup  d'archives  à  Turin,  à  Rome,  à  Berne, 
et  surtout  à  Genève,  de  n'avoir  pas  caché  les  faiblesses  de  quelques 
membres  de  la  hiérarchie,  tout  en  montrant  que,  la  plupart  du  temps, 
elles  étaient  le  fait  des  pouvoirs  publics  qui  voulaient  dominer  ou 
exploiter  l'Eglise.  Une  circonstance  particulière  donne  un  prix 
particulier  à  l'Histoire  de  l'Eglise  de  Genève  :  l'évêque  y  exerçait 
l'autorité  civile.  L'auteur  cite  le  traité  de  Sayssel  (1184)  qui  éta- 
blissait comme  un  droit  déjà  assuré  la  juridiction  de  l'évêque,  à 
titre  de  prince  temporel,  sur  les  foires  et  les  marchés,  les  péages, 
la  pêche,  les  pâturages  et  les  mutations.  La  justice  se  rendait 
en  son  nom  et  il  frappait  les  monnaies.  Si  le  comte  de  Savoie  résidait 
parfois  dans  Genève,  ce  n'était  que  par  tolérance  et  à  la  condition 
de  respecter  les  droits  d'autrui.  Par  cette  convention  le  comte  dut 
restituer  les  biens  usurpés  et  jurer  fidélité  à  l'évêque  comme  à  son 
seigneur.  La  souveraineté  de  prince -évêque  était  d'ailleurs  hu- 
maine, équitable,  libérale  dans  le  vrai  sens  du  mot  dénaturé  de  nos 
jours.  Le  code  de  Franchises,  dressé  en  1387  par  ordre  de  l'évêque 
Adhémar  Fabri,  demeuré  très  populaire,  le  démontre.  On  y  voit 
que  l'administration  de  la  cité  était  confiée  à  quatre  procureurs  ou 
syndics,  élus  chaque  année  par  les  citoyens  bourgeois  et  jurés.  La 
liberté  testamentaire  était  respectée,  le  droit  de  propriété  garanti, 
des  mesures  minutieuses  prescrites  pour  la  salubrité  publique. 
Les  meuniers  ne  pouvaient  mettre  la  farine  dans  le  sac  que  rous 
les  yeux  des  propriétaires.  Nul  ne  pouvait  être  soumis  à  la  torture, 
sinon  en  jugement,  ou  en  présence  de  citoyens  jurés.  Cette  coutuna 
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étant  alors  générale,  on  ne  pouvait  songer  à  l'abolir,  mais  il  était 
recommandé  de  procéder  avec  douceur. 

C'est  un  évêque  de  Genève,  le  cardinal  Jean  de  Boigny,  né  de 
pauvres  villageois,  qui  présida  à  plusieurs  reprises  le  concile  de 
Constance.  Chargé  de  chercher  à  ramener  à  l'orthodoxie  l'héré- 
siarque Jean  Huss,  il  lui  proposa  une  formule  aussi  mitigée  que 
possible  et  lui  adressa  des  lettres  empreintes  d'une  véritable  ten- 
dresse paternelle.  Jean  Huss  rendit  lui-même  témoignage  des  inten- 
tions conciliatrices  du  cardinal,  ainsi  que  des  procédés  bienveillants 
de  son  gardien  et  de  tous  les  clercs  du  Pape, 

L'histoire  de  la  charité  à  Genève,  durant  les  treizième  et  qua- 
torzième siècles,  offre  des  pages  touchantes;  on  y  voit  que  les 
hôpitaux  étaient  nombreux  et  spéciaux,  progrès  que  notre  siècle 
n'a  pas  encore  réalisés.  Un  hospice,  entre  autres,  était  réservé  aux 
pauvres  honteux.  Les  dons  et  les  aumônes  abondaient.  Tous  ces 
traits,  que  nous  relevons  dans  le  livre  de  M.  Fleury,  sont  bons  à 
noter  en  passant;  mais  l'intérêt  redouble  à  l'époque  de  la  Ré- 
forme et  à  celle  de  la  Révolution.  Nous  en  dirons  seulement  quel- 
ques mots. 

Quelle  fut  la  véritable  origine  de  la  réforme  à  Genève?  Les  his- 
toriens protestants  accusent  les  mœurs  du  clergé  qui  auraient  excité 
une  réprobation  générale.  Notre  auteur  prouve,  pièces  en  main,  que 
les  désordres  n'avaient  pas  ce  caractère  de  généralité  et  de  gravité, 
il  montre  la  population  genevoise  très  attachée  jusqu'en  1533  à  la 
religion  catholique.  Des  prédicants  hérétiques,  envoyés  par  Berne, 
étant  venus  semer  la  division  dans  la  ville,  l'indignation  populaire 
les  força  de  déguerpir.  Ce  fut  la  pression  étrangère  qui  introduisit 
le  protestantisme  à  Genève.  Cette  ville  avait  emprunté  à  Berne  des 
sommes  considérables!  Profitant  de  ces  embarras,  le  sénat  bernois, 
gagné  à  la  cause  de  la  réformation,  imposa  au  grand  conseil  ses 
soldats  et  sa  doctrine.  Les  questions  de  politique  intérieure  ne 
furent  pas  non  plus  étrangères  à  ce  triste  dénouement.  L'autorité 
du  prince-évêque,  tiraillée  entre  les  prétentions  de  la  maison  de 
Savoie  et  les  exigences  des  citoyens,  était  méconnue.  Mgr  Pierre 
de  la  Beaume  se  crut  obligé  de  quitter  Genève  où  il  était  tour  à 
tour  bravé  par  les  agents  du  duc  de  Savoie  et  par  les  patriotes. 
C'était  une  faute,  il  eût  mieux  rempU  son  devoir  en  attendant 
d'être  expulsé  par  la  violence.  Déjà  le  pape  Clément  VII  avait  con- 
traint son  prédécesseur  à  la  résidence.  M.  le  chanoine  Fleury  estime 
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que  la  présence  du  prélat,  qui  était  aimé  et  respecté  du  peuple,  eût 
déconcerté  les  desseins  des  malveillants. 

Fribourg,  Berne  et  Genève  étaient  liées  par  un  traité  de  co-bour- 
geoisie.  Berne  saisit  ce  prétexte  pour  intervenir  et  réclama  le  paye- 
ment d'une  dette  de  9,000  livres.  L'évêque  s'offrit  à  fournir  cette 
somme  à  la  condition  qu'on  le  réintégrât  dans  les  droits  dont  il  avait 
été  indûment  dépouillé.  Pressés  entre  ces  deux  exigences,  les  magis- 
trats, timides  et  cupides,  cédèrent  aux  plus  forts  et  aux  plus  auda- 
cieux. En  vain  les  Fribourgeois  menacèrent  de  rompre  l'alliance  si 
l'hérésie  triomphait.  L'apostat  Farel,  soutenu  parles  hauts  seigneurs 
de  Berne  et  par  le  canaille  genevoise,  fit  invasion  dans  les  églises 
brisa  les  crucifix  et  les  images  des  saints;  tous  les  honnêtes  gens 
prirent  la  fuite. 

Bientôt  l'exercice  du  culte  catholique  fut  proscrit  sous  des  peines 
sévères.  Les  rares  ecclésiastiques  qui  étaient  restés  dans  la  ville 
reçurent  la  défense  de  dire  la  messe,  d'administrer  les  sacrements. 
Mais  Farel  n'était  pas  organisateur.  Calvin,  de  passage  à  Genève, 
s'y  fixa  sur  les  instances  de  son  coreligionnaire  et  devint  bientôt  le 
maître.  On  connaît  l'ensemble  de  son  système  inquisitoriale  et  des- 
potique; mais  c'est  dans  le  Uvre  dont  nous  parlons  qu'il  faut  en 
étudier  les  détails  ainsi  que  le  mécanisme.  Le  grotesque  le  dispute 
à  l'odieux.  Le  mécontentement  et  l'indignation  éclatèrent  de  toutes 
parts.  On  se  demandait  ce  qu'avait  gagné  la  cité  à  se  donner  pour 
maître  un  «  écloppé  comme  Farel  »  et  «  un  poitrinaire  comme 
Calvin  ».  «  A  quoi  bon  avoir  secoué  le  joug  de  Rome,  si  nous  devons 
subir  celui  des  ministres?  lis  ont  fermé  les  couvents  et  ils  en  font 
subir  à  nos  femmes  les  rigueurs  et  jusqu'aux  costumes  !  » 

Il  faut  lire  les  registres  du  consistoire  pour  se  faire  une  idée  de 
la  tyrannie  qui  pesait  sur  ce  pauvre  peuple  si  libre  naguère  et  si 
heureux  sous  la  houlette  de  son  pasteur.  Le  consistoire  était  un 
tribunal  ecclésiastique,  à  la  barre  duquel  comparaissaient  les  délin- 
quants de  toute  espèce.  Composé  d'anciens  et  de  ministres,  il  pro- 
nonçait sans  appel  et  punissait  par  le  refus  de  la  cène,  la  censure, 
l'excommunication.  Il  avisait  les  magistrats  qui,  selon  les  cas,  frap- 
paient les  condamnés  de  l'amende,  de  la  prison,  du  bannissement, 
et  même  de  la  mort.  Tel  fut  le  cas  de  l'infortuné  Servet.  Voici  quel- 
ques procédures  moins  rigoureuses. 

Antoine  Simon,  demeurant  sur  le  pont  du  R  hône,  ne  paraissait 
pas  aux  prêches.  On  le  mande  avec  sa  femme  et  son  fils  âgé  de 
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trois  ans,  et  il  reçoit  l'ordre  de  suivre  les  sermons  tant  les  diman- 
ches que  les  jours  de  prière. 

Jacques  Siaion,  interrogé  sur  sa  foi,  répond  en  récitant  le  Pater, 
Il  ajoute  qu'en  grand  danger  il  s'est  bien  trouvé  d'avoir  prié  Dieu 
•  et  la  Vierge  Marie.  Il  croit  que  la  Salutation  angéiique  est  descendue 
du  ciel  et  ne  l'estime  point  une  idolâtrie. 

On  demande  à  Claude  Bappuguien,  ferratier,  s'il  entend  être 
sauvé  par  les  bonnes  œuvres;  il  répond  qu'il  entend  «qu'Usera 
sauvé  par  la  miséricorde  de  Dieu  et  par  les  bonnes  œuvres.  Il  croit 
que  Dieu  agrée  les  bonnes  œuvres  et  qu'il  est  bon  d'expier  pour  les 
morts  et  d'invoquer  la  Vierge  Marie  qui  a  puissance  d'intercéder 
pour  nous,  w  —  Ses  opinions  sont  trop  catholiques,  on  lui  fait  des 
«  remontrances  » , 

On  demande  à  Jeanne  Petermann  si  elle  croit  à  la  messe.  Elle 
répond  qu'elle  croit  à  ce  que  l'Église  croit.  —  N'y  a-t-il  pas 
d'église  en  cette  ville?  —  Je  n'en  sais  rien,  je  veux  vivre  en  chré- 
tienne. —  Mais  pourquoi  ne  vous  contentez-vous  pas  de  la  cène? 
—  Notre-Seigneur  a  annoncé  des  loups  ravisseurs,  de  faux  pro- 
phètes, je  ne  veux  pas  aller  à  eux. 

Huit  jours  après,  Calvin  l'admoneste  lui-même  :  N'a-t-elle  pas 
dit  que  la  Vierge  Marie  est  soc  avocate?  —  Elle  répond  que  la 
Vierge  Marie  est  l'amie  de  Dieu,  mère  de  Jésus-Christ  ;  et  puis, 
s' animant  de  plus  en  plus,  elle  déclare  que  si  le  syndic  est  héré- 
tique, elle  ne  veut  pas  l'être,  ni  par  conséquent  recevoir  leur  cène. 
On  la  déclare  rebelle,  exclue  de  l'Église,  et  elle  est  envoyée  à 
Messieurs  pour  être  corrigée  jusqu'à  ce  qu'elle  cesse  d'idolâtrer. 

Une  autre  femme  est  reprise  pour  avoir  déclaré  que  le  jeûne  est 
bon,  comme  ses  ancêtres  le  lui  ont  enseigné.  On  fait  un  crime  à 
une  autre  d'avoir  acheté  un  cierge  la  veille  de  la  Chandeleur. 

La  dame  Grant  attaque  Calvin  en  face  :  «  Je  suis,  dit -elle,  meil- 
leure chrétienne  que  vous,  j'étais  de  l'Église  alors  que  vous  alliez 
encore  par  les  cabarets.  » 

Gaspard  Farre  décline  avec  énergie  la  compétence  du  conseil 
qu'il  appelle  une  juridiction  nouvelle  apportée  de  l'étranger  pour 
gêner  les  gens. 

Il  fallait  fléchir.  Calvin  avait  dit  :  «  Quand  vous  auriez  une  tête 
et  un  cerveau  d'acier,  vous  céderez  devant  le  consistoire.  » 

L'époque  révolutionnaire  n'est  pas  moins  féconde  en  enseigne- 
ments :  elle  révèle  le  despotisme  le  plus  atroce  caché  sous  les  grands 
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mots  d'affranchissement  et  (inégalité.  Les  réformateurs  avaient 
aboli  l'autorité  religieuse  instituée  par  Dieu,  pour  y  substituer  leur 
propre  domination.  De  même  les  révolutionnaires  remplacent  les 
pouvoirs  civils  et  politiques  par  l'arbitraire  sanglant  de  la  Con- 
vention. 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  suivre  notre  auteur  dans  le  récit 
qu'il  trace  de  cette  période  néfaste.  Il  décrit  successivement  les 
débuts  de  la  révolution  dans  le  diocèse  de  Genève,  l'éaiigration 
du  clergé,  les  schismes  et  ses  patrons,  le  généreux  dévouement 
des  prêtres  restés  dans  le  pays,  les  missionnaires  de  la  vallée  du 
Rhône  durant  la  Terreur,  les  fêtes  républicaines,  les  sages  et  pru- 
dentes instructions  de  Mgr  Paget,  les  martyrs,  la  rétractation  de 
l'intrus  Panisset,  les  déportations  qui  suivirent  le  18  fructidor, 
l'admirable  conduite  des  fidèles  à  l'égard  des  déportés,  les  derniers 
efforts  de  la  révolution,  et  enfm  l'acte  mémorable  du  Concordat  qui 
rendit  la  paix  à  l'Église  et  inaugura  une  ère  nouvelle. 

L'ouvrage  se  termine  par  un  aperçu  rapide  des  événements  qui 
ont  suivi  et  par  la  nomination  du  vaillant  confesseur  de  la  foi, 
Mgr  Mermillod,  comme  évêque  auxiliaire  et  comme  vicaire  apos- 
tolique. De  nombreuses  pièces  justificatives  offrent  le  plus  grand 
intérêt. 

Léonce  de  la  Rallaye, 
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12  juin.  —  Lettre  de  Son  Eminence  le  Cardinal  Archevêque  de  Paris  à 
M\f.  les  sénateurs,  au  sujet  du  projet  de  loi  tendant  à  obliger  les  ecclésias- 
tiques au  service  militaire.  Cette  lettre,  comme  toutes  celles  qui  émanent  du 
vénérable  prélat,  est  marquée  au  coin  d'une  logique  irrésistible  pour  qui- 
conque a  conservé  encore  les  moindres  notions  du  sens  commun,  et  est 
empreinte  d'une  grande  modération  dans  la  forme,  la  voici  m  extenso, 

«  Messieurs  les  sénateurs, 

«  Au  mois  de  janvier  dernier,  apprenant  que  la  Chambre  des  députés  était 
saisie  de  divers  projets  ayant  pour  but  d'assujettir  les  ecclésiastiques  au  ser- 
vice militaire,  j'ai  cru  de  mon  devoir  d'adresser  à  MM.  les  députés  une  lettre 
dans  laquelle  je  leur  signalais  l'opposition  d'une  telle  mesure  aux  lois  de  l'É- 
glise, et  le  mal  qu'elle  ferait  en  arrêtant  le  recrutement  du  clergé,  qui  ne  s'o- 
père déjà  qu'avec  beaucoup  de  difficultés.  L'adhésion  donnée  par  mes  collègues 
aux  considérations  exposées  dans  cette  lettre,  montre  assez  que  l'opinion  de 
l'épiscopat  est  unanime  sur  ce  point.  Cependant  la  Chambre,  sans  tenir 
compte  de  nos  réclamations,  a  voté  le  projet  dont  nous  redoutions  les  suites 
funestes.  Au  moment  où  le  Sénat  va  être  appelé  à  examiner  cette  importante 
question,  je  me  permets  de  vous  communiquer  ma  lettre  aux  députés,  espé- 
rant que  les  raisons  qu'elle  contient  seront  plus  justement  appréciées  par  les 
membres  de  la  haute  Assemblée. 

«  Ces  raisons  n'ont  rien  perdu  de  leur  force  après  le  vote  des  députés,  car 
elles  sont  fondées  sur  la  nature  même  des  choses,  confirmées  par  l'expérience 
de  tous  les  temps,  consacrées  par  l'assentiment  des  hommes  qui  connaissent 
les  nécessités  du  ministère  sacerdotal,  l'esprit  de  l'Église  et  sa  législation. 

«  Si  le  vote  de  la  Chambre  des  députés  recevait  la  confirmation  du  Sénat, 
on  verrait  l'éducation  des  jeunes  clercs  interrompue  par  une  année  de 
milice,  les  vocations  ecclésiastiques  compromises  par  le  séjour  des  camps,  le 
nombre  des  prêtres  réduit  successivement  jusqu'à  la  complète  extirpation  du 
sacerdoce. 

«  On  verrait  quelque  chose  de  plus  étrange  :  ce  ne  seraient  plus  seule- 
ment des  élèves  ecclésiastiques,  ce  seraient  des  prêtres  appelés  chaque 
année,  en  temps  de  paix,  aux  exercices  de  la  réserve  et  de  l'armée  territo- 
riale; appelés,  en  temps  de  guerre,  à  porter  les  armes  contre  l'ennemi.  Dans 
le  premier  cas,  le  ministère  pastoral  serait  interrompu  une  partie  de  l'année, 
les  églises  seraient  fermées,  les  offices,  les  prédications,  l'administration  des 
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sacrements  seraient  suspendus.  La  seconde  hypothèse  mettrait  les  prêtres 
en  état  d'infraction  directe  à  l'une  des  lois  les  plus  essentielles  de  l'Église. 
Au  retour  de  la  guerre,  ils  seraient  sous  le  coup  de  V irrégularité  canonique  ; 
ils  ne  pourraient  plus  remonter  à  l'autel  ni  exercer  les  autres  fonctions 
sacrées,  sans  une  dispense  spéciale  du  Saint-Siège;  la  confiance  des  fidèles 
s'éloignerait  d'eux  et  leur  ministère  se  trouverait  frappé  de  discrédit. 

«  Toutefois,  Messieurs  les  sénateurs,  il  ne  suffirait  pas  à  votre  sagesse  et  à 
votre  équité  d'écarter  ce  que  je  pourrais  appeler  la  partie  violente  du  projet 
de  loi,  celle  à  laquelle  le  gouvernement  a  essayé  de  s'opposer.  La  première 
partie,  sous  une  fausse  apparence  de  modération,  n'est  pas  plus  admissible. 
On  déclare  ne  pas  vouloir  imposer  aux  séminaristes  une  loi  d'exception, 
mais  les  ranger  dans  la  classe  de  ceux  qui,  par  des  études  spéciales,  se  pré- 
parent aux  carrières  libérales  et  notamment  à  celle  de  l'enseignement.  Cette 
assimilation  est  trompeuse.  Les  aspirants  à  l'enseignement  n'ont  besoin  que 
de  temps  pour  les  études,  étant  destinés  à  passer  leur  vie  dans  la  condition 
commune  à  tous  les  hommes, 

«  Une  année  de  service  militaire,  regrettable  à  mon  avis,  ne  porte  pas  un 
trop  grave  préjudice  à  leurs  travaux  et  à  la  formation  professionnelle.  Il  en 
va  bien  autrement  de  l'aspirant  aux  saints  ordres.  L'acquisition  des  connais- 
sances propres  à  son  état  n'est  qu'une  partie  de  son  noviciat.  Les  devoirs 
austères  que  le  sacerdoce  impose,  pour  être  bien  compris  et  fidèlement  pra- 
tiqués toute  la  vie,  exigent  ce  que  l'Eglise  appelle,  dans  le  langage  des  saints 
livres,  la  formation  d'un  homme  nouveau.  La  séparation  d'avec  le  monde, 
une  initiation  prolongée  aux  habitudes  du  recueillement  et  de  la  prière,  sont 
les  conditions  nécessaires  de  cette  préparation;  et  ces  conditions  ne  peuvent 
se  rencontrer  à  la  caserne.  Il  n'y  a  que  les  hommes  n'ayant  pas  la  plus  légère 
notion  du  sacerdoce  chrétien  qui  puissent  penser  le  contraire. 

«  Voilà  ce  qu'on  a  méconnu  dans  ce  que  j'appelais  tout  à  l'heure  la  partie 
modérée  du  projet  de  loi.  C'est  pourquoi  j'adjure  le  Sénat  de  ne  rien  accepter 
d'une  loi  où  tout  serait  également  dangereux,  tant  les  articles  qui  blessent 
ouvertement  la  conscience  publique  en  obligeant  le  prêtre  à  verser  le  sang, 
que  ceux  qui  atteignent  indirectement  mais  sûrement  l'existence  de  l'Eglise, 
en  lui  ôtant  les  moyens  de  former  des  prêtres  dignes  du  saint  ministère  qu'ils 
doivent  remplir. 

«  Messieurs  les  sénateurs,  vous  comprendrez,  en  cette  circonstance,  l'émo- 
tion et  les  inquiétudes  des  évêques.  Depuis  deux  ans,  sur  tous  les  points  de  la 
France,  bien  des  mesures  affligeantes  pour  les  catholiques  ont  été  prises  par 
les  diverses  autorités,  ou  avec  leur  approbation,  ou  sous  leur  tolérance. 
Toutefois  on  avait  gardé  jusqu'ici  certains  ménagements.  Quand  ces  actes 
blessants  pour  notre  foi  se  sont  produits,  on  s'est  attaché  à  les  expliquer,  à 
les  atténuer,  à  les  excuser.  Toujours  on  a  protesté  qu'on  n'en  voulait  pas  à 
l'Eglise  elle-même.  Cette  fois  il  n'y  aurait  plus  pour  nous  d'illusion  possible: 
ce  que  la  Chambre  a  commencé,  ce  que  l'on  propose  au  Sénat  de  consommer 
est  une  attaque  directe  contre  l'Eglise  ;  c'est  l'abolition  d'une  de  ses  lois  les 
plus  sacrées,  et  c'est  en  même  temps  la  violation  certaine  du  Concordat,  qui 
assure  la  liberté  du  culte  catholique.  Pourrait-on,  après  le  vote  du  projet 
dont  il  s'agit,  affirmer  avec  sincérité  que  la  religion  est  encore  librement 
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exercée  en  France,  quand  la  loi  mettrait  un  obstacle  invincible  à  la  forma- 
tion de  ses  ministres  et  les  obligerait  à  un  service  qui  leur  ferait  perdre  le 
droit  d'exercer  leurs  fonctions  sacrées? 

«  Non,  Messieurs  les  sénateurs,  une  semblable  résolution  ne  peut  être 
approuvée  par  vous.  Ce  qui  s'y  oppose,  c'est  la  parole  donnée  à  l'Eglise,  au 
nom  de  la  France,  à  l'époque  du  Concordat,  parole  fidèlement  gardée  pendant 
quatre-vingts  ans  et  qui  nous  a  valu  une  longue  paix  religieuse.  Ce  qui  s'y 
oppose  encore,  c'est,  on  n'en  peut  douter,  la  volonté  de  la  nation.L'immense 
majorité  des  Français  veut  conserver  sa  foi  traditionnelle,  et  l'existence  de 
la  religion  serait  menacée  en  France,  si  l'on  introduisait  dans  la  loi  des  dis- 
positions comme  celles  qu'on  vous  demande. 

«  Le  vœu  du  pays,  son  intérêt,  son  honneur,  s'opposent  à  l'adoption  d'une 
loi  qui  ne  s'appuierait  sur  aucun  motif  raisonnable  et  serait  regardée  comme 
le  fruit  des  passions  politiques. 

«  Veuillez  bien  agréer.  Messieurs  les  Sénateurs,  l'assurance  de  ma  haute 
et  respectueuse  considération. 

«  f  J.  Hipp.  cardinal  Gdibert,  Archevêque  de  Paris,  » 

La  cour  de  cassation  d'Italie  infirme  l'arrêt  de  la  cour  d'appel  de  Rome, 
autorisant  la  vente  des  propriétés  de  la  Propagande,  confisquées  par  le 
gouvernement.  La  cour  reconnaît  que  les  Papes,  en  instituant  la  Propa- 
gande, ont  agi  comme  Souverains  Pontifes  dans  l'intérêt  de  la  civilisation, 
et,  comme  rois,  que  ces  biens  sont  inconvertissables,  et  que  les  lois  ordinaires 
sur  les  biens  ecclésiastiques  ne  leur  sont  pas  applicables. 

Le  vice-roi  d'Irlande  interdit  plusieurs  réunions  agraires.  Le  chef  de  la 
police  de  Chester  reçoit  avis  que  les  fenians  de  l'Amérique  ont  envoyé  des 
agents  en  Angleterre,  pour  détruire  les  édifices  publics  des  capitales  du 
Royaume-Uni. 

Le  Safnt-Père  reçoit  en  audience  publique  une  caravane  de  pèlerins 
allemands  revenant  de  la  Palestine. 

Un  iradé  impérial  autorise  l'élection  d'un  patriarche  arméno-catholique  en 
remplacement  de  Mgr  Hassoun. 

13.  —  Mort  de  M.  Roger,  sénateur  du  Nord. 

L'abbé  Leclanché,  directeur  de  l'ancien  collège  des  Jésuites  de  Saint- 
François  Xavier,  est  condamné  par  le  conseil  académique  de  Rennes,  par 
23  voix  contre  8,  à  six  mois  de  suspension,  pour  avoir  maintenu  plusieurs 
Jésuites  comme  professeurs.  L'établissement  devra  être  fermé  sous  huit  jours. 

Le  gouvernement  de  Zurich  interdit  la  réunion  du  congrès  socialiste  qui 
était  convoqué  à  Zurich  pour  le  mois  de  septembre. 

Un  complot  pour  la  délivrance  des  individus  qui  ont  voulu  faire  sauter 
l'hôtel  de  ville  de  Liverpool  est  découvert  et  déjoué  à  temps. 

Le  gouvernement  espagnol  décide  que  les  élections  des  députés  auront 
lieu  le  21  août  et  celles  des  sénateurs  le  h  septembre  prochain.  Les  nouvelles 
Certes  se  réuniront  le  20  septembre  prochain. 

Un  grand  meeting  a  lieu  à  Philippopoli,  pour  encourager  les  Bulgares  à 
résister  aux  tendances  absolutistes  du  priuce  de  Bulgarie. 

Un  formidable  incendie  détruit  une  partie  de  Québec,  capitale  du  Canada. 
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Le  nombre  des  familles  que  ce  désastre  prive  de  tout  abri  dépasse  le  chiffre 
de  1,500. 

16.  --  La  Chambre  des  députés  à  l'unanimité  vote  un  crédit  supplémen- 
taire de  14  millions,  demandé  par  le  gouvernement  pour  payer  les  frais  sup- 
plémentaires de  l'expédition  de  Tunisie.  Elle  décide  ensuite,  par  446  voix 
contre  20,  qu'elle  passera  à  la  discussion  des  articles  du  projet  de  loi  Laisaot, 
réduisant  le  service  militaire  à  trois  ans. 

Le  Sénat  adopte  en  première  lecture  l'ensemble  du  projet  de  loi  relatif  à 
l'instruction  primaire  obligatoire  et  fixe  au  23  juin  l'élection  d'un  sénateur 
inamovible  en  remplacement  de  M.  Littré. 

Le  Reichstag  allemand  adopte  en  troisième  lecture  et  sans  discussion, 
les  traités  de  commerce  avec  l'Autriche- Hongrie,  la  Suisse,  la  Belgique  et 
la  Roumanie. 

La  Chambre  des  députés  italiens  discute  le  projet  de  loi  sur  la  réforme 
électorale.  M.  Depretis  expose  les  intentions  du  gouvernement  relativement 
aux  points  principaux  de  la  loi,  quant  à  la  capacité  et  au  cens.  Le  ministère 
fait  une  question  de  cabinet  pour  la  seconde  classe  élémentaire  et  pour  le 
minimum  fixé  à  19  fr. ,  80.  Il  déclare  adhérer  à  quelques  amendements  déjà 
acceptés  par  la  commission,  mais  il  repousse  les  autres.  L'amendement  de 
M.  Fortis  et  autres,  proposant  d'admettre  à  l'électorat  tous  les  Italiens  jouis- 
sant de  leurs  droits  civils  et  politiques  et  ayant  atteint  leur  majorité,  est 
repoussé  par  314  voix  contre  39  au  scrutin  secret. 

15.  —  En  Hollande,  élections  triennales  pour  le  renouvellement  d'une 
moitié  de  la  seconde  Chambre  des  États  généraux.  La  majorité  libérale,  qui 
était,  avant  les  élections,  de  17  voix,  est  réduite  à  11. 

Rentrée  de  la  Chambre  des  Lords  en  Angleterre.  Cette  séance  de  rentrée 
est  consacrée  à  la  discussion  d'une  motion  présentée  par  lord  Fife,  et  ten- 
dant à  adjoindre  au  cabinet  un  ministre  chargé  d'y  représenter  et  d'y 
défendre  spécialement  les  intérêts  de  l'Ecosse. 

L'auteur  de  la  proposition  fait  observer  que  l'Ecosse  n'ayant  pas  voix 
dans  les  conseils  ministériels,  les  questions  qui  l'intéressent  exclusivement 
sont  reléguées  au  second  plan  et  qu'une  session  entière  s'écoule  quelque 
fois  sans  qu'un  seul  des  projets  de  loi  qui  la  concernent  vienne  en  discus- 
sion devant  le  Parlement.  —  Lord  Granville  reconnaît  la  justesse  des  obser- 
vations de  lord  Fife  et  accepte  sa  motion  qui  est  adoptée  sans  scrutin. 

Des  troubles  sérieux  éclatent  dans  les  provinces  russes  de  Saratov,  de 
Rostov  et  dans  la  vallée  du  Volga,  dans  des  localités  non  habitées  par  les 
juifs.  —  Le  mouvement  a  un  caractère  purement  social.  Il  est  tourné  contre 
les  commerçants,  industriels  et  propriétaires  fonciers. 

16.  —  Le  Sénat  adopte  le  projet  de  loi  sur  la  liberté  des  réunions,  avec 
les  modifications  de  la  Chambre. 

M.  Tolain,  radical,  dépose  une  proposition  portant  révision  de  la  Constitu- 
tion. —  Il  demande  l'urgence  qui  est  repoussée  à  la  presque  unanimité  des 
voix. 

Arrivée  en  France  et  à  Paris  de  la  mission  Tunisienne,  ayant  à  sa  tête  le 
premier  ministre  du  bey. 

Le  Sultan  fait  une  nouvelle  protestation  contre  le  décret  qui  investit 
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M.  Roustan  de  la  direction  des  relations  extérieures  du  gouvernement  du 
bey  de  Tunis.  Il  adresse,  à  ce  sujet,  une  circulaire  aux  puissances.  —  Le 
gouvernement  ottoman  déclare  qu'il  ne  reconnaîtra  jamais  l'intervention  de 
la  France  dans  les  affaires  intérieures  de  la  Tunisie,  non  plus  que  la  trans- 
mission à  la  France,  par  le  bey,  du  droit  de  négocier  pour  la  Tunisie  et  de 
protéger  les  Tunisiens  à  Tétranger.  —  La  protestation  est  motivée  par  la 
prétendue  souveraineté  du  Sultan  en  Tunisie. 

17.  —  Le  Saint-Père,  accompagné  de  sa  maison  ordinaire,  descend,  par 
l'escalier  intérieur  du  Vatican,  dans  la  basilique  de  Saint-Pierre,  pour  y  faire 
sa  visite  prescrite  par  le  jubilé. 

Pendant  cette  visite,  la  basilique  est  restée  close  au  public.  Reçu  par  le 
révérend  chapitre  et  le  clergé  de  la  basilique,  Léon  XIII,  après  avoir  prié 
devant  le  Saint  Sacrement,  s'est  rendu  à  la  chapelle  grégorienne  pour  y 
faire  ses  dévotions  devant  l'auguste  image  de  la  très  sainte  Vierge.  Pendant 
que  le  Saint-Père  priait,  les  chapelains-chanteurs  et  le  révérend  chapitre 
entonnaient  les  litanies  des  saints  et  de  la  sainte  Vierge. 

Sa  Sainteté  est  descendue  ensuite  à  la  chapelle  de  la  Confession,  où  elle 
est  restée  à  prier  assez  longtemps  devant  la  crypte  des  princes  des  apôtres 
et  où  a  été  finalement  entonnée  la  célèbre  oraison  d'Urbain  VHL 

Léon  XIII,  avant  de  retourner  au  pa'ais  du  Vatican,  a,  de  l'autel  de  la 
Confession,  daigné  admettre  au  baisement  de  la  main  et  du  pied  le  révérend 
chapitre  et  le  clergé  de  la  basilique  vaticane.  La  même  cérémonie  a  eu  lieu 
à  la  chapelle  du  Saint-Sacrement  pour  les  élèves  du  séminaire  du  Vatican. 
Le  colonel  Mallaret  rencontre  Bou-Amema  au  khar  de  Sidi-khalifa.  Les 
insurgés  arabes  évitent  le  combat  en  se  repliant  sur  Chaid  et  en  se  réfu- 
giant dans  le  désert. 

Le  conseil  national  de  Berne  ratifie,  sans  débat  et  à  l'unanimité,  le  traité 
de  commerce  avec  l'Allemagne  et  la  convention  pour  la  protection  des 
droits  de  la  propriété  littéraire  et  artistique. 

Le  gouvernement  espagnol  invite  les  Israélites  expulsés  de  Russie  à  venir 
fixer  leur  résidence  en  Espagne. 

18.  —  Promulgation  de  la  loi  établissant  la  gratuité  absolue  de  l'enseigne- 
ment primaire  dans  les  écoles  publiques.  Désormais  il  ne  sera  plus  perçu 
de  rétribution  scolaire  dans  les  écoles  primaires  publiques  ni  dans  les 
salles  d'asiles  publiques,  et  le  prix  de  pension  dans  les  écoles  normales  est 
supprimé.  Voici  le  revers  de  la  médaille.  Les  quatre  centimes  spéciaux  créés 
par  les  articles  ZiO  de  la  loi  du  15  mars  1850  et  7  de  la  loi  du  19  juillet  1875, 
pour  le  service  de  l'instruction  primaire,  sont  obligatoires  pour  toutes  les 
communes.  Les  quatre  centimes  spéciaux  établis  par  les  articles  60  de  la 
loi  du  15  mars  1850  et  7  de  la  loi  du  19  juillet  1875,  au  principal  des 
quatre  contributions  directes,  pour  le  service  de  l'instruction  primaire,  sont 
obligatoires  pour  les  départements.  La  conclusion  est  facile  à  tirer! 

La  cour  martiale  de  Kiew  rend  sa  sentence  dans  un  nouveau  procès  poli- 
tique. Des  dix  accusés,  parmi  lesquels  sont  quatre  femmes,  deux  sont  con- 
damnés à  mort,  les  autres  aux  travaux  forcés  ou  au  bannissement  en  Sibérie. 
Le  czar  commue  la  peine  des  condamnés  à  mort  en  celle  des  travaux  forcés 
à  perpétuité. 

30  JUIN  (n-  66).  3"  SÉRIE.  T.  XI.  50 
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Promulgation  de  la  loi  relative  aux  titres  de  capacité  de  renseignement 
primaire.  Nul  ne  pourra  maintenant  exercer  les  fonctions  d'instituteur  ou 
d'institutrice  titulaire,  d'instituteur  adjoint  chargé  d'une  classe  ou  d'insti- 
tutrice adjointe  chargée  d'une  classe  dans  une  école  publique  ou  libre,  sans 
être  pourvu  du  brevet  de  capacité  pour  l'enseignement  primaire.  —  Toutes 
les  équivalences  admises  par  la  loi  de  1850  sont  abolies. 

19.  —  M.  Jules  Ferry  prononce  à  Epinal  un  discours-programme  dans 
lequel  il  déclare  entre  autres  choses  que  les  élections  générales,  qui  auront 
lieu  prochainement,  seront  absolument  libres  de  toute  ingérence  gouverne- 
mentale; elles  s'jront  républicaines  et  modérées.  La  question  électorale  ne  sera 
pas  posée  sur  le  terrain  de  la  révision  de  la  Constitution,  car,  ajoute  le 
ministre,  les  parties  monarchistes  ne  manqueraient  pas  de  dire  :  «  La  Cons- 
titution a  été  votée  depuis  quatre  ans  seulement,  et  les  républicains  eux- 
mêmes  veulent  déjà  la  changer.  »  Qu'en  pense  le  citoyen  Tolain?  Enfin 
M.  Ferry  fait  l'éloge  de  M.  Jules  Grévy,  qui  est,  dit-il,  sage  entre  les  sages. 

Comme  pendant  au  discours  de  M.  Jules  Ferry,  mais  dans  une  sphère 
moins  élevée,  mentionnons  celui  de  M.  Gambetta  au  banquet  de  la  Chambre 
syndicale  des  tabletiers.à  Saint-Mandé.  M.  Gambetta  fait  son  entrée  en  scène 
en  déclarant  qu'il  ne  veut  pas  faire  un  discours  politique,  ce  qui  ne  l'em- 
pêche pas  de  se  laisser  entraîner  sur  ce  terrain. 

«  Nous  faisons,  dit-il,  depuis  dix  ans,  un  bon  voyage;  nous  avons,  il  est 
vrai,  essuyé  quelques  tempêtes,  mais  ce  n'est  pas  aujourd'hui  que  de  misé- 
rables querelles  personnelles  entreraient  en  balance  avec  la  république. 
Quand  la  peine  n'est  pas  couronnée  de  succès,  on  reprend  la  tâche  le  len- 
demain avec  plus  d'ardeur. 

«  On  parle  de  la  multiplicité  de  mes  candidatures;  je  ne  me  connais 
qu'un  arrondissement  (Belleville),  et  il  ne  pourra  pis  m'être  sérieusement 
disputé.  » 

Retour  en  France  des  premières  troupes  d'expédition  de  Tunisie.  La  popu- 
lation marseillaise  leur  fait  une  réception  qui  n'est  point  du  goût  du  cercle 
national  italien  ;  sur  le  passage  de  ces  troupes,  des  coups  de  sifflet  partent 
des  fenêtres  du  cercle.  La  foule  furieuse  arrache  l'écusson  italien  placé  sur 
l'entrée,  et  des  rixes  sanglantes  s'ensuivent  pendant  plusieurs  jours  entre 
Italiens  et  Français  sur  divers  points  de  la  ville,  ce  qui  nécessite  de  la  part 
des  autorités  un  déploiement  de  force  extraordinaire.  On  compte  plusieurs 
morts  et  de  nombreux  blessés. 

Mandement  de  Mgr  l'archevêque  de  Dublin.  Ce  prélat  met  en  garde  les 
populations  contre  les  conseils  de  quelques  hommes  qui,  au  nom  de  la 
religion  et  de  la  liberté  sociale,  ont  introduit  dans  le  pays  d'Irlande  des  doc- 
trines destructives  de  tout  principe  de  droit  et  de  justice.  Il  ajoute  que  des 
prétentions  exagérées  pourraient  plonger  le  pays  dans  une  misère  plus 
grande  que  celle  à  laquelle  il  vient  d'échapper. 

20.  —  La  Chambre  des  députés  vote  l'ajournement  de  la  loi  relative  à  la 
réduction  du  service  militaire  à  trois  ans.  Au  cours  de  la  séance,  le  ministre 
de  l'intérieur  dépose  un  projet  de  loi  qui  devra  être  discuté  avant  la  sépara- 
tion des  Chambres.  Ce  projet,  tout  électoral,  a  pour  but  d'attribuer  des  députés 
supplémentaires  aux  arrondissements  dont  la  population  a  dépassé  cent 
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mille  âmes,  et  de  faire  rentrer  dans  le  droit  commun  Paris,  les  départements 
algériens  et  les  colonies,  au  point  de  vue  de  la  proportionnalité  entre  le 
nombre  des  représentants  et  la  population.  Paris  aura  notamment  à  nommer 
sept  députés  de  plus,  à  raison  de  l'élévation  du  chifire  de  la  population 
survenue  depuis  1875  dans  les  5%  9',  10%  11%  17%  18*  et  20'^  arrondissements, 
qui  comptent  chacun  plus  de  cent  mille  habitants. 

Nomination  de  M.  de  Putkammer  au  ministère  de  l'intérieur,  en  Prusse,  et 
de  M.  Von  Gossier  à  celui  des  cultes. 

Consistoire  secret  pour  la  future  canonisation  du  bienheureux  de  Rossi  et 
du  bienheureux  Benoît  Labre.  —  Le  Saint-Père,  revêtu  des  ornements  ponti- 
ficaux, est  sorti  de  ses  appartements  privés,  à  dix  heures,  et  s'est  rendu 
dans  la  salle  des  Paramenti,  où  il  a  reçu  le  rochet  et  Tétole  consistoriale  des 
mains  de  S.  Em.  le  cardinal  Mortel,  en  l'absence  de  l'Eme  Caterini,  premier 
cardinal  de  l'ordre  des  diacres.  Alors,  accompagné  des  prélats  qui  compo- 
sent son  antichambre  secrète,  le  Saint-Père  est  entré  dans  la  salle  du 
Consistoire,  où  se  trouvaient  déjà  réunis  les  EEmes  et  RRmes  cardinaux, 
revêtus  de  la  chape  violette  d'été  placée  sur  leur  costume  rouge,  et,  ayant 
béni  le  Sacré-Collège,  Sa  Sainteté  est  montée  sur  le  trône.  En  même  temps 
les  prélats  et  personnages  de  la  cour  qui  ne  sont  pas  admis  aux  Consistoires 
secrets  ont  quitté  la  salle,  et  le  Souverain  Pontife  a  récité  la  prière  d'usage  : 
Adsumus,  Domine  Sancte  Spiridis,  après  laquelle  il  a  prononcé  une  brève 
allocution  et  a  ordonné  à  l'Eme  et  Rme  cardinal  Bartolini,  préfet  de  la 
Sacrée  Congrégation  des  Rites,  de  faire  la  relation  de  la  vie,  des  vertus  et 
des  miracles  du  bienheureux  Jean-Baptiste  de  Rossi  et  d'exposer  aussi  tous  les 
actes  accomplis  jusqu'à  ce  jour  par  la  susdite  Congrégation  des  Rites,  rela- 
tivement à  la  cause  de  béatification  et  canonisation  de  ce  bienheureux. 

Lecture  ayant  été  laite  de  cette  relation  par  l'Eme  cardinal  préfet.  Sa 
Sainteté  a  invité  le  Sacré-Collège  à  donner  son  avis  sur  cette  question  ;  An 
deveniendum  sit  ad  solemnem  prœfati  Beati  canonizationem?  Les  Emes  cardi- 
naux, selon  leur  rang  de  préséance,  se  sont  levés  et  ont  répondu,  chacun  à 
leur  tour,  par  la  parole  placet. 

Alors,  sur  l'ordre  de  Sa  Sainteté,  l'Eme  cardinal  Bartolini  a  fait  de  même 
l'autre  rplation  concernant  la  vie,  les  vertus  et  les  miracles  du  bienheureux 
Benoît-Joseph  Labre,  ainsi  que  tous  les  actes  relatifs  à  sa  cause  de  béatifica- 
tion et  canonisation,  et  le  Sacré-Collège,  invité  comme  ci-dessus  par  le  Sou- 
verain Pontife  à  donner  son  avis,  a  répondu  afiirmativement  à  l'unanimité. 

Enfin,  Sa  Sainteté  a  repris  la  suite  de  l'allocution  de  circonstance  pro- 
noncée au  début  du  Consistoire,  remerciant  le  Sacré-Collège  de  son  assenti- 
ment unanime  et  l'invitant  à  s'unir  à  Elle  pour  demander  au  Saint-Esprit 
les  lumières  nécessaires  afin  de  procéder  avec  toute  la  sécurité  et  la  matu- 
rité voulues  à  cet  acte  solennel  de  l'autorité  pontificale.  Le  Saint-Père  a  mis 
fin  au  Consistoire  en  bénissant  l'auguste  Sénat  de  l'Eglise. 

21.  —  A  la  Chambre  des  députés.  M.  Constans,  ministre  de  l'intérieur, 
répond  à  une  interpellation  relative  aux  troubles  de  Marseille.  Il  dit  que  les 
rixes  ont  été  provoquées  par  des  ouvriers  italiens  avinés,  qui  ont  attaqué 
les  ouvriers  français,  et  que  des  raosures  sont  prises  contre  le  retour  des 
désordres. 
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La  Congrégation  des  Rites  tient,  au  Vatican,  une  séance  particulière  dite 
ante  prœparatoria,  relativement  à  la  béatification  ou  déclaration  du  martyre 
du  vénérable  Pierre-Louis-Marie  Chanel,  qui  a  appartenu  à  la  congrégation 
des  Maristes  et  a  rempli  les  fonctions  de  pro-vicaire  apostolique  dans 
rocéanie  occidentale.  Il  subit  le  martyre,  en  18Z|2,  dans  l'île  Futuma,  et, 
parmi  les  signes  surnaturels  qui  suivirent  sa  mort  glorieuse,  les  actes  du 
procès  apostolique  signalent  la  conversion  en  masse  des  païens  de  l'île  où  il 
fut  martyrisé. 

Le  Saint-Père  donne  un  nouveau  témoignage  de  sa  sollicitude  pour  les 
progrès  de  la  foi  dans  les  missions  lointaines,  en  confiant  l'ancien  vicariat 
de  la  Mélanésie  et  de  la  Micronésie  à  la  Société  des  missionnaires  du  Sacré- 
Cœur,  fondée  à  Issoudun  par  le  R.  P.  Chevalier.  Cet  ancien  vicariat  com- 
prend la  Nouvelle-Guinée,  la  Nouvelle-France  et  plusieurs  autres  îles  de 
cette  partie  de  l'Océanie  :  ce  qui  représente,  rien  que  pour  la  Nouvelle- 
Guinée,  une  étendue  de  territoire  de  500  lieues  de  longueur. 

Arrestation  de  M.  Cull,  président  de  la  ligue  agraire  de  Keadew. 

22.  —  La  Chambre  des  députés  examine,  discute  et  vote  les  budgets  des 
ministères  de  la  justice,  des  postes  et  télégraphes,  des  finances,  et  une 
partie  des  crédits  affectés  aux  ministères  de  l'intérieur  et  des  cultes. 

Nouvelle  circulaire  de  M.  Barthélémy  Saint-IIilaire  aux  puissances 
étrangères.  Le  ministre  expose  la  politique  suivie  par  la  France  dans  les 
questions  du  Monténégro,  de  Tunis  et  de  la  Grèce.  Il  s'attache  à  démontrer 
que  la  politique  de  la  France  a  été  constamment  inspirée  par  le  désir  du 
maintien  de  la  paix.  Relativement  à  la  Tunisie,  la  circulaire  dit  que  le  bey 
n'a  pas  tardé  à  comprendre  la  bienveillance  des  intentions  de  la  France  et 
qu'il  a  accepté  le  traité  proposé  par  le  gouvernement  français,  traité  qui 
assurera  de  grands  bienfaits  à  la  régence.  —  La  France,  y  est-il  dit  encore, 
aidera  l'administration  tunisienne  à  se  régulariser,  et  favorisera  de  sa  pro- 
tection impartiale  les  entreprises  que  pourraient  tenter  toutes  les  autres 
nations. 

Réception  par  M.  Jules  Grévy  du  ministre  tunisien  Mustapha.  —  Le  pre- 
mier ministre  du  bey  dit  qu'il  est  heureux  de  saluer  le  président  de  la 
république,  qu'il  a  connu  il  y  a  trois  ans.  Il  ajoute  que  la  Tunisie  est  unie  à 
la  France  par  des  liens  d'une  étroite  amitié,  et  qu'elle  compte  sur  la  réci- 
procité de  la  puissance  protectrice.  —  Mustapha  affirme  en  outre  son 
dévouement  personnel  à  la  France,  et  il  promet  de  contribuer  de  tout  son 
pouvoir  à  tout  ce  qui  peut  resserrer  l'union  entre  les  deux  pays.  M.  Grévy 
répond  qu'il  est  heureux  d'assurer  le  bey  que  les  événements  accomplis  ont 
eu  lieu  sous  l'empire  d'une  nécessité  manifeste  et  sans  aucune  idée  de  con- 
quête. —  Le  traité  liant  les  deux  pays  profitera  à  la  Tunisie  sous  tous  les 
rapports. 

M.  Grévy  prie  Mustapha  d'offrir  au  bey  l'expression  de  son  affection  per- 
sonnelle et  se  félicite  d'avoir  Mustapha  pour  intermédiaire.  M.  Grévy  ajouta 
que  ia  Tunisie,  tant  qu'elle  respectera  le  traité  (et  il  espère  que  ce  sera 
toujours),  peut  compter  sur  les  vives  sympathies  et  la  protection  efficace  de 
la  France.  Mustapha  remet  ensuite  à  M.  Grévy  une  lettre  du  bey  et  les  in- 
signes de  l'ordre  d'Ahid. 
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La  Chambre  des  communes  en  Angleterre  adopte,  sans  scrutin,  l'article  3 
du  I,a«ci  iî7/,  qui  donne  pouvoir  aux  fermiers  d'en  appeler  à  la  commission 
permanente  agraire  contre  les  augmentations  de  loyer  que  voudraient  leur 
imposer  les  propriétaires  et  de  céder  leurs  baux  et  leurs  droits,  sans  que  le 
propriétaire  ait  rien  à  y  voir,  quand  la  commission  permanente  se  prononce 
contre  l'augmentation  signifiée. 

Décret  de  la  congrégation  de  Vhidex  condamnant  le  livre  nouveau  du 
P.  Curci  :  la  Nuûva  Jtalia.  Le  décret  ajoute  que  l'auteur  s'est  soumis  à  ce 
décret  et  a  réprouvé  son  livre. 

Explosion  de  plusieurs  pétards  dans  diverses  rues  de  Madrid.  —  Trois  en- 
fants sont  atteints  et  aflreusement  mutilés.  A  cette  occasion,  une  circulaire 
du  procureur  général  de  Madrid  rappelle  aux  autorités  judiciaires  que  les 
pétards  doivent  être  assimilés  aux  machines  infernales,  et  que  leurs  auteurs 
sont,  par  conséquent,  passibles  des  travaux  forcés. 

Constitution  du  nouveau  ministère  roumain,  sous  la  présidence  de  M,  Jean 
Bratiano. 

23.  —  Election  d'un  sénateur  inamovible  en  remplacement  de  M.  Littré. 
M.  Deschanel,  candidat  de  la  gauche,  est  élu  par  130  voix  contre  113  données 
à  M.  Vacherot,  porté  par  la  droite. 

A  la  Chambre  des  députés,  un  crédit  de  deux  millions  pour  l'Algérie  est 
adopté  par  û8i  voix  contre  1. 

La  proposition  de  M.  Madier  de  Montjau,  tendant  à  supprimer  l'ambassade 
de  France  au  Vatican,  est  ajournée  jusqu'après  la  discussion  du  budget. 

Les  événements  qui  ont  ensanglanté  les  rues  de  Marseille,  provoquent 
des  manifestations  hostiles  à  la  France,  en  Italie,  notamment  à  .\aple?,  à 
Turin  et  à  Paîerme.  Ces  manifestations  sont  réprimées  par  les  autorités 
locales  et  donnent  lieu  à  quelques  arrestations.  Le  ministre  de  l'intérieur, 
en  Italie,  adresse  une  circulaire  télégraphique  aux  préfets,  leur  enjoignant 
de  ne  permettre  aucune  manifestation  qui  puisse  avoir  une  signification 
hostile  à  la  France. 

2/i.  —  La  Chambre  des  députés  repousse,  par  379  voix  contre  90,  la  sup- 
pression du  budget  des  cultes.  La  suppression  du  crédit  aflecté  au  chapitre 
des  chanoines  de  Saint-Denis  est  également  repoussée  par  308  contre  96. 

Ukase  impérial  portant  que  le  comité  fondé  au  commencement  du  mois 
de  mars  1862  pour  régler  les  affaires  du  royaume  de  Pologne  est  aboli,  que 
les  archives  de  ce  comité  seront  remises  à  la  chancellerie  du  comité  des 
ministres,  et  que  les  fonctionnaires  du  comité  dissous  seront  réunis  à  ceux 
de  la  chancellerie. 

Décidément  les  pétards  sont  à  la  mode  en  Espagne.  Un  nouveau  pétard  est 
lancé,  à  Madrid,  sur  la  place  San-Antonio.  Heureusement,  son  explosion  ne 
cause  aucun  accident. 

25.  —  Bou  Amema,  avec  ses  contingents  insurgés,  pousse  une  pointe 
hardie  et  à  peu  près  impunie  dans  la  région  des  hauts  plateaux  de  l'Algérie, 
et  ses  coureurs  viennent  piller,  incendier  et  tuer  jusque  sous  les  murs  de 
Saïda,  sur  la  limite  du  Tell  oranais.  Bou-Amema,  quoique  poursuivi  par 
quatre  colonnes,  parvient  à  s'échapper  et  à  rentrer  dans  le  Sahara. 

De  nouvelles  démonstrations  antifrançaises  ont  encore  lieu  à  Tunis,  Milan, 
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Palerme,  Messine.  Les  troupes  dispersent  les  manifestants  et  opèrent  quelques 
arrestations. 

Les  évêques  de  Bohème  adressent  à  leurs  diocésains  deux  mandements 
collectifs.  Le  premier  est  consacré  aux  apôtres  slaves  Cyrille  et  Méthode, 
dont  la  fête  patronale  vient  d'être  érigée  par  le  Saint-Père  en  fête  générale 
de  l'Eglise;  il  adresse  ensuite  aux  fidèles  l'invitation  de  contribuer  par  des 
dons  à  ce  que  les  Slaves  des  Balkans,  affranchis  de  la  domination  turque, 
mais  professant  encore  en  grand  nombre  l'islamisme,  puissent  avoir  des  mis- 
sionnaires catholiques,  des  écoles  et  des  églises.  Le  second  mandement  est 
dirigé  contre  l'école  moderne,  et  demande  que  les  écoles  publiques  redevien- 
nent des  écoles  catholiques  telles  qu'elles  l'étaient  autrefois,  et  qu'elles  ne 
sont  malheureusement  plus.  En  terminant,  cet  écrit  engage  à  n'élire  que  de 
vrais  et  fidèles  catholiques,  qui  avant  tout  donneraient  à  Dieu  ce  qui  est  à 
Dieu.  Ces  mandements  sont  signés  par  S.  Km.  le  cardinal  Schwarzenberg, 
archevêque  de  Prague,  et  par  les  évêques  de  Budweis,  de  Kœniggratz  et  de 
Leimerita. 

26.  —  Réunion  du  Conseil  des  ministres  à  l'Elysée,  sous  la  présidence  de 
M.  Jules  Grévy.  La  discussion  porte  principalement  sur  l'interpellation  de 
M.  Jacques,  député  d'Oran,  relativement  aux  troubles  de  l'Algérie.  A  l'issue 
du  conseil,  M.  Cazot  soumet  à  la  signature  du  Président  de  la  République 
un  mouvement  judiciaire,  portant  principalement  sur  les  justices  de  paix. 

La  commission  sénatoriale  d'initiative  parlementaire  examine  la  proposi- 
tion de  M.  Tolain,  relative  à  la  révision  de  la  constitution.  Elle  la  repousse,  à 
l'unanimité,  pour  ces  deux  raisons  :  l"  que  la  Chambre  s'est  prononcée 
contre;  2"  que  la  date  des  élections  est  trop  voisine  pour  faire  une  réforme 
de  cette  importance. 

A  la  Chambre  des  députés,  M.  Saint-Martin  interpelle  M.  le  ministre  de  la 
marine  sur  le  fait  de  l'intervention  des  troupes  de  la  marine  dans  les  céré- 
monies de  la  Fête-Dieu,  à  Lorient,  à  Brest  et  à  Cherbourg.  A  Lorient,  le 
préfet  maritime  a  officiellement  invité  les  chefs  de  service  à  prendre  pour 
la  célébration  de  la  Fête-Dieu  les  dispositions  prescrites  par  un  arrêté  de 
1873.  C'est  là  un  crime  que  M.  Saint-Martin  ne  lui  pardonne  pas.  Aussi 
appelle-t-il  sur  le  préfet  maritime  les  foudres  de  son  supérieur.  Le  ministre 
de  la  marine  commence  par  déclarer  qu'il  condamne  absolument  la  conduite 
de  son  subordonné,  et  il  promet  qu'à  l'avenir  des  ordres  seront  donnés  pour 
que  la  marine,  en  pareille  circonstance,  se  renferme  dans  une  abstention 
complète.  M.  Farre  doit  être  content  de  son  collègue  1 

27.  —  Mort  de  M.  Dufaure,  ancien  ministre.  M.  Dufaure  s'est  éteint  le  27, 
à  onze  heures  du  matin,  après  avoir  conservé  jusqu'au  dernier  moment 
toutes  ses  facultés.  Il  avait  demandé  lui-même  depuis  quelques  jours  et  reçu 
en  pleine  connaissance  les  derniers  sacrements  de  l'Eglise. 

Charles  de  Beadlieu. 
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Une  grande  assemblée,  sous  le  titre  de  Congrès  edcharistique,  va  se  tenir 
à  Lille,  les  28,  29  et  30  juin  courant,  par  le  soin  des  comités  catholiques  du 
Nord.  Le  but  est  «  un  acte  de  réparation  en  l'honneur  de  Celui  de  qui  seul 
nous  peuvent  venir  les  grâces  et  les  secours  »  d'en  haut,  et  la  recherche  des 
«  meilleurs  moyens  pour  donner  la  plus  grande  extension  possible  aux 
œuvres  eucharistiques  ». 

En  Espagne,  les  évoques  de  la  province  de  Tarragone  viennent  d'ouvrir  un 
concours  public  à  la  gloire  du  Cœur  de  Jésus.  Ils  offrent  chacun  (le  nombre 
des  évêchés  est  de  huit)  un  objet  d'art  à  conquérir  par  des  travaux  littéraires, 
historiques,  thcologiques  et  ascétiques,  ayant  pour  sujet  ce  divin  Cœur.  La 
Sculpture,  la  Peinture,  la  Poésie  et  la  Musique  ont  aussi  leurs  prix  spéciaux. 

Ces  grandes  et  pieuses  manifestations  sont  de  nature  à  émouvoir  profondé- 
ment tous  les  cœurs  chrétiens;  et  tout  ce  qui  tend  à  réveiller,  à  provoquer, 
à  maintenir  les  sentiments  de  dévotion  et  de  foi  qui  s'attachent  à  ces  glorieux 
mystères,  doit  être  signalé  avec  empressement. 

C'est  ce  que  nous  avons  fait  pour  le  Sacré-Cœur,  en  publiant,  dans  les  der- 
niers  numéros,  une  revue  et  une  liste  d'ouvrages  choisis,  tous  aussi  recom- 
mandables  qu'estimés.  Nous  faisons  de  même  aujourd'hui  au  sujet  de  l'auguste 
Trésor  du  divin  Tabernacle,  et  nous  prions  le  lecteur  de  parcourir  avec  une 
religieuse  attention  cette  nouvelle  liste. 

Outre  les  livres  qni  y  sont  mentionnés,  nous  recommandons  tout  spécia- 
lement la  publication  bi-mensuelle  annoncée  en  tête  :  le  Très  Saint- 
Sacrement,  revue  des  œuvres  eucharistiques,  publié  sous  la  direction  des 
Pères  du  Saint-Sacrement.  Cette  Revue,  qui  vient  d'entrer  dans  sa  cinquième 
année,  traite  exclusivement  de  l'antique  mystère  de  rEucharistie  :  Dogme, 
Morale,  Liturgie,  Patrologie,  Dévotion  eucharistiques;  c'est  le  fonds.  Elle  y 
joint  une  Chronique  de  toutes  les  œuvres  eucharistiques,  et  tient  au  courant 
du  consolant  mouvement  qui  attire  partout  les  âmes  vers  ce  centre  de  vie. 

Cette  Revue  peut  être  considérée  aussi  comme  Varsenal  de  la  prédication 
eucharistique,  car  elle  donne  toujours  au  long  les  textes  et  les  autorités  qu'elle 
cita  De  plus  elle  fournit,  aux  prêtres  et  aux  fidèles  qui  ont  l'habitude  de  la 
visite  au  Saint-Sacrement,  des  sujets  de  méditation  longuement  développés  ; 
c'est,  par  excellence,  la  Revue  pieuse  des  prêtres. 

Le  Très  Saint- Sacrement  paraît  depuis  le  15  juin  1876,  par  livraison  de  36 
pages,  et  forme  chaque  année  un  magnifique  volume  grand  in-18  de  870 
pages. 

Prix  de  l'abonnement:  6  fr.  par  an.  —  Les  abonnements  partent  des 
1"  janvier,  l"  avril,  1"  juillet  et  1"  octobre. 
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CN   JOURNAL   PODR   LES    PAYSANS 

Un  vaillant  écrivain  de  la  presse  quotidienne,  M.  André  Barbes,  vient  de 
créer  un  journal  que  nous  tenons  à  signaler  dès  son  apparition,  convaincu 
d'avance  que  nos  lecteurs  s'y  intéresseront,  à  cause  de  sa  réelle  et  puissante 
actualité. 

«  M.  André  Barbes  est  un  homme  jeune  encore,  mais  déjà  mûri  par 
l'expérience  de  la  vie  publique  autant  que  par  les  graves  études  de  l'écono- 
miste. 

«  Il  a  trente-cinq  ans.  C'est  à  la  fois  un  soldat,  un  écrivain  et  un  orateur. 
Il  a  fait  la  guerre,  et  aucune  des  luttes  où  la  patrie  veut  être  défendue  par 
l'épée,  la  plume  ou  la  parole,  ne  l'a  vu  un  seul  instant  déserter  son  poste  ni 
reculer  d'un  pas. 

«  En  province  comme  à  Paris,  son  énergie  lui  a  fait  des  amis  et  gagné  des 
sympathies  même  parmi  des  adversaires,  que  sa  loyauté  et  la  séduction  de 
son  caractère  avaient,  sinon  convertis  à  ses  opinions,  du  moins  ralliés  à  sa 
personnalité.  » 

Tel  est,  en  deux  mots,  le  portrait  qu'an  des  organes  les  plus  répandus  de 
la  presse  parisienne,  le  Triboulet,  traçait  dernièrement  de  ce  vaillant 
champion  des  grandes  causes,  qui  devient  une  personnalité  du  jour. 

M.  André  Barbes,  en  effet,  va  droit  et  toujours  en  avant  depuis  qu'il  est 
parti.  C'est  un  de  ces  caractères  fermes,  persévérants,  qui  agissent  et  se 
montrent.  Il  n'est  pas  seulement  courageux,  il  est  audacieux.  L'offensive  est 
son  trait  distinctif.  Ainsi,  à  Paris,  dans  les  fréquentes  conférences  qu'il 
donne  sur  les  questions  d'actualité,  c'est,  par  exemple,  au  faubourg  Saint- 
Antoine,  à  l'Elysée-Montmartre,  c'est-à-dire  au  foyer  même  du  radicalisme, 
qu'il  va  poser  ses  batteries  et  foudroyer  ses  adversaires.  Figure  sympathique 
et  énergique,  il  impose  par  l'aspect  avant  d'avoir  vaincu  par  la  parole.  Aux 
dernières  élections  municipales,  il  n'échoua  que  de  quelques  voix  contre  le 
candidat  des  radicaux  et  des  opportunistes  coalisés. 

En  littérature,  I\I.  André  Barbes  compte  à  son  actif  des  livres  de  fonds,  des. 
romans,  des  écrits  de  polémique.  En  voici  la  liste  par  ordre  de  dates  : 

La  France  et  la  Papauté  (1867).  Epuisé. 

Les  Traditions  nationales  (1873). 

Où  est  le  patriotisme  (1877).  Epuisé. 

Les  Programmes  républicains  et  le  Programme  monarchique  (1880). 

La  République  devant  la  questioti  sociale  (1880). 

Les  Chanienatj  (1880). 

Journaliste,  M.  André  Barbes  a  collaboré  à  plusieurs  journaux  de  Paris  et 
des  départements.  Il  est,  en  ce  moment  même,  l'un  des  principaux  rédac- 
teurs de  la  France  nouvelle,  et  les  nombreuses  reproductions  de  ses  articles 
en  disent  par  cela  seul  le  mérite  et  le  succès. 

Aujourd'hui  M.  André  Barbes  se  signale  par  une  création  à  lui  :  le 
Paysan  (journal  hebdomadaire  des  intérêts  ruraux).  Il  vient,  dans  ce 
journal,  s'occuper  directement  des  paysans,  mais  pour  toute  autre  chose 
que  pour  les  exploiter.  Il  ne  les  appelle  pas,  lui,  par  derrière,  des  ignorants, 
des  «  ruraux  »,  mais  des  amis,  des  frères,  des  Français. 

Pour  vous  mettre  à  même  d'en  juger,  cher  lecteur,  et  pour  vous  donner 
l'idée  de  ce  que  doit  être  le  Paysan,  en  voici  l'article-programme  : 
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LA   VOIX   DD   BOÎÎ   SENS 

«  Ce  sout  de  braves  ^ens,  à  Tàme  fière,  à  l'esprit  droit  et  honnête,  que  ces 
paysans,  nos  amis. 

«  Dès  l'aube  ils  sont  au  travail,  ils  peinent  toute  la  journée;  mais  la  terre 
n'est  pas  ingrate  :  si  Dieu  veut,  la  récolte  sera  bonne,  et  alors  ils  mettent  du 
cœur  à  l'ouvrage  et  ne  se  plaignent  point. 

«  D'ailleurs,  cette  terre  qu'ils  arrosent  ainsi  de  leurs  sueurs,  c'est  l'aïeul, 
c'est  le  père  qui  la  leur  a  transmise. 

«  Un  jour,  après  de  longues  années  de  travail  et  d'économie,  il  se  pré- 
senta une  bonne  occasion  :  un  coin  de  terre  était  à  vendre,  le  cher  homme 
compta  ses  écus  et  courut  chez  le  notaire...  Le  lendemain  il  aval:,  lui 
aussi,  du  «  bien  »  au  soleil!... 

a  Ah!  ce  fut  un  beau  jour  que  celui-là!  On  en  parle  encore  dans  la 
famille. 

«  Le  soir,  à  la  veillée,  on  se  raconte  ce  que  fit  le  grand-père  après  son 
acquisition  :  Il  défricha  ce  coin  du  coteau,  il  planta  ce  grand  noyer  qu'on 
voit  là-bas,  puis  il  soigna  cette  belle  vigne  qui  grimpe  au  soleil,  tapissant  de 
pampres  d'or  les  murs  de  la  maisonnette. 

«  On  se  rappelle  que  le  plus  gros  pommier  a  le  même  âge  que  le  frère 
aîné,  et  que  cet  arbuste,  tout  à  côté,  est  aussi  jeune  que  le  petit  dernier... 

«  Ces  gens-là  sont  heureux.  Oh!  non,  ils  n'ambitionnent  pas  les  plaisirs 
des  villes;  ils  souffriraient  trop  d'avoir  à  travailler  chez  les  autres  :  ils 
préfèrent  les  champs  et  la  vie  calme  de  la  ferme.  Ici,  il  y  a  toujours  du 
pain  dans  la  huche,  la  ttrre  est  bonne  mère,  elle  nourrit  tous  ses  enfants. 

«  Aussi  le  paj^san  lui  reste-il  fidèle,  comme  il  reste  fidèle  aux  traditions 
des  aïeux. 

«  Il  est  pourtant  des  gens  qui  le  prennent  en  pitié,  ce  bon  paysan  ainsi 
attaché  à  ses  vieilles  coutumes. 

«  Ses  habits  sont  rustiques,  son  langage  est  naïf;  il  s'occupe  avant  tout 
de  son  «  bien  »,  il  pense  aujourd'hui  à  la  moisson,  et  après  la  moisson  il 
songera  aux  semailles. 

«  Voilà  bien  de  grands  sujets  à  raillerie.  Messieurs,  vous  qui  ne  vivez  que 
dans  les  hautes  sphères  politiques. 

«  Mais  cet  homme  que  vous  appelez  dédaigneusement  «  un  paysan  », 
sachez-le,  cet  homme  vaut  mieux  que  vous. 

«  Le  paysan  ensemence  la  terre,  il  lui  fait  produire  le  pain  et  le  vin,  il 
paye  à  l'Etat  l'impôt  le  plus  lourd,  tandis  que  vous,  qui  le  considérez  avec 
dédain,  vous  plongez  le  pays  dans  des  luttes  stériles  ou  dans  des  dissensions 
néfastes,  votre  œuvre  ne  tend  qu'à  déchaîner  sur  nous  le  fléau  des  discordes 
civiles  et  des  guerres  étrangères. 

«  Oui,  c'est  ce  paysan,  que  vous  regardez  comme  peu  de  chose,  parce 
qu'il  est  l'ami  de  la  paix  et  de  la  tranquillité,  c'est  ce  paysan  qui  se  lève 
terrible,  le  jour  où  vos  révolutions  ont  amené  sur  notre  sol  l'étranger  enva- 
hisseur. 

«  C'est  lai,  dont  le  bras  est  habitué  aux  durs  travaux,  c'est  lui  qui  frappe 
les  plus  rudes  coups,  c'est  lui  qui  forme  de  son  corps  un  rempart  vivant  à 
la  patrie,  c'est  le  paysan  qui  est  cet  obscur  héros  français  dont  la  gloire  est 
inscrite  partout  et  le  nom  nulle  part  ! 

«  De  temps  en  temps,  cependant,  le  paysan  voit  apparaître  dans  la  cam- 
pagne ces  mêmes  hommes  qui  lui  accordent  une  si  minime  considération. 

«  Mais  quel  changement! 

«  On  l'entoure,  on  le  presse,  on  le  caresse,  on  le  flatte,  on  l'entraîne  au 
cabaret  et  on  ne  le  quitte  que  lorsqu'on  lui  a  arraché  une  promesse. 

«  Pourquoi  cela? 

«  Le  jour  des  élections  est  proche.  Il  va  falloir,  lui  dit-on,  arracher  le 
pays  à  ses  ennemis  intérieurs... 

<i  —  Quels  ennemis?  dit-il. 

«  Et  on  lui  désigne  alors  les  hommes  honorables  qui  vivent  autour  de  lui. 


794  REVUE   DU   MONDE  CATHOLIQUE 

on  lui  dénonce  comme  ses  ennemis  un  des  plus  grands  bienfaiteurs  du  pays, 
ou  bien  son  vieux  curé,  celui  qui  l'a  vu  naître  et  qui  apprend  encore  à  son 
gars  à  respecter  la  vieillesse  et  à  ne  pas  voler  le  bien  d'autrui. 

«  Des  ennemis,  ces  hommes-là?  Non,  ce  n'est  pas  possible!  Il  doute,  mais 
on  lui  montre  des  journaux...  c'est  imprimé,  il  peut  lire  et  se  convaincre... 

«  Et  alors,  surpris  dans  sa  bonne  foi,  il  arrive,  hélas!  trop  souvent,  que 
le  paysan  s'étonne,  s'indigne,  et  qu'il  accorde  son  sufifrage  à  des  hommes 
qui  se  moquent  de  lui  après  l'avoir  indignement  trompé. 

«  N'est-ce  pas  que  cela  se  passe  ainsi? 

«  Sur  presque  tous  les  points  de  la  France,  la  campagne  est  parcourue 
par  des  agents  de  calomnies  et  des  propagateurs  de  mensonges. 

«  L'honnêteté  de  ces  bonnes  populations  se  soulève  et  s'enflamme  aux 
récits  inventés  par  des  misérables.  Comment  oserait-on  écrire  de  pareilles 
choses,  si  c'était  faux?  ce  serait  une  infamie! 

«  Le  brave  homme  ne  sait  pas  que  pour  ces  gens-là  cette  infamie  s'appelle 
a  faire  de  la  politique  ».  Et  alors,  confiant,  il  se  laisse  conduire  en  aveugle, 
il  marche  avec  ces  gredins  jusqu'à  ce  que  de  nouveaux  coups  de  foudre 
viennent  éclairer  ses  pas  et  lui  montrer  l'abîme. 

«  Eh  bien  1  nous  avons  un  devoir  à  remplir,  nous,  vis-à-vis  de  nos  amis 
des  champs.  En  de  semblables  circonstances,  nous  devons  leur  dire  avec 
l'accent  d'hommes  sincères  : 

«  —  Prenez  garde!  ceux  qui  vous  tendent  la  main  aujourd'hui,  vous 
détestent  secrètement,  ils  ont  horreur  de  votre  honnêteté  et  de  votre  droi- 
ture. Prenez  garde!  ceux  qui  viennent  tenter  de  vous  entraîner  à  leur  suite 
vous  ont  conduit  déjà  bien  des  fois  à  la  ruine  :  ce  sont  les  mêmes  qui  vous 
ont  traînés  si  souvent  à  la  boucherie  de  l'émeute  ou  de  la  guerre  étrangère, 
ce  sont  ceux  qui  ont  ramassé  des  millions  dans  votre  sang. 

«  Souvenez-vous  de  la  dernière  invasion! 

«  Craignez  qu'on  ne  vous  jette  de  nouveau  sur  le  chemin  des  champs  de 
bataille,  car  il  en  est  encore  qui  ont  une  fortune  à  faire  et  un  renom  à 
acquérir. 

«  Nous  en  avons  la  ferme  espérance,  le  paysan  entendra  nos  paroles  et 
aura  confiance  dans  notre  loyauté.  Les  lois  de  l'honneur  et  du  respect  sont 
vivantes  dans  son  cœur,  et  à  son  foyer  parle  toujours  cette  voix  suprême 
qui,  tôt  ou  tard,  se  fera  entendre  à  la  France  :  la  voix  du  bon  sens! 

«  André  Barbes.  » 

Qui  n'applaudirait  à  cette  initiative,  à  ce  programme?  Aussi  recomman- 
dons-nous de  toutes  nos  forces  le  petit  journal  de  M.  André  Barbes.  Il  faut 
que  le  Paysan  ait  des  lecteurs  dans  tous  les  villages,  dans  toutes  les  fermes. 

D'ailleurs,  à  côté  de  l'attrait  moral  et  littéraire,  il  y  a  dans  le  Paysan  une 
large  part  pour  la  portée  utile,  pratique  :  ainsi,  une  Chronique  agricole,  une 
Revue  des  faits  de  la  semaine,  des  Recettes  hygiéniques,  un  Petit  Tribunal  de 
jurisprudence  rurale,  des  Anecdotes,  des  Mots  pour  rire,  etc.,  etc. 

Et  puis,  que  coûte  l'abonnement?  Trois  francs  par  année. 

Notons  aussi  que,  pour  égayer  les  articles,  M.  André  Barbes  a  imaginé  de 
les  illustrer  de  jolies  petites  gravures  humoristiques. 

Vive  le  Paysan  l 

M"^  V.  Vattier  a  reçu  une  médaille  d'honneur,  école  primaire  d'instruction 
et  d'éducation,  pour  son  livre,  la  Vie  en  plein  air,  livre  destiné  aux  écoles 
primaires  afin  de  leur  donner  le  goût  des  travaux  agricoles. 


Le  Directeur- Gérant  :  Victor  PALMÉ. 
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